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PlMALOT  (  Hist.  nat.  de  Buffon,  ) ,  oiseau  à  large  bec  , 
que  les  Mexicains  appellent; pitzmalotl ,  qui  a,  dit  Fe mandes, 
les  mœurs  de  F étourneau  ,  et  un  peu  plus  de  grosseur  ;  il  se 
tient  ordinairement  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  (Vieill.) 

PIM  ART  J  AUNE.  Voyez  Loriot.  (  Vieill.) 

PIMBERAFï,  monstrueux  serpent  de  Ceylan ,  qui  appar¬ 
tient  au  genre  boa  ;  c'est  très-probablement  le  jBoa  devin. 
roy.  ce  mot.  (B.) 

PI  MÊLE  ,  Pime'a  ,  nom  donné  par  Loureiro  au  genre 
déjà  établi  sous  le  nom  de  Canari.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PIMELEË,  Pimelea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  ladiandrie  monogynie  ,  qui  offre  pour  caractère 
une  corolle  tubuiée  ,  divisée  en  qua ire  parties  ;  point  de  calice; 
deux  étamines  insérées  à  l’ouverture  de  la  corolle,  et  sail¬ 
lantes  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale,  surmonté  d'un  style  fili¬ 
forme  à  stigmate  un  peu  globuleux. 

Le  fruit  est  une  noix  petite  ,  ovale,  velue  ,  coriacée,  uni¬ 
loculaire  .et  ngonosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  q  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  quatre  plantes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nou¬ 
velle-Hollande  ,  qui  avoient  été  placées  par  Forster  parmi  les 
Banksïes,  et  par  Linnæus  parmi  les  Passerines.  Voyez  ces 
mois.  (B.) 

PIMELEPTERE  ,  Pimelepterus  ,  genre  de  poissons  éta¬ 
bli  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Son  ca- 
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ractère  consiste  à  avoir  une  grande  partie  des  nageoires  dor¬ 
sale,  anale  pt  caudale  adipeuses  ou  presque  adipeuses;  les 
nageoires  ventrales  situées  plus  loin  de  la  gorge  que  les  pec¬ 
torales. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  à  laquelle  Lacépède  a 
donné  mon  nom  ,  parce  que  c’est  moi  qui  la  lui  ai  fait  cou  - 
noitre.  Elle  a  onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés 
à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la  caudale  fourchue;  un  grand  nom¬ 
bre  de  raies  longitudinales  brunes  sur  la  partie  inférieure  des 
côtés. 

J’ai  observé,  décrit  ^,t  dessiné  le  pimeleptère  bosquien  dans 
ma  traversée  d’Europe  en  Amérique.  Il  suivoit  le  vaisseau 
comme  le  Centronote  pilote  ( Voyez  ce  mot.) ,  pour  pro¬ 
fiter  des  fragmens  de  substance  nutritive  qu’on  jetoit  jour¬ 
nellement  à  la  mer.  3’avois  beaucoup  de  peine  à  le  prendrez 
la  ligne,  parce  qu’il  a  l’adresse  de  s’emparer  de  l’appât  sans 
être  retenu  par  l’hameçon.  Sa  chair  est  très-bonne.  Sa  lon¬ 
gueur  est  d’environ  un  demi-pied,  et  sa  hauteur  de  trois  à 
quatre  pouces.  Sa  tête  est  fort  petite  ;  ses  lèvres  sont  susceptibles 
d’alongement  ;  ses  dents  à  peine  sensibles  ;  ses  écailles  larges  , 
arrondies  et  argentines.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  4, 

pl-  9-  (B-) 

PIMELIAIRE.  Voyez  Piméok.  (O.) 

PIMELIE,  Pimelia ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Téné- 
brionites. 

Les  insectes  de  ce  genre ,  d’abord  réunis  aux  ténébrions 
par  tous  les  entomologistes,  en  ont  été  séparés  par  Fab ricins, 
et  réunis  par  lui  sous  le  nom  générique  de  pimelia.  Depuis 
ce  temps ,  le  genre  pimélie  a  lui-même  éprouvé  divers  change- 
mens  ;  Thunberg  a  fait  un  genre  particulier  de:la pimélie  ciliée , 
et  lui  a  donné  le  nom  d ’eurychora.  Fabricius ,  dans  son  Sys- 
tema  eleutheratorum  ,  en  adoptant  le  genre  eurychora  de 
Thunberg,  partage  encore  en  deux  autres,  les  insectes  laissés 
par  cet  auteur  parmi  les  pimélie  s  ;  il  nomme  akis,  ceux  dont 
le  corcelet  est  fortement  rebordé,  et  il  conserve  la  dénomi¬ 
nation  de  pimélie  à  ceux  dont  le  corcelet  est  orbiculaire. 

Lalreiile  vient  déformer  deux  nouveaux  genres  aux  dépens 
des  pimélies.  La  pimelia  gibba  forme  son  genre  Moluris  ,  et 
la  pimelia  orbiculata ,  celui  qu’il  nomme  Tentiiyrie.  ( Voyez 
ces  mots.)  Le  genre  pimélie  de  Fabricius  est  actuellement  une 
sous-famille  des  ténèbriouîtes  ,  et  a  reçu  en  cette  qualité  ,  de 
La  treille  ,  3e  nom  de  piméliaire. 

Dans  son  Précis  des  caractères  des  Genres ,  Latreille  donne 
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le  nom  d ’eurychore  à  un  genre  d’insectes  qu’il  compose  de 
Y  eur  y  chore  de  Th  un  b  erg  et  des  akis  de  Fabricius.  Evn  effet,  ces 
deux  genres  ne  présentent  pas  de  caractères  assez  saiüans  pour 
exiger  leur  séparation. 

Les  insectes  qui  composent  notre  genre  Pimelte  diffèrent 
des  ténébrions  et  des  scaures  par  la  lèvre  inférieure  ,  qui  est 
bifide ,  des  opatres  et  des  b  laps  par  les  antennules  qui  sont 
filiformes  ;  enfin  ,  des  érodies ,  par  les  antennes  qui  sont  mo- 
nilifonnes. 

La  tête  des pimélies  est  arrondie,  un  peu  enfoncée  sous  le 
corcelet ,  les  antennes  sont  moniliformes  ;  le  corcelet  est 
arrondi ,  globuleux  ;  il  n’y  a  point  d  écusson*;  les  élytres  sont 
dures,  soudées  ensemble,  rarement  lisses  ,  de  la  longueur  de 
Fabdomen,  dont  elles  embrassent  les  bords  latéraux.  Les  pi- 
mélies  sont  dépourvues  d’ailes. 

Les  pattes  sont  longues ,  simples  ;  les  cuisses  souvent  ar¬ 
quées;  les  jambes  terminées  par  quelques  épines  ;  les  quatre 
tarses  antérieurs  sont  composés  de  cinq  articles  ;  les  posté¬ 
rieurs  le  sont  de  quatre. 

Les  pimélies  habitent  les  climats  les  plus  chauds ,  les  ter- 
reins  arides  et  sablonneux  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  Quelques 
espèces  se  trouvent  dans  les  parties  les  plus  méridionales  de 
la.  France  ;  mais  aucune  n’a  encore  été  apportée  d’Amérique. 
Elles  forment  un  genre  assez  nombreux  ,  dont  on  ne  connoît 
ni  les  habitudes ,  ni  les  larves. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  remarquerons: 

La  Pimélie  couronnée  (  Pimelia  cpronata  ) .  Elle  a  quinze  à 
seize  lignes  de  long,  et  neuf  à  dix  de  large  ;  elle  est  d’une  couleur  des 
poix  ;  son  corps  est  couvert  de  poils  assez  longs  ,  fauves;  on  voit  un 
rang  d’épines  recourbées  sur  la  carène  latérale  des  élytres.  Elle  se 
trouve  en  Egypte. 

La  Piméiue  striée  (  Pimelia  striata )  est  un  peu  plus  petite  que 
la  précédente;  elle  est  noire,  glabre,  avec  huit  stries  rouges  sur  les 
élytres.  Cette  espèce  habite  l’Afrique  et  l’Inde. 

La  PiMÉiiiE  muricate  (  JPimelia  muricata )  a  environ  neuf  lignes 
de  longueur  ;  elle  est  noire;  ses  élytres  sont  obtuses  et  présentent  cinq 
lignes  élevées,  lisses,  dont  l’intervalle  est  très-ridé.  Celte  espèce  se 
Irouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  même 
aux  environs  de  Paris.  (O.) 

PIMÉLITE,  terre  verte  talqueuse,  durcie ,  qui  accom¬ 
pagne  la  chrysoprase  de  Kozemulz,  en  Silésie ,  qui  se  trouve 
dans  un  filon  d’asbeste  et  de  lithomarge.  Cette  terre  est  colo¬ 
rée  par  l'oxide  de  nickel ,  comme  la  chrysoprase  elle-même  ; 
elle  en  contient  jusqu’à  o,i5.  Karsten  a  donné  à  cette  subs¬ 
tance  le  nom  de  pimêlite  à  cause  de  son  onctuosité.  (  Bro¬ 
chant ,,  t.  2,  pag.  412.)  Foycz  Chrysopk  ase.  (Pat.) 
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PIMENT ,  Capsicum  Linn.  (  Pentandrie  mono gy  nie  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Soeanées,  figuré  pl.  ïi6 
des  Illust .  de  Lamarck ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
persistant  et  à  cinq  divisions  ;  une  corolie  monopétale  en  roue  , 
dont  le  tube  est  très- court  et  le  limbe  découpé  en  cinq  parties  ; 
cinq  étamines  à  anthères  oblongues,  réunies ,  et  qui  s’ouvrent 
longitudinalement;  un  ovaire  surmonté  d’un  style  mince, 
plus  long  que  les  étamines  et  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une 
baie  sèche  de  différentes  formes,  divisée  par  des  partitions 
intermédiaires ,  auxquelles  adhèrent  plusieurs  semences  plates 
et  réniformes.  Ce  fruit  porte  le  même  nom  que  la  plante. 

Les pimens  ont  les  feuilles  géminées,  les  fleurs  extra-axil¬ 
laires,  solitaires,  et  les  semences  poivrées.  Ce  sont  des  herbes  ou 
des  sous-arbrisseaux  exotiques,  qui ,  la  plupart ,  croissent  na¬ 
turellement  dans  les  Deux-Indes.  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les 
îles  Caraïbes  et  aux  Antilles,  où  les  habilans  s’en  servent  pour 
assaisonner  leurs  mets.  Dans  ces  pays,  on  y  mange  presque 
toxkïsuxpirnent  9  sur-tout  la  tortue  et  le  poisson.  Ces  fruits  tien¬ 
nent  lieu  d’épices  aux  nègres;  c’est  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  de  poivre  de  nègre  ou  poivre  de  Guinée.  En  Espagne 
et  en  Portugal,  on  cultive  beaucoup  le  piment  pour  l’em¬ 
ployer  aux  mêmes  usages  qu’en  Amérique.  Dans  le  midi  de 
la  France ,  on  en  sème  aussi  avec  soin  une  espèce  annuelle  , 
dont  les  habitans  de  la  campagne  font  une  grande  consom¬ 
mation  ,  soit  en  vert ,  soit  lorsqu’elle  a  acquis  sa  parfaite  ma¬ 
turité.  Dans  le  nord  ,  ces  plantes  sont  rarement  admises  dans 
la  cuisine ,  mais  elles  servent  à  la  décoration  des  jardins  po¬ 
tagers.  La  couleur  brillante  de  leurs  fruits  qui  sont  commu¬ 
nément  d’un  rouge  vif  ou  d’un  jaune  d’or ,  et  très-variés  dans 
leurs  formes  ,  le  brun  luisant  de  leurs  feuilles,  et  la  blancheur 
de  leurs  fleurs,  présentent  un  contraste  ou  mélange  agréable 
qui  plaît  à  l’oeil ,  sur-tout  lorsque  toutes  les  espèces  sont  con¬ 
fondues  ensemble ,  et  assorties  avec  d’autres  plantes  de  la 
même  saison  qui  sont  dans  leur  beauté. 

On  compte  environ  dix  à  douze  espèces  de  pimens;  les  unes 
à  tige  herbacée;  les  autres  à  lige  ligneuse  ou  d’arbrisseau,  ce 
qui  forme  deux  divisions  naturelles  dans  ce  genre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division , 
sont  : 

Fe  Piment  annuel  ou  Cor  aie  des  jardins  ,  Çapsicum  cmnuuni 
Linn. ,  à  tige  rameuse ,  haute  d’un  à  deux  pieds;  à  feuilles  simples, 
très-entières  ,  portées  sur  de  longs  pétioles  ;  à  fleurs  opposées  aux 
feuilles  ;  à  pédoncules  solitaires;  à  fruits  oblongs  et  pendans,  rouges  ou 
jaunes.  C’est  l’espèce  qu’on  cultive  dans  nos  provinces  méridionales.. 
Elle  donne  plusieurs  variétés. 
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Le  Piment  en  ceur  ,  Càpsicum  cordiforme  Mill. ,  2 ,  à  gros  frui  ts 
oMongs ,  faits  en  forme  de  cœur  et  pendans  :  la  forme  des  fruits  varie; 
il  y  en  a  qui  sont  érigés ,  mais  leur  couleur  rouge  ou  jaune  se  per¬ 
pétue  sans  altération. 

Le  Piment  tétragone  ,  Càpsicum  tetrcigonum  Mill. ,  3,  vulgaire¬ 
ment  beau  poivre ,  à  gros  fruits  angulaires  et  obtus.  Miller  dit  avoir 
cultivé  cette  espèce  pendant  plusieurs  aimées  ,  sans  qu’elle  se  soit 
jamais  altérée.  Ses  fruits  ont  toujours  été  rouges.  Ce  sont  les  seuls, 
ajoute-t-il,  qui  soient  propres  à  être  marinés,  parce  que  leur  pulpe 
est  tendre  et  charnue,  au  J/ieu  que  dans  les  autres pimens  elle  est  mince 
et  dure. 

Le  Piment  cerise  ,  Càpsicum  cerasiforme  Mill.,  5,  moins  élevé 
qu’aucun  des  autres,  et  s’étendant  sur  la  terre.  Ses  feuilles,  d’un  vert 
luisant,  croissent  en  paquets.  Son  fruit  est  rond,  glabre,  d’un  beau 
rouge,  et  gros  comme  une  cerise. 

Le  Piment  olive,  Càpsicum  olivœforme  Mill.,  6.  Il  ressemble  à 
la  première  espèce  par  sa  tige  et  ses  feuilles  ;  mais  son  fruit  est  ovale 
et  de  la  grosseur  d’une  olive. 

Ces  cinq  espèces  se  cultivent  de  deux  manières,  suivant  le  climat. 
Dans  le  nord  de  la  France,  011  en  sème  la  graine  en  mars,  dans  des 
pots,  sur  couche  et  sous  cloche.  Lorsque  les  jeunes  plants  sont  assez 
forts  ,  on  les  transplante  ou  en  pleine  terre  ,  à  une  exposition  chaude, 
ou  dans  de  nouveaux  pots,  ayant  soin  de  ne  mettre  qu’un  plant  dans 
chaque  pot.  Si  l’on  veut  que  le  fruit  mûrisse  de  bonne  heure ,  011 
laisse  le  pot  dans  la  couche ,  011  l’arrose  souvent ,  et  au  mois  d’août  ces 
fruits  sont  rouges.  En  pleine  terre,  les^plants  doivent  être  espacés  do 
douze  à  dix-huit  pouces,  et  serfouis  au  besoin. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  c’est  sur-tout  la  première  espèce 
qu’on  cultive  de  préférence  aux  autres.  On  se  hâte  d’en  semer  la  graine 
pour  jouir  de  bonne  heure  des  poivrons.  C’est  le  nom  qu’on  donne 
dans  ces  pays  au  piment  petit  et  vert,  qui  n’a  pas  encore  changé  de 
couleur.  Les  paysans  du  Languedoc  et  de  la  Provence  mangent  le 
poivron  à  leur  déjeuner  avec  plus  de  plaisir  que  l’oignon  et  l’ail  ;  et 
quand  il  a  pris  la  couleur  du  corail ,  ils  en  font  usage  dans  la  cuisine. 
Ils  sèment  régulièrement  chaque  année  ce  piment  dans  leurs  jardins, 
les  uns  en  février,  les  autres  en  mars.  C’est  presque  la  seule  plante, 
après  les  fèves,  pour  laquelle  ils  ne  négligent  pas  les  petits  soins. 
Ils  couvrent  avec  attention  les  semis  dans  le  temps  des  gelées  blanches, 
et  dès  que  le  piment  a  pris  quatre  à  six  feuilles,  ils  le  replantent 
dans  un  lerrein  qui  a  été  auparavant  bien  défoncé  et  bien  fumé. 

On  confit  les  poivrons  dans  le  vinaigre  de  la  même  manière  que 
les  cornichons.  Les  marchands  de  vinaigre  en  mettent  quelquefois 
une  certaine  quantité  dans  leur  vinaigre,  qui  en  devient  non  meilleur, 
mais  plus  fort  et  plus  piquant;  il  change  dénaturé  lorsque  la  dose  est 
trop  forte,  car  alors  il  échauffe  au  lieu  de  rafraîchir. 

Voici  comment  on  marine  en  Angleterre  le  piment  tétragone ,  qui 
est  peut-être  une  variété  du  corail  des  jardins.  «  On  en  recueille  les 
fruits  avant  qu’ils  soient  parvenus  à  leur  grosseur,  afin  que  Pécore» 
en  soit  plus  tendre;  on  les  ouvre  d’un  côté  pour  en  faire  sortir  les 
semences;  on  les  laisse  tremper  pendant  deux  ou  trois  jours  dans  d© 
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l'eau  salée  j  et  lorsqu’ils  en  sont  assez  imprégnés,  on  jette  celte  eau  ; 
on  verse  alors  par-dessus  les  fruits  du  vinaigre  bouillant  en  assez 
grande  quantité,  pour  qu’ils  en  soient  entièrement  couverts  ;  on  ferme 
exactement  le  vase  qui  les  renferme ,  et  après  deux  mois  de  macé¬ 
ration,  on  les  fait  bouillir  dans  du  vinaigre  pour  les  rendre  verts, 
mais  sans  y  mêler  aucune  autre  espèce  d’épice  ».  Mill.  Dictionnaire 
des  Jardins. 

Parmi  les  pi/nens  dont  la  tige  est  ligneuse ,  on  remarque  : 

Le  Piment  pyramidal,  Capsicum  pyramidale  Mill.,  7,  dont  la 
feuille  est  étroite  ,  linéaire, lancéolée,  et  dont  le  fruit  est  jaune  ,  pyra¬ 
midal  et  érigé.  Celte  espèce  croît  spontanément  ou  est  au  moins  cul¬ 
tivée  en  Egypte,  puisque  Miller  dit  en  avoir  reçu  les  semences.  Ses 
fruits  sont  abondans;  la  plante  en  est  couverte  pendant  trois  mois  de 
l’hiver. 

Le  Piment  conique,  Capsicum  conoide  Mill.  ,  8,  à  tige  d’arbris¬ 
seau,  élevée  de  trois  ou  quaire  pieds,  rameuse  vers  son  sommet;  à 
fruit  érigé,  d’un  ronge  brillant,  ayant  la  forme  d’un  cône  obtus,  et 
long  d’un  demi-pouce  :  il  mûrit  en  hiver.  Cette  espèce  est  appelée 
poivre  de  poule  parles  habitans  d’Antigoa. 

Le  Piment  enragé,  Capsicum  frulescens  Linn.  ,  Mill.,  à  tige 
rude,  à  pédoncules  solitaires.  Il  s’élève,  dit  Miller  ,  à-peu-prés  à  la 
même  hauteur  que  le  précédent  ;  mais  il  en  diffère  par  la  forme  et  la 
grosseur  de  son  fruit,  qui  ressemble  à  une  graine  U  épine-vinette . 

Le  Piment  violet,  Capsicum  violaceum  Hort.  Par. ,  très-jolie 
espèce ,  qui  a  la  feuille,  la  fleur  et  le  fruit  violets.  Les  feuilles  sont 
comme  panachées  de  bandés  vertes  et  violettes.  On  le  cultive  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  Piment  a  oiseau,  Capsicum  minimum  Mill.  10.  Il  s’élève  à 
quatre  ou  cinq  pieds,  a  des  feuilles  larges ,  plus  rondes  à  l’extrémitp 
que  celles  des  autres  espèces  ,  et  d’un  vert  luisant  ;  des  fruits  droits  , 
petits,  ovales,  d’un  rouge  brillant,  et  des  semences  arrondies.  Cps 
fruits  sont  beaucoup  plus  âcres  et  plus  piquans  qu’aucun  des  autres. 
On  en  prépare  en  Amérique  une  poudre,  que  les  habitans  de-ce  pays 
préfèrent  à  toutes  les  autres  épices,  et  qu’on  lient  enfermée  dans  des 
pois  ,  appelés  pots  de  poivre.  Voici ,  d’après  Miller,  la  manière  de  la 
préparer. 

On  fait  d?abord  sécher  au  soleil  les  capsules  mûres  de  cette  espèce 
de  piment  ;  ensuite  on  les  arrange  lit  par  lit  dans  un  pot  de  terre, 
ayant  soin  de  mettre  une  couche  de  farine  entre  chaque  lit;  après 
cela ,  on  les  place  dans  un  four  d’où  le  pain  vient  d’être  retiré,  pour 
les  desséchër  tout-à-fait.  Cette  opération  préliminaire  achevée ,  on 
enlève  toute  la  farine,  on  nettoie  les  capsules  exactement,  et  on  les 
met  en  poudre  ;  à  chaque  once  de  poudre  on  ajoute  une  livre  de 
farine  de  froment  et  une  quantité  suffisante  de  levain.  On  pétrit  ce 
mélange,  dont  on  forme  "des  gâteaux  qu’ôn  fait  cuire  comme  des  gâ¬ 
teaux  ordinaires;  011  les  coupe  ensuite  en  petits  morceaux  qu’on  fait 
cuire  une  seconde  fois  pour  les  rendre  aussi  durs  et  aussi  secs  que  du 
biscuit.  Quand  ils  sont  parvenus  à  cet  état,  on  les  réduit  en  poudre 
fine ,  qu’on  crible  bien  et  que  l’on  conserve  dans  des  vases  fermés  r 
pour  s’en  servir  au  besoin  comme  de  poivre  ordinaire.  L’usage  dsr 
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celte  poudre  est  préférable  à  celui  du  poivre.  En  même  temps  qu'elle 
donne  aux  viandes  un  goût  plus  agréable  ,  elle  procure  une  bonne 
digestion  ,  divise  les  phlegmes  et  les  humeurs  visqueuses  ,  fortifie 
l’estomac  et  en  dissipe  les  vents. 

On  est  obligé  d’élever  dans  des  pois  les  espèces  de  pimens  à  tige 
ligneuse ,  pour  pouvoir  les  garantir  du  froid.  Si ,  à  l'approche  de  la 
première  gelée,  on  les  met  en  serre  chaude,  et  si  on  les  y  place  de 
manière  qu’elles  puissent  jouir  d’une  chaleur  modérée ,  qui  leur  con¬ 
vient  mieux  qu’une  chaleur  plus  for  le  ,  leurs  fruits  mûriront  en 
hiver,  et  conserveront  leur  beauté  pendant  une  grande  partie  de 
cette  saison. 

Le  fruit  du  piment  est  très-âcre,  brûlant  au  goût,  un  peu  aroma¬ 
tique,  digestif,  incisif,  anii-septique ,  délersif,  corrosif.  Quand  il  est 
frais,  son  odeur  est  nauséabonde.  Desséché  et  pris  en  poudre  comme 
du  tabac,  c’est  un  violent  sternutatoire.  «  Quelques  personnes,  dit 
Miller,  se  sonl  fait  un  jeu  de  mêler  de  la  poudre  de  piment  dans  du 
tabac;  mais  cette  plaisanterie  est  très-dangereuse,  car  si  la  dose  es$ 
un  peu  forte,  elle  excite  des  élernuemens  si  violens  ,  qu’ils  occa¬ 
sionnent  souvent  la  rupture  de  quelques  vaisseaux,  ainsi  que  je  l’ai 
vu  arriver  plus  d’une  fois  ».  Lorsqu’on  jette  ce  fruit  sur  des  charbons 
ardens ,  la  vapeur  qui  s’en  exhale  fait  tousser  et  éternuer ,  et  cause 
même  des  vomisse  mens.  Le  principe  âcre  qu’il  recèle,  se  combine 
également  avec  l’eau  et  l'esprit-de-vin  ;  mais  il  ne  s'élève  point  dans 
la  distillation.  Suivant  les  auteurs  des  Démonstrations  de  Botanique , 
le  piment  est  un  puissant  stomachique,  et  cache  de  grandes  vertus  : 
donné  en  poudre  à  six  grains  tous  les  malins,  mêlé  avec  du  miel, 
c’est  une  vraie  panacée  pour  les  hypocondriaques;  les  maux  de  tête 
dépendant,  comme  cela  est  fréquent,  d’un  relâchement,  d’une  foi- 
blesse  d’estomac  ,  ont  été  guéris  avec  ce  seul  remède.  (D.) 

PIMENT  DES  ANGLAIS.  C’est  le  Myrte  piment. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

PIMENT  D’EAU  ,  nom  vulgaire  de  la  persieaire.  Voyez 
au  mot  Renouée.  (B.) 

PIMENT  DES  MOUCHES.  C’est  la  Mélisse.  Voyez  ce 
mot.  (R.) 

PIMENT  ROYAL.  On  appelle  ainsi  le  Galé.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PIMPLIN  ou  PLINPLTM. ,  nom  donné  par  les  habita-na. 
du  Bengale  à  une  espèce  de  poivre  ou  poivrier  qui  croît  dans 
leur  pays.  Voyez  l’article  Poivre.  (  D.  ) 

PIMPRENELLE,  Poterium ,  genre  de  plantes  à  fleuri 
incomplètes  ,  de  la  monoécie  polyandrie  ^  et  de  la  famille  des. 
Rosacées  f  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  quatre 
folioles  ;  une  corolle  de  quatre  divisions  ;  dans  les  fleurs  mâles,, 
trente  ou  quarante  étamines;  dans  les  fleurs  femelles,  deux 
ovaires  inférieurs,  surmontés  chacun  d’un  style  à  stigmate 
nénicellé. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  contenues  dans 
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corolle  qui  s’est  épaissie  ,  endurcie,  et  est  devenue  capsuîi- 
forme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  777  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  ailées  avec  impaire  j  à  sti¬ 
pules  ad  nées  à  la  base  des  pétioles  ;  à  fleurs  terminales,  rappro¬ 
chées  en  lêle  ou  disposées  en  épis.  O11  en  connoit  quatre  es¬ 
pèces,  dont  aucune  n’est  la pimprenelle  des  jardiniers,  des  her¬ 
boristes.  Cette  dernière  est  une  Sanguisorbe.  [Voyez  ce  mot.) 
Gærtner,  fondé  sur  la  considération  du  fruit  et  de  l’en  semble 
des pimprenelles  et  des  sanguisorbes,  les  a  réunies  sous  le  même 
genre,  auquel  il  a  conservé  le  nom  de  pimprenelle  ;  mais  la 
différence  du  nombre  des  étamines  qui  n’est  que  de  quatre 
dans  les  sanguisorbes  et  la  monoécie  des  pimprenelles  ,  ne  per¬ 
mette!,  t  pas  d’adopter  son  opinion.  Aussi  renvoie-t-on  au  mot 
Sa  N  dtiisoREE,  pour  tout  ce  qu’on  a  à  dire  sur  la  pimprenelle 
commune. 

Les  quatre  espèces  dont  il  est  ici  question,  sont  : 

La  Pimprenelle  sangüisorbe,  qui  a  la  tige  un  peu  anguleuse. 
Elle  a  l’apparence  de  la  pimprenelle  commune  ( sanguisorba  offici - 
nalis')  ,  et  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des  contrées  méridionales 
de  l’Europe. 

La  Pimprenelle  hybride  a  la  tige  cylindrique  et  mince.  Elle 
se  trouve  dans  les  mêmes  contrées. 

La  Pimprenelle  caui>ée  est  frutescente,  a  les  rameaux  cylindri¬ 
ques,  velus,  et  les  épis  longs  et  lâches.  Elle  vient  des  Canaries.  C’est 
une  plante  fort  élégante,  qui  peut  servir  à  la  décoration  des  parterres. 

La  Pimprenelle  épineuse  est  frutescente  et  a  les  rameaux  épi¬ 
neux.  Elle  croît  naturellement  dans  Pile  de  Crète.  Sa  corolle  devient 
fcaccifonne  après  la  fructification. 

PIMPRENELLE  D’AFRIQUE.  On  appelle  ainsi  quel¬ 
quefois  le  Melianthe.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PIMPRENELLE  BLANCHE.  C’est  le  Boucage.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PIMPRENELLE  COMMUNE.  Voyez  au  mot  Sangui- 

SORBE.  (B.) 

PIMPRENELLE  SAXIFRAGE.  C’est  le  Boucage.  Voy% 
ce  mot.  (B.) 

PIN  ,  Pinus  Linn.  (Monoécie  monadelphie) ,  genre  de 
plan  les  de  la  famille  des  Conifères  ,  figuré  pl.  786  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck ,  qui  comprend  des  arbres  résineux, 
toujours  verts,  indigènes  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amé¬ 
rique,  la  plupart  très -élevés,  et  presque  tous  de  la  plus 
grande  utilité  par  l’emploi  qu’on  fait  de  leur  résine  et  de  leur 
bois  dans  la  marine  et  dans  les  aris. 

Le  pin  a  de  grands  rapports  avec  le  sapin  et  le  mélèze  ; 
c’est  sans  doute  ce  qui  avoit  porté  Linnæus  à  réunir  ces  genres 
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en  un  seul.  Cependant,  trois  choses  distinguent  essentielle¬ 
ment  celui-ci  des  deux  autres;  savoir:  .a  disposition  des  chatons 
et  des  cônes,  la  forme  des  cônes  ei  la  disposition  des  feuilles. 
Dans  le  sapin  et  le  mélèze ,  les  cônes  sont  solitaires  ainsi  que  les 
chatons,  et  terminaux  ou  épars  fur  !a  tige.  Dans  le  pin,  les 
cônes  sont  toujours  terminaux,  et  les  chatons  rassemblés  en 
une  grappe  également  terminale.  Les  fruits  ou  cônes  du  sapin 
et  du  mélèze  sont  composés  d’écaiîies  minces  aq  sommet  et 
concaves  ;  ceux  du  pin  sont  formés  d  écailles  é  argies  au  som¬ 
met  et  taillées  en  pointe  de  diu mains.  Enfin  ,1e pin  a  les  feuilles 
réunies  par  la  hase  ,  au  nombre  de  deux  à  cinq  dans  une 
même  gaine  courte  el  cylindrique ,  tandis  que  celles  du  sapin 
sont  solitaires  ,  et  celles  du  mélèze  rassemblées  en  grand 
nombre  el  par  houppes  sur  tin  tubercule  de  l’écorce.  A  ces 
différences  près  les  caractères  génériques  du  pin  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  sapin  et  du  mélèze .  Voyez-en  la  descrip¬ 
tion  à  l’article  Mélèze. 

Les  pins  ne  sont  pas  toui-à-fait  aussi  élevés  que  les  sapins  et 
les  mélèzes  ;  ils  n'ont  pas  comme  ceux-ci ,  une  flèche  propre¬ 
ment  dite;  pour  s’élancer,  ils  ont  besoin  d’être  serrés.  Livrés 
à  eux-mêmes  ,  ils  étendent  leurs  branches  à  droite  el  à  gauche, 
en  forme  de  candélabre.  Ces  branches  sont  disposées  par 
étages  autour  de  la  tige  qui  se  dirige  perpendiculairement 
vers  le  ciel.  Les  inférieures  sèchent  et  tombent  à  mesure  que 
Tarbre  avance  en  âge.  C’est  toujours  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches  que  viennent  les  fleurs  mâles  des  pins  ;  elles  forment  par 
leur  réunion  ,  des  grappes  rouges,  blanches  ou  jaunâtres. 
Lorsque  ces  fleurs  s  épanouissent,  ce  qui  a  ordinairement 
lieu  au  printemps,  il  s’en  échappe  quelquefois  une  si  grande 
quantité  de  poussière  prolifique,  qu’elle  couvre  non-seule¬ 
ment  l’arbre  auquel  elle  appartient,  mais  les  corps  voisins.  Il 
arrive  même  que  cetlé  poussière,  qui  est  composée  de  glo¬ 
bules  infiniment  petits  et  comme  soufrés,  étant  emportée  par 
les  vents ,  tombe  dans  des  lieux  assez  éloignés  de  ceux  où  sont 
plantés  les  pins.  Ce  phénomène,  qui  est  naturel,  devient 
alors  un  sujet  d’inquiétude  pour  le  peuple.  J’ai  vu  celui  de 
Bordeaux  alarmé  d’une  pluie  de  cette  espèce  qui  étoil  tombée 
en  assez  grande  abondance  aux  portes  de  la  ville  et  sur  la  ville 
même.  La  prenant  pour  du  soufre,  il  en  tiroit  un  mauvais 
présage  ;  et  ce  n’étoit  que  la  poussière  des  étamines  des  pins 
innombrables  qui  couvrent  d’immenses  landes  dans  le  voi¬ 
sinage  de  Bordeaux.  Les  fleurs  femelles  du  pin  sont  placées 
tantôt  à  côté  des  fleurs  maies,  tantôt  ailleurs,  mais  toujours 
sur  le  même  arbre  et  vers  l’extrémité  des  jeunes  branches. 
-Mies  sont  réunies  plusieurs  ensemble,  et  présentent  dans 
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beaucoup  d'espèces  une  très  -  belle  couleur.  Chaque  fleur  a 
une  écaille  intérieure  oblongue,  en  massue ,  dilatée ,  inégale, 
anguleuse  à  son  sommet,  ombiliquée  en  dehors;  sous  celte 
écaille  et  à  sa  base  paraissent  deux  ovaires,  qui,  après  leur  fé¬ 
condation,  sont  changés  en  deux  noyaux  ovales,  renfermant 
chacun  une  semence,  et  muni  chacu  n  d'une  membrane  propre 
qui  le  déborde  en  forme  d’aile.  Ce  sont  ces  petites  noix  recou¬ 
vertes  de  leurs  écailles  qui  composent ,  par  leur  assemblage ,  ce 
qu'on  appelle  les  cônes  ou  pommes  de  pin.  Ces  fruits  varient  de 
forme  et  de  grosseur  selon  les  espèces;  les  uns  sont  en  pyramide, 
les  autres  ronds  et  obtus,  d’autres  longs  et  terminés  en  poinle» 
Il  y  en  a  de  droits  et  de  renversés.  Ils  restent  au  moins  deux  ans 
sur  les  arbres  avant  d’être  parvenus  à  leur  entière  maturité.  Les 
feuilles  de  tousles/uVzs  sont  étroites,  linéaires  et  plus  ou  moins 
longues ,  plus  ou  moins  déliées  et  pointues.  Leur  nombre  est 
prodigieux.  Comme  elles  sont  en  même  temps  très  -  fines, 
elles  présentent,  dans  leur  ensemble,  à  l’air  et  au  soleil ,  une 
plus  grande  surface  que  les  feuilles  de  la  plupart  des  autres 
arbres;  et  conséquemment,' elles  pompent  dans  un  temps 
donné,  une  plus  grande  quantité  des  vapeurs  fécondantes  de 
l’atmosphère  ;  par  la  même  raison ,  elles  réfléchissent  àussi 
plus  de  chaleur.  On  s’en  apperçoit  aisément  en  traversant , 
en  été,  les  pignadas  des  environs  de  Bordeaux  ;  c’est  le  nom 
qu’on  donne  dans  ce  pays  aux  grandes  plantations  en  pins. 

Les  pins  réunissent  et  offrent  une  foule  d’avantages.  Ils 
viennent  dans  plusieurs  climats;  ils  croissent  dans  les  ter- 
reins  arides ,  dans  le  sable  quarlzeux ,  dans  les  sables  gras  et  un 
peu  humides,  dans  les  montagnes,  sur  les  côtes  escarpées, 
calcaires  ,  et  qui ,  sans  leur  présence ,  seraient  totalement  sté¬ 
riles.  Leur  croissance  est  accélérée;  selon  les  observations  de 
Feuille ,  ils  grossissent  d’un  pouce  à-peu-près  par  an.  Leur 
existence  est  fort  longue.  Le  pin  sylvestre  vit  jusqu’à  trois  et 
quatre  siècles.  Quand  on  coupe  ces  arbres  au  pied  ,  ainsi  que 
presque  tous  les  arbres  résineux,  ils  ne  repoussent  jamais  sur 
souche  ;  mais  ils  se  renouvellent  ou  se  multiplient  abondam¬ 
ment  dans  les  forêts  par  leurs  semences; les  jeunes  pins  crois¬ 
sant,  aux  pieds  des  vieux,  et  protégés  par  leur  ombre  ,  non- 
seulement  réussissent  à  merveille,  mais  s’étendent  de  proche 
en  proche  dans  tou!  le  voisinage. 

Le  suc  résineux  qui  découle  de  ces  arbres  donne  le  gou¬ 
dron ,  le  brai  sec,  la  résine  jaune,  un  encens  commun.  Ce 
suc  est  une  espèce  de  térébenthine  ,  ou  plutôt,  il  en  fournit 
une  dont  les  Provençaux  tirent  l’huile  essentielle  qu’ils  appel¬ 
lent  eau  de  rase ,  et  qui  est  employée  dans  les  peintures  com¬ 
mîmes.  (  Voyez  les  mots  Térébenthine,  Goudron  et  Ga~ 
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jxiPOTo  )  La  tige  élevée  et  souple  des  pins  est  particulièrement 
consacrée  aux  mâtures  dans  les  constructions  navales.  Ce  sont 
ces  arbres  cpù  donnent  ces  beaux  mâts  de  Riga,  que  nous 
allons  chercher  dans  la  mer  Baltique  ,  et  que  nous  payons  si 
chèrement.  Le  bois  de  quelques  espèces  de  pins,  du  pin  syl¬ 
vestre  sur-tout,  se  conserve  dans  l'eau  et  sous  terre.  Après 
celui  du  mélèze  et  du  cyprès ,  c’est  le  plus  convenable  et  le 
meilleur  de  tous,  pour  les  corps  de  pompe,  pour  la  conduite 
sousSerreine  des  eaux  ,  pour  servir  d’étais  et  de  charpente 
dans  les  mines;  on  peut  l’employer  aux  pilotis.  On  fait  usage 
des  troncs  des  jeunes  pins  pour  conduire  l’eau  au-dehors;  on 
les  fore  alors  dans  le  sens  de  leur  longueur;  mais  ces  aqueducs 
sont,  dit-on,  de  courte  durée.  Il  n’y  a  pas  de  doute,  selon 
Feuille,  que  le  bois  de  pin  ne  soit  excellent  pour  la  char¬ 
pente.  Dans  le  Nord,  on  en  construit  des  maisons.  S’il  est 
moins  recherché  que  le  sapin  pour  la  menuiserie  ,  c’est  sans* 
doute  àcause  de  l’odeur  forleetpénélrantequ’il  conserve  pen¬ 
dant  long-temps.  Son  écorce  extérieure  remplace  le  liège  pour 
quelques  usages,  comme  celui  de  faire  flotter  les  filets  des 
pêcheurs.  L’intérieure,  préparée,  sert  d’aliment  dans  le  Nord, 
elle  recèle  un  principe  muqueux  nutritif.  En  Suède,  on  la 
pulvérise  et  on  la  mêle  avec  la  farine  de  seigle  pour  en  faire 
du  pain.  Le  bois  de  pin  sert  aussi  au  chauffage;  dans  la  Nor- 
wège,  en  Allemagne,  en  Pologne,  il  est  d’une  grande  res¬ 
source  pour  alimenter  le  feu  des  cheminées  et  des  poiles.  II 
brûle  rapidement  et  laisse  fort  peu  de  cendres.  Son  charbon 
est  recherché  pour  les  fonderies.  Les  copeaux  de  ce  bois,  sur¬ 
tout  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  parties  résineuses,  sont 
très-propres  à  éclairer  pendant  la  nuit.  On  s’en  sert  habituel¬ 
lement  pour  cet  objet  dans  les  pays  de  montagnes.  Les  Pro¬ 
vençaux  en  font  usage  comme  de  brandons,  et  les  nom¬ 
ment  tœda ,  du  même  mot  latin  qui  signifie  torche.  Dans  les 
environs  de  Bordeaux  et  dans  les  provinces  voisines,  on  em¬ 
ploie  en  écbaias,  pour  le  soutien  des  vignes ,  les  liges  des  jeunes 
pins  qu’on  supprime,  lesquelles  ont  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.  Les  Canadiens  préparent  une  bière  agréable  et  saine 
avec  les  pelites  branches  d’un  pin  qui  croît  chez  eux.  (  Voyez 
à  l’article  Houblon.)  On  met  des  branches  de  pin  d’Ecosse 
dans  les  eaux-de-vie  de  grain  en  place  de  genièvre  ;  elles 
peuvent  servir  aussi  de  fourrage  pour  les  bêtes  à  cornes,  dans 
un  temps  de  disette  extraordinaire ,  composer  leur  litière  et 
procurer  un  excellent  fumier.  Le  fruit  du  pin  cultivé  con¬ 
tient  une  amande  agréable,  émulsive ,  qui  donne  une  huile 
douce.  Cette  amande  se  mange  fraîche,  sèche ,  en  dragée  ;  on 
€n  fait  le  pignolet ,  espèce  de  confiture.  Les  pignons,  ou 
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amandes  du  pin  cembro  ,  sont  également  nutritives  ;  elles 
fournissent  une  grande  quantité  d’huile  par  expression,  cinq 
onces  par  livre.  Du  même  pin  on  retire  une  huile  essentielle 
appelée  baume  des  Capathes  ,  qui  est  vulnéraire  et  détersive. 
X* a  résine  très  -  odorante  qui  coule  perpétuellement  du  pin 
mugho ,  recueillie  avec  soin,  imite  les  baumes  du  Pérou;  tri¬ 
turée  avec  du  sucre,  elle  peut  suppléer  ies  baumes  étrangers 
dans  le  traitement  des  maladies  contre  lesquelles  on  emploie 
ces  derniers. 

Ainsi  les  pins  forment,  comme  on  voit,  une  des  familles, 
ou,  pour  parler  en  botaniste,  un  des  genres  les  plus  utiles 
du  règne  végétal.  Combien  n’est-il  donc  pas  intéressant  d’en 
connoître  les  différentes  espèces,  et  de  cultiver  toutes  celles 
dont  on  peut  retirer  quelque  profit  ! 

Especes. 

Dans  ce  genre,  comme  dans  beaucoup  d’antres,  on  a  souvent 
confondu  plusieurs  espèces,  ou  donné  différens  noms  à  la  même. 
Au  milieu  du  siècle  dernier,  le  pin  sauvage  éloit  appelé  pin  de  Ta¬ 
rare ,  parce  que  tout  le  monde  le  voyoit  sur  la  montagne  de  Tarare, 
en  allant  à  Lyon.  Avant  ce  temps,  les  frères  Bauliin  l’avoient  nommé 
pin  de  Genève ,  parce  qu’ils  en  avoient  vu  beaucoup  aux  environs 
de  celte  ville.  Des  marins  ayant  apporté  depuis  en  Ecosse  la  graine 
du  même  pin  qu’ils  avoient  cueillie  dans  les  forêts  du  Nord,  et  cet 
arbre  ayant  réussi,  et  s’étant  même  naturalisé  dans  les  montagnes  de 
l’Ecosse,  on  lui  donna  le  nom.  vulgaire  de  pin  d’Ecosse ,  qui  lui  est 
resté  ,  et  sous  lequel  il  est  aujourd'hui  principalement  connu  dans 
nos  jardins  de  luxe  ;  car  pour  les  botanistes,  c’est  le  pin  sylvestre . 
Une  autre  espèce  de  pin  que  cependant  Haller  et  Pallas  regardent 
comme  une.  variété  du  précédent,  le  pin  mugho,  qui  croît  en  Suisse, 
est  aussi  appelé  pin  crin,  pin  suffis,  nom  dont  j’ignore  l’origine; 
Rozier  le  nomme  encore  torche-pin ,  parce  qu’on  fait  des  torches 
avec  son  bois  pour  s’éclairer,  et  pin  du  Briançonnais ,  parce  que 
sans  doute  on  en  trouve  beaucoup  dans  celte  province.  Voilà  donc 
neuf  à  dix  noms  consacrés  à  deux  espèces  seulement  de  pin  ,  et  peut- 
être  à  la  même.  Rfîm  n’est  assurément  plus  propre  à  jeter  de  la  con¬ 
fusion  dans  la  science  de  la  botanique.  Ceux  qui  en  dirigent  l’élude 
devroieut  fortement  s’opposer  à  cet  usage,  trop  suivi  jusqu’à  ce 
jour,  de  donner  à  une  plante  qu’on  voit  pour  la  première  fois,  soit 
le  nom  du  pays  où  elle  croît  d’elle-même,  soit  celui  du  pays  dont 
on  en  a  reçu  la  première  graine  ou  le  premier  plant.  C’est  du  ca¬ 
ractère  secondaire  le  plus  remarquable  et  le  plus  constant  d’une 
plante  qu’on  devroit  tirer  son  nom  spécifique,  comme  Lirinæus  en 
a  donné  souvent  l’exemple  ,  et  non  de  son  habitat ;  car  ,  dés  le 
momentqu’on  l’a  trouvée  dans  plusieurs  pays  et  à  plusieurs  latitudes  , 
le  nom  de  lieu  qu’elle  porte  n’est  plus  bon  à  rien,  si  ce  n’est  qu’à 
induire  en  erreur.  Pour  qu’un  tel  nom  fût  convenable  ,  il  faudroit 
être  assuré  que  le  pays  qu’il  désigne  est,  exclusivement  à  tous  autres* 


le  seul  où  la  plante  nommée  de  celte  manière  croît  naturellement. 
Ainsi  le  cierge  du  Pérou  et  le  cèdre  du  Liban,  sont  passablement 
bien,  nommés.  Revenons  aux  pins.  J’ai  dit  que  leurs  feuilles  sont 
réunies  par  leur  extrémité  inférieure  dans  une  gaîne.  Cette  disposi¬ 
tion  me  fournit  les  divisions  suivantes. 

I.  P 1  js  s  qui  ont  deux  feuilles  dans  une  gaîne. 

Pin  sauvage  ou  sylvestre  ,  Pin  de  Genève,  Pin  d’Ecosse, 
Pin  du  Nord  et  de  Russie  ,  Pinus  sylvestris  Linn.  Les  premières 
feuilles  solitaires  et  glabres;  toutes  les  autres  réunies  deux  à  deux 
dans  une  gaîne  ,  et  roides  ;  les  cônes  ovales  ,  coniques  ,  ayant  la 
longueur  des  feuilles  ,  avec  des  écailles  obi  on  gu  es  et  obtuses.  Tels 
sont  les  caractères  spécifiques  de  ce  pin  qui  offre  plusieurs  variélés. 
C’est ,  de  tous,  celui  qui  est  le  plus  universellement  répandu.  Il  est 
indigène  dans  les  Alpes,  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence,  dans  les 
Pyrénées,  dans  les  montagnes  d’Auvergne,  dans  les  monticules  du 
Lyonnais  et  du  Forez,  dans  la  chaîne  du  Jura  et  celle  des  Vosges  ; 
on  en  trouve  de  grands  bois  en  Alsace,  et  des  forêls  dans  toute  l’Al¬ 
lemagne.  Il  est  commun  en  Suisse  sur  les  collines  sablonneuses.  Lin- 
næus  regarde  le  Nord  comme  sa  patrie.  Il  y  croit  dans  les  lieux  cou¬ 
verts  de  gravier.  Dans  toute  la  Russie  européenne  et  asiatique  ,  c’est 
l’arbre  le  plus  commun  et  celui  dont  on  se  sert  le  plus.  On  le  ren¬ 
contre  en  Nqrwège ,  en  Lithuanie,  en  Pologne.  Eqlin  il  vient  non- 
seulement  dans  les  zones  glaciales  et  tempérées  ,  mais  dans  la  zone 
torride  ;  Duhamel  dit  en  avoir  reçu  des  cônes  de  Saint-Domingue. 

Cet  arbre  qui  est  de  tous  les  climats,  s’accommode  aussi  de  tous 
les  terreins.  Il  réussit  à-peu-près  également  dans  les  sols  calcaires  et 
dans  le  sable  vitrifiable.  Miller,  en  parlant  du  pin  d’Ecosse ,  qui  n’est 
tout  au  plus  qu’une  variété  du  pin  sylvestre ,  s’explique  ainsi  :  «J'ai 
T)  planté,  dil-il,  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans  des  creux  de 
5)  tourbe,  où  ils  ont  fait  un  grand  progrès;  j’en  ai  aussi  placé  dans 
»  les  terres  glaises ,  où  ils  sont  venus  au-delà  de  mon  espérance  , 
»  ainsi  que  dans  le  sable,  le  gravier  et  la  craie  ;  ils  n’y  croissent  pas 
»  aussi  vite  ,  mais  le  bois  en  est  meilleur  ;  car  les  arbres  coupés  sur 
»  des  terreins  humides,  où  ils  ont  fait  de  grands  progrès,  ne  donnent 
»  que  du  bois  blanc  et  d’une  texture  molle.  Dict.  des  Jardin.  ». 

Haller  prétend  que  le  pin  sylvestre  ne  devient  jamais  un  grand 
arbre  en  Suisse  ;  qu’il  n’y  est  presque  jamais  droit ,  et  que  souvent  il 
y  est  tout-à-fait  tortu.  Saussure  et  Rozier  contestent  le  témoignage  de 
Haller,  mais  eu  attaquant  seulement  la  généralité  de  son  assertion. 
<c  Sur  un  sommet  du  Mont-Jura  ,  nommé  Petra— Félix  ,  dans  le  cau- 
ilon  de  Berne,  on  voit,  dit  Rozier,  un  bois  de  pins  qui  égalent  en 
ï?eaulé  et.  en  hauteur  les  plus  beaux  sapins.  Au  pied  du  Mont-Cenis, 
du  côté  des  eaux  pendanles ,  vers  le  Rhône,  on  trouve  deux  forêts 
de  pins  de  la  même  hauteur  et  de  la  même  beauté.  Les  pins  ont  cette 
même  force  sur  les  sommets  des  montagnes  de  l’Alsace.  Ces  arbres  ne 
sont  petit.s  que  dans  les  endroits  enfoncés.  Leur  beauté  tient  beau¬ 
coup  à  la  qualité  du  sol  ,  ce  qui  est  encore  prouvé  par  l’observation 
de  ,M.  le  comte  de  Sickingen ,  qui  a  remarqué,  dans  ses  vastes  forêts 
fiitaées  en  Allemagne,  que  les  pins  n'y  égalent  pas  en  hauteur,  les 
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sapins  ;  qu’au  milieu  de  sa  forêt,  où  il  y  a  un  fond  de  tourbe,  une 
vraie  fondrière  ,  lorsqu’il  y  tombe  des  graines  du  pin  sylvestre  , 
les  arbres  qui  en  proviennent  poussent  de  longues  branches  horizon¬ 
tales  ».  Les  pins  tortus  et  petits  qu’on  voit  en  Suisse  et  sur  la  mon¬ 
tagne  de  Tarare,  sont  dans  des  terres  détestables.  Duhamel,  avec  de 
la  graine  d’un  beau  pin  d’Haguenau,  a ‘obtenu  un  très-bel  arbre, 
qui  n’offre  entre  lui  et  les  vilains  pins  de  Tarare,  aucune  différence 
spécifique.  Ainsi  tout  porte  à  croire  que  c’est  principalement  la  qualité 
du  sol,  jointe  néanmoins  à  l'exposition  et  au  chinai,  qui  établit  celle 
prodigieuse  disparité  dans  les  pins  sylvestres  connus. 

Deux  variétés  de  ce  pin  sont  remarquables  par  l’usage  qu’on  en 
fait;  savoir  •  le  pin  d’Ecosse  et  le  pin  des  mâtures  du  Nord.  Le  pre¬ 
mier  étoil  appelé  autrefois  sapin  d’Ecosse  ;  voici  pourquoi.  Comme 
les  arbres  de  France  qui  donnent  les  meilleurs  mâts  sont  des  sapins ,. 
on  a  cru  long-temps  que  les  belles  matin  es  du  Nord  provenoient  d’ar¬ 
bres  de  la  même  espèce  :  les  Anglais  partageoient  avec  nous  celte  er¬ 
reur  ,  et  l’arbre  qu’ils  abatloient  dans  les  montagnes  d’Ecosse  pour 
leur  marine,  étoit  regardé  par  eux  comme  un  sapin.  Mais  on  sait 
aujourd’hui  que  l’arbre  de  la  mâture  est  un  pin.  Barbey,  maître 
mâteur  de  Brest,  ayant  été  à  Riga  il  y  a  environ  quarante  ans  pour 
acheter  des  mâts,  vil  l’arbre  qui  les  fournit  ,  en  recueillit  la  graine, 
et  l’apporta  en  France.  Eile  y  a  élé  semée  et  a  produit  des  pins  au 
lieu  de  sapins.  Kergariou  ,  officier  de  marine  ,  a  fait  chez  lui  ,  à 
quelques  lieues  de  Brest,  un  semis  assez  considérable  de  celle  graine, 
qui  a  très-bien  réussi.  A  la  naissance  de  la  révolution  ,  il  avoit  deux 
mille  pieds  de  ce  pin  de  Riga.  Combien  seroit-il  à  desirer  qu’il  y  en 
eût  une  forêt  entière  à  la  proximité  de  ce  port  !  C'est  le  vœu  que 
forme  Malesherbes  (et  avec  lui  tout  bon  citoyen)  dans  un  Mémoire 
sur  les  Pins  où  ces  déîails  sont  consacrés,  et  dans  lequel  j’ai  puisé 
une  partie  des  choses  que  renferme  cet  article. 

«Le  pin  qu’on  nomme  du  Nord  ,  dit  Malesherbes  ,  est  un  arbre  bien 
précieux,  car  toutes  les  nations  maritimes  le  regardent  comme  le 
meilleur  pour  les  mâtures  ;  on  ne  se  permet  pas  d’en  employer 
d’autre  dans  la  marine  de  l’état.  îl  devient  si  rare  et  si  cher  dans 
les  forêts  d’où  on  le  tire,  qu’il  seroit  bien  important  d’en  élever  en 
France,  si  jamais  la  nation  a  assez  de  constance  pour  élever  des  bois 
dont  la  récolte  ne  se  fera  que  dans  un  siècle.  Ce  pin  est  mal-à-propos 
appelé  pin  du  Noi'd  ;  c’est  à  la  vérité  du  Nord  qu’on  le  tire,  parce 
que  la  Russie  le  fait  descendre  à  Riga  par  les  rivières  ;  mais  il  ne 
croît  pas  seulement  dans  laljivonie  et  sur  les  bords  du  lac  Ladoga, 
où  M.  Pallas  l’a  observé,  on  en  trouve  aussi  dans  la  Lithuanie  ,  dans 
d’autres  provinces  plus  méridionales  ,  dans  celles  même  où  les  ri— j 
vières  ont  leurs  cours  vers  la  mer  Noire.  Cette  observation  est  essen  * 
tielle  ;  car  sans  cela  on  pourroii  croire  que  ces  beaux  pins  ne  peu¬ 
vent  croître  que  dans  les  climats  glacés.  Ils  croissent  aussi  dans  d<js 
climats  assez  tempérés,  pour  se  flatter  de  pouvoir  les  naturaliser 
dans  le  nôtre  ». 

Pallas  assure  que  tous  les  beaux  mâts  de  Riga  vien  nent  du  pin 
sylvestre  ,  et  non  d’une  espèce  particulière  de  pin ,  comme  les  étran¬ 
gers,  et  sur-tout  les  Français,  le  pensent.  On  choisit  c<,*s  arbres  clans. 
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des  forêts  ,  ois  quelques- uns  seulement  se  trouvent  de  la  beaulé  et  de 
îa  qualité  requise  pour  la  mâture.  On  les  distingue  par  leur  lige  plus 
belle  et  plus  élevée  ,  par  leur  écorce  qui  est  plus  jaune  ,  et  parce 
qu’ils  n’ont  de  branches  qu’au  sommet.  Ce  n’est  point  dans  le  centre 
des  bois,  mais  sur  les  bords  qu’on  trouve  ces  beaux  arbres,  et  le  sol 
qui  les  porte  est  communément  un  sable  gras  un  peu  humide. 

Pin  maritime,  Pinus  sylvestris  maritima  Linn.  ,  Pinus  mari — 
tima  Mi  il.  7  ,  à  feuilles  plus  longues  que  celles  du  précédeut  ,  et  à 
cônes  aussi  plus  longs  et  plus  minces,  faits  en  pyramide  et  formés 
d’écailles  oblongues  ,  obtuses  et  luisanles  au  sommet.  Ce  pin  croît 
naturellement  dans  les  parties  maritimes  de  l’Italie  et  de  la  France 
méridionale.  On  le  cultive  avec  soin  dans  le  Périgord,  dans  le  Bor¬ 
delais  ,  et  depuis  quelque  temps  dans  le  Maine  et  en  Bretagne.  Comme 
sa  graine,  dont  ou  fait  le  principal  commerce  à  Bordeaux ,  n’est  point 
chère  ,  et  que  les  cultivateurs  peuvent  s’en  procurer  abondamment , 
ils  ont  semé  pendant  long-temps  beaucoup  plus  de  ce  pin  que  de  toute 
autre  espèce  du  même  genre. 

Cette  préférence  accordée  au  pin  ?naritime  est  aussi  l’effet,  suivant 
Malesherbes  ,  de  deux  propriétés  très-connues  ,  qui  excitent  à  en 
faire  de  grandes  plantations.  L’une  est  de  résister  aux  vents  de  mer, 
qui  ne  permettent  pas  à  la  plupart  des  arbres  de  végéter  sur  nos  côtes, 
avantage  inappréciable  pour  plusieurs  de  nos  provinces;  et  non-seu¬ 
lement  c’est  dans  les  pays  où  le  pin  maritime  est  battu  par  les  vents 
de  mer  qu’il  est  indigène  et  réussit  le  mieux  ,  mais  il  sert  encore  à  ga¬ 
rantir  les  autres  arbres  de  Feifel  de  ces  vents ,  qui  leur  sont  si  funestes. 
Tout  le  monde  peut  s’assurer  de  ce  fait  en  voyageant  dans  laGuienne. 
lies  Bretons  ont  su  profiter  de  cette  observation.  Depuis  environ 
cinquante  ans,  ils  ont  garni  une  partie  de  la  côte  méridionale  de  leur 
province  en  pins  maritimes. 

La  seconde  propriété  de  ce  pin,  ajoute  l’illustre  auteur  que  je 
cite,  est  de  croître  avec  le  plus  grand  succès  dans  les  terreins  les  plus 
arides  de  sable  véritable  ,  c’est-à-dire  de  sable  cristallin  et  quarlzeux  ; 
mais  il  est  bon  d’avertir  que  ce  n’est  que  dans  du  sable  de  cette  na¬ 
ture  qu’il  réussit,  et  qu’il  n’y  a  aucun  arbre  à  qui  les  terreins  cal¬ 
caires  et  crétacés  ,  et  que  souvent  on  nomme  sable  ou  sablon ,  soient 
plus  contraires.  Malesherbes  en  a  fait  l’expérience  chez  lui.  Plu¬ 
sieurs  de  ses  amis,  dit-il,  font  faite  aussi,  et  même  en  grand.  Us 
avaient  vu  le  pin  maritime  venir  parfaitement  dans  des  terres  arides  , 
qu’ou  nommoit  sables  ;  ils  avoient  chez  eux  de  mauvaises  terres 
stériles  ,  qu’ils  nommoient  sables  :  ils  ont  cru  n’avoir  rien  de  mieux 
à  faire  que  d’en  semer  des  terreins  assez  vastes,  et  chez  eux  comme 
chez  Malesherbes,  il  est  arrivé  que  les  graines  ont  assez  bien  levé, 
mais  qu’une  grande  partie  des  jeunes  pins  a  péri  dès  le  premier 
hiver,  et  qu’après  deux  ou  trois  hivers,  quoique  peu  rigoureux,  il 
n’en  est  resté  aucun,  tl  paroît  que  les  racines  du  pin  maritime  ne 
peuvent  pas  supporter  d’être  fatiguées  par  l’alternative  d’enflement 
et  de  désenflement  que  la  gelée  fait  subir  aux  terres  calcaires;  mais  il 
lui  reste  toujours  l'avantage  d’être,  de  tous  les  arbres,  celuiqui  vient 
le  mieux  dans  le  vrai  sable  quarlzeux. 

Dana  le  siècle  dernier,  la  culture  du  pin  maritime  a  fait  d’assez 
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grands  progrès.  Il  a  élé  naturalise  dans  le  Maine  et  en  Bretagne, 
M.  Boulin  l’a  semé  dans  la  frisie  Sologne  où  il  étoit  inconnu  avant 
lui  ,  el  il  y  a  très-bien  réussi.  Son  exemple  a  été  suivi  de  M.  de  Bois- 
gibault  et  de  quelques  autres  ,  à  Maleshèrbes  et  dans  les  plantations 
de  MM.  Duhamel.  Tons  ceux  de  ces  arbres  qui  ont  elé  placés  , 
même  dans  le  sable  pur  ,  oui  prospère.  Le  sol  des  landes  de  Bordeaux 
et  celui  des  landes  de  Brabant  ayant  enlr’eux  beaucoup  de  rapport, 
tout  porte  à  croire  que  la  culture  du  pin  de  Bordeaux  réussirait 
aussi  dans  le  Brabant.  Entre  Anvers  el  la  Meuse,  on  en  voit,  non 
des  bois,  mais  des  allées  et  des  quinconces.  Pourquoi  ne  multiplie- 
roit-on  pas  plus  cet  arbre  sur  nos  côtes  et  même  dans  l’intérieur -de 
la  France  ,  par-tout  au  moins  où  le  sol  se  refuserpit  à  toute  autre  pro¬ 
duction?  Ce  seroil  le  ifioyen  d’adoucir  Je  sort  des  malheureux  ba- 
bifans  des  contrées  incultes.  Les  produits  du  pin  maritime  sont  as¬ 
surés.  ( Voyez  les  mots  Galifot  et  Goudron.)  11  supporte  le  froid 
de  nos  hivers  ,  même  des  froids  très-rigoureux.  11  a  fallu  un  degré 
tie  froid  pareil  à  celui  de  1789  pour  l’attaquer.  Dans  ce  rude  hiver, 
la  plus  grande  quantité  des  vieux  pins  de  la  Sologne  et  du  Gâtiuüis 
ont  péri,  ainsi  que  le  plus  grand  nombre  des  jeunes  ,  excepté  les  plus 
petits,  que  la  neige  avoit  entièrement  couverts  avant  la  forte  gelée. 

Pin  pinier,  Pin  cultivé  ou  Pin  pignon,  P  inus  pinea  Liun. 
Arbre  fort  élevé  ,  dont  les  branches  se  disposent  à  son  sommet  en 
parasol,  et  qui  croît  dans  les  parties  chaudes  de  la  Provence  el  du 
Dauphiné  On  le  cultive  en  Portugal,  en  Espagne,  et  sur-tout  en 
Italie.  Ses  feuilles  primordiales  sont  solitaires  et,  ciliées  ,  et  toutes  les 
autres  réunies  deux  à  deux  par  leur  base  ,  et  un  peu  plus  courtes  que 
celles  du  pin  silveslre ;  leur  couleur  est  grisâtre  ou  d’un  vert  de  mer. 
Les  cônes  ont  à-peu-prés  cinq  pouces  de  longueur;  ils  sont  épais, 
arrondis,  terminés  en  pointe  obtuse,  plus  longs  que  les  feuilles,  à 
écailles  lisses  et  brillantes,  et  à  noix  dépourvues  d’ailes  membra¬ 
neuses.  Ces  noix,  qui  soûl  ovales,  contiennent  une  amande  de  la 
même  forme  ,  blanche  ,  longue  d’un  pouce  ,  couverte  d’une  pellicule , 
d’un  goût  approchant  de  celui  de  la  noisette,  et  qui  non  -seulement 
se  mange  fraîche  ou  sèche,  mais  fournil  encore  le  tiers  de  son  poids 
d’une  huile  douce.  En  Italie,  on  sert  ces  amandes  sur  les  tables.  Dans 
le  midi  de  la  France  ,  elles  portent  le  nom  de  pignons  doux .  Elles  ont 
les  mêmes  propriétés  médicinales  que  les  pistaches  ou  les  .amandes 
douces;  mais  comme  elles  rancissent  facilement,  ouïes  emploie  très- 
rarement  comme  remède.  Le  bois  du  pin  pinier  est  blanc,  el  moins 
rempli  de  résine  que  celui  de  plusieurs  autres  espèces.  Aussi  le  cul- 
live-t-on  principalement  pour  ses  fruits  et  pour  la  beauté  de  son 
feuillage.  Son  fruit  est  la  pomme  de  pin  des  sculpteurs. 

Pin  laricio,  ou  Pin  larche  de  Corse,  P  inus  pinaster  Hort. 
Paris.  A  l’aspect  de  sa  pomme  et  de  sa  graine,  on  le  distingue  fai¬ 
blement  du  pin  silveslre.  Est-il  une  variété  de  ce  dernier,  comme  le 
pensent  Linnæus  et  Haller  ?  est-il  une  espèce  distincte  ?  Cela  n’est  pas 
aisé  à  décider.  Les  habitans de  la  Corse  semblent  le  regarder  comme 
une  espèce  véritable,  puisqu’ils  lui  ont  donné  un  nom  particulier,  et 
puisqu’ils  ne  le  confondent  point  avec  le  pin  silveslre ,  lequel  est 
très-commun  dans  leur  île,  tandis  que  le  laricio  ne  s'y  trouve  que 
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dans  peu  de  canions.  Il  croît  sur  les  montagnes;  îl  est  beaucoup  plus 
Faut  et  beaucoup  plus  droit  que  les  autres  pins  de  Pile;  ce  qui  l’a  fait 
comparer  au  mélèze  ,  nommé  larche  ou  larix  dans  plusieurs  pays. 
Malesberbes  en  a  semé  de  la  graine  qui  a  fort  bien  levé.  Les  pins  qui 
en  sont  provenus  éloient  en  très-bon  état  à  l’âge  de  sept  à  huit  ans, 
et  paroissoienl  se  plaire  dans  le  sable  cristallin  et  quartzeux  mêlé  de 
par  lies  végétales. 

Le  laricio  .  au  rapport  de  Dutaillis,  ancien  inspecteur  des  bois  de 
Corse ,  s’élève  jusqu’à  cent  trente  pieds  ;  il  égale  en  beauté  les  pins  du 
Nord  ;  il  est  très-estimé  dans  l’arsenal  de  Toulon.  M.  le  Roy  et  M.  Mo- 
îinard  ,  ingénieurs  de  la  marine,  envoyés  en  Corse  en  1788  ,  pour  y 
visiter  les  forêts  de  Lonca  et  d a  Bospa ,  trouvèrent  dans  cette  dernière 
des  laricio  propres  pour  la  mâture  ;  jusqu’alors  on  u’avoit  employé 
cette  espèce  de  bois  qu’en  baux  et  bordages. 

Pin  d’Alep  ,  Pin  de  Jérusalem  ,  Pinus  Alepensis  Mill.  8.  11  est 
remarquable  par  ses  cônes  obtus  et  un  peu  renversés,  par  la  finesse 
extrême  de  ses  feuilles  qui  sont  en  même  temps  d’un  joli  vert ,  el  par 
les  branches  horizontales  qu’il  pousse  de  tous  côtés  depuis  sa  racine, 
mais  dont  les  extrémités  se  dirigent  ensuite  vers  le  ciel.  On  trouve 
cet.  arbre  aux  environs  d’Alep  et  dans  d  autres  parties  de  la  Syrie  où 
Tournefort  l’a  découvert  le  premier.  11  croît  aussi  en  Barbarie  et 
sur  les  côtes  de  la  Provence  aux  environs  de  Fréjus.  11  s’élève  à  une 
hauteur  médiocre ,  et  résisle  moins  au  froid  que  les  autres  espèces  ; 
presque  tous  ceux  qu’on  cullivoit  au  nord  de  la  France  ont  péri  dans 
l’hiver  de  1789.  Dans  son  pays  natal,  on  voil  ,  au  premier  prinlems, 
couler  de  son  tronc  une  résine  abondante  d’un  jaune  pâle. 

Pin  de  Jersey,  Pinus  Virginiana  Miil.  9,  à  feuilles  courles  et 
épaisses,  et  à  pelils  cônes  dont  chaque  écaille  est  terminée  par  une 
pointe.  Ce  pin,  qui  croit  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique 
septentrionale,  ne  mérite  pas,  dit  Miller,  d’être  cultivé,  C’est  le 
moins  estimé  de  tous  dans  ce  pays?  ;  il  n’est  pas  très-élevé.  Dans  sa 
jeunesse,  il  a  une  belle  apparence.  Mais  quand  il  est.  parvenu  à  la 
hauteur  de  sept  à  huit  pieds,  il  se  chiffonne  el  paroit  désagréable  à 
la  vue. 

Pin  mugho,  Pin  crin  ou  Torchepin,  Pin  suffis  du  Brian- 
ço&nais  ,  Pinus  monlana,  Mill.  5  ,  FI.  Kew.  Dans  cette  espèce  qui 
a  un  tronc  et  des  rameaux  tortueux,  on  trouve  communément  deux 
feuilles ,  mais  quelquefois  trois,  réunies  dans  une  gaine  ;  elles  sont 
étroites  et  vertes.  Les  cônes  sont  faits  en  pyramide  ,  et  les  écailles 
obtuses.  Linnæus  et  Pallas  regardent  encore  ce  pin  comme  une  va¬ 
riété  du  silvestre.  Malesherbes  paroit  n’ètre  pas  du  même  avis;  il  le 
nomme  pin  nain  des  marais.  Qu’il  soit  espèce  ou  variété  ?  jdit-il , 
peu  importe;  il  n’en  vaut  pas  plus  la  peine  d’èlre  cultivé,  puisqu’on 
le  trouve  dans  le  fond  des  vallées  tourbeuses  de  la  Suisse  ,  où  il  ne 
s’élève  guère  qu’à  trois  pieds.  Quand  même  il  seroit  un  vrai  pin  si/~ 
vestre ,  conviendroit-il  de  prendre  de  la  graine  sur  un  individu  aussi 
dégénéré  pour  en  faire  des  semis  ?  Malesherbes  a  raison  ;  mais  si  ce 
pin  est  un  des  plus  abondans  en  résine  ,  comme  le  prétend  l’auteur 
des  Démonslr.  de  Botanique  r  pourquoi  11e  le  cultiveroit- on  pas  s 
pour  en  retirer  ce  produit? 
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Pin  épineux,  Pinus  echinaia  Mill.  12.  Quoique  ce  pin,  qui  est 
originaire  de  la  Virginie,  ait  été  envoyé  de  ce  pays  en  Angielerre 
sous  le  nom  de  pin  bâtard  à  trois  feuilles  ,  je  le  place  dans  cette 
section,  parce  qu’il  a  tantôt  deux  feuilles  ,  tantôt  trois  feuilles  réu¬ 
nies  dans  la  même  gaine.  H  semble  lier  la  première  section  à  la  se¬ 
conde.  Ses  feuilles  sont  longues  et  étroites,  ses  cônes  minces  ,  soli¬ 
taires,  piquans  ou  hérissés,  et  de  la  longueur  des  feuilles. 

II.  Fins  qui  ont  trois  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  a  l’encens  ou  Pin  d’encens,  Pinus  tœda  Mill.  11.  J’ignore 
si  cet  arbre  est  le  pinus  tœda  de  Linnæus.  Miller  dit  expressément 
qu’il  croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  d  où  il  a  été  envoyé  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  pin  d’encens.  Rozier  soupçonne  que  le 
pinus  tœda  de  Linnæus  est  l’espèce  suivante,  décrite  par  Miller  sous 
le  n°  10.  Peut-être  les  deux  pins  ne  sont-ils  que  deux  variétés  de  la 
même  espèce.  Sans  chercher  à  éclaircir  ce  doute  ,  je  suivrai  l’auteur 
anglais.  Son  pin  d’encens  a  les  feuilles  fort  longues  et  étroites,  réunies 
trois  à  trois  dans  chaque  gaine;  les  cônes  aussi  gros  que  ceux  du 
pin  pinier ,  mais  plus  pointus  et  à  écailles  plus  lâches,  et  qui  s’ou¬ 
vrent  horizontalement.  Miller  croit  que  ce  pin  et  le  pin  épineux 
sont  indifféremment  appelés  pins  rouges  dans  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  où  leur  bois,  dit-il,  est  très-esiimé. 

Pin  de  Virginie  a  trois  feuilles,  Pinus  rigida  Mill.  10.  Voici 
ce  qu’en  dit  Miller  :  Ce  pin  naît  spontanément  en  Virginie  et  dans 
d’autres  parties  de  l’Amérique  septentrionale,  où  il  s’élève  à  une 
grande  hauteur.  Ses  feuilles  sont  longues,  et  sortent  toujours  par 
trois  de  la  même  enveloppe.  Ses  cônes,  aussi  longs  que  ceux  du  pin 
sauvage. ,  naissent  en  paquets  autour  des  branches;  ils  opt  leurs 
écailles  roides  et  leurs  semences  ailées. 

Pin  des  marais,  Pinus  pciluslris  Mill.  14.;  Pinus  americcina 
palustris  trifolia,  foliis  longissimis  Duham.,  arbre  de  l’Amérique 
septentrionale,  élevé  de  vingt-cinq  ou  trente  pieds,  et  dont  les  feuilles 
rassemblées  par  trois  dans  un  même  fourreau,  ont  un  pied  et  plus  de 
longueur.  Elles  naissent  en  touffes  aux  extrémités  des  branches,  ce 
qui  donne  à  ce  pin  un  aspect  singulier.  Il  croît  dans  les  marais*  et 
profite  peu,  dit  Miller,  dans  un  ierrein  sec.  Son  bois  n’est  bon  qu’à 
brûler. 

III.  Pins  qui  ont  cinq  feuilles  dans  une  gaine. 

Fin  cembro,  Pin  alvies,  Pinus  cembra  Linn.  Il  est  originaire 
de  la  Suisse  ,  et  croit  sur  les  Hautes-Alpes.  C’est  un  arbre  qui  s’élève 
peu ,  dont  le  tronc  est  tortueux ,  l’écorce  gercée ,  le  bois  léger  et  facile 
à  travailler.  Ses  feuilles  sont  lisses  et  à  trois  côtés;  ses  cônes  ovales, 
droits,  et  longs  d’environ  trois  pouces;  ses  écailles  ovales,  concaves 
et  très-sèrrées  ;  sa  noix  faite  en  coin,  sans  aile  membraneuse,  et  sa 
semence  assez  grosse  et  bonne  à  manger  :  elle  donne  de  l’huile. 

Pin  de  Sibérie,  Pinus  Sibirica.  Quoique  ce  pin  soit  communé¬ 
ment  regardé  comme  une  variété  du  précédent,  je  le  cite  ici  comme 
espèce,  parce  qu’il  a  les  écailles  moins  serrées  que  le  cembro ,  et  le# 
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c5aes  courts  et  ronds.  Miller,  qui  a  cultivé  l’un  ei  Faulre.,  dit  que  les 
semences  envoyées  de  la  Suisse  ont  fait  un  plus  grand  progrès  que 
celles  du  pin  de  Sibérie ,  qu’on  peut  à  peine  conserver  eu  Angleterre. 

Pin  du  lord  Wkymguth,  Pin  blanc,  Pin  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  Pinus  strobus  Linn.  C’esl  un  des  plus  élevés  de  ce 
genre,  et  le  plus  beau  peut-être  des  pins  que  fournil,  l’Amérique, 
Dans  son  pays  natal,  il  parvient  sou  cent  à  la  hauteur  de  cent  pieds. 

Il  a  l’écorce  lisse  et  tendre,  sur-tout  dans  sa  jeunesse;  ses  branches" 
se  garnissent  de  feuilles  étroites,  longues,  fines,  pendantes,  un  peu 
rudes  sur  les  bords,  et  engainées  cinq  à  cinq;  ses  cônes  sont  cylin¬ 
driques,  plus  longs  que  les  feuilles  et  renversés;  leurs  écailles  étant 
lâches,  s’ouvrent  à  la  première  chaleur  du  printemps,  de  sorte  que 
si  l’on  veut  profiter  des  semences  qu’elles  conliennent,  il  faut  cueillir 
les  fruits  en  hiver.  Le  bois  de  celte  espèce  est  blanc,  et  très-propre  à 
la  mâlure.  On  en  a  beaucoup  tiré  de  l’Amérique  pour  le  service  de  la 
marine  anglaise,  et  en  Angleterre  ce  beau  pin  est  cultivé  avec  assez 
de  succès.  En  France,  on  ne  le  voit  jusqu’à  présent  que  dans  les 
jardins  de  luxe.  Quoiqu’il  ail  résisté  à  Fliiver  de  1789,  on  le  trouve 
délicat  :  peut-être  nous  semble-t-il  tel  parce  que  le  sol  qui  lui  con¬ 
vient  11e  nous  est  pas  encore  bien  connu.  Il  seroit  à  desirer  que  quel¬ 
ques  propriétaires  à  vastes  domaines  voulussent  s’occuper  d’en  faire 
des  semis  ou  des  plantations  d’une  certaine  étendue  à  des  expositions 
et  sur  des  sols  différens.  L’acquisition  ou  la  culture  d’un  arbre  dont 
le  bois  peut  être  employé  avec  avantage  dans  les  constructions  na¬ 
vales  ,  est  sans  doute  préférable  à  celle  d’une  foule  de  plantes  exotiques , 
ou  inutiles,  ou  de  médiocre  valeur,  dont  la  réunion  dans  quelques 
jardins  ne  sert  le  plus  souvent  qu’à  flatter  la  vanité  de  ceux  qui  eu 
payent  à  grands  frais  l’éducation  et  l’entretien. 

Pin  occidental,  Pinus  occidenlalis  Swartz. ,  Plum. ,  à  feuilles 
très-longues ,  rudes  sur  leurs  bords  ,  réunies  au  nombre  de  cinq  dans 
une.  gaine;  à  cônes  obîongs,  à  écailles  tronquées  au  sommet.  Il  croit 
dans  les  Indes  occidentales. 

Culture. 

On  multiplie  toutes  les  espèces  de  pin  par  les  semences.  Elles  con¬ 
servent  leur  faculté  végétative  pendant  plusieurs  années,  si  on  a  soin 
de  les  laisser  dans  les  cônes.  Il  faut  pour  cela  cueillir  les  cônes  au 
moment  où  ils  touchent  à  l’époque  de  leur  maturité,  flans  cette  pré¬ 
caution ,  les  écailles  pourroienl  s’ouvrir  sur  l’arbre  même,  et  laisser 
tomber  les  graines  ou  pignons,  qu’on  perdroil  alors.  Ces  écailles  sont 
plus  ou  moins  serrées,  selon  les  espèces  de  pin.  Il  y  en  a  qn’il  faut 
présenter  à  un  feu  léger  pour  les  obliger  à  s’écarter.  Quelquefois 
exposées  pendant  l’été  dans  un  endroit  chaud,  elles  s’ouvrent  sans 
peiïie.  On  ne  doit  en  détacher  les  graines  qu'au  moment  où  on  veut 
les  semer.  L’époque  la  plus  favorable  à  ce  semis  est  la  fin  de  mars. 
S’il  est  considérable,  il  faut  défendre  l’accès  du  terrein  aux  oiseaux, 
en  le  couvrant  de  filets,  ou  en  y  plaçant  des  épouvantails,  autrement 
ces  animaux  détruiront  les  sommets  des  plantes  dès  qu’elles  com¬ 
menceront  à  pousser.  Si  on  ne  sème  que  peu  de  graines,  on  peut  se 
servir  de  caisses  ou  de  pois.  Dans  F  un  et  l’autre  cas,  il  faut  que  le 
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semis  soil  à  l’exposilion  du  nord  ou  du  nord-est,  et  abrité  du  soleil  ; 
car  les  pins,  dans  les  premiers  lemps  de  leur  croissance,  redoutent 
la  chaleur.  Les  coups  de  vents  leur  sont  pareillement  funestes.  Un 
bon  moyen  de  les  en  garantir ,  ainsi  que  des  coups  de  soleil,  c’est  de 
les  semer  avec  d’autres  graines  plus  hâtives  à  germer  et  à  croîlre,  et 
qui  puissent  les  protéger. 

Les  graines  de  presque  toutes  les  espèces  de  pin  lèvent  ordinaire¬ 
ment  au  bout  de  six  ou  sept  semaines;  mais  celles  du  pin  cultivé  et 
de  deux  ou  trois  autres  dont  les  coques  sont  fort  dures,  restent  sou¬ 
vent  une  année  dans  la  terre  :  aussi,  lorsque  les  plantes  ne  paroissent 
pas  la  première  année,  il  ne  faut  pas  remuer  la  terre,  mais  en  ôter 
les  mauvaises  herbes,  et  attendre  jusqu’au  printemps  suivant.  Dès  le 
moment  que  les  plantes  se  montrent ,  on  sarcle  le  semis,  et  on  l’arrose 
ensuite  de  lemps  en  temps  légèrement  avec  précaution  ,  et  seulement 
dans  les  temps  très-secs,  ayant  soin  de  tenir  toujours  les  plantes  à 
l’ombre.  Si  elles  sont  trop  serrées ,  on  les  éclaircit.  Celles  qu’on  arrache 
peuvent  être  transplantées  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  rang  en  rang, 
et  à  trois  pouces  dans  les  rangs.  On  choisit  pour  cette  opération ,  autant 
qu’il  est  possible,  un  temps  couvert  el  pluvieux. 

Les  pins  demandent  à  être  placés  à  demeure  fort  jeunes,  à  deux 
ou  trois  ans.  Quelques  espèces  souffrent  la  transplantation  dans  un 
âge  beaucoup  plus  avancé  ;  mais  les  individus  de  ces  espèces  même 
qu’on  enlève  plus  jeunes  et  en  même  temps,  atteignent  et  dépassent 
souvent  les  gros  dans  leur  accroissement.  La  meilleure  saison  pour 
transplanter  les  pins  est  vers  la  fin  de  mars  ou  les  premiers  jours 
d'avril ,  avant  qu’ils  commencent  à  pousser.  Si  on  place  ces  arbres 
dans  un  lieu  exposé  au  vent,  il  faut  les  mettre  assez  près  les  uns  des 
autres  pour  qu’ils  puissent  se  protéger  mutuellement.  Quelques  an¬ 
nées  après,  on  en  ôte  une  partie  pour  donner  de  l’air  aux  autres. 

Si  on  desire  de  plus  grands  détails  sur  la  culture  des  pins  ,  on  peut 
consulter  Miller,  Duhamel,  le  baron  de  Tschoudi ,  Rozier ,  et  lire 
les  Observations  cle  M.  de  Mcilesherbes  sur  les  Pins  en  général ,  et. 
en  particulier  sur  le  Pin  maritime  ,  insérées  dans  un  ouvrage  de 
Femlle  ,  ayant  pour  titre  :  Mémoires  sur  V administration  fores — 
Hère,  etc.  (D.) 

PIN ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Trigles* 
Voyez  ce  mot.  (jB.) 

PINAIOXJA,  nom  donné  parles  babitans  de  la  Guiane  k 
•une  espèce  de  corossol  qui  croît  dans  leur  pays,  et  dont  ils 
mangent  le  fruit ,  qui  est  passablement  bon.  C’est  Yanonct 
longi folia  d’Aublet.  Voyez  Corossol,  (D.) 

FINANÇA,  nom  malais  de  I’Arec  de  l’Inde.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PINARU,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  Blennie, 
Blennius  cristatus ,  Linn.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

PINASTRE,  nom  de  pays ,  donné  aussi  par  quelques  au¬ 
teurs  au  pin  cembro  et  au  pin  maritime.  M  iller  appelle  pineas = 
ter  le  pin  sauvage  ou  sylvestre.  Voyez  l’article  Pin.  (D.  ) 
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FINÇARD ,  PÏNCHARD ,  nom  vulgaire  du  Pinson. 

<  Voyez  ce  mot.  (Vieijll.) 

PINCE  j,  Chelifer ,  genre  d’insectes  de  ma  sous-classe  des 
Acérés  ,  et  de  ma  famille  des  Scorpionides.  Ses  caractères 
sont  :  corps  aptère,  dont  la  tête  est  confondue  avec  le  cor- 
celet  :  point  d’antennes  ;  huit  pattes;  des  mandibules  ;  abdo¬ 
men  annelé;  palpes  en  forme  de  bras,  grands  et  terminés  par 
une  main  à  deux  doigts;  lèvre  inférieure  nulle  ou  point  dis¬ 
tincte. 

Les  pinces  ont  le  corps  ovale ,  déprimé  ;  deux  à  quatre  yeux; 
l’abdomen  annelé ,  sans  queue  et  sans  lames  pectinées  à  sa 
hase  inférieure;  huit  pattes  augmentant  insensiblement  en 
grandeur,  à  partir  des  antérieures  ;  leurs  palpes  ont  quatre 
articles  ;  le  dernier  de  ces  articles  est  en  forme  de  main  à  deux 
doigts,  dont  l’intérieur  est  mobile.  L’insecte  qui  a  donné  lieu 
à  la  formation  de  ce  genre  de  Geoffroi  a  été  placé  par  Lin- 
næus  parmi  les  faucheurs  ( phalangium )  avec  lesquels  il  n’a  que 
très-peu  de  ressemblance  ;  et  par  M.  Fabricius  ,  avec  les 
scorpions.  Mais  les  pinces  diffèrent  essentiellement  des  scor¬ 
pions }  en  ce  qu’elles  n’ont  pas  de  lèvre  inférieure  ;  que  leur 
corps  n’est  pas  terminé  par  une  longue  queue  articulée  ; 
qu’elles  n’ont  que  deux  à  quatre  yeux  au  lieu  de  six  ou  huit, 
et  qu’elles  manquent  de  lames  en  forme  de  peignes  sous  le 
corps;  tous  caractères  particuliers  aux  scorpions.  Le  savant 
Illiger  a  senti  la  nécessité  de  séparer  les  pinces  de  ces  derniers 
insectes:  il  en  a  formé  le  genre  obisium. 

I/espèce  décrite  par  Geoffroy  est  un  assez  petit  insecte,  qu’on 
trouve  dans  les  lieux  humides,  sous  les  pierres  et  les  pois  à  fleurs  des 
jardins,  dans  les  endroits  peu  fréquentés  des  maisons,  parmi  la 
poussière,  dans  les  vieux  livres  ,  dans  les  herbiers.  Il  se  nourrit 
de  pelils  insectes  connus  sous  le  nom  de  poux  de  bois ,  de  petites 
mit  te  s ,  et  il  s’attache  même  à  des  mouches.  Quand  on  le  poursuit:, 
ou  quand  il  rencontre  dans  son  chemin  quelque  objet  qu’il  veut 
éviter,  il  marche  assez  vite  en  avant,  à  recuîon  et  de-côté,  comme 
le  scorpion  et  les  crabes.  Roesel  a  vu  la  femelle  pondre  de  petits  œufs 
d’un  blanc  verdâtre ,  et  les  rassembler  les  uns  auprès  des  autres  ;  mais 
il  n  a  point  dit  si  les-pelits  ont  été  long-temps  à  sortir  de  ces  œufs. 

Les  pinces  les  plus  communes  sont  les  suivantes  : 

Pince  cancroïde,  Chelifer  cancroides,  Pince  Geoff.  ;  Phalangium 
Linn.  ;  Scorpio  Fab.  ;  Obisium  lilig.,  Walcken.  Elle  a  environ  une 
•ligne  et  demie  de  longueur  ;  tout  le  corps  et  les  pattes  d’un  brun  rou¬ 
geâtre  ;  les  palpes  du  double  plus  longs  que  le  corps,  avec  les  arti¬ 
culations  alongées.  ^ 

On  la  trouve  en  Europe  :  elle  est  très-commune  aux  environs  de 
Paris. 

Pince  ciniicoïde  ,  Chelifer  {Scorpio  Fab.)  cimicoides.  Cette  espèce 
a  le  corps  plus  arrondi  que  la  précédente;  les  bras  une  demi-fois  au 
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plus  plus  longs  que  le  corps  et  à  articles  arrondis.  Je  l’ai  trouvé© 
fréquemment  sous  les  écorces  des  arbrès  dans  le  midi  de  la  France. 

Pince  scorpionide  ,  Çhelifer  seorpionides.  Celte  espèce,  que  fai 
trouvée  autour  de  Paris  sous  des  pierres  au  printemps  ,  est  bien  dis¬ 
tincte  des  précédentes.  Elle  est  presque  de  moitié  plus  petite;  sa 
forme  est  plus  alongée  ;  ses  mandibules  sont  grandes,  avancées  et 
très-saillantes  ;  ses  palpes  sont  presque  une  fois  plus  longs  que  1© 
corps,  menus  leur  seconde  articulation  est  fort  longue,  cylindri¬ 
que  ;  la  troisième  est  très-petite,  ce  qui  lui  est  proprje;  et  la  main  est 
ovale  ,  terminée  par  des  doigts  fort  pointus.  J’ai  cru  lui  avoir  apperçu 
quatre  yeux.  IJ  me  semble  avoir  vu  cette  espèce  singulière  dans  un 
auteur  allemand.  (L.) 

PINCE  DE  CHIRURGIEN.  C’est  ainsi  que  les  mar¬ 
chands  appellent  une  coquille  du  genre  des  Tellines  , 
Tellina  rostrata  Linn.  qui  est  figurée,  jol.  22  ,  lettre  O  de  la 
Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mot  Telline.  (R.) 

PINCEAU  DE  MER.  Quelques  anciens  naturalistes  onê 
donné  ce  nom  à  des  vers  des  genres  Sabelle,  Amphitrite, 
Serpulle  et  autres  voisins,  dont  les  tentacules,  lorsqu’ils 
sont  étendus,  ressemblent  à  des  pinceaux.  On  a  appelé  aussi 
quelquefois  ainsi  I’Arrosoir.  V oyez*  ces  mots.  (B.) 

PINCES  (vénerie).  Ce  sont  les  ongles  des  bêles  fauves* 
Lorsque  les  pinces  sont  usées,  elles  indiquent  que  l’animal  est 
vieux.  (S.) 

PINCHE.  Ou  nomme  ainsi  dans  PAmerique  méridionale, 
vers  la  rivière  des  Amazones,  à  Maynas,  une  petite  espèce 
de  singe  de  la  famille  des  Sagouins.  C’est  la  Siinia  caudatct 
îmberhis ,  capillo  dependente....  Si  mi  a  œdippus  de  Linnæns. 
Système  nat.  ,  écl.  i5  ,  gen.  2,  sp.  25.  Voyez  aussi  Buffon  > 

(  éd.  Sonnini,  t.  36  ,  pl.  220,  pi.  78)  et  Audebert  ( Hist .  des 
Singes ,  fam.  6,  sec.  2  ,  fig.  1.  ).  Comme  les  autres  sagouins  y 
le  pinche  a  une  longue  queue  entièrement  velue,  non  pre¬ 
nante,  les  fesses  velues  et  sans  callosités  ;  les  narines  écartées, 
et  placées  sur  les  côtés  du  nez  à  découvert.  Il  manque  aussi 
d’abajoues.  Son  poil  long,  lustré,  de  couleur  marron,  est 
quelquefois  moucheté  de  taches  fauves.  L’origine  de  la  queue 
est  d’un  roux  vif;  elle  est  deux  fois  plus  longue  que  le  corps, 
qui  a  neuf  pouces  environ.  On  remarque  sur-tout  à  cet  animal 
un  toiroet  de  longs  poilslisses  et  blancs  au  sommet, et  aux  côtés 
de  la  tête  ,  comme  une  grecque  ou  une  coiffure  en  ailes  de- 
pigeon  ,  ce  qui  tranche  fortement  avec  la  peau  noirâtre  et 
tannée  de  son  visage;  elle  est  aussi  couverte  d’un  léger  duvet 
gris.  Le  dessous  du  corps  est  couvert  de  poils  blancs.  Cet  ani¬ 
mal  s’apprivoise  difficilement,  car  il  est  fort  délicat,  et  la 
froidure  de  nos  pays  le  fait  bientôt  périr.  Jean  de  Lery  dit 
de  lui  *  dans  son  vieux  et  naïf  langage  :  cc  II  se  trouve  eu.  celte- 
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ï>  terre  du  Brésil ,  un  marmot  que  les  sauvages  appellent  sa- 
»  gouin ,  non  plus  grand  qu’un  escunau ,  et  cle  même  poil 
»  roux;  mais,  quant  à  sa  figure,  le  mufle  comme  celui  d’un 
)>  lion  ,  et  fier  de  même....  Encore  est-il  si  glorieux ,  que  pour 
»  peu  de  fâcherie  qu’on  lui  fasse ,  il  se  laisse  mourir  de  dépit  ». 
On  ne  peut  presque  pas  transporter  cet  animal  en  Europe  , 
parce  qu’il  ne  peut  souffrir  l’agitation  d’un  voyage  sur  mer 
sans  périr;  c’est  dommage,  car  il  est  joli  et  amusant.  Son  cri 
ressemble  au  sifflement  cl’un  oiseau  plutôt  qu’au  son  de  voix 
d’un  quadrupède.  (V.) 

P1NCHON.  Voyez  Pinson.  (Vjeill,.) 

PINCKNEYE,  Penchneya ,  arbuste  à  feuilles  opposées  , 
stipulées,  ovales-aigues  ,  légèrement  velues  en  dessous,  et  à 
fleurs  blanchâtres  striées  de  pourpre,  disposées  trois  partroi# 
sur  des  pédoncules  axillaires  à  l’extrémité  des  rameaux,  lequel 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa¬ 
mille  des  Rubiacées  ,  extrêmement  voisin  du  quinquina  par 
ses  caractères  essentiels  et  du  mussenda  par  son  apparence. 

Ce  genre,  établi  et  figuré  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
V Amérique  septentrionale  ,  offre  pour  caractère  un  calice 
turbiné  ,  à  cinq  découpures  oblongues,  dont  une  se  prolonge 
et  s’élargit  de  manière  à  former  une  bractée  rougeâtre  qui  res¬ 
semble  complètement  aux  petites  feuilles;  une  corolle  mono- 
pélale,  à  tube  long  et.  à  limbe  divisé  en  cinq  pariies  oblongues, 
obtuses  et  recourbées  en  dehors;  cinq  étamines  plus  longues 
que  le  tube  ;  un  ovaire  inférieur,  à  style  plus  long  que  le»' 
étamines  et  à  stigmate  bilobé  ;  une  capsule  presque  ronde  à 
deux  valves,  à  deux  loges ,  et  contenant  un  grand  nombre 
de  semences  orbiculaires,  très-applaties ,  bordées  d’une  mem¬ 
brane  ,  et  émarginées  à  leur  base. 

Le pinchneye  pubescent  a  été  trouvé  par  Michaux  sur  la 
rivière  de  Sainte-Marie  y  en  Géorgie.  J’ai  cultivé  dans  les 
jardins  de  botanique  de  Charleston  ,  les  pieds  qu’il  y  avoit 
plantés.  C’est  un  arbuste  très-ram  eux -et  très-agréable,  dont 
l’écorce  extrêmement  amère,  peut  servir  comme  les  autres 
quinquinas ,  à  guérir  les  fièvres.  Il  fleurit  pendant  presque 
tout  l’été  ;  se  multiplie  très -facilement  de  tnarcottes  et  de  bou¬ 
tures  ,  et  paroît  pouvoir  être  naturalisé  en  France.  Il  y  en  a 
déjà  quelques  pieds  dans  le  jardin  de  Gels  qui  ont  passé  l’hiver 
en  pleine  terre. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  doive  être  séparé  du  quinquina ,  la 
bractée  feuilliforme,  qui  Fen  distingue  principalement  ,  n’é¬ 
tant  pas  un  caractère  d’assez  grande  importance  pour  auto¬ 
riser  la  formation  d’un  genre  (B.) 

PINÇON.  F  oyez  Pinson.  (S.)' 
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PïNDARAMCOLI,  nom  que  porte  dans  i’Indfe  la  Ÿottità 
sultane.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PINE-AB80N,  arbre  d’Amérique  dont  le  fruit,  de  la 
grosseur  d’une  orange  ,  est  un  dangereux  poison.  Il  con¬ 
tient  cinq  à  six  noyaux  ,  dont  les  amandes  servent  aux  sau¬ 
vages  pour  guérir  leurs  blessures.  On  ignore  à  quel  genre  cet  1 
arbre  ,  dont  l'écorce  est  odorante  et  la  feuille  charnue,  peut 
être  rapporté.  (B.) 

PINEAU  ,  espèce  de  petit  palmier  de  Cayenne  qui  est. 
d’une  grande  utilité  aux  habilans  pour  faire  des  planches  et  j 
des  Jattes.  Il  est  probable  que  c’est  un  A  voie  a.  Voyez  ce  mot. 

PINEAU  ,  nom  d’une  variété  de  raisin  qui  est  regardée 
dans  la  Bourgogne  comme  celui  qui  fournit  le  meilleur 
vin,  et  que,  par  conséquent,  on  multiplie  de  préférence 
dans  les  bons  vignobles.  Le  grain  en  est  petit,  écarté,  et 
d’un  beau  noir.  Voyez  au  mot  Vigne.  (B.) 

PINEDE,  Pineda ,  arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme  dans 
la  polyandrie  monogynie  un  genre  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  persistant,  diyisé  en  cinq  parties  oblongues  et 
aiguës;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  persistans  ;  dix 
glandes  géminées  ,  alternant  avec  les  pétales  et  insérées  au 
réceptacle  ;  un  grand  nombre  d’étamines  déclinées  ,  insérées 
au  réceptacle;  un  ovaire  ovale,  trigone,  à  style  subulé,  et  à 
stigmate  trigone  ;  une  baie  globuleuse  ,  un  peu  trigone  ,  uni¬ 
loculaire  ,  renfermant  plusieurs  semences  anguleuses  atta¬ 
chées  à  trois  réceptacles  charnus  ,  adnés  longitudinalement 
à  l’écorce  du  péricarpe. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  14  du  Généra  de  la  Flore  du, 
Pérou.  (B.) 

PINGO.  Le  pécari ,  au  rapport  de  Fermin  ,  est  connu 
sous  ce  nom  dans  la  colonie  hollandaise  de  Surinam.  (S.  ) 

PINGOUIN  (  Alca) ,  genre  de  l’ordre  des  Palmipèdes* 

(  Voyez  co  mot.  )  Caractères  :  le  bec  fort,  gros  ,  convexe  et 
comprimé  sur  les  côtés  ;  à  langue  presqu’aussi  longue  que  le 
bec;  les  narines  linéaires,  dans  une  position  pareille  aux  bords 
du  bec  ;  trois  doigts,  tous  placés  en  avant,  Latham. 

L’on  a  donné  indistinctement  le  noin  de pinguoin  ou  pin¬ 
guin  ,  à  toutes  les  espèces  de  deux  familles,  dont  l’une  (  les 
manchots  )  habite  les  mers  du  Sud  ,  et  l’autre  (  les  pingouins) 
ne  se  trouve  que  dans  les  mers  du  Nord,  il  est  vrai  que  les 
tins  et  les  autres  ont  les  mêmes  habitudes  ,  mais  ils  diffèrent 
par  quelques  caractères  physiques  ;  les  uns  ont  quatre  doigts  , 
et  les  autres  n’ont  pas  même  de  vestige  du  doigt  postérieur; 
les  manchots  ou  pingouins  du  sud  n’ont  pas  les  ailes  couver- 
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les  de  véritables  plumes  ;  ceux  du  nord  ont  de  très-petites 
ailes  couvertes  de  véritables  pennes  ;  enfin  le  bec  de  ceux-ci 
est  applati ,  sillonné  de  cannelures  par  les  côtés,  et  relevé  en 
lame  verticale ,  au  lieu  que  celui  des  manchots  est  cylindri¬ 
que  ,  effilé  et  pointu  ;  le  corps  de  ces  derniers  est  revêtu  d’un 
duvet  pressé,  offrant  toute  l’apparence  d’un  poil  serré  et  ras, 
sortant  par  pinceaux  courts  de  petits  tuyaux  luisans;  ce¬ 
pendant  on  reconnaît,  en  y  regardant  de  près,  que  ces  sor¬ 
tes  de  poils  ont  la  structure  de  la  plume  ,  c’est-à-dire ,  qu’ils 
sont  composés  de  tiges  et  de  barbes  ;  au  contraire,  le  corps  du 
pingouin  du  nord  est  revêtu  de  véritables  plumes  courtes 
à  la  vérité ,  mais  qui  ofi'rent  Fapparence  de  la  plume ,  et  non 
celle  de  poil  ou  duvet. 

lAm  et  l’autre  habitent  les  mers  glaciales  ;  sont  privés  de 
la  faculté  de  voler;  les  vrais  pingouins  peuvent  tout  au  plus 
voleter;  et  quoique  leurs  pieds  soient  un  peu  plus  élevés  et 
placés  un  peu  moins  à  l’arrière  du  corps  ,  que  dans  les  man¬ 
chots  ,  ils  ne  marchent  pas  mieux;  la  position  debout  leur 
est  également  pénible  ,  du  reste  leurs  rapports  dans  le  natu¬ 
rel  et  le  genre  de  vie  sont  les  mêmes. 

Le  Pingouin  ( Alca  tornfczLalh. ,  pi.  enl. ,  uos  ioo5  et  1004.).  Lon¬ 
gueur  ,  quatorze  pouces  trois  lignes  ;  grosseur  ,  un  peu  au-dessous  de 
celle  du  canard  domestique  ;  bec  hoir;  trois  rainures  sur  la  mandi¬ 
bule  supérieure  ;  deux  sur  l’inférieure  ;  deux  traits  blancs  :  l’un 
entre  le  bec  et  l’œil,  et  l’autre  sur  l’aile;  tête,  cou,  dessus  du  corps, 
scapulaires,  couvertures  et  partie  des  pennes  des  ailes,  pennes  de  la 
/  queue,  noirs;  gorge  et  devant  du  cou  de  couleur  de  suie;  le  reste  du 
plumage  blanc;  pieds,  membranes  et  ongles  noirs. 

Celte  espèce  se  trouve  également  dans  la  partie  septentrionale  de 
l’Amérique  et  de  l’Europe.  Elle  niche  sans  préparatifs  entre  les  rochers 
et  sur  la  pierre  même  ,  aux  îles  de  Féroë  ,  et  le  long  de  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Angleterre.  Sa  ponte  est  d’un  œuf,  très-gros  à  proportion 
de  sa  taille,  d’un  brun  blanchâtre,  avec  des  nuances  de  jaune  pâle,  et 
des  taches  pourpres,  selon  Lalham  ;  et  de  deux,  suivant  O  thon  Fa- 
bricius. 

Le  Pingouin  de  la  Baltique  (  Alca  tarda,  var.  Lalh.  )*  Cet 
oiseau  est  regardé  comme  un  jeune  de  l’espèce  du  petit  pingouin  , 
nouvellement  né.  Il  n’a  pas  la  petite  bande  qui  va  du  bec  à  l’œil;  et 
son  plumage  est  tout  blanc  sur  toutes  les  parties  inférieures,  depuis 
le  bec  jusqu’à  la  queue. 

Le  grand  Pingouin  (Alca  impennis  Lalh.  ,  pl.  enl.,  n°  367  ) 
esît  presque  aussi  gros  qu’une  oie  et  long  de  prés  de  deux  pieds  ;  il  a  le 
bec  noirâtre  ,  avec  huit  sillons  sur  la  partie  supérieure ,  et  onze  sur 
l’inférieure  ;  les  pieds„  les  membranes  et  les  ongles  noirs;  la  tète,  le 
Cou,  et  ton*  le  manteau  couverts  de  plumes  noires,  douces  et  lus¬ 
trées  comme  de  la  soie  ;  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la 
queue,  elles  pennes  de  celte  même  couleur;  un  beau  blanc  domine 
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sur  le  reste  du  plumage  ,  et  forme  une  grande  tache  ovale  entre  le  bec 
et  l’œil. 

JL  oiseau  Jeune  11’a  pas  d’entaillurès  sur  le  bec,  et  est  couvert  à  sa 
naissance  d’un  duvet  gris.  La  femelle  a  ses  cannelures  moins  pro¬ 
fondes  et  le  bec  moins  épais. 

Cette  espèce  paroît  moins  nombreuse  que  le  -pingouin  ordinaire . 
Elle  se  tient  dans  le  Nord. 

Le  Pingouin  perroquet  (. Alca psiüacula  Lalh.).  Une  ride  de  la 
peau  du  front  tient  lieu  de  membrane  à  la  base  du  bec,  dont  la  partie 
supérieure  présente  la  figure  d’une  gaine  de  courge;  l’inférieure  a  la 
forme  d’une  faucille  ;  l’une  et  l’autre  sont  rayées  d’un  sillon,  mais 
plus  profond  sur  la  mandibule  supérieure;  la  langue  est  en  alêne- 
courbée  en  dedans  et  sillonnée  en  dessus.  Grandeur,  à-peu-près  du 
petit  guillemot ,  et  un  peu  plus  de  grosseur  ;  dessus  de  la  tète  et  dut 
cou,  dos  ,  ailes  et  queue  noirs  ;  tache  blanche  sur  le  milieu  de  la  pau¬ 
pière  supérieure,  et  une  autre  au-dessous  de  l’œil  ;  parties  inférieures- 
blanches  avec  une  nuance  grise  sur  le  devant  du  cou,  et  un  peu  de 
noir  aux  flancs  et  aux  plumes  des  jambes  ;  bec  d’un  beau  rouge;  pieds^ 
d’un  jaune  sale  et  membranes  brunes.  Il  habite  le  Kamtchatka. 

Le  petit  Pingouin  (  Alca  tarda  junior  avis  Lalli.é;  P  ica  Linn. 
éd.  i3.)  n’a  que  quinze  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  ,  du 
cou  et  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  noirs;  une  bande  longitu¬ 
dinale  noirâtre  part  du  bec,  passe  sous  les  yeux,  et  s’étend  sur  les, 
joues;  un  trait  pointillé  de  blanc  naît  à  l’origine  de  la  mandibule  su¬ 
périeure,  et  s’avance  j-usqu’à  l’œil  ;  le  reste  du  plumage  est  d’un  beau 
blanc  ;  le  bec  est  noir  ,  avec  deux  rainures  sur  ses  côtés  ;  les  pieds  ,  les. 
membranes  et  les  ongles  sont  noirâtres. 

Cet  oiseau  du  Nord  s’avance  jusque  sur  nos  côtes  maritimes. 

Le  petit  Pingouin  huppé  {Alca  cristatella  Latin).  La  tête  dé  oefc 
oiseau  est  parée  d’une  huppe  posée  sur  le  front,  et  composée  de  plu¬ 
sieurs  plumes  courtes,  du  milieu  desquelles  s’élèvent  six  grandes 
plumes  effilées  et  soyeuses,  qui  se  recourbent  vers  le  bec;  celui-ci 
^représente une  masse  courte  et  à-peu-près  en  cône,  d’un  rouge  d’écar¬ 
late  ,  et  blanche  à  sou  bout  ;  sa  partie  supérieure  est  convexe  ;  les  lames 
sont  arrondies  vers  la  pointe,  et  s’abaissent  insensiblement  en  appro¬ 
chant  du  front;  l’inférieure  est  plus  applatie,  tronquée  obliquement, 
el  marquée  de  chaque  côté  par  un  sillon  qui  prend  naissance  à  sa. 
"base,  et  forme  des  espèces  d  abajoues  triangulaires  près  de  l’angle  de 
la  bouche.  Au-dessus  de  cet  angle,  est  une  excroissance  charnue  d’une 
belle  couleur  rouge,  ayant  la  forme  d’un  cœur  et  applatie  en  dessous. 
Cet  oiseau  n’est  pas  plus  gros  que  la  draine  ;  un  trait  blanc  est  de 
chaque  côté  du  cou  ;  quelques  plumes  soyeuses,  très-déliées  el  de  la 
même  couleur,,  sont  près  delà  tête;  celle-ci  est  noire,  ainsi  que  le 
dessus  du  cou  et  le  dos  ^  celte  dernière  partie  est  variée  de  lignes  larges 
&t  éparses ,  d'un  brun  roussâtre;  le  croupion  d’un  gris-blanchâtre,  eh 
tout  le  corps  cendré  ;  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  cou¬ 
leur  de  suie  ;  celles  de  la  queue  noires ,  elles  pieds  d’un  brun  clair. 

Cette  espèce  est  commune  vers  les  îles  des  extrémités  de  la  Laponie, 
©n  la  retrouve  au  Kamtchatka,  où  elle  porte  le  nom  de  slariki. 

Le  petit  Pingouin  r.oirat.re  (  Alca  tetracula  Latb.  )  a  de.s-rap^- 
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porls  avec  le  précédent  dans  la  conformation  du  bec  ,  mais  avec  des 
dimensions  moins  fortes  et  un  applatissemenl  plus  sensible  sur  son  arête  ; 
la  couleur  du  bec  est  d’un  brun-jaunâtre*  sa  petite  huppe  est  divisée  en 
deux  parties  dans  sa  longueur  ,  et  est  privée  des  longues  plumes  qui  se 
recourbent  en  avant;  une  raie  blanchâtre  descend  de  l'œil;  l’iris  est. 
blanc;  les  pieds  sont  d’un  brun  livide,  elles  membranes  d’un  noir 
foncé.  Du  reste,  son  plumage  est  à-peu-près  pareil  à  celui  du  pré¬ 
cédent;  les  teintes  sont  seulement  moins  livides. 

Ce  pingouin  se  trouve  au  Kamtchatka. 

Les  ornithologistes  modernes  désignent  encore  deux  espèces  de  pin¬ 
gouins  :  Yalca  antiqua  et  Yalca  pygmea. 

Le  premier  est  un  peu  plus  gros  que  le  petit  guillemot ,  et  a  près  de 
onze  pouces  de  long  ;  le  bec  blanc  à  la  base  ,  et  noir  depuis  les  narines 
jusqu’à  la  pointe;  la  tête  et  la  gorge,  le  dessus  du  corps  el  les  ailes 
noirs;  le  dessous  blanc;  un  petit  faisceau  de  plumes  blanches  qui 
naissent  derrière  l’œil,  el  s’élèvent  sur  les  côtés  du  cou  en  forme  de 
croissant  ;  la  queue  courte  ,  arrondie  el  noire.  11  habile  les  îles  du  nord 
de  l’Amérique  et  le  Kamtchatka. 

Le  second  est  moins  gros  que  le  précédent,  et  n’a  que  sept  pouces 
de  longueur;  mais  ce  qui  le  distingue  très-bien  de  tous  les  oiseaux 
de  ce  genre,  c’est  d’avoir  le  bec  très-déprimé  sur  les  côtés  comme 
celui  du  canard  ;  le  plumage  d’un  noir  de  suie,  plus  pâle  sur  la  gorge, 
et  inclinant  au  cendré  sur  toulesles  parties  inférieures  ,  avec  Je  milieu 
du  ventre  blanc.  Il  habite  les  mêmes  contrées  que  celui  ci-dessus. 

(  VlEllf.  ) 

PINGOUIN.  On  nomme  ainsi  à  Saint-Domingue  Varia- 
nas  sauvage.  Voyez  au  mot  Ananas.  (B.) 

PINGUIN.  Voyez  Pingouin.  (Vieill.) 

PINIPINICHI ,  petit  arbre  des  Indes  qui  donne ,  par  in¬ 
cision  ,  un  suc  laiteux  qui  purge  par  haut  et  par  bas.  Rome- 
Delisle  pense  que  c’èst  V euphorbe  tiaucali.  Voyez  au  mot 
Euphorbe.  (B.) 

PÏNITE  ,  substance  minérale  que  Werner  regarde  com¬ 
me  tenant  le  milieu  entre  la  stéatite  et  le  mica ,  elle  se  trouve 


dans  le  voisinage  de  la  mine  de  Pi  ni ,  au  Sclinéeberg  en 
Saxe,  dans  une  roche  granilique  composée  de  quartz ,  de 
feldspath  et  de  mica.  Elle  est  toujours  cristallisée,  et  sa 
forme  est  un  prisme  tantôt  à  six  faces,  tantôt  à  neuf  ou  à 
douze;  et  quelquefois  à  quatre  faces  rïiomboïdales.  Sa  cou¬ 
leur  est  d’un  rouge  noirâtre,  elle  est  presque  toujours  opa¬ 
que.  Sa  cassure  est  inégale  passant  à  la  conchoïde,  et  quel¬ 
quefois  un  peu  lamelleuse;  elle  est  douce  ,  tendre  et  se  laisse 
tailler  au  couteau.  Sa  poussière  est  d’un  gris  clair.  Sa  pesan¬ 
teur  spécifique  est  de  29,80. 

Traitée  au  chalumeau  elle  est  inaltérable ,  même  avec  le 
borax;  avec  la  soude  elle  forme  une  scorie  opaque.  D’après, 
l’analyse  faite  par  iylaproiii ,  elle  contient  \ 
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Alumine. . .  . 

Silice . 

Oxide  de  fer 
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Kirwafr  donne  à  celle  substance  le  nom  de  Micarelle. 
( Broc/i . ,  t.  i  ,  pag.  457.)  (Pat.) 

PINNATIPÈDES  (P innatipedes) ,  ordre  de  la  classe  des 
oiseaux.  Caractères  :  le  bec  un  peu  cylindrique;  les  pieds 
guéans  ;  les  cuisses  demi-nues;  les  doigts  séparés  et  pinnés 
sur  toute  leur  longueur  ;  le  corps  comprimé  ;  la  peau  très- 
mince;  la  queue  courte;  la  chair  savoureuse,  nourriture 
d’animalcules  ;  nid  grand,  composé  de  feuilles  d’berbes  ,  et 
placé  dans  les  marais  ;  monogames.  Latiiam. 

Cet  ordre  contient  trois  genres,  Phaearope  ,  Foulque; 
Grebe.  Voyez  ces  mots.  (Vieile.) 

PINNE,  Pinna ,  genre  de  coquilles  de  la  classe  des  bival¬ 
ves  régulières  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  co¬ 
quille  à  valves  égales,  cunéiformes,  pointues  à  leur  base, 
bâillantes  supérieurement,  à  charnières  sans  dents,  et  à  li¬ 
gament  latéral  fort  long,  et  se  fixant  par  un  byssus. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  célèbres  à  raison  de  leur 
byssus  ,  qui  a  été  filé  de  toute  antiquité ,  et  l’est  encore  en  ce 
moment,  dans  quelques  lieux  des  bords  delà  Méditerranée. 
Ce  sont  des  coquilles  très-minces,  très-fragiles ,  demi-trans¬ 
parentes,  d’une  contexture  fort  différente  des  autres  co¬ 
quillages.  Leur  forme  approche  d’un  triangle  fort  alongé, 
dont  les  angles  les  plus  voisins  sont  arrondis.  Leur  surface 
est  ordinairement  chargée  de  côtes  longitudinales,  souvent 
écailleuses,  moins  saillantes' sur  les  bords  opposés  à  la  char¬ 
nière.  Leurs  valves  sont  peu  bombées  et  s’applatissent  ce¬ 
pendant  encore  vers  le  bord  supérieur  qui  est  constam¬ 
ment  bâillant.  La  charnière  embrasse  presque  la  moitié 
d’un  des  longs  côtés  de  la  coquille.  Elle  n’a  point  de  dents  , 
et  le  ligament  noir  qui  la  ferme  11’est  appuyé  que  sur  un  re¬ 
bord  interne,  à  peine  sensible.  C’est  de  la  partie  positive¬ 
ment  opposé  à  la  charnière  ,  que  sort  le  byssus  avec  lequel^ 
l’animal  se  fixe  aux  rochers  et  autres  corps  durs  qui  se  trou¬ 
vent  au  fond  de  la  mer. 

La  presque  totalité  des  coquilles  semble  être  composée  par 
des  lames  superposées  et  imbriquées  les  unes  sur  les  autres, 
et  en  conséquence  leur  épaisseur  n’est  jamais  nette.  Mais  il 
paroît  que  celle  des pinnes  ne  s’augmente  que  par  la  juxtaposi¬ 
tion  d’une  rangée  de  molécules  calcaires  sur  le  bord  supérieur 
ou  par  une  espèce  de  cristallisation  ;  et  le  résultat  de  ce  mode 
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de  formation  est  une  épaisseur  constamment  égale  et  une  cas¬ 
sure  à  angles  droits.  Cette  cassure,  vue  à  la  loupe,  montre 
des  stries  très- fi  nés  ,  perpendiculaires  au  plan  de  la  coquille , 
qui  n’existent  que  dans  un  petit  nombre  de  teslacés,  et  qui 
fournissent  un  caractère  propre  à  reconnoître  cette  coquille 
dans  l’état  fossile  ,  en  quelques  petits  fragmens  qu’elle  soit 
réduite.  La  formation  de  celte  coquille  mériteroit  donc  d'être 
étudiée  avec  plus  de  soin  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’à  présent. 
Voyez  pl.  1 ,  fig.  6  de  l’ouvrage  de  Poli  sur  les  teslacés  des 
mers  des  Deux-Siciles  ,  et  le  texte  qui  y  a  rapport. 

La  pinne  est  un  des  plus  grands  coquillages.  On  en  voit, 
dit-on ,  de  trois  pieds  de  long.  L’animal  qui  l’iiabite  forme  le 
genre  Chimère  de  Pol \{Voy.  ce  mot.),  qui  est  figuré  avec  de 
nombreux  détails  anatomiques,  pl.  37  de  l’ouvrage  précité. 
Il  n’ouvre  que  très-peu  sa  coquille,  et  ne  montre  jamais  au- 
dehors  que  le  muscle  linguiforme  avec  lequel  il  file  sa  soie. 
Quatre  muscles,  placés  aux  deux  extrémités  opposées  des 
valves,  l’y  tiennent  attaché. 

Les  anciens,  et  même  quelques  modernes,  ont  fait  sur  les 
mœurs  de  la  pinne,  de  contes  qui  ne  méritent  pas  d’être  rap¬ 
portés.  Le  pourvoyeur  et  le  défenseur  de  la  pinne  11’est  qu’un 
petit  crustacé  qui  se  met  à  côté  d’elle  à  l’abri  des  attaques  de 
ses  ennemis,  qui  ne  s’occupe  en  aucune  manière  de  ce  qui 
la  regarde  ,  et  qui  se  sauve  dès  qu’elle  est  attaquée.  Voyez  au 
mot  Pjnnothère. 

ILespinnes  s’attachent  aux  rochers  parle  moyen  d’un  grand 
nombre  de  fils  très-lins  et  plus  ou  moins  longs  ;  c’est  ce  qu’on 
appelle  le  byssns.  Là ,  elles  bravent  l’agitation  des  flots.  Elles 
peuvent  détacher  ce  byssns  et  aller  se  fixer  par  du  nouveau 
dans  un  autre  point,  mais  les  moyens  que  la  nature  leur  a 
donnés  pour  changer  de  place,  sont  trop  foibles  pour  qu’elles 
en  fassent  souvent  usage  par  l’effet  de  leur  seule  volon  té.  Elles 
restent  ordinairement  toute  leur  vie  fixées  au  même  point.  La 
pinne  de  la  Méditerranée ,  la  seule  dont  on  file  le  byssus ,  s© 
trouve  ordinairement  à  quatre  à  cinq  toises  de  profondeur.Pour 
la  pêcher ,  on  se  sert  d’une  espèce  de  râteau  de  fer  qu’on  ap¬ 
pelle  crampe.  Ce  râteau,  dont  les  dents  sont  longues  d’un 
pied  et  écartées  de  la  moitié,  est  attaché  à  un  manche  pro¬ 
portionné  à  la  profondeur  de  l’eau.  En  arrachant  les pinnes 
par  le  moyen  de  cet  instrument ,  on  perd  beaucoup  de  fils  , 
qui  se  cassent  trop  courts;  mais  il  en  reste  toujours  une  partie 
qu’on  peut  immédiatement  employer. 

C’est  presque  uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l’on 
fabrique  aujourd’hui  le  byssus.  O11  en  fait  des  étoffes ,  des  bas, 
des  gants  d’une  finesse  et  d’une  beauté  admirable ,  qui,  à  raison 
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de  la  fermeté  de  leur  tissu,  garantissent  du  chaud  et  du  froid 
mieux  qu’aucune  autre  espèce  d’habillement.  On  leur  laisse 
ordinairement  la  couleur  naturelle ,  qui  est  un  brun  brillant. 
Les  fils  étant  extrêmement  fins,  il  en  faut  une  très-grande 
quantité  de  coquillages  pour  faire  une  paire  de  bas,  k  plus 
forte  raison  pour  faire  un  lia  bit;  aussi  les  articles  de  cette 
fabrique  sont-ils  chers,  et  peuvent-ils  être  regardés  plutôt 
comme  un  objet  de  curiosité  que  comme  un  objet  d’utilité. 
Chaque  année  le  nombre  de  familles  qui  se  livre  à  ce  tra¬ 
vail  diminue  ,  et  si  cela  continue  de  même,  bientôt  il  sera 
complètement  abandonné. 

Il  semble,  d’après  les  connoissances  actuelles,  que  l’on 
pourroit  régulariser  la  pêche  des  pinnes  et  en  multiplier  pro¬ 
digieusement  les  produits.  Il  ne  s’agiroil  que  de  se  procurer 
mie  certaine  quantité  de  pinnes  prises ,  non  avec  la  crampe, 
qui  les  blesse  presque  toujours  mortellement ,  mais  par  le 
moyen  des  plongeurs  ,  qui  couperoient  leur  byssus.  Ces 
pinnes  seroient  déposées  dans  des  parcs  où  l’eau  auroit  peu 
de  profondeur,  et  où  on  pourroit  aller  tous  les  mois  couper 
leurs  fils.  Bientôt  ce  lieu  seroit  extrêmement  peuplé  ,  car  elles 
multiplient,  prodigieusement  comme  toutes  les  bivalves  ,  et 
on  s’en  feroit  un  revenu  considérable.  Mais  ce  n’est  pas  à 
des  peuples  aussi  peu  industrieux,  aussi  ignorans  que  les  Ca- 
labrois  ,  qu’il  est  donné  de  perfectionner  les  arts.  Ils  ont  be¬ 
soin  ,  avant  de  pouvoirse  livreràcet  objet,  de  secouer  bien  des 
préj ugés  et  de  se  d  onner  une  meilleure  forme  de  gou  vernemen  t . 

On  mange  les  pinnes  comme  les  moules.  On  en  connoît  une 
vingtaine  d’espèces,  dont  les  caractères  différentiels  sont  Irès-peu. 
saillans.  La  seule  importante  à  mentionner  ici  est  la  Pin  ne  de 
i lK  Méditerranée,  Pinnct  nobilis  Linn. ,  qui  est  figurée  pl.  5, 
lettre  N  de  la  Zoomorphose  de  Dargenville,  et  pl.  21  ,  fig.  1  de  Y. His¬ 
toire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Déterville,  et  dans  l’ouvrage  de  Poli  précité,  pl.  5y.  On  trouve  dans 
cet  important  ouvrage  une  histoire  et  une  anatomie  de  la  pinne ,  qui 
ne  laisseront  que  peu  de  chose  à  desirer  à  ceux  qui  demanderoient 
de  plus  grands  détails.  (B.) 

PINNITES ,  Pinnites.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  fos¬ 
siles  du  genre  Pus  n  es  ,  pétrifiées.  On  a  récemment  trouvé  dans 
les  carrières  de  craie  de  Meudon,  des  débris  de  pinnites  qui 
dévoient  avoir  au  moins  quatre  pieds  de  longueur  lorsqu’elles 
étoient  entières.  (Desm.) 

PINNOTHÈRE,  Pinnotheres ,  genre  de  crustacés  qui  a 
pour  caractère  un  corcelet  orbiculaire  ou  carré ,  à  angles  ar¬ 
rondis  ,  les  yeux  situés  entre  les  angles  latéraux  et  le  milieu 
du  bord  antérieur  3  quatre  antennes  à  peine  visibles  dans 
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Fenlre -deux  ;  dix  pattes  onguiculées ,  les  deux  antérieures 
terminées  en  pinces. 

Les  Pagures  ( Voyez  ce  mot.)  ayan!  été  privés  par  la  na¬ 
ture  clu  test  qui  recouvre  la  queue  des  autres  crustacés,  ont 
obtenu  d’elle  l’industrie  de  s’emparer  des  coquilles  uni  valves 
vides  ,  et  d’y  cacher  la  partie  postérieure  de  leur  corps. 
Les pinnothères  ne  sont  privées  d’aucune  partie  de  leur  lest; 
mais  ce  test  est  si  mou  ,  que  c’est  comme  si  elles  en  étoient 
privées  ;  et  si  elles  n’avoient  pas  également  de  moyens  parti¬ 
culiers  pour  se  mettre  à  l’abri  des  attaques  de  leurs  ennemis, 
leur  espèce  seroit  bientôt  anéantie. 

C’est ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  dans  l’intérieur  des  coquil¬ 
lages  bivalves  vivans  que  les  espèces  de  ce  genre  trouvent  la 
retraite  qui  convient  à  leur  foi  blesse.  Elles  s’y  logent  donc  et 
vivent  en  bonne  intelligence  avec  le  propriétaire.  On  les 
trouve  principalement  dans  les  pûmes  et  dans  les  moules .  Les 
anciens  avoient  imaginé  qu’elles  naissoient  avec  les  animaux 
de  ces  coquilles  pour  la  conservation  de  ces  derniers,  c’est- 
à-dire  que  pendant  que  les  pûmes  ou  les  moules  ,  qui  sont 
sans  yeux  ,  et  qui  n’ont  pas  le  sentiment  fort  exquis,  étoient 
averties  par  une  petite  morsure  de  ces  crustacés  de  l’entrée 
des  petits  poissons  entre  les  bat  la  ns  de  leur  coquille,  afin 
qu’elles  les  fermassent ,  elles  l’éloient  également  et  de  la 
même  manière  de  l’approche  de  leurs  ennemis,  qu’elles  par- 
tageoient  leur  proie  avec  leur  hôte.  Tous  les  naturalistes  an¬ 
ciens,  et  plusieurs  des  modernes,  Lin næus  même,  ont  cru 
à  la  réalité  de  cette  histoire  ;  mais  actuellement  on  sait  que 
les  pûmes  ni  les  moules  ne  vivent  pas  de  chair ,  que  les  co¬ 
quilles  des  premières  ne  peuvent  pas  se  fermer  complète¬ 
ment,  et  qu’on  ne  trouve  pas  de  pinnothères  dans  toutes. 

Le  fait  principal  n’en  est  pas  moins  vrai.  On  trouve  fré¬ 
quemment  des  pinnothères  dans  les  moules  que  l’on  mange  à 
Paris  ,  et  on  peut  s’assurer  que  ces  crustacés  y  sont  toujours 
dans  un  état  analogue  à  celui  où  est  une  écrevisse  qui  vient 
de  changer  de  peau.  Du  reste ,  on  n’a  aucune  notion  parti¬ 
culière  sur  leur  manière  d’être  ;  leur  histoire  est  complète¬ 
ment  inconnue. 

Il  y  a  quelques  motifs  de  croire  que  ce  genre  est  nombreux  en 
espèces,  mais  leur  petitesse  a  fait  jusqu’à  présent  négliger  leur  étude, 
et  leur  mollesse  ne  permet  pas  de  les  conserver  dans  les  collections. 

Celles  qui  lui  appartiennent  le  plus  positivement ,  sont  : 

La  PinnothÈre  des  anciens,  dont  le  corcelet  est  très-uni ,  ap« 
plati  en  avant,  dont  la  queue  est  noduleuse,  carénée  en  son  milieu. 
Elle  est  figurée  dans  Jonsfon  Exsang. ,  tab.  20  ,  fi  g.  5  ;  el  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Poli  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles,  pl.  64,  n°  4.  Elle  se 
trouve  dans  les  pinnes  et  les  moules  de  nos  mers. 
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La  PinnothÈrït  finnophygle  ,  qui  a  le  corcelet  orbiculaire  ; 
inégal  ;  les  deux  dernières  paires  de  pattes  presque  dorsales.  Elle 
est  figurée  dans  Herbst  ,  tab.  2,  fig.  27  ,  et  se  trouve  sur  les  côtes 
d’Amérique  dans  la  Chaîne  Lazare.  (B.) 

PINNULA1RE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom 
aux  nageoires  de  poisson  ,  pétrifiées.  Voyez  au  mol  Pois¬ 
son.  (B.) 

PINOPHILE,  Pinophilus.  Gravenhorsl,  dans  ses  Coleop - 
fera  microptera  ,  établit  ,  sous  le  nom  de  pinophilus  }  un 
nouveau  genre  ,  dans  lequel  il  fait  enlrer  un  insecle  d’Amé¬ 
rique,  inconnu  jusqu’alors,  mais  qui  a  les  plus  grands  rap¬ 
ports  avec  les  lathrobies ,  et  en  général  avec  tous  les  coléop¬ 
tères  de  la  famille  des  Staehigines. 

Le  pinophile  large  pied  ( pinophilus  latipes )  est  un  insecte 
d’un  noir  obscur  (les  antennes  et  les  palpes  exceptés,  qui 
sont  d’un  jaune  pâle).  Sa  longueur  n’excède  jamais  six  lignes. 

Les  antennes  du  pinophile  sont  filiformes,  un  peu  plus 
longues  que  le  corcelet ,leur  dernierarticle  est  presque  orbi¬ 
culaire  ;  les  palpes  sont  aussi  filiformes  ,  les  antérieurs  de 
quatre  articles ,  les  postérieurs  de  trois  seulement;  les  mandi¬ 
bules  sont  fortement  courbées,  aiguës. 

La  tète  de  cet  insecte  est  de  forme  orbiculaire»  Elle  est  un 
peu  plus  large  que  le  corcelet  ;  celui-ci  est  carré  ;  sa  base  est 
tronquée  ,  ce  qui  distingue  principalement  le  pinophile  des 
staphylins .  Les  élytres  sont  beaucoup  plus  courses  que  l’ab¬ 
domen  ,  elles  sont  de  forme  rectangulaire,  et  de  la  largeur  du 
corcelet  ;  leur  surface  est  ponctuée.  Les  pattes  antérieures  sont 
fortes  et  applaties  ;  les  postérieures  sont  grêles.  Tous  les  tarses 
ont  cinq  articles. 

On  ignore  la  manière  de  vivre  de  cet  insecle.  (O.) 

PINQUIN.  L’on  trouve  le  nom  du  pinguoin  écrit  de  cette 
manière  dans  quelques  ouvrages.  Voyez  Pinguoin.  (S.) 

PINSON  (Fringilla) ,  genre  de  l’ordre  des  Passereaux. 
(  Voyez  ce  mot.)  Caractères  :  les  oiseaux  de  ce  genre  ont  le 
bec  conique  et  pointu;  ce  qui  les  distingue  des  gros- becs  qui 
l’ont  arrondi  de  la  base  à  la  pointe;  quatre  doigts,  trois  en 
avant  et  un  en  arrière.  Latham. 

Le  Pinson  (  Fringilla  ccelebs  Lalh.  ,  pl.  enl.  n°  64.  )  a  le  front 
Tioir  ;  l’iris  noisette  ;  le  dessus  de  la  lêle  et  du  cou  d’un  cendré 
bleuâtre;  les  côlés  de  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  rou¬ 
geâtres  ;  le  dos  marron;  le  croupion  olivâtre;  la  poitrine  et  les  autres 
parties  inférieures  de  couleur  vineuse  ;  cette  teinte  est  plus  décidée 
sur  la  poitrine;  une  grande  tache  blanche  sur  les  petites  couvertures 
des  ailes,  et  une  bande  transversale  sur  les  grandes  ;  les  pennes 
noires  et  bordées  de  jaunâtre  ;  la  queue  pareille  aux  ailes  et  four¬ 
chue  ;  une  raie  blanche  s’étend  obliquement  sur  le  bord  extérieur 
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dies  pennes  latérales,  et  une  lâche  de  même  couleur  est  du  côté  in¬ 
terne  des  plus  proches  ;  le  bec  bleuâtre  et  noir  à  la  pointe  pendant 
la  belle  saison  ;  couleur  de  corne  dans  la  mauvaise  ;  les  pieds 
sont  bruns. 

La  femelle  a  des  couleurs  sombres  sur  la  tête  ,  elle  dessus  du  corps  ; 
le  dessous  est  d’un  blanc  sale.  Les  jeunes  lui  ressemblent  ;  le  plu¬ 
mage  de  ces  oiseaux  varie  suivant  les  saisons  ;  mais  ils  sont  si  connus , 
qu’une  description  plus  détaillée  devient  inutile. 

Outre  les  variétés  fréquentes  dans  les  p.insons  du  même  pays, 
il  en  est  d’acciden  telles  ;  telles  sont  les  pinsons  tout  blancs  ou  va¬ 
riés  de  blanc  ;  celui  à  ailes  et  queue  noires 3  dont  font  mention  les 
ornithologistes,  et  qui  ne  présente  que  de  très-foibles  dissemblances; 
le  pinson  à  çollier ,  qui  a  le  sommet  de  la  tête  blanc  et  un  collier  de 
la  même  couleur;  le  pinson  blanc  et  gris  de  fer ,  dont  la  première 
de  ces  couleurs  occupe  les  parties  antérieures  et  l’autre  les  parties 
postérieures;  enfin  celui  à  dos  jaunâtre ,  qui  a  la  couleur  du  des¬ 
sous  du  corps  très-sale.,  ou  presque  blanc.  Montbeillard  décrit  en¬ 
core  deux  variétés ,  mais  il  est  présentement  reconnu  que  ce  sont 
deux  espèces  distinctes.  Voyez,  Pinson  brun  et  Pinson  brun 
huppé. 

Cette  espèce  est  généralement  répandue  dans  toute  l’Eurdpe,  depuis 
la  Suède  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  et  même  jusque  sur  la  côte 
d’Afrique.  Une  pariie  voyage  à  l’automne,  mais  cette  partie  n’est 
composée  que  des  femelles  seules,  à  ce  que  l’on  prétend ,  et  les  mâles 
restent  pendant  l’hiver  dans  leur  pays  natal.  N’auroii-on  pas  pris  à 
cette  époque  des  mâles  pour  des  femelles?  car  depuis  la  mue  jus¬ 
qu’au  mois  de  février  ,  et  sur-tout  à  l’automne  ,  les  deux  sexes  por¬ 
tent  à-peu-près  les  mêmes  couleurs.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain 
qu’il  reste  aussi  beaucoup  de  femelles  qui,  réunies  aux  mâles,  for¬ 
ment,  avec  les  friqueis  ,  les  verdi.ers  ,  les  bruans  et  autres,  ces  bande» 
innombrables  que  l’on  voit  pendant  l’hiver  dans  les  champs  et  le» 
vignes,  et  qui  viennent,  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige,  de¬ 
vant  nos  granges  ,  partager  avec  les  moineaux  la  nourriture  de  nos 
Volailles. 

Dès  les  premiers  beaux  jours,  chaque  couple  s’isole,  les  uns  se 
fixent  dans  nos  jardins  et  nos  vergers;  les  autres  se  retirent  dans 
les  bois  taillis,  et  tous  animent  les  lieux  qu’ils  habitent  par  leur 
gaîté ,  et  un  chant  assez  intéressant  ,  agréable  dans  les  bois  ,  mais 
un  peu  fort  et  mordant  dans  un  appartement.  Outre  ce  ramage  assez 
diversifié  dans  ces  oiseaux ,  et  composé  de  phrases  plus  ou  moins  lon¬ 
gues  ,  ils  ont  divers  cris  bien  connus;  celui  que  le  mâle  et  la  fe¬ 
melle  font  entendre  à  l’automne,  et  pendant  toute  la  mauvaise  sai¬ 
son  est  simple  et  aigu  ;  le  mâle  seul  en  jette  au  printemps  un  autre 
d’un  accent  plaintif ,  sur-tout  le  soir ,  et  le  répète  pins  souvent  dans  les 
temps  pluvieux.  Cet  oiseau  pris  dans  le  nid  a  la  facilité  de  s’approprier 
des  chants  étrangers,  et  il  imitera  celui  du  serin ,  partie  de  celui  du 
rossignol ,  etc.,  si  on  le  tient  auprès  d’eux;  il  apprend  même  à  arti¬ 
culer  des  mois.  Enfin  l’on  a  remarqué  qu’il  ne  chanloit  jamais  mieux 
et  plus  long-temps  ,  que  lorsqu’il  avoit  perdu  la  vue;  cette  remar¬ 
que  esl  devenue  funeste  à  ces  petits  prisonniers,  puisqu’on  les  aveu- 
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gîe  pour  augmenter  nos  jouissances  ;  cela  se  fait  sur  la  fin  delà  lune; 
mais  il  faut  les  préparer  à  celte  opération  ,  d’abord  en  les  accoutu¬ 
mant  à  la  cage  pendant  quinze  à  vingt  jours  ,  si  ce  sont  des  oiseaux 
pris  adultes,  et  les  tenir  enfermés  nuit  et  jour  avec  leur  cage  de 
la  manière  indiquée  ci-après  ,  afin  de  les  accoutumer  à  prendre  leur 
nourriture  dans  l’obscurité.  Ensuite ,  avec  deux  fils  de  métal  de  la 
grosseur  de  l’œil  ,  bien  chauds  ,  sans  être  cependant,  rougis  au  feu  ,4 
on  réunit  seulement  les  deux  paupières  en  approchant  ces  fils  le  plus 
près  possible  de  l’œil,  et  prenant  garde  de  blesser  le  globe,  ce  qui 
forme  une  espèce  de  cicatrice  artificielle.  Alors  ces  pauvres  aveu¬ 
gles,  que  rien  ne  distrait,  deviennent  des  chanteurs  infatigables, 
mais  ils  sont  sujets,  si  l’on  11’a  pas  été  assez  adroit ,  à  un  tournoiement 
de  tète  continuel,  ce  qui  n’est  pas  agréable  à  voir;  aussi  ne  fait-on  celle 
opération  qu’à, ceux  qui  servent  d 'appeaux  ou  d 'appelans  pour  mieux 
attirer  dans  les  pièges  les  pinsons  sauvages.  Il  n’est  pas  même  né¬ 
cessaire  d’employer  ce  moyen  pour  en  faire  de  bons  appelans  ;  il  suffit 
de  les  mettre  en  mue ,  ce  qui  se  fait  de  cette  manière,  ainsi  que  pour 
d’autres  oiseaux  qu’on  destine  au  même  emploi.  Vers  la  fin  d’avril 
on  prend  deux  ou  trois  de  chaque  espèce  ,  et  beaucoup  plus  de  pin¬ 
sons  que  des  autres ,  que  l’on  prive  par  gradation  du  grand  jour,  avant 
de  les  plonger  tout-à  -  fait  dans  les  ténèbres,  et  l’on  finit  par  les 
enfermer  dans  une  chambre  obscure  ou  dans  un  coffre  ;  celte  pré¬ 
paration  demande  au  moins  quinze  jours;  on  commence  d’abord 
par  tenir  à  demi-close  la  porte  et  les  fenêtres,  et  on  continue  à  les 
priver  par  degrés  de  la  lumière,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  règne  une 
obscurité  complète;  on  doit  avoir  soin  d’éloigner  du  voisinage  tout 
oiseau  chanteur,  de  les  nettoyer  tous  les  jours,  de  leur  donner  de 
nouvelles  nourritures,  et  de  changer  l’eau  de  leur  abreuvoir  qu’on 
tient  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ;  mais  ce  ne  sera  que  le  soir  à  la  lu¬ 
mière  qu’on  remplira  cette  tâche.  Si  c’est  dans  une  chambre  qu’on 
les  lient ,  on  attachera  les  cages  au  mur  l’une  auprès  de  l’autre ,  ou 
bien  011  les  suspendra  avec  des  anneaux  à  une  perche  qui  est  en  tra¬ 
vers  dans  le  milieu  de  la  chambre.  S’il  y  en  a  parmi  eux  quelques- 
uns  qui  chantent,  on  leur  arrachera  la  queue.  On  les  tient  ainsi  jus-, 
qu’au  mois  d'août ,  époque  à  laquelle  on  les  relire  de  la  chambre 
obscure  ;  il  faut  agir  de  précaution,  et  ne  leur  donner  le  jour  que 
peu  à  peu,  ainsi  qu’on  l’a  fait  pour  le  leur  retirer.  Mais  avant  il 
faut  les  purger,  ainsi  qu’on  doit  le  faire  à  l’entrée  de  la  mue  ;  cette 
purgation  consiste  à  leur  donner  pendant  quatre  à  cinq  jours  du  si- 
cre  de  bette  bien  coulé  et  clarifié  ,  avec  un  peu  de  sucre  rouge  dans 
leur  eau.  On  les  laisse  quelques  jours  renfermés  dans  la  chambre 
éclairée  avant  de  les  exposer  à  l’air;  on  leur  donne  quelques  feuilles 
de  bettes  à  manger ,  et  l’on  met  dans  leurs  cages  un  morceau  de 
plâtre.  Ees  oiseaux  qu’on  destine  pour  la  mue  doivent  être  mis  en 
cage  au  mois  d’octobre,  pour  avoir  le  temps  de  séparer  les  bons 
chanteurs  d’avec  les  mauvais;  en  effet  ceux  qui  ne  chantent  point 
depuis  ce  temps  jusqu’à  la  fin  de  mars  n’y  sont  pas  propres.  Il  faut 
encore  les  accoutumer  à  manger  de  l'herbe ,  jl.arce  que  sans  cela  ils 
Janguiroient  dans  la  mue,  où  il  faut  leur  donner  trois  ou  quatre  fois 
de  la  bette.  Afin  de  les  y  habituer  ,  on  leur  oie  le  matin  pendant 
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quatre  heures  la  nourriture  ordinaire,  et  on  îa  remplace  avec  des 
feuilles  de  choux  tendres  et  de  laitues  ;  il  est  bon  aussi  de  leur  souffler 
trois  ou  quatre  fois  du  vin  fort  pour  les  garantir  des  poux.  Enfin 
lorsqu’après  leur  sortie  de  îa  mue  on  les  mettra  à  l’air ,  il  faut  éviter 
de  les  exposer  au  soleil  pendant  douze  à  quinze  jours. 

Le  pinson  commence  à  chanter  de  très-bonne  heure  :  on  l’entend 
dans  les  beaux  jours  de  février,  et  il  ne  finit  que  vers  le  solstice 
d’été  ;  d’un  naturel  très- vif  ,  il  est  toujours  en  mouvement,  et  cela  , 
joint  à  la  gaîté  de  son  chant,  a  donné  lieu  au  proverbe  gai  comme, 
pinson.  Le  mâle,  d’un  naturel  jaloux  ,  une  fois  accouplé  et  fixé  dans 
l'arrondissement  qu’il  a  adopté ,  n’en  souffre  pas  d’autres  dans  son 
voisinage,  et  si  deux  mâles  s’y  rencontrent ,  ils  se  battent  avec  achar¬ 
nement  jusqu’à,  ce  que  le  plus  foible  cède  la  place,  ou  succombe;  il 
ne  quitte  point  sa  femelle  tandis  qu’elle  couve,  se  tient  la  nuit  fort 
près  du  nid  ,  et  s’il  s’en  éloigne  un  peu  pendant  le  jour,  ce  n’est 
que  pour  aller  à  la  provision ,  dont  il  lui  fait  pari  à  son  retour.  La  fe¬ 
melle  seule  travaille  à  la  construction  du  nid,  et  lui  donne  cette  forme 
élégante,  et  ce  tissu  solide  qui  le  fait  citer  comme  un  des  plus  jolis 
de  notre  pays.  Elle  le  pose  sur  les  arbres  ou  les  arbustes  les  plus  touffus , 
même  dans  nos  jardins  et  nos  vergers  ,  sur  les  arbres  fruitiers  ;  l’on 
a  remarqué  quelle  le  place  très-haut  dans  les  bois,  et  que  dans  les 
vergers  il  n’est  souvent  qu’à  la  hauteur  d’un  homme  ;  mais  elle  le 
cache  si  bien  ,  qu’on  passe  souvent  auprès  sans  l  appercevoir.  Diffé¬ 
rentes  mousses  blanches  et  vertes  ,  et  de  petites  racines ,  sont  à 
f  extérieur  recouvertes  en  entier  d’un  lichen  pareil  à  celui  des  bran¬ 
ches  sur  lesquelles  le  nid  est  posé  ;  l’intérieur  est  garni  de  laine,  de 
crin,  de  plumes  ,  liés  ensemble  avec  des  toiles  d’araignées.  Elle  y  dé¬ 
pose  quatre  à  six  œufs  gris  rougeâtres ,  semés  de  taches  noirâtres  ; 
plus  fréquentes  au  gros  bout.  L’incubation  que  ne  partage  pas  le 
mâle ,  dure  treize  jours,  et  les  petits  naissent  couverts  de  duvet.  Les 
père  et  mère  les  nourrissent  d’abord  d’insectes  et  de  chenilles , 
joignent  ensuite  à  cette  nourriture  de  petites  graines  d’herbes,  et 
lorsqu’ils  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes,  ils  vivent  en  outre  de 
navette,  mil,  chénevis ,  panis  ,  blé  et  avoine,  qu’ils  savent  fort  bien 
écorcher  pour  en  titer  la  substance  farineuse.  Ceip?  qu’on  destine  4 
la  cage  doivent  être  pris  dans  le  nid,  car  pris  adultes  ils  se  façon¬ 
nent  difficilement  à  îa  captivité,  refusent  îe  manger  dans  les  pre¬ 
miers  jours  ou  ne  mangent  presque  point,  frappant  continuellement 
’  de  leur  bec  les  bâtons  de  la  cage  ,  et  fort  souvent  ils  se  laissent 
mourir.  On  les  élève  avec  la  nourriture  des  serins.  Comme  à  cet 
âge  il  n’y  a  point  de  différence  entre  les  sexes ,  on  ne  commît  le 
mâle  qu’environ  quinze  jours  après  qu’il  mange  seul,  parce  qu’alors 
il  commence  à  gazouiller.  On  prétend  que  si  on  veut  en  faire  de 
bons  chanteurs,  il  faut  leur  donner  un  peu  de  pain  ,  du  fromage 
ou  du  lait,  mais  il  ne  faut  pas  que  le  fromage  soit  salé  ;  d’autres 
|ear  donnent  des  vers  de  farine  ou  même  quelques  sauterelles.  Au 
reste,  on  les  nourrit  de  chénevis,  de  mil,  de  panis;  mais  le  chê¬ 
ne  vis  leur  est  pernicieux,  ainsi  qu’à  beaucoup  d’autres  petits  grani¬ 
vores;  c’est  pourquoi  il  faut  leur  en  donner  peu,  quoiqu’ils  en  soient 
très-sfriands  ;  enfin  cet  oiseau  aimant  beaucoup  à  se  baigner ,  l’on  doit 
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renouveler  souvent  l'eau  dans  sa  baignoire ,  et  lui  en  donner  eri 
abondance. 

.  Chasse  aux  Pinsons. 

Le  pinson  est  un  oiseau  de  pipée  :  il  vient  en  faisant  un  cri,  auquel 
les  autres  ne  manquent  pas  de  répondre,  et  aussi-lot  ils  se  mellent 
tous  en  marche.  Ouïes  prend  encore  aux  raquettes  ou  sauterelles, 
aux  trébuchets  et  avec  différentes  sortes  de  filets,  entr’autfies  celui 
d’ Alouette  ( Voyez  ce  mot.) ,  dont  les  mailles  doivent  être  propor  ¬ 
tionnées  à  la  grosseur  de  fi  oiseau.  On  établit  ce  filet,  dans  un  bosquet 
de  charmille  d’environ  soixante  pieds  de  long  sur  trente -cinq  dé 
large,  à  portée  des  vignes  et  des  chenevières  ;  le  filet  est  à  un  bout , 
la  loge  ou  se  tient  l’homme  qui  tient  la  corde  du  filet ,  à  l’autre  bout  ; 
deux  appeaux  sont  dans  l’espace  qui  est  entre  les  deux  nappes  ;  plu¬ 
sieurs  autres  pinsons  en  cage  sont  répandus  dans  le  bosquet:  cela 
s’appelle  une  pinsonnière.  Il  faut  beaucoup  d’attention  à  cacher  l’ap¬ 
pareil,  car  le  pinson  qui  trouve  aisément  à  vivre,  n’est  point  facile  à 
attirer  dans  le  piège  ,  d’autant  plus  qu’il  est  défiant  et  rusé.  Le  temps 
de  celle  chasse  est  celui  où  ces  oiseaux  volent  en  troupes  nombreuses  , 
soit  à  l’automne ,  soit  pendant  l’hiver.  Lé  temps  calme  est  très-favo¬ 
rable  ,  parce  qu’alors  ils  volent  bas  et.  qu’ils  entendent  mieux  Y  appeau. 
On  en  prend  considérablement  dans  nos  contrées  méridionales  ,  avec 
un  filet  nommé  aussi  pinsonnière  ;  c’est  un  grand  hallier  ou  toile 
d’araignée,  haut  d’environ  trois  ou  quatre  pieds,  et  à  qui  on  donne 
telle  longueur  que  l’on  desire,  cela  dépend  de  l’emplacement  où  il 
doit  être  tendu;  ordinairement  c’est  entre  deux  rangs  de  vignes.  Enfin, 
on  les  prend  encore  à  la  tendue  d’hiver  (  Voyez  Bruant.  )  ,  à  la 
chouette  (  Voyez  Veruier.  )  ,  à  Yarbrot  (Voyez  Bouvreuil.)  ,  au 
ret%  saillant  (Voyez  Chardonneret.),  enfin  à  Yassoinmoir  du 
Mexique.  Ce  piège,  nouvellement  apporté  en  France,  assomme  le 
gibier  qui  devient  sa  proie.  Voyez  dans  Y Aviceptologie  française  » 
p.  212  ,  la  description  de  ce  piège,  et  sa  figure  ,  pl.  3o ,  très-nécessaire 
pour  l’exécution. 

Le  PInson  d’Ardennes (  Fringïlla  monté fringilla  Lath.,  pl.  enl., 
n°  54.  ).  Celte  espèce  arrive  en  France  à  l’automne,  y  reste  l’hiver , 
et  en  part  au  printemps;  elle  se  tient  en  troupes  plus  ou  moins  nom¬ 
breuses,  se  réunit  aux  pinsoîiè  communs  et  autres  petits  granivores, 
pour  pâturer  dans  les  champs ,  et  se  retire  lé  soir  dans  les  forêts.  On 
distingue  facilement  ces  pinsons  des  autres,  car  ils  volent  serrés,  ils 
se  posent  et  parlent  de  même,  jettent  souvent  un  cri  qui  a  du  rapport 
avec  celui  du  chat.  Lotlinger,  excellent  observateur,  assure  que  les 
femelles  voyagent  seules  ,  et  que  les  mâles  restent  dans  les  Vosges- 
Lorraines;  mais  cette  assertion  ne  peut  être  généralisée,  puisque  nous 
voyons  dans  nos  contrées  des  bandes  composées  de  mâles  et  de  femelles; 
il  est  vrai  qu’à  l’automne  il  est  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des 
autres ,  leur  plumage  étant  à-peu-près  pareil ,  sur-tout  celui  des 
jeunes  de  l’année;  mais  dès  les  premiers  jours  d’hiver,  les  couleurs 
caractéristiques  du  mâle  commencent  à  pointer. 

Outre  le  cri  dont  je  viens  de  parler,  ces  oiseaux  en  ont  un  autre- 
qu’ils  font  entendre  étant  posés  à  terre:  il  approché  de  celui  du  traque  t , 
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mais  il  n'est  pris  aussi  fort  et  aussi  prononcé.  Leur  ramage  est  foible 
e!  monotone  ;  c’esl  un  petit  gazouillement  qu’on  n’entend  que  de  très» 
près.  D’un  naturel  plus  doux  que  notre  pinson  commun ,  celui-ci  se 
ploie  aisément  à  la  captivité,  et  donne  plus  facilement  dans  les  pièges. 
Il  ne  niche  point  en  France,  nous  quille  avec  les  frimas,  et  se  relire 
dans  le  Nord  :  quelquefois  il  reste  jusqu’à  la  fin  de  mars;  alors  il 
devient  un  animal  nuisible,  car,  ainsi  que  le  bouvreuil ,  il  ébour- 
geonne  les  arbres  fruitiers,  principalement  les  pruniers.  Il  pareil, 
d’après  les  voyageurs,  qu’il  niche  dans  le  Luxembourg  et  dans  les 
forêts  de  Northlande  ;  qu’il  pose  son  nid  sur  les  sapins  les  plus  bran- 
ebus ,  assez  haut  ;  qu’il  y  travaille  sur  la  fin  d’avril ,  le  construit  au- 
dehors  de  la  longue  mousse  de  ces  arbres,  et  au-dedans  de  crin,  de 
laine  et  de  plumes.  Sa  ponte  est  de  quatre  à  cinq  œufs  jaunâtres  et 
tachetés.  II  est  probable  ,  d’après  leur  grand  nombre  ,*que  ces  oiseaux 
font  plusieurs  couvées  par  an. 

Le  mâle  est  d’une  taille  supérieure  à  celle  de  la  femelle  ;  il  a  six 
pouces  un  quart  de  longueur  ;  le  bec  jaunâtre,  noir  à  la  pointe;  le 
front  noir;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  et  le  haut  du  dos  variés  de 
gris  jaunâtre  et  de  noir  lustré  (la  première  couleur  disparoît  totale- 
ment  dans  le  temps  des  amours  ,  alors  ces  parties  sont  totalement 
noires);  le  croupion  blanc,  ainsi  que  le  bas  de  la  poitrine  et  les  parties 
subséquentes;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  gt  le  haut  de  la  poitrine 
d’un  roux  clair  ;  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un 
jaune  orangé;  celles  du  milieu  d’une  teinte  plus  claire;  les  grandes 
noires ,  terminées  de  blanc ,  et  celles  plus  proches  du  corps,  de  roux  ;. 
les  pennes  noires  et  bordées  de  blanc  jaunâtre,  ainsi  que  celles  de  la 
queue;  les  flancs  mouchetés  de  noir  sur  un  fond  blanc;  les  pieds 
d’un  brun  olivâtre. 

La  femelle ,  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  n’a  point  la  tache  des 
ailes  d’un  aussi  bel  orangé  à  la  base  de  l’aile,  ni  la  belle  couleur  jaune 
des  couvertures  inférieures  des  ailes;  sa  gorge  est  d’un  roux  plus 
clair  ;  le  sommet  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  dos  sont  d’un 
hi  un  cendré. 

Lalham  décrit  une  variété  qui  sé  trouve  au  Japon  :  les  parties  supé¬ 
rieures  sont  pareilles  à  celles  du  précédent  ;  mais  if' a  une  strie  noire 
au-dessus  de  chaque  œil ,  une  autre  sur  l’occiput  ;  une  bande  sur  lés 
ailes  d’un  blanc  rougeâtre  ;  une  autre  au-dessous  d’une  teinte  ferru¬ 
gineuse;  la  gorge  et  la  poitrine  de  couleur  de  tan;  le  ventre  et  le 
croupion  blancs. 

On  connoîl  plusieurs  variétés  accidentelles  dont  le  plumage  est  plus 
ou  moins  varié  de  blanc;  telle  est  celle  à  tête  blanche  de  Frisson. 

Le  Pinson  d’Auvergne  ,  nom  qu’on  donne  en  Saintouge  au 
Bouvreuil.  Voyez  ce  mot. 

Le  Pinson  de  Bahama.  Voyez  Pinson  a  tête  noire  et  blanche 
et  Verdinère. 

Le  Pinson  brun  (  Fringillci  flavirostris  Lalh.  )  habite  les  contrées 
boréales  de  notre  continent  ;  on  le  trouve  en  Suède,  eu  Norwége  et 
dans  la  Sibérie  orientale.  li  a  le  bec  jaunâtre;  le  plumage  d’un  brun 
obscur;  les  plumes  de  la  poitrine  terminées  de  c aille. ur  de  grenat; 


F)  8  PIN 

]es  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noirâtres  et  bordées  de  gris  ;  les 
pieds  noirs. 

La  femelle  est  totalement  brune. 

Le  Pinson  brun  huppé  ( Fringillâ flammea  Lath.).  Une  huppe 
couleur  de  feu  pare  la  têle  de  cet  oiseau,  dont  la  taille  est  celle  de 
la  linotte ,  et  la  longueur  de  quatre  pouces  ;  tout  son  plumage  est  brun 
en  dessus  et  d’une  couleur  de  rose -en  dessous;  le  bec  et  les  pieds  sont 
bruns.  On  trouve  celte  espèce  dans  plusieurs  contrées  du  Nord 

Le  Pinson  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Pinson  noir 
et  jaune. 

Le  Pinson  de  la  Caroline.  Voyez  Pinson  noir  aux  yeux 
rouges. 

Le  Pinson  cendré  des  Indes.  Voy ez  Linotte  gris  de  fer. 

Le  Pinson  de  la  Chine.  Voyez  Olivette. 

Le  Pinson  a  collier  des  Indes.  Voyez  Pinson  a  double 
collier. 

Le  Pinson  a  double  collier  ( Fringillâ  indioa  Lath.).  Cet  oiseau 
de  l'Inde  a  deux  colliers,  l’un  noir  par-devant,  et  le  plus  bas  des 
deux,  et  l'autre  blanc  par-derrière;  le  bec  et  la  tête  noirs;  le  tour 
du  bec,  les  yeux,  la  gorge  d’un  blanc  pur;  tout  le  dessus  du  corps 
d’un  cendré  brun,  plus  clair  sur  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue;  les  couvertures,  les  pennes  secondaires  et  primaires  des  ailes 
noires  ,  mais  les  premières  et  les  secondes  sont  bordées  d’un  roux 
brillant  ;  la  queue  et  les  pieds  pareils  au  dos,  et  lout  lé  dessous  du 
corps  d’un  blanc  roussâlre  ;  grosseur  du  pinson  ordinaire,  et  lon¬ 
gueur,  cinq  pouces  environ. 

Le  Pinson  frisé  ( Fringillâ  crispa  Lath.)  est  d’une  laille  infé¬ 
rieure  à  celle  du  pinson  commun  ;  il  a  le  bec  blanc  :  la  tête  et  le  cou 
noirs;  le  dessus  du  corps,  les  pennes  des  ailes  et  de  la;  queue  d’un 
brun  olivâtre;  le  dessous  du  corps  jaune;  les  pieds  d’un  brun  foncé. 
Le  nom  qu’on  lui  a  donné  vient  de  ce  qu’il  a  plusieurs  plumes  frisées 
naturellement ,  tant  sur  le  ventre  que  sur  le  dos. 

On  ne  sait  laquelle  des  deux  contrées  ,  Angola  ou  le  Brésil  , 
habite  cet  oiseau  que  l’on  a  apporté  du  Portugal  en  France  ;  j’en 
ai  possédé  un  couple  vivant,  et  je  n’ai  remarqué  aucune  différence 
entre  le  mâle  et  la  femelle.  Les  Portugais  l’appellent  beco  de  praia. 

Le  grand  Pinson  de  montagne.  Voyez  grand  Montai n. 

Le  Pinson  a  gros  bec.  Voyez  Gros-bec. 

Le  Pinson  de  l’île  Saint-Eustache.  Voyez  Pinson  jaune  et 
foi/ge. 

Le  Pinson  de  la  Jamaïque.  Voyez  Bonana. 

Le  Pinson  jaune  et  rouge  ( Fringillâ  Eustachii  Lath.)~  Cest 
d’après  Séba  que  Latham  décrit  cet  oiseau ,  qu’il  appelle  beau  moineau 
d'Afrique ,  quoiqu’il  dise  qu’il  se  trouve  à  Saint-Eustache,  qui  est  une 
51e  des  petites  Antilles.  Grosseur  du  pinson  commun  ;  longueur,  cinq 
pouces  et  demi  ;  bec ,  pieds,  ailes  et  queue  rouges  ;  marque  bleue  im¬ 
médiatement  au-dessous  de  l’œil;  têle  ,  gorge,  cou  et  dessus  du  corps 
jaunes;  poitrine  et  autres  parlies  inférieures  orangées. 

Le  Pinson  a  long  bec  ( Fringillâ  longiroslris  Lath.  )  a  la  lête  et 
la  gorge  noires  ;  le  dessus  du  corps  varié  de  brun  et  de  jaune  ;  le 
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dessous  d’un  jaune  orangé  ;  un  collier  couleur  de  marron  ;  les  penses 
de  la  queue  olivâtres  en  dessus  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  de  même 
teinte  ,  et  terminées  de  brun;  les  moyennes  brunes,  bordées  de 
jaunâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  gris  bruns.  Grosseur  à-peu-près  du  pinson 
ordinaire  ;  longueur,  six  pouces  un  quart ,  dont  le  bec  en  prend  neuf 
lignes.  On  trouve  cet  oiseau  au  Sénégal,  d’où  on  l’apporte  quelquefois 
vivant. 

Le  Pinson  maillé  ,  nom  du  Bouvreuil  en  Sologne.  Voyez  ce  mot. 

Le  Pinson  de  montagne.  Voyez  Cassenoix. 

Le  Pinson  montain.  Voyez  Pinson  d’Ardennes. 

Le  Pinson  de  neige  (  Fringilla  australis  Lath.  )  se  trouve  dans 
les  pays  de  hautes  montagnes,  d’où  il  descend  dans  la  plaine  lors¬ 
qu’elles  sont  couvertes  de  neige.  Longueur  totale,  sept  pouces  ;  bec 
noir  ;  tête  et  dessus  du  cou  cendrés  ;  dos,  scapulaires  et  croupion 
d’un  gris-brun ,  varié  d’une  couleur  plus  claire;  couvertures  de  la 
queue  ,  pennes  des  ailes  et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  noires  ; 
les  autres  blanches  et  terminées  de  la  précédente  couleur  ;  dessous  du 
corps,  partie  des  pennes  secondaires  et  couvertures  subalaires  d’un 
blanc  de  neige  ;  plumes  des  jambes  cendrées  ;  pieds  pareils  au  bec. 

Le  Pinson  noir  et  jaune  ( Loxia  capensis  Latin),  genre  du 
Giios-bec.  (  Voyez  ce  mot.  )  Les  méthodistes  modernes  le  rapportent 
avec  raison  au  gros  -  bec  de  Coromandel ,  puisque  c’est  le  même  oiseau 
décrit  sous  deux  dénominations  différentes.  Voy.  Gros-bec  du  Coro¬ 
mandel. 

Le  Pinson  noir  aux  veux  rouges  (  Emberiza  erythrophtalma 
Lath.  )  ,  genre  du  Bruant  (  Voyez  ce  mot.  ),  a  huit  pouces  de  lon¬ 
gueur;  le  bec  brun;  l’iris  rouge  ;  la  tête,  la  gorge,  le  cou,  le  dos, 
les  couvertures  des  ailes,  les  pennes  et  celles  de  la  queue,  noirs;  mais 
plusieurs  de  ces  dernières  ont.  leur  bord  blanc;.  la  poitrine  et  les 
parties  subséquentes  sont  d’un  rouge  obscur  et  les  pieds  bruns  ;  la 
f  emelle  est  brune ,  avec  une  teinte  de  rouge  sur  la  poitrine  ;  les  jeunes 
lui  ressemblent. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  les  États-Unis  de  l’Amérique. 

Le  petit  Pinson  des  bois,  nom  que  porte  en  Lorraine  le  Bec- 
eigue.  Voyez  ce  mot.  V 

Le  petit  Pinson  rouge.  Voyez  Brunor. 

Le  Pinson  du  Sénégal.  Voyez  Pinson  a  long  bec. 

Le  Pinson  a  tête  noire  et  blanche  ( Fringilla  zena  Lalb.  )  se 
trouve  dans  les  îles  de  Bahama ,  de  la  Jamaïque,  et  dans  différentes 
parties  de  L’Amérique,  Grosseur  du  pinson  commun  ;  longueur  ,  six 
pouces  un  quart  ;  bec  couleur  de  plomb;  tête  ,  devant  du  cou,  dos  et 
scapulaires  noirs;  deux  stries  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête;  l’une 
au-dessus  ,  l’autre  au-dessous  de  l’oeil  ;  gorge  jaune;  poitrine  orangée  ; 
ventre  et  parties  subséquentes  blancs;  derrière  du  cou,  croupion  et 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  rouge  obscur  ;  ailes  brunes  ; 
raies  transversales  blanches  en  dessus  ;  queue  pareille  aux  ailes  ;  pieds 
couleur  de  plomb. 

La  femelle  a  les  teintes  moins  vives  ;  la  tête  et  le  cou  cendrés  ; 
le  dessous  du  corps  plus  pâle  que  le  dessus,  avec  une  nuance  cendré® 
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&ur  tout  son  plumage.  Ôet  oiseau  a  de  grands  rapports  avec  le  bruant 
mulLicolor . 

Le  Pinson  varié  jie  la  Nouvelle-Espagne.  Voyez  Touiti. 

Le  Pinsoïs  de  Virginie.  Voyez  Brunet.  (Vieill.  ) 

PINSON  D’AFRIQUE.  C’est,  dansSéba,  le  pinson  jaune 
$t  rouge .  (S.) 

PINSON  D’ARTOIS.  M.  Salerne  donne  cette  dénomina¬ 
tion  au  pinson  &  Ardennes.  (S.) 

PINSON  DORE,  dénomination  vulgaire  du  chardonneret 
dans  quelques  lieux  de  la  France.  (S.) 

PINSON  D’ESPAGNE,  dénomination  vulgaire  du  gros- 
bec  en  Saintonge.  (S.) 

PINSON  DE  MER.  Catesby  nomme  ainsi  l’oiseau  de  tem¬ 
pête.  (S.) 

PINSON  ROYAL.  Le  gros-bec  porte,  dans  le  Maine, 
celte  dénomination  vulgaire.  (S.) 

PINSON  DE  TEMPÊTE.  C’est  1  ’ ciseau  de  tempête  dans 
Catesby.  (S.) 

PINSONNÉE,  PINSONNIÈRE.  Voy 'ez  Charbonnière. 

(Vieill.) 

PINTADE,  oiseau.  Voyez  Peintade.  (S.) 

PINTADE ,  espèce  de  serpent  du  genre  Anguis.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

PINTADE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  co¬ 
quille  du  genre  des  Avicules,  qui  paroît  être  le  jeune  âge  de 
celle  qui  donne  les  perles.  Elle  est  figurée  pl.  ao,  lettre  A  de 
ïa  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au  mot  Avjcule  et 
au  mot  Huître,  genre  dont  cette  coquille  fait  partie  dans  les 
ouvrages  de  Linnæus  sous  la  dénomination  d ’Ostrea  marga - 
ritacea.  (B.) 

PINTADO  des  Anglais  et  des  Portugais,  que  des  traduc¬ 
tions  ont  rendu  en  notre  langue  par  peintade ,  est  l’oiseau 
aquatique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  Damier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

PIOCHET.  Voyez  Grimpereau.  (Vieill.) 

PION  ou  PIONE ,  nom  du  Bouvreuil  en  Lorraine.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

PIOUQÜEN  (  Otischilensis  Lalh.),  espèce  d’OuTARDE. 

(  Voyez  ce  mot.  )  Molina  est  le  premier  et  encore  le  seul  auteur 
qui  ait  parlé  de  cet  oiseau  ;  on  le  voit  presque  toujours  en 
troupes  dans  les  plaines  du  Chili ,  et  plusieurs  babitans  l’y 
nourrissent  en  domesticité.  On  l’y  appelle  piouquen.  Sa  gros¬ 
seur  surpasse  celle  de  X outarde  commune,  mais  il  en  diffère, 
ainsi  que  des  autres  espèces  du  même  genre,  par  ses  pieds  di¬ 
visés  en  quatre  doigts,  dont  un  est  en  arrière,  au  lieu  que  le® 
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outardes  n’ont  qüe  trois  doigts,  tous  placés  en  devant.  Le  plu¬ 
mage  est  blanc ,  excepté  sur  la  tête  et  le  liant,  des  ailes  cjui  sont 
de  couleur  grise,  et  lesgrandes  pennes  des  ailes  qui  sont  noires. 

Le piouquen  se  nourrit  d’herbes;  ce  n’est  qu’à  la  deuxième 
année  qu’il  est  en  état  de  propager  son  espèce,  et  la  ponte 
consiste  en  six  oeufs  blancs,  plus  gros  que  ceux  de  Voie.  (S.) 

PIPA  ou  P1PAL,  nom  spécifique  d’un  crapaud  de  Suri¬ 
nam,  très-célèbre  par  la  manière  dont  il  porte  ses  petits.  Voyez 
au  mol  Crapaud.  (B.) 

PI  P  ARE,  Piparea ,  arbre  de  Cayenne  à  feuilles  alternes, 
presque  sessiles,  ovales,  dentelées,  terminées  par  une  longue 
pointe  mousse,  et  accompagnées  de  deux  stipules  étroites  et 
caduques. 

Cet  arbre,  dont  on  ne  connoît  que  les  fruits  qui  sont  des 
capsules  rouges  panachées  de  vert,  à  trois  côtés,  à  trois  valves, 
contenant  plusieurs  graines  cotonneuses, est  figuré  pl.  386  des 
Plantes  de  la  Guiane ,  par  Au  blet.  11  se  trouve  dans  les  forêts 
de  ce  pays.  (B.) 

PIPE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Syngnathe. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIPELINE,  oiseau  indiqué  par  Frezier  comme  une  espèce 
de  mouette  bonne  à  manger.  (Vieilu.) 

PIPERINE.  Voyez  Pépjéuino.  (Pat.) 

PIPERNO,  lave  des  environs  de  Naples,  dont  on  fait  un 
grand  usage  pour  les  constructions  de  cette  capitale.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le pépérino  des  environs  de  Rome,  qui 
n’est  point  une  lave,  mais  un  tuf  volcanique. 

Le  piper  no  est  mélangé  de  deux  couleurs  qui  le  font,  au 
premier  coup-d’oeil,  prendre  pour  une  brèche  :  mais  on  re- 
connoît  bientôt  que  c’est  une  seule  substance  différemment 
modifiée. 

Le  fond  de  cette  lave  est  d’une  couleur  grisé  blanchâtre  ;  la 
pâte  en  est  grenue  et  un  peu  friable  ;  on  y  voit  épars  des  cris¬ 
taux  irréguliers  de  feld-spath  et  des  lames  de  mica.  Elle  ren¬ 
ferme  des  rognons  noirâtres  dont  le  centre  est  une  lave  com¬ 
pacte,  quelquefois  vitreuse.  Ces  rognons  étant  disposés  par 
rangées  horizontales  et  parallèles  les  unes  aux  autres,  on  peut 
lexconsidérer  comme  des  couches  interrompues,  par  la  ten¬ 
dance  que  paroi  ta  voir  eue  celte  matière  à  se  réunir  sous  une 
forme  arrondie  :  on  a  quelques  exemples  de  ce  phénomène, 
même  dans  les  roches  étrangères  aux  volcans.  C’est  ce  que 
Saussure  appelle  couches  en  chapelets . 

La  carrière  du  piperno  est  dans  la  montagne  des  Camal- 
dules,  au  nord-ouest  et  à  la  porte  de  Naples.  La  partie  supé- 
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rieure-  de  la  montagne  est  un  tuf  mêlé  de  pierre-ponce.  Le 
piperno  occupe. la  partie  inférieure;  ii  est  dans  une  situation 
horizontale,  et  on  l’exploite  sur  une  épaisseur  d’environ  vingt 
pieds  :  au-dessous  il  devient  trop  tendre;  on  ignore  quelle  est 
son  épaisseur  totale.  (Pat.) 

PIPER  ONNE,  nom  italien  de  la  Vénus  cronisse.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PIPICAU.  Voyez  Mouette  rieuse.  (Vieirr.) 

PIPILE  (  Penelope  pipile  Lath. ,  fig.  pl.  ,  pag.  26  du 
Voyage  de  Jacquin.  ).  Dans  plusieurs  contrées  méridionales 
de  l’Amérique,  telles  que  la  Guiane  et  le  Brésil,  se  trouve,  selon 
le  voyageur  Jacquin ,  une  espèce  de  Marair  (  Voyez  ce  mot.), 
qui  diffère  du  marail  proprement  dit ,  et  de  Yyacou.  Quoique 
je  me  sois  fort  occupé  de  rechercher  les  oiseaux  de  la  Guiane, 
je  11’y  ai  jamais  rencontré  ce  marail  ;  je  suis  même  très-porté 
à  croire  que  ce  n’est  point  une  espèce  distincte  de  Yyacou ,  et 
que  les  dissemblances  que  l’on  remarque  entr’eux  sont  seule¬ 
ment  l’effet  de  la  disparité  des  descriptions  ;  ce  ne  seroil  pas  la 
seule  fois  que  la  manière  de  décrire  ait  enfanté  des  simulacres 
d’espèces  nouvelles. 

Jacquin  a  nommé  cet  oiseau  pipile ,  à  cause  du  piaulement, 
pipilatio ,  qu’il  fait  entendre.  Sa  taille  égale  celle  de  Yyacou; 
il  ne  porte  point  de  huppe  sur  la  tête ,  mais  il  a  une  membrane 
bleuâtre  pendante  sous  la  gorge;  sa  tête  est  variée  de  blanc 
et  de  noir,  son  ventre  de  cette  première  couleur  et  son  dos 
brun ,  avec  des  taches  noires  ;  il  a  le  cou ,  la  poitrine  et  les  yeux 
noirs,  les  couvertures  et  les  premières  pennes  des  ailes  de  cou¬ 
leur  blanche.  (S.) 

PIPIRI.  Voyez  Titiri  et  Tiran.  (Vieilu.) 

PIPISTRELLE  (  LA).  C’est  le  nom  d’une  chauve-souris 
de  nos  climats.  Voyez  Chauve-souris.  (Desm.) 

FIPIT.  Voyez  Pitpit.  (S.) 

PIPIXCAN,  nom  mexicain  de  la  mouette  rieuse.  (S.) 

PIPLARKA,  nom  suédois  de  Y  alouette  pipi .  (S.) 

PIPRA.  C’est  le  nom  grec  de  Yépeiche.  Cela  n’a  pas  em¬ 
pêché  les  ornithologues  méthodistes  de  l’appliquer  dans  leurs 
écrits  latins  aux  manahins ,  oiseaux  fort  éloignés  de  Yépeiche. 
Voyez  Manakin.  (S.) 

PIPUNCULE,  Pipunculus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  diptères  et  de  ma  famille  des  Muscédes.  Ses  caractères 
sont  :  suçoir  de  deux  soies  au  plus,  reçu  dans  une  trompe  bila- 
biée ,  rétractile;  antennes  ne  paroissant  que  de  deux  articles, 
dont  le  dernier  en  pointe  fine  ;  soie  latérale. 

Les  pipuncules  ont  un  peu  le  port  des  diptères  du  genre 


P  1  Q  43 

&argus  de  M.  Fabricius.  Leur  tête  est  grande,  presque  glo- 
buieuse  ;  leurs  ailes  sont  longues;  leur  abdomen  est  presque 
cylindrique. 

Je  ne  connois  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  ;  elle  est  fort 
petite,  noire,  avec  les  ailes  transparentes.  On  la  trouve  sur  les 
plantes,  aux  environs  de  Paris,  en  été.  Bosc  l’a  décrite  sous 
le  nom  de  musca  cephalotes ,  dans  le  Journal.  d’Hist.  natur. 
iom.  1 ,  pag.  55,  et  figurée  pl.  xxviii,  n°  5.  (L.) 

P1QUEBCKUF  (  Buphaga  ) ,  genre  de  l’ordre  des  Pies. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Caractères  :  le  bec  fort,  gros,  droit,  presque 
quadrangulaire  ;  la  mandibule  supérieure  un  peu  renflée  ; 
l’inférieure  à  angle  large;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un 
en  arrière;  l’intermédiaire  étroitement  uni  à  l’extérieur  jüs™ 
qu’à  la  première  phalange.  Latham.  (Vieill.) 

PIQUEBfEUF  ( Buphaga  ricana  Lath.)  n’est  guère  plus 
gros  que  Y  alouette  huppée ,  mais  il  a  huit  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  rouge  à  la  pointe  et  jaune  à  la  base;  la  tête,  le  cou  en 
entier ,  le  manteau  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  rous- 
sâlre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brunes  en  dehors  et. 
ronssâtres  à  l’intérieur,  à  l’exception  des  intermédiaires  qui 
sont  totalement  brunes;  toutes  ont  leur  extrémité  pointue; 
les  parties  inférieures  du  corps  et  le  croupion  d’un  fauve  clair  ; 
les  pieds  bruns. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  plus  petite 
et  les  teintes  du  bec  qui  sont  plus  ternes. 

Cette  espèce,  que  l’on  trouve  au  Sénégal,  se  nourrit  d’in¬ 
sectes  et  particulièrement  de  ces  vers  ou  larves  qui  éclosent  et 
vivent  sous  l’épiderme  des  bœufs;  aussi  voit-on  souvent  ces 
oiseaux  se  poser  sur  le  dos  de  ces  animaux  et  d’autres  gros 
quadrupèdes,  et  leur  entamer  le  cuir  à  coups  de  bec  pour  en 
tirer  ces  vers.  C’est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de  pique- 
bœuf.  (VlElLïi.) 

PIQUE-MOUCHE,  nom  vulgaire  de  la  Mésange.  Voyez 
ce  mot.  (Vieiee.) 

PIQUEREAU.  C’est,  en  Savoie,  le  Cassenoix.  Voyez  ce 
mot.  (  Vieiel.) 

P1QUERIE,  Piqueria ,  plante  vivace  à  tige  cylindrique, 
de  quatre  pieds  de  haut,  à  feuilles  opposées,  trinervées,  ovales, 
lancéolées ,  dentées ,  connées  par  leurs  pétioles ,  à  fleurs  blan¬ 
ches  portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  trifides  et  disposées 
en  corymbe,  laquelle  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  po¬ 
lygamie  égale. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  et  qui  est  figuré 
pl.  235  de  ses  Icônes  plantarum ,  offre  pour  caractère  un  ca¬ 
lice  commun,  simple,  prismatique,  formé  par  quatre  folioles 
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ovales,  carinées  et  réunies  ;  un  réceptacle  nu  portant  plusieurs  I 
fleurons  à  tube  court,  et  ensuite  des  semences  très-petites,  \ 
iurbinées,  pentagones,  tronquées  à  leur  pointe. 

La  piquerie  se  trouve  au  Mexique  ;  elle  a  beaucoup  de  rap¬ 
ports  extérieurs  avec  la  Millerje.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PIQUITINGUE ,  nom  de  pays  d’un  poisson  du  genre  1 
Esoce,  Esox  epsetus  Linn.,  qu’on  trouve  dans  les  mers  d’ Amé-  l 
tique.  Voyez  au  mot  Esoce.  (B.) 

PIQURE  DE  MOUCHE.  Les  marchands  appellent  ainsi 
une  coquille  du  genre  Cône,  conus  stercüs-muscarumljinn. , 
qui  est  figurée  pl.  1 3 ,  lettre  E  de  la  Conchyliologie  de  Dargen-  i 
ville.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

P1RABE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  que  Linnæus  avoit 
placé  parmi  les  trigles  sous  le  nom  de  trigla  evolans ,  mais  ! 
dont  Lacépède  a  fait  un  genre  particulier  sous  celui  de  Prio- 
note.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PIRAPEDE,  nom  spécifique  d’un  poisson  qui  fait  partie  des 
tdgles  dans  Linnaéus ,  et  qui  forme  un  genre  parliculier  dans 
Lacépède,  le  genre  Dactyloptère.  (  Voyez  ce  mot.)  C’est  le 
poisson  volant  par  excellence  de  beaucoup  d’auteurs.  (B.) 

PIRAQUIBA,  nom  de  pays  de  I’Èchenéis  rémore.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

PIRATE  ,  nom  donné  par  les  navigateurs  à  la  frégate, 
parce  qu’elle  fait  la  guerre  aux  paisibles  oiseaux  habitans  des 
mers,  tels  que  les  fous ,  goélands  ,  &c.  pour  s’emparer  des 
poissons  qu’ils  viennent  de  pêcher.  Voyez  au  mot  Frégate. 

(VlEILL.) 

P1RAVENE.  C’est  la  même  chose  que  la pirapède.  Voyez 
au  mot  Dactyloptère.  (B.) 

PIRÀVERA  ,  espèce  d’AioLE.  {Voyez  ce  mot.)  Je  l’ai  dé¬ 
crite,  d’après  un  manuscrit  portugais,  dans  mes  additions  à 
Y  Histoire  naturelle  de  Buffbn  ,  volume  38  de  mon  édition  , 
page  82.  Le  nom  que  porte  cet  oiseau  parmi  les  naturels  du 
Para,  est  ouira  ouassou  piravera ,  ce  qui  signifie  grand  oiseau 
mangeur  de  poissons.  C’est  en  effet  un  aigle  pêcheur  qui  passe 
sa  vie  sur  les  bords  de  la  mer  ou  des  lacs,  occupé  sans  cesse  à 
guetter  les  poissons  qu’il  découvre  d’une  très-grande  hauteur, 
et  qu’il  saisit  en  fondant  sur  eux  avec  une  rapidité  étonnante* 
La  couleur  générale  de  son  plumage  est  le  noir  plus  ou  moins 
mêlé  de  fauve.  L’on  regarde  au  Para  les  humeurs  de  ses  yeux 
crevés,  comme  un  excellent  tonique  pour  fortifier  la  vue 
des  hommes.  (S.) 

PIRAYA,  poisson  des  eaux  douces  du  Brésil,  qu’on  croit 
appartenir  au  genre  des  Spires.  Voyez  ce  mot.  (B.) 


PIS  _  45 

PIREL.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  des 
tellines,  qui  est  figurée  pl.  i3  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles 
du  Sénégal.  C’est  la  tellina  canceliata  de  Gmelin.  Voyez  au 
mot  Terrine.  (R.) 

PIRIGARE  ,  Pirigara ,  nom  donné  par  Aublet  à  un 
genre  qui  a  élé  décrit  par  Linnæus  sous  celui  de  Gustavie, 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PJRIQUÈTE  ,  Piriqmtta ,  genre  de  plantes  établi  par 
Aublet,  mais  qu’on  a  depuis  réuni  aux  TurnÉres.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PIROGUE.  On  nomme  ainsi  les  petits  canots,  les  barques 
légères  dont  se  servent  les  Sauvages  pour  voguer  sur  les  eaux. 
Ces  pirogues  sont  un  tronc  d’arbre  creusé  par  le  feu,  ou  bien 
des  peaux  cousues  ensemble,  &c.  Malgré  la  minceur  et  la 
fragilité  de  ces  embarcations ,  les  Sauvages  ne  craignent  pas 
de  se  commettre  à  la  mer  et  de  risquer  les  tempêtes.  A  l’aide 
d’une  pagaie ,  sorte  de  rame  à  deux  bouts  plats,  qu’ils  ma¬ 
nient  avec  adresse  ,  ils  glissent  rapidement  sur  l’onde.  Si  la 
pirogue  fait  capot  et  cliavire ,  le  flegmatique  Indien  ne  s’in¬ 
quiète  pas ,  il  se  met  à  la  nage  ,  retourne  son  bâtiment,  et  se 
remet  en  mer.  Voyez  Canot.  (V.) 

P  IR  O  N  O  T  ,  dénomination  vulgaire  que  porte ,  dans 
quelques  cantons  de  la  Bourgogne  ,  le  Cujérier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

PISANG.  C’est  le  nom  malais  de  la  banane .  Voyez  an 
Bananier.  (B.) 

PISCINE ,  du  mot  latin piscis ,  poisson  ;  lieu  où  Pou  con¬ 
serve  du  poisson.  Voyez  au  mot  Vivier.  (S.) 

PISCIVORE.  Lacépède  a  ainsi  nommé  une  espèce  de  ser¬ 
pent  du  genre  Scytare.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PISOLITES  ,  petites  concrétions  calcaires ,  globuleuses  , 
de  la  grosseur  d’un  pois,  qui  composent  quelquefois  des  cou¬ 
ches  entières  dans  les  montagnes  secondaires.  Il  s’en  forme 
journellement  dans  plusieurs  eaux  thermales  et  dans  les  ter- 
reins  arrosés  par  des  eaux  gazeuses.  Voyez  Ammites  et  Dra¬ 
gées  de  Tjvori. 

Suivant  Breislak,  on  trouve  des pisolitss  argileuses  et  sili¬ 
ceuses  dans  dilférens  produits  volcaniques.  Elles  diffèrent  de 
celles  qui  tirent  leur  origine  des  eaux  gazeuses,  en  ce  qu’elles 
sont  toujours  isolées  et  ne  montrent  jamais  de  couches  con¬ 
centriques  :  ce  sont  de  petites  masses  sphériques  et  compactes, 
d’une  terre  siliceuse  ou  argileuse.  Ce  savant  dit  qu’il  n’est  pas 
aisé  de  deviner  par  quel  mécanisme  ces  petites  masses  terreu¬ 
rs  ont  pris  la  configuration  sphérique.  Je  crois  assurément 
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qu’il  ne  seroit  pas  facile  de  donner  une  explication  précise 
de  ce  fait  :  tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  la  nature  sait 
faire  une  figure  sphérique  ,  tout  comme  elle  sait  faire  une  fi¬ 
gure  rhomboïdale  :  nous  n’en  saurons  jamais  davantage ,  et  l 
tous  les  raisonnemens  à  cet  égard  ne  sont  que  de  vains  sys¬ 
tèmes.  Voyez  Cristallisation.  (Pat.) 

PISONE  ,  Pisonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées,  de  la  polygamie  dioécie ,  et  de  la  famille  des  Nyc- 
tagynées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  *  ! 
parties;  une  corolle  monopétale  infundibuliforme ,  presque 
entière  ou  divisée  en  cinq  parties  peu  profondes;  six  étamines 
saillantes,  quelquefois  huit;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  style  à  deux  ou  trois  stigmates  capités. 

Le  fruit  est  une  capsule  pentagone  ,  évalve  et  mono¬ 
sperme  ,  munie  sur  les  angles  d’aiguillons  recourbés  et  vis¬ 
queux,  ou  une  baie  oblongue,  cylindrique,  obtuse  et  mono¬ 
sperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  86 1  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Il  renferme  des  arbrisseaux  in erm es  ou  épineux,  à  rameaux 
réclinés',  à  feuilles  alternes  ou  presque  opposées  ,  à  fleurs 
tantôt  hermaphrodites,  tantôt  mâles  ou  femelles  par  l’avor¬ 
tement  d’un  des  organes  sexuels  ,  portés  sur  des  individus 
distincts  et  disposés  en  grappes  corymbiformes ,  axillaires 
ou  terminales. 

Or  connoîl  cinq  espèces  de  ce  genre ,  dont  les  deux  plus  ancien¬ 
nement  décrites  sont  : 

La  Pisone  épineuse,  qui  a  des  épines  axillaires  presque  perpen¬ 
diculaires  à  la  tige  ;  les  feuilles  lancéolées ,  et  des  fruits  capsulaires 
disposés  en  grappes.  C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  et  des  Antilles,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  licuwe 
dans  les  colonies  françaises,  et  dont  les  rameaux  servent  à  faire  des 
cerceaux. 

La  Pisone  sans  épines  est  sans  épines,  a  les  feuilles  ovales  aiguës, 
et  les  fruits  sont  des  baies  disposées  en  corymbe.  Elle  se  trouve  dans 
l’Inde.  (B.) 

PISSAPHALTE  ou  POIX  MINERALE.  C’est  un  bi¬ 
tume  molasse  ,  de  couleur  noire,  et  d’une  odeur  forte  et  pé¬ 
nétrante  :  il  paroît  que  c’est  un  passage  du  pétrole  à  V asphalte: 
le  premier  est  tout-à-fait  liquide;  Y  asphalte  est  tout  à-fait  sec 
et  cassant  :  le  pissaphalte  tient  le  milieu  ;  pour  l’ordinaire , 
ces  trois  substances,  qui  ne  sont  que  la  même  matière  dans 
trois  étals  diflerens ,  se  trouvent  réunies  dans  le  même  local. 
Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

PISSENLIT,  Taraxacum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille  des 


Chicoracées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  oblong, 
polyphvlie,  à  folioles  intérieures,  droites  et  égales ,  et  à  folio 
les  extérieures  réfléchies  ou  inégales,  les  unes  et  les  autres  ren  ¬ 
versées  dans  la  maturité,"  un  réceptacle  conique,  nu  ,  alvéolé, 
supportant  des  demi-fleurons  à.  languettes  tronquées  et  den¬ 
tées  ,  tons  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  ovales ,  alongées ,  héris¬ 
sées,  surmontées  d’une  aigrette  stipilée. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  653  des  Illustration  fi  de  LamarcL 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales  inégalement  ou 
irrégulièrement  dentées  et  comme  rongées ,  et  à  hampes  uni- 
flores  ,  qui  avoient  été  placées  par  Linnæus  avec  les  Lion- 
dents  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  quoique  le  calice  de  ces  derniers  ne 
fut  pas  réfléchi ,  et  sur-tout  que  leur  aigrette  ne  fût  pas  stipi- 
tée.  On  en  compte  cinq  à  six  espèces ,  dont  la  plus  commune 
esl\e  pissenlit  officinal ,  leontodon  taraxacum. 

Le  pissenlit  est  peut-être  la  plante  la  plus  généralement 
répandue  sur  le  globe.  Ou  le  trouve  abondamment  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ,  sous  les  glaces  du  pôle,  et  exposé 
à  toute  la  chaleur  d’un  soleil  vertical  sous  la  ligne.  Il  vient 
également  dans  les  plaines  et  sur  les  plus  hautes  montagnes  , 
au  milieu  des  marais,  et  sur  les  rochers  les  plus  arides.  Il  fleu¬ 
rit  pendant  toute  l’année.  Il  varie  si  prodigieusement,  qu’on 
en  pourroit  faire  des  centaines  d’espèces  ,  même  en  l’obser¬ 
vant  dans  un  pays  circonscrit.  Tout  le  monde  le  connoît.  Il 
n’est  personne  qui  dans  son  enfance  ne  se  soit  amusé  à  livrer 
aux  vents  ses  semences  en  forme  de  volant. 

Le  pissenlit  est  amer  ,  et  rempli  d’un  suc  laiteux,  comme 
toutes  les  chicoraeées.  C’est  un  très-bon  fourrage  pour  tous 
les  animaux  ,  et  un  aliment  fort  sain  pour  les  hommes;  ainsi 
quelque  abondant  qu’il  soit  par  toute  la  France,  on  doit  re¬ 
gretter  qu’il  ne  le  soit  pas  encore  davantage.  On  le  mange  au 
printemps,  soit  vert,  soit  blanchi  ou  étiolé,  soit  en  salade,  soit 
cuit  à  l’eau,  et  assaisonné  comme  les  épinards.  On  en  sème 
dans  quelques  jardins  uniquement  pour  cet  objet,  car  beau¬ 
coup  de  personnes  le  préfèrent  aux  autres  légumes.  Il  est. 
estimé  en  médecine  comme  fébrifuge,  vulnéraire,  apéritif, 
comme  propre  dans  les  obstructions  et  dans  toutes  les  espèces 
de  jaunisse. 

Cependant  un  cultivateur  intelligent  ne  doit  pas  laisser  se 
multiplier  celte  plante  dans  ses  prés  au-delà  d’un  certain 
terme,  car  ses  feuilles  sont  trop  courtes  pour  être  coupées 
par  la  faux,  et  elles  s’étendent  sur  le  terrein  de  manière  à 
nuire  à  la  pousse  de  plantes  bien  plus  intéressantes  pour  lin, 
sous  le  rapport  du  produit.  V >yez  au  mot  Prairie.  (B.) 
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PISSEUR.  Plumier  donne  ce  nom  à  un  coquillage  du  j 
genre  pourpre ,  qui  lance  sa  liqueur  pourprée  comme  un  jet  j 
d’eau.  Voyez  au  mot  Pourpre.  (B.)  ( 

PISSITE.  C’est  le  nom  que  Lamétherie  donne  au  pech -  i 
stein  et  aux  variétés  de  demi-opale  ou  halb-opale ,  qui  sont 
peu  translucides.  Voyez  Pech-stein  et  Halb-opare.  (Pat.)  ] 
PISTACHE  SAUVAGE.  Voy.  Pistachier.  (D.) 
PISTACHE  DE  TERRE,  nom  vulgaire  du  fruit  de 
FArachnide.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PISTACHIER,  TÉRÉBINTHE  ,  LENTISQUE,  Pis- 
ia.cia  Linn.  ( dioécie  pentandrie.) ,  genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Térébintacées  ,  qui  comprend  des  arbres  dioï- 
ques,  plus  ou  moins  élevés ,  indigènes  à  l’Europe,  ou  étran-  ; 
gers,  et  la  plupart  résineux.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées 
en  un  chaton  lâche ,  et  à  écailles  uniflores  ;  elles  ont  un  très- 
petit  calice  à  cinq  divisions  ;  point  de  corolle ,  cinq  étamines , 
et  des  anthères  tétragones.  Dans  les  fleurs  femelles  ,  le  calice 
est  divisé  en  trois  parties  ;  la  corolle  nulle  ;  le  germe  ovale  et 
supérieur.  Le  fruit  est  un  drupe  sec ,  ovoïde  ou  presque  sphé¬ 
rique  ;  il  renferme  un  noyau  monosperme. 

Les  botanistes  ne  comptent  qu’un  petit  nombre  d’espèces 
dans  ce  genre;  mais  il  y  en  a  quatre,  au  moins,  très-intéres¬ 
santes  par  leurs  produits.  L’une  donne  la  pistache ,  l’autre  la 
térébenthine ,  et  les  deux  autres  fournissent  une  gomme-ré¬ 
sine  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mastic . 

Le  Pistachier  commun,  ou  le  Vrai  Pistachier,  Pislacia  vera 
Linn. ,  est  un  arbre  moyen,  originaire  de  l’Asie,  et  naturalisé  dans  le 
midi  de  la  France.  Vilellius  le  transporta  de  Syrie  en  Italie  ;  et  de  là 
il  a  été  propagé  en  Provence,  en  Languedoc  ,  en  Espagne  ,  etc.  Il  fleurit 
en  avril  et  en  mai.  Sa  tige  est  droite  et  brune,  et  se  divise  en  plu¬ 
sieurs  brandies  qui,  dans  leur  jeunesse,  sont  couvertes  d’une  écorce 
cendrée.  Ses  feuilles  sont  ailées ,  avec  impaire ,  à  folioles  comme  ovales 
et  recourbées  ;  celles  de  l’individu  mâle  sont  plus  petites  que  celles  de 
l’individu  femelle.  Le  fruit  a  la  peau  d’un  vert-ci’amoisi  ;  il  recouvre 
une  coque  peu  dure ,  dont  l’amande  verdâtre  et  d’une  saveur  agréable , 
se  mange  fraîche,  sèche  et  en  dragée  ;  elle  contient  un  principe  fari¬ 
neux  et  une  huile  grasse  fort  douce.  Les  pistaches  sont  plus  adoucis¬ 
santes  encore  que  les  amandes  ;  elles  conviennent  aux  phtisiques  et  à 
ceux  qui  sont  attaqués  de  strâ^gurie  et  de  catharres  âcres.  On  en  pré¬ 
pare  une  émulsion  employée  atlx  mêmes  usages  que  celles  des  amandes 
douces. 

Quoique  cet  arbre  ne  soit  cultivé  que  dans  nos  provinces  méridio¬ 
nales,  on  pourroit  insensiblement  l’acclimater  dans  le  nord  de  la 
France.  En  Languedoc  ,  il  supporte  jusqu’à  six  degrés  de  froid.  8a 
culture  n’offre  pas  plus  de  difficulté  que  celle  de  Y  amandier. 

En  Sicile  ,  les  habitans  emploient  des  moyens  artificiels  pour  rendre 
féconds  les  pistachiers  femelles  qui  sont  trop  éloignés  des  mâles;  ils 
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cueillent  les  fleurs  de  ceux-ci  au  moment  où  elles  son!  prêles  à  s’ou¬ 
vrir,  et  les  mettent  dans  un  vase  environné  de  terre  mouillée,  qu’ils 
suspendent  à  une  branche  du  pistachier  femelle;  ou  bien  ils  enfer¬ 
ment  ces  fleurs  dans  un  petit  sac  pour  les  faire  sécher,  et-ils  en  répan¬ 
dent  ensuite  la  poussière  sur  les  individus  femelles.  «Un  moyen  assuré , 
dit  Duhamel,  d’augmenter  le  rapport  des  térébinthes  [Voyez  l’espèce 
suivante),  c’est  d’enter  le  pistachier  sur  le  térébinthe  ,  qui  ne  donne 
pour  cela  pas  moins  de  résine  ;  ou  y  trouve  cet  avantage  que  les  pis¬ 
taches  en  sont  beaucoup  plus  belles  ;  et  ces  pistachiers  durent ,  dit-on  , 
plus  long-temps  que  les  autres». 

LePisTAcrijER  térébinthe,  ou  le  Térébinthe  ,  Pislaçia  ter  eh  in¬ 
itias  Linn. ,  est  originaire  de  file  de'Chio ,  et  se  trouve  aussi  dans  quel¬ 
ques  contrées  méridionales  de  la  Francè.  On  l’appelle  quelquefois  pis- 
tac/iier  sauvage.  C’est  un  arbre  très-résineux,  qui  a  l’écorce  épaisse 
et  cendrée  ,  le  bois  fort  dur,  les  feuilles  simples,  alternes,  ailées  avec 
impaire,  à  folioles  ovales,  lancéolées,  entières  et  presque  opposées  sur 
deux,  trois  ou  quatre  rangs.  Les  fleurs,  qui  sont  axillaires ,  naissent 
au  sommet  des  petites  branches  sur  des  pédoncules  rameux.  Les 
fruits,  disposés  en  grappe,  offrent  d’abord  une  couleur  rougeâtre  , 
et.  en  mûrissant,  ils  deviennent  d’un  vert  bleuâtre.  C’est  en  cet  état, 
dit  Bomare,  qu’on  les  saîe  et  qu’on  les  marine  pour  les  conserver  et  en 
pouvoir  manger  plus  long-temps.  Ils  ont  une  saveur  un  peu  acide 
et  styptique. 

Cet  arbre  se  multiplie  de  semences  comme  le  précédent.  11  produit 
la  vraie  térébenthine .  On  vend  quelquefois  son  écorce  pour  du  nar— 
çaphle.  (  Voyez  les  mois  Térébenthine  et  Narcaphte.  )  Il  seroit 
convenable  de  multiplier  le  térébinthe  en  Provence  et  en  Languedoc; 
il  croit  dans  les  lieux  arides,  dans  les  terrains  pierreux  et  même  entre 
les  rochers.  Mais  je  doute  qu’il  donnât  en  France  le  même  suc  rési¬ 
neux  qu’on  en  retire  dans  Pile  de  Cbio.  11  perd  ses  feuilles  en  hiver. 
Sa  vie  est  d’une  longue  durée. 

Le  P  i  st  a  c  h  i  e  r  le  N  ti  s  Q  u  e  o  u  1  e  Le  n  t  i.s  q  ue,  Pislacia  lent i s  eus  Li  n  n . , 
est  un  arbre  d’une  hauteur  médiocre-,  toujours  vert,  à  écorce  ridée  et 
tuberculeuse  ;  à  rameaux  tortueux,  nombreux  ,  assemblés  en  tête  pres¬ 
que  ronde  ;  à  feuilles  ailées,  sans  impaire  ,  en  quoi  il  diffère  des  deux 
espèces  qui  précèdent  et  de  celle  qui  suit  ;  à  folioles  entières,  glabres, 
opposées  ou  alternés ,  lancéolées ,  obtuses  ou  aiguës,  lisses,  roides, 
d’un  vert  pâle  à  leur  surface  inférieure,  et  allachéesà  un  pétiole' com¬ 
mun  muni  de  deux  rebords.  Les  fleurs  mâles  sont  petiles,  sessiles  et 
réunies  en  grappes  longues  et  axillaires;  elles  ont  un  très-petit  calice 
à  cinq  divisions,  et  cinq  étamines,  dont  les  filets  sont  très-courts  et 
les  anthères  pourpres,  didymes  et  à  deux  loges.  Les  grappes  des  fleurs 
femelles  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  lâches.  Leur  calice  est  le 
même;  elles  présentent  trois  styles  fort  peiits  et  autant  de  stigmates 
épais.  Le  fruit  est  une  espèce  de  baie,  d’abord  rouge,  e/isuile  de  cou¬ 
leur  fauve ,  renfermant  une  noix  presque  ronde.  11  mûrit  en  automne  ; 
et  c’est  au  premier  printemps  que  l’arbre  fleurit.  Quoique  cet,  arbre 
ne  perde  point  ses  feuilles,  il  est  trop  délicat  pour  figurer  dans  nos 
bosquets  d’hiver.  Son  bois  est  sec,  difficile  à  rompre,  pesant  ,  gris  en 
dehors,  blanc  en  dedans  ,  d’un  goût  astringent.  U  ressemble  beau- 
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coup  vxxgenevrieryiovLT  ses  principes  et  ses  propriétés;  mais  ses  vérins 
sont  bien  foibles. 

On  trouve  le  lentisque  en  Provence,  en  lialie,  dans  l’île  de  Chio  ei 
eu  Barbarie /Dans  ce  dernier  pays ,  dit  Desfontaines,  à  peine  est-il  rési¬ 
neux  ;  mais  son  bois ,  en  brûlant ,  répand  une  odeur  aromatique  ;  et  on 
lire  de  ses  baies  une  huile  bonne  à  brûler  et  à  manger.  Dans  l’ile  de  Chio, 
le  lentisque  fournit  par  incision  ,  un  suc  appelé  mastic ,  qui  nous  est 
envoyé  sous  forme  de  petits  grains;  ce  suc  est  résineux,  d’un  blanc 
jaunâtre,  transparent,  concret  ;  il  s’amollit  sous  les  dents  ;  il  est  inflam¬ 
mable  ,  soluble  dans  l’esprit-de-vin ,  insoluble  dans  l’eau  ,  d’une  saveur 
médiocrement  âcre,  et  d’une  odeur  aromatique  douce,  principale¬ 
ment  lorsqu’on  le  brûle.  Les  Orientaux,  les  Turcs  sur-tout,  mâ¬ 
chent  continuellement  du  mastic  pour  rendre  leur  haleine  agréable. 
Chez  nous,  il  est  employé  en  médecine.  On  en  fait  une  liuile  par 
infusion,  une  huile  distillée,  et  une  poudre.  On  l’administre  in¬ 
térieurement  pour  fortifier  l’estomac  ,  arrêter  les  diarrhées  et  le  vomis¬ 
sement.  Cependant,  comme  les  sucs  de  l’estomac  ne  peuvent  en  dis¬ 
soudre  qu’une  très-petite  partie,  cette  substance  ne  peut  être  que  d'un 
foible  secours;  avant  de  la  prescrire  ,  il  faut  la  triturer  avec  du  sucre. 
On  fait  entrer  le  mastic  dans  les  emplâtres  et  les  décoctions  vineuses  , 
qu'on  emploie  contre  le  relâchement  de  la  luette,  les  ulcères  scorbu¬ 
tiques  des  gencives,  le  relâchement  de  l’anus ,  de  la  matrice  et  les 
liernies. 

Cette  résine  se  dissout  aisément,  et  peut  entrer  dans  la  composition 
de  plusieurs  vernis. 

Le  Pistachier  atlantique,  Pistacia  ailantica  Desf.,Flor.  allant 
est  un  arbre  de  la  deuxième  grandeur  ,  dont  les  rameaux  forment  une 
tête  épaisse  ,  très-large  et  presque  ronde  ,  et  dont  les  feuilles  sont  ca¬ 
duques  ,  ailées  avec  impaire ,  et  composées  de  sept  à  neuf  folioles 
étroites,  lancéolées ,  très-glabres  ,  très-entières,  ondées  sur  leurs  bords  ; 
leur  pétiole  commun  est  comprimé  en  haut,  et  garni  çà  et  là  d’une 
courte  aile.  Dans  les  jeunes  individus,  les  feuilles  sont  elliptiques.  Les 
fleurs  mâles  forment  des  tbyrses  au  sommet  des  rameaux;  elles  ont 
de  petites  écailles ,  ovales  et  caduques  ;  un  calice  à  trois  ou  cinq  divi¬ 
sions  ,  cinq  étamines,  très-rarement  sept,  avec  des  filets  très-courts, 
et  des  anthères  oblongues  à  deux  lobes  et  d’un  rouge  foncé.  Les  fleurs 
femelles  viennent  en  grappes  lâches  ;  leurs  écailles  sont  plus  étroites 
que  dans  les  mâles  ;  leur  calice  est  très-petit  ;  et  chacune  d’elles  a  trois 
styles  pourprés  et  inégaux  ,  autant  de  stigmates  très-épais ,  et  un  germe 
ovoïde.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  charnu,  arrondi,  jaune  avant  sa 
maturité  et  bleuâtre  après;  il  renferme  une  noix  presque  ronde.  Les 
Maures  le  nomment  tum  ,  et  ils  le  mangent  avec  des  dalles.  Sa  saveur 
est  un  peu  acide.  » 

Cel  arbre  croit  naturellement  en  Barbarie  ,  aux  environs  de  Cafsa  , 
dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  On  en  voit  plusieurs  ,  dit  Des- 
f  o  ni  aines,  disposés  par  ordre  dans  les  champs ,  ce  qui  annonce  qu’ils 
éloient  autrefois  cultivés.  Du  tronc  et  des  rameaux  il  découle  en 
divers  temps,  et  principalement  en  été,  un  suc  résineux  qui  durcit 
k  l’air  et  qui  est  d’un  jaune  pâle  et  d’une  odeur  et  saveur  assez  agréables. 
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0 11  distingue  à  peine  ce  suc  du  mastic  oriental .  Il  se  condense  en 
petites  lames  qui  entourent  les  rameaux  ,  ou  en  globules  irréguliers 
de  forme  et  de  grosseur  différentes ,  égalant  souvent  le  bout  du  pouce 
et  du  doigt ,  et  dont  quelques-uns  tombent  à  terre ,  séparés  de  l’arbre  : 
il  est  recueilli  par  les  Arabes  en  automne  et  en  hiver  ;  ils  l’emploient 
aux  mêmes  usages  que  le  mastic  de  Chio.  On  trouve  assez  souvent  sur 
les  feuilles  de  ce  pistachier ,  de  grosses  galles  rondes  et  rouges. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  n’offrent  rien  d’utile  ou  d’intéres¬ 
sant.  (D.) 

PISTACHIER  FAUX.  C'est  le  Staphilin  arbuste* 

Voyez  ce  mot.  (B.) 

PISTIL ,  organe  femelle  de  la  fleur  dont  Fovaire  fait  partie, 
et  par  lequel  il  reçoit  l'intromission  fécondante  de  la  pous¬ 
sière  des  anthères.  Voyez  le  mot  Fleur.  (D.) 

PITANGAGUACU.  Voy.  Bentaveg.  (Vieill.) 

PITAR.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre  vé- 
nus ,  qu’il  a  figurqe  pi*  16  de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  du 
Sénégal.  Voyez  an  mot  Vénus.  (B.) 

PITAUT ,  nom  qu'on  donne  sur  quelques  points  des  côtes 
de  France  aux  coquillages  du  genre  Pholade  ,  tandis  que  sur 
d’autres  on  le  donne  aux  Moules  lithophages.  Voyez  ces 
deux  mois.  (B.) 

PITCAIRNE,  Pitcairnia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly¬ 
pe  talées,  de  l’hexandrie  monogynie  et  de  la  famille  desNAR- 
cissoïdes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  fo¬ 
lioles  ;  une  corolle  de  trois  pétales  très-longs  et  contournés; 
six  étamines  insérées  sur  une  glande  attachée  à  la  base  des  pé¬ 
tales  ;  un  ovaire  à  demi-inférieur,  alongé,  surmonté  d’un 
style  creusé  de  trois  sillons ,  et  terminé  par  un  stigmate  tri- 
fide  roulé  en  spirale. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone ,  presque  à  trois  coques  p 
s’ouvrant  intérieurement  en  trois  parties,  et  renfermant  des 
semences  ailées. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  224  des  Illustrations  de  Lamarck , 
et  pl.  1 1  du  Sertum  Anglicum  de  l’Héritier.  Il  a  été  appelé 
hepetis  par  Swartz.  Il  renferme  deux  plantes  à  feuilles  en- 
siforines,  épineuses  à  leur  base,  ciliées  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure  ,  el  à  fleurs  disposées  en  grappe  simple  et  termi¬ 
nale,  qui  ont  quelques  rapports  extérieurs  avec  les  ananas. 

L’une  est  le  Pitcairne  a  feuilles  d’ananas,  qui  a  les  pédon¬ 
cules  et  les  germes  très-glabres. 

L’autre  est  le  Pitcairne  a  feuilles  aigues,  qui  a  les  pédoncules 
elles  germes  velus. 

Toutes  deux  se  cultivent  dans  les  jardins  de  Paris  et  de  Londres  , 
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mais  la  première  plus  abondamment  que  là  seconde.  Les  fleurs  soiiS 
d'un  très-beau  rouge.  (B.) 

PITCHOXJ  {Syloia  dartfordiensis  Lalh.  ;  Motacilla  pro - 
viïicialis  Linn.,  édit*  i3,  pl.  enh,  n°655;  ordre  Passereaux  , 
genre  de  la  Fauvette.  Voyez  ces  mois.  )  a  cinq  pouces  un 
tiers  de  longueur  ;  le  bec  noirâtre  à  sa  pointe  ,  blanchâtre  à 
sa  base  ;  la  tête  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  cendré  foncé  ; 
les  grandes  pennes  des  ailes  et  celles  de  ia  queue  d’un  cendré 
clair  à  l’extérieur  et  noirâtre  du  côté  interne  ;  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  onde  de  roux  varié  de  blanc ,  et  les 
pieds  jaunâtres.  Cet  oiseau  se  trouve  en  Provence  et  en  An¬ 
gleterre.  (VlEIEL.) 

PITE,  espèce  du  genre  Agave.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

PITHECUS  ,  nom  latin  appliqué  par  des  naturalistes  mo¬ 
dernes  au  genre  de  singes ;  qu’ils  appellent  Orang.  Voy.  ce 
mot.  (S.) 

PITPIEKOS ,  nom  grec  du  singe  pithèque .  (S.) 

PITHÈQUE  ( Buffon ,  éd.  de  Sonnini,  t.  35,  p.  176 ,  pl.  v, 
vi  et  vu.).  C’est  la  simia  ecaudata  natibus  calvis ,  capite 
subroiundo,  braçhiis  breviorïbus simia  silvanus  deLinnæus, 
Syst.  nat.,  éd,  10,  gen.  2,  sp.  2. 

Cet  animal  fut  sans  doute  le  singe  le  plus  voisin  de  Y  homme 
que  les  anciens  aient  pu  connoître  ,  car  ils  n’avoient  aucune 
notion  ,  à  ce  qu’il  paroît ,  de  nos  orangs-outangs.  Aristote 
connoissoit  le  pithèque,  parcequeles  Grecs,  par  les  conquêtes 
d’Alexandre,  leur  commerce  dans  l’Orient,  et  leurs  voyages, 
a  voient  des  relations  avec  l’Asie  mineure. 

Au  reste ,  rien  de  plus  ressemblant  aux  magots  que  le  pi - 
thèque ,  si  l’on  en  excepte  l’applatissemen t  du  museau  de 
celui-ci  et  la  petitesse  de  ses  canines.  On  a  dit,  avec  quelque 
apparence  de  vérité,  que  le  pithèque  éloit  un  jeune  magot  ; 
cependant  des  témoignages  respectables  nous  confirment  que 
le  pithèque  forme  une  race  distincte  de  celle  du  magot,  quoi¬ 
qu’ils  soient  peut-être  originairement  de  la  même  espèce.  Le 
pithèque  est  plus  doux,  plus  traitable,  plus  sensible  que  le 
magot  ;  il  a  moins  de  pétulance  et  plus  de  tranquillité  dans 
les  moeurs.  Marmol  prétend  qu’ils  ont  ,  dans  l’état  sauvage , 
beaucoup  d’esprit  et  de  malice  pour  dérober,  piller  dans  les 
jardins  et  les  maisons.  Les  femelles  portent  quatreà  cinq  petits 
à  la  fois  sur  leur  dos  ,  et  sautent  avec  agilité  de  branche  en 
branche ,  malgré  ce  fardeau.  Les  fruits  sont  la  nourriiui'e  ia 
plus  ordinaire  de  ces  animaux  ,  de  même  que  celle  de  tous  les 
autres  singes.  Le  pithèque  vit  aussi  dans  l’Ethiopie  et  la 
Haute-Egypte.  M.  Desfontaines  l’a  vu  en  Barbarie.  Il  11’a 
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point  de  queue,  mais  bien  des  callosités  et  des  abajoues  comme 
le  magot  ;  son  caractère  en  est  fort  différent  aussi ,  car  il  est, 
gai,  amusant,  doux  et  caressant  ,  tandis  que  le  magot  est  fa¬ 
rouche  ,  sauvage,  rebutant  et  triste,  (Y.) 

P1THYORNË.  Voy.  Bruant  des  pins  à  l’article  des 
Bruants.  (S.) 

PITICO  (Ficus  pitia  Lalli.  ;  genre  du  Pic ,  ordre  Pies. 
Voy.  ces  mots.).  Tel  est  le  nom  que  l’on  donne  au  Chili  à  cet 
oiseau,  de  la  grosseur  du  pigeon,  dontle  plumage  est  brun,  ta¬ 
cheté  de  blanc  ;  il  niche  ,  dit  Malin â,  dans  les  bords  élevés 
des  rivières.  Est-ce  bien  un  pic  ?  ne  seroit-ce  pas  plutôt  un 
martin-pêcheur  ?  (Y iei  ll.) 

PÏTIU ,  espèce  de  pic  du  Chili  décrite  par  Molina.  Voy . 
-à  Farlicle  des  Pics.  (S.) 

PITO.  Laet  désigne  ainsi  un  oiseau  de  la  Nouvelle-Es¬ 
pagne ,  qui  a  la  taille  de  l’ étourneau  ,  le  ventre  vert,  le  dos 
pareil  à  F alouette  ,  une  longue  queue,  un  long  bec  ,  avec 
lequel  il  creuse,  dans  les  rochers  ,  un  trou  pour  y  faire  son 
nid.  (Vielle,) 

PITO  MEIER  ,  arbrisseau  de  Cayeniie  >  figuré  pi.  385  des 
Plantes  d’Aublet.  C’est  un  Césaire  ou  une,-  An avin gue  de 
Eainarck.  Voyez,  ces  mots.  (E.) 

PiTPIT,nom  d’une  petite  famille  d’oiseaux  de  la  G  nia  ne, 
que  Euffon  regarde  comme  d’un  genre  distinct  de  celui  des' 
figuiers ,  dans  lequel  tous  les  autres  ornithologistes  les  ont 
classés.  Tes  pitpits  sont  sédentaires  dans  les  climats  chauds 
de  l’Amérique,  et  la  plupart  des  figuiers  sont  voyageurs; 
ils  demeurent  dans  les  bois,  se  perchent  sur  les  grands  arbres , 
au  lieu  que  les  derniers  ne  fréquentent  guère  que  les  lieux 
découverts  ,  et  se  tiennent  sur  les  buissons  ou  sur  les  arbres 
de  moyenne  hauteur.  Indépendamment  de  cet  te  foible  diver¬ 
sité  dans  les  habitudes,  il  y  a  aussi  des  différences  dans  la 
conformation*,  les  pitpits  ont  le  bec  plus  gros  et  moins  effilé, 
et  diffèrent  encore  en  ce  qu’ils  ont  la  queue  coupée  carré¬ 
ment,  tandis  que  tous  les  figuiers  Font  un  peu  fourchue  , 
tels  sont  les  motifs  qui  ont  guidé  BuIFon  ;  mais  ce  dernier  ca¬ 
ractère  ne  peut  être  généralisé  à  tous  les  figuiers  y  puisque  de¬ 
puis  on  a  découvert  de  nouvelles  espèces  américaines  qui  ont 
la  queue  en  forme  de  coin.  Au  reste,  parmi  les  cinq  espèces* 
de  pitpits  que  désigne  ce  naturaliste,  il  y  en  a  deux  qui  me 
paroissent  n’êîre  que  des  variétés  d’âge  ou  de  sexe  de  la  même 
race  ,  le  vert  et  le  bleu . 

Le  Pitpit  bleu  (  Sj  ivici  Cayana  Laîli.  ,  pl.  enl.  n°  669 ,  ordre 
Passereaux  ,  genre  delà. Fauvette.  Voyez  qc s  mois.)  a  un  peu  plu 
4e  longueur  que  1  e  pitpil  vert  :  le  front,  les  côté*  de  la  tête-,  la  partie 
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antérieure  du  dos,  les  ailes  et  la  queue,  noirs;  îe  reste  du  plumage 
d’un  beau  bleu  ;  le  bec  noirâtre,  et  les  pieds  gris. 

^  Cet  oiseau  est  commun  à  Cayenne.  Il  a  plusieurs  variétés  :  la 
première,  le  manaJcm  bleu  d’Edwatds,  pl.  265,  diffère  eu  ce  qu’il 
a  la  gorge  noire;  la  deuxieme,  pl.  enl.  n°  669,  fig.  2,  11’a  point  de 
Hoir  sur  le  front  ni  sur  les  côtés  de  la  tète. 

Brisson  a  rapporté  à  ce  pitpit  l’oiseau  du  Mexique  que  Fernandez 
nomme  elotototl.  Il  est  blanc  ou  bleuâtre,  et  sa  queue  est  noire. 

Le  Pitpit  bleu  de  Surinam.  Voyez,  Pitpit  varié. 

Le  Pitpit  a  coiffe  bleue  (  Sylvici  linecita  Lath. ).  Bec  et  pieds 
noirs,  coiffe  d’un  beau  bleu  brillant  et  foncé  qui  prend  au  front, 
passe  sur  les  yeux  et  s’étend  jusqu’au  milieu  du  dos  ;  tache  bleue  lon¬ 
gitudinale  sur  le  sommet  de  la  tête;  raie  blanche  qui  part  du  milieu 
de  la  poitrine,  et  va  en  s’élargissant  jusque  dessous  la  queue;  le  reste 
du  dessous  du  corps  bleu.  Ce  pitpit  se  trouve  à  Cayenne. 

Le  Pitpit  varié  (  Sy'lvia  ve/ia  Lalh.,  pl.  enl.  n°  669,  fig.  3.). 
Cinq  pouces  fout  sa  longueur;  il  a  le  front  de  couleur  d’aigue-marine; 
le  dessus  de  la  léte  et  du  cou  ,  le  dos  et  les  scapulaires  d’un  beau  noir; 
le  croupion  vert  doré:  la  gorge  d’un  bleu  violet;  le  devant  du  cou  et 
la  poitrine  variés  de  violet  et  de  brun  ;  le  reste  du  dessous  du  corps 
roux;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  el  les  petites  des  ailes 
bleues;  les  grandes  de  celles-ci ,  les  pennes  et  celles  de  la  queue, 
noires  et  bordées  de  bleu;  le  bec  brun  en  dessus,  blanchâtre  en 
dessous,  et  les  pieds  cendrés. 

On  trouve  ce  pitpit  à  la  Guiane.  Il  a  plusieurs  variélés  :  l’une ,  îe 
pitpit  bleu  de  Surinam  de  Brisson  ,  a  le  front  d’une  belle  couleur 
d’or;  le  ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  el  les  jambes 
couleur  de  marron  ;  celui  d'Edwards ,  pl.  22  ,  et  de  Bancrofl  ,  ont  le 
ventre  et  le  bas  du  dos  rougeâtres.  Une  autre  que  décrit  Fermin  a  le 
dos  d’un  brun  noir;  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  rouge  d’écarlate, 
plus  pâle  dans  la  femelle. 

On  dit  que  la  chair  de  ces  oiseaux  est  aussi  bonne  que  celle  de 
Y ortolan. 

Le  Pitpit  vert  (i Sjlvia  cyanocephala  Lath.)  est  à-peu-près  de  la 
grosseur  du  bec— figue  ;  il  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  ;  la 
tète  el  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  beau  bleu  ; 
la  gorge  d’un  gris  bleuâtre;  les  grandes  couvertures  des  ailes  et  tout 
le  corps  d’un  vert  brillant;  les  pennes  brunes  et  bordées  de  vert; 
celles  de  la  queue  d’un  vert  plus  obscur;  le  bec  brun  et  les  pieds  gris. 

On  le  trouve  à  Cayenne. 

Le  Pitpit  vert  du  Brésil.  Voyez  Guira-Beraba.  (Vieill.) 
PITRÏ.  M.  Salerne  dit,  qu’à  Saumur ,  on  ajDpelle  ainsi  la 
Cresserelle.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

PITRIOU.  C’est,  en  Touraine,  la  Cresserelle.  Voy.  ce 
mot.  (S.) 

PITSCHARD  ou  PITSCHAT.  C’est,  en  Savoie,  le  nom 
vulgaire  du  grimpereau  de  muraille.  (S.) 

PXTTE ,  nom  d’une  espèce  d'agave  dont  on  tire  une  filasse 
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propre  à  faire  de  la  toile  ;  c’est  I’Agave  fétide  de  Linnæus, 
la  Friscrée  de  Yentenat.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PITTONE,  Tournefortia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétaiées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  SÉ- 
besteniers,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  petit  et 
divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  infundibuliforine  à  tube 
globuleux  à  sa  base  ,  et  à  limbe  ouvert  en  cinq  divisions  ; 
cinq  étamines  non  saillantes  insérées  vers  le  sommet  du  tube 
et  à  anthères  connivenles;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
style  à  stigmate  entier. 

Le  fruit  est  une  baie  contenant  deux  ou  quatre  noyaux  bi~ 
loculaires  et  dispermes. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  9 5  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  arbrisseaux  à  tiges  quelquefois  vol u blés  de  droite 
à  gauche  ,  à  feuilles  ordinairement  rudes  au  toucher,  et  à 
fleurs  unilatérales  disposées  en  cimes. 

On  en  compte  douze  ou  quinze  espèces  de  l’Inde  ou  de  l’Amérique 
méridionale,  et  dont  les  plus  saillantes  sont  : 

La  Pittone  velue,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  pétiolées  ;  la  lige  ,  les 
pétioles  et  les  pédoncules  très-velus;  les  épis  très-rameux.  Elle  vient 
dans  les  Antilles. 

La  Pittone  a  grandes  feuilles,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan¬ 
céolées,  nues,  très-grandes:  les  pédoncules  rameux  ,  les  épis  fort 
longs  et  pendans.  Elle  croit  aux  Antilles.  C’est  le  tournefortia  fœli- 
dissima  et  eytnosa  de  Linnæus. 

La  Pittone  voluble,  qui  a  les  feuilles  ovales,  acuminées,  pé¬ 
tiolées,  presque  glabres,  les  pétioles  réfléchis,  et  la  tige  voluble.  Elle 
se  trouve  aux  Antilles. 

La  Pittone  argentée,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongues ,  ob¬ 
tuses,  tomenteuses  et  soyeuses  de  chaque  côté,  les  épis  composés  et 
terminaux.  Elle  croît  sur  les  bords  de  la  mer  dans  l’Inde  et  à  ille- 
de-France.  C’est  un  très-bel  arbrisseau  qu’on  compare  à  la  prolée 
argentée.  Ses  feuilles  sont  salées  ,  ei  se  mangent  crues  avec  plaisir. 

La  Pittone  bugloscoîde  ,  Tournefortia  humilia ,  qui  a  les  feuilles 
lancéolées,  sessiles;  les  épis  simples,  recourbés  et  latéraux.  Elle  se 
trouve  dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique. 

Ruiz  et  Pavon  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  de  ce  genre  pl.  148 
et  suiv.  de  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

PITTOSPORE ,  Pittosporum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  présente  pour 
caractère  un  calice  de  cinq  folioles  caduques;  une  corolle  de 
cinq  pétales  à  ongles  connivens ,  en  tube  urcéoîé  et  à  lames 
ovales,  oblongues,  ouvertes;  cinq  étamines;  un  ovaire  su¬ 
périeur  arrondi ,  à  style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse,  anguleuse, 
mucronée ,  à  deux  ou  trois  loges ,  à  deux  ou  trois  valves  , 
à  loges  remplies  d’une  résine  liquide,  et  contenant  trois  ou 
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quatre  semences  anguleuses ,  attachées  à  des  cloisons  opposées 
aux  valves. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  i/j.5  des  Illustrations  de  Lamarck.  il 
renferme  quatre  espèces,  dont  la  plus  connue  est  la  Pjt- 
tospore  coriace,  qui  a  les  feuilles  ovaies  ,  obtuses,  très- 
glabres  et  coriaces.  Elle  se  trouve  aux  îles  Canaries ,  et  se 
cultive  dans  les  jardins  de  Londres.  (E.) 

PITTOUER.  Nos  aïeux  nominoient  ainsi  le  Butor.  Voy . 
ce  mot.  (S.) 

PITUITAIRE,  nom  vulgaire  de  la  Dauphinelle  stà» 
mis  aigre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PITZMALOTL.  Voyez  Pimalot.  (S.) 

PiUQUEN.  Voyez  Piouquen.  (S..) 

PIVANE.  Voyez  Bouvreuil.  (Vieill.) 

PIVE.  V oyez  Bouvreuil.  (Vieill.) 

PIVE,  nom  que  l’on  donne,  sur  quelques  cotes,  à  des 
crustacés  du  genre  Cymothoa  (C.  asilus,C.  œstrum),qui\i\Q\\i 
sur  les  poissons,  leur  font  de  larges  blessures,  les  font  même 
périr,  et  donnent  à  leur  chair  un  mauvais  goût.  (B.) 

PIVERD.  V oy.  'Picverdï (Vieill.) 

PI  VER  D  D’EAU,  PIVERD  BLEU,  dénomination  du 
Martin-pêcheur  dans  divers  cantons.  Voy.  ce  mot.  (Vieill.) 

PIVETTE.  Voyez  Bécasseau.  (Vieill.) 

PI  VIER.  Voy.  Courlis.  (Vieill.) 

PI  VITE.  Voy.  Vanneau..  (Vieill.) 

PIVOINE.  Voyez  Bouvreuil.  (Vieill.) 

PIVOINE,  Pœonia  Linn.  (  -polyandrie  cligynie.) ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Renon  cul  acées  ,  dont  le  caractère 
est  d’avoir  un  calice  persistant  ,  à  cinq  feuilles  inégales  ,  con¬ 
caves  et  presque  orbiculaires  ;  une  corolle  composée  de  cinq 
pétales  larges  ,  ouverts  et  arrondis  au  sommet  ;  un  grand 
nombre  d’étamines  courtes  et  velues  ,  avec,  des  anthères 
obiongues;  deux  à  cinq  ovaires,  sans  styles  ;  autant  de  stigmates 
colorés  et  faits  en  forme  de  crête  ;  et,  pour  fruit,  un  nombre 
égal  de  capsules  ovales,  cotonneuses  et  à  une  loge,  qui 
s’ouvrent  longitudinalement,  et  qui  contiennent  des  semences 
rondes ,  luisantes  et  colorées.  Ces  caractères  sont  figurés  dans 
Lamarck,  Illustr.  des  Genres ,  pl.  481. 

Les  pivoines  sont  des  plantes  vivaces,  qui  font,  au  prin¬ 
temps,  reniement  des  grands  parterres.  Leur  feuillage  est 
épais  et  plus  ou  moins  découpé;  leurs  fleurs,  larges  comme 
la  paume  de  la  main  ,  sont  ou  rouges  ou  pourpres,  ou  roses 
ou  blanches,  communément  doubles,  et  quelquefois  simples. 
Ces  diverses  couleurs  forment  autant  de  variétés  qui  produisent 
le  plus  bel  effet.  Les  espèces  qu’on  cultive  plus  particulière.- 
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ment  clans  les  jardins,  sont  la  Pivoine  male  ,  Pœonia  ofjici- 
nalis  mascula  Linn.,  et  la  Pivoine  femelle,  Pœonia  ojfici- 
nalis  fœminea  Linn.  ,  mal-à-propos  nommées  ainsi  ,  car 
tonies  deux  sont  pourvues  d’étamines  et  de  pistils  ,  et  portent 
également  des  semences. 


La  Pivoine  malk  croît  naturellement  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes  de  la  Suisse.  Sa  racine  est  tubéreuse  et  en  faisceaux  ,  rou¬ 
geâtre  en  dehors  ,  bianclié  en  dedans.  Ses  tiges  s’élèvent  à  deux  ou 
trois  pieds;  elles  sont  garnies  de  feuilles  larges,  épaisses,  découpées 
en  plusieurs  lobes,  d’un  vert  luisant  en  dessus,  et  couvertes  en 
dessous  d’un  certain  duvet.  Les  fleurs  naissent  aux  sommités  des  tiges-, 
cl  paroissent  à  la  fin  d’avril.  Les  semences  sont  grosses,  arrondies, 
rouges  d’abord,  ensuite  bleuâtres,  puis  noires  dans  leur  maturité, 
qui  a  lieu  en  juillet. 

La  Pivoine  femelle  diffère  de  la  précédente  par  ses  semences 
oblongues  et  plus  petites;  par  ses  tiges,  qui  sont  peu  ou  point  rouges, 
et  sur-tout  par  ses  feuilles  doublement  reniées  et  dont  les  lobes  sont 
difformes.  Ses  fleurs  sont  semblables  à  celles  de  la  pivoine  mâle ,  mais 
moins  grandes,  de  couleur  rouge,  et  très-belles.  Ses  fruits  sont  remplis 
de  graines  d’un  beau  bleu ,  entremêlées  d’autres  graines  avoriées  qui 
sont  du  plus  beau  rouge  écarlate. 

La  culture  a  fait  doubler  les  fleurs  de  ces  deux  espèces;  elles  sont 
plus  grosses  que  celles  du  pavot  double ,  mais  elles  ne  durent  qu’en— 
viron  quinze  jours.  La  pivoine  à  fleurs  doubles  cramoisies  est  celle 
qui  a  le  plus  d’éclat. On  multiplie  ces  plantes  par  leurs  graines,  qu’ou 
sème  au  printemps,  ou  par  leurs  tubercules,  qu’ou  sépare  aussi-tôt 
que  les  feuilles  sont  fanées  et  lèches.  Elles  se  multiplient  aussi  d’elles- 
mêmes  par  leurs  racines.  Il  leur  faut  une  exposition  un  peu  om¬ 
bragée  ,  et  une  terre  franche  ,  légère  et  point  trop  humide.  Elles 
exigent  d’ailleurs  peu  de  soins. 

La  Pivoine  a  feuilles  fines ,  Pœonia  tenuifolia  Linn.,  est  une 
.espèce  fort  jolie,  et  qui  a  un  port  élégant.  Elle  ne  s’élève  pas  autant 
que  les  deux  précédentes;  mais  elle  forme,  par  la  réunion  de  ses 
tiges  rameuses,  une  touffe  arrondie  et  régulière.  Ses  feuilles  et  ses 
folioles  finement  découpées,  et  d’un  vert  plus  ou  moins  foncé,  con¬ 
trastent  agréablement  avec  ses  fleurs,  qui  sont  simples,  grandes  et 
d’une  belle  couleur  rouge. 

La  pivoine  est  une  des  plus  anciennes  plantes  dont  on  connoisse 
l’usage  en  médecine.  On  lit,  dans  les  poètes  grecs,  qu’elle  a  été  ap¬ 
pelée  pœonia  du  nom  du  médecin  Pœon,  qui  l’employa  pour  guérir 
Platon  d’une  blessure  que  l  i  avoit  faite  Hercule.  {H orner. ,  5e  livre 
de  V  Odyssée.)  On  retire  des  tubercules  de  la  racine  do  pivoine  femelle 
un  amidon  assez  semblable  à  celui  des  pommes-de-lerre  ;  mais  la 
pivoine  mâle  est  préférée  en  médecine.  Les  anciens  et  les  modernes 
fout  célébrée  à  cause  de  ses  grandes  et  nombreuses  propriétés.  On 
avait  autrefois  mis  en  usage  quantité  de  cérémonies  superstitieuses 
pour  la  tirer  de  terre.  On ''emploie  ordinairement  ses  racines  et  ses 
semences  contre  les  convulsions  ,  l’épilepsie,  la  paralysie ,  les  vapeurs 
et  les  autres  maladies  qui  dépendent  de  l’irritation  du  genre  nerveux. 
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On  les  prend  en  poudre,  en  sirop,  en  décoction,  en  conserve  :  on 
prétend  que  c’est  un  des  meilleurs  anti-épilepliques  que  l’antiquité 
nous  ail  transmis.  Boerrhave  dit  en  avoir  fait  l’expérience  sur  des 
enfans  ;  aussi-tôt  qu’il  cessoil  d’en  faire  usage,  les  accès  revenoient. 
On  n’en  connoît  point  de  plus  efficace  qui  soit  tiré  de  la  famille  des 
végétaux.  (  D.) 

PIVOINE  (GROSSE)  d’Edwards.  C’est  le  Dur-bec.  Voy . 
ce  mot.  (Vieill.) 

PIVOT  ,  racine  principale  d’une  plante,  et  de  laquelle 
parlent  communément  toutes  les  autres  racines.  On  appelle 
-plante  pivotante  celle  dont  le  pivot  tend  à  s’enfoncer  profon¬ 
dément  dans  la  terre.  Voyez  Racine.  (D.) 

PIVOTE  DE  LA  CHINE  (Sylvia  albicapilla  Lath.).  Sept 
pouces  font  la  longueur  de  cet  oiseau  ;  on  remarque  des  ta¬ 
ches  blanches  sur  la  tête  el  vers  les  yeux  ;  le  dessus  du  corps  est 
noir  ;le  dessous  et  la  gorge  sont  blanchâtres.  (Vieiel.) 

PIVOTE  ORTQLANE  ( Sylvia  macula  ta  Lath. ,  pl.  enl. , 
n°  662,;  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  Voyez 
ces  mots.).  Taille  du  fist  de  Provence  ;  plumage  en  dessus 
brun,  tacheté  de  noir;  orbites  des  yeux  d’un  blanc  jaunâtre; 
couvertures  et  pennes  des  ailes  noires,  bordées  de  blanchâtre  ; 
dessous  du  corps  de  cette  dernière  couleur;  queue  noire, 
blanche  à  son  origine  ;  pennes  latérales  blanches  à  l’extérieur 
et  à  leur  extrémité.  Le  nom  de  cet  oiseau  lui  est  venu  de  ce 
qu’il  est  toujours  avec  les  ortolans.  (Vieill.) 

PIVOTON,  nom  que  la  farlouse  porte  en  Provence.  (S.) 
PIZMALOTZ.  Voy.  Pimalot.  (S.) 

Pli  AGENT  A.  C’est  la  portion  des  enveloppes  du  foetus  , 
le  chorion,  et  l’amnios  qui  adhère  à  la  paroi  interne  et  au 
fond  de  la  malrice  delà  femelle.  Nous  parlons  de  cette  partie 
aux  mots  Génération,  Vivipare,  Sexe,  &c.  C’est  par  ce  col- 
lement  du  placenta  au  fond  de  la  matrice  que  le  sang  passe  de 
l’un  à  l’autre.  La  matrice  delà  femelle  suinte  du  sangqui  est 
absorbé  par  les  petits  vaisseaux  du  placenta ,  d’où  il  est  trans¬ 
mis  au  foetus  par  le  cordon  ombilical.  Le  foetus  renvoie,  à 
son  tour,  le  sang  dont  il  s’est  nourri  par  le  cordon  ombilical, 
qui,  le  transmettant  au  placenta  ,  est  ensuite  résorbé  par  la 
matrice,  et  rentre  dans  la  masse  de  la  circulation  de  la  mère. 
Le  placenta  est  dond’organe  qui  transmet  le  sang  de  la  mère 
au  foetus  el  celui  du  foetus  à  la  mère.  Il  n’y  a  qu’une  simple 
adhésion  du  placenta  à  la  matrice,  de  sorte  que  les  nerfs  ,  les 
arières  et  les  autres  parties  du  foetus  n’ont  aucune  communi¬ 
cation  immédiate  avec  la  mère  ;  c’est  ce  qu’on  objecte  à  ceux 
qui  prétendent  que  rimaginalion  maternelle  influe  directe¬ 
ment  sur  les  organes  du  foetus.  A  l’époque  de  l’accouchement., 
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I  é  placenta  se  décolle  ,  de  même  qu’un  fruit  mur  se  détache 
d’un  arbre,  et  il  .sort  avec  les  lochies  ou  les  secondines.  Voyez 
au  mol  Homme.  (V.) 

PLACENTA  ,  réceptacle  des  semences.  C’est  le  corps  au¬ 
quel  elles  son!  immédiatement  ailachées.  Voy.  Semence.  (D.) 

PLACODE  ,  Placodium ,  genre  de  plantes  cryptogames  , 
de  la  famille  des  Algues  |  établi  par  Acbard  aux  dépens  des 
lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractère  des  scùtelles  en¬ 
tourées  d’un  rebord  ,  planes  où  convexes  ,  rassemblées  ordi¬ 
nairement  au  centre  de  la  croule;  une  croûte  solide ,  orbicu- 
laire,  à  peine  imbriquée  ,  plane,  présentant  dans  son  con¬ 
tour  la  forme  d’une  feuille  lobée ,  plps  ou  moins  arrondie  et 
composée. 

Le  type  de  ce  genre  ,  qui  enlève  plusieurs  espèces  aux 
genres  Leprüpjnacie  de  Ventenat ,  Lobaire  d  Hoffmann  , 
est  le  lichen  lentigère  de  Linnæus.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

PLAéUNE,  Placuna  >  genre  de  lestacés  de  la  classe  des 
Bivalves  irréguliers  ,  qui  renferme  des  coquilles  libres, 
applaties ,  à  charnière  intérieure ,  composée  de  deux  côles 
divergentes  ou  en  forme  de  Y,  et  servant  d’attache  au  liga¬ 
ment. 

Ce  genre  est  formé  par  des  coquilles  que  Linnæus  avoifc 
confondues  avec  les  Anomies  ,  quoiqu’elles  en  diffèrent 
beaucoup,  puisqu’elles  sont  libres  et  n’ont  point  d’opercule. 

II  se  rapproche  un  peu  des  Pernes.  Voyez  ces  mots. 

Les  placunes  sont  extrêmement  applaties  ,  arrondies  ou 
quadrangulaires ,  minces,  fragiles ,  demi-transparentes  ,  bril¬ 
lantes  ;  leur  valve  supérieure  est  plus  grande  et  plus  bombée 
que  l’inférieure  ;  le  ligament  paroît  peu  au-dehors,  mais  il  se 
prolonge  beaucoup  en  dedans  ;  il  embrasse  les  côles  qui  lui 
servent  de  point  d’appui.  Elles  ne  se  trouvent  que  dans  la 
mer  des  Indes  et  dans  celle  du  Sud.  Les  habitans  des  des  de 
cette  dernière  mer,  après  les  avoir  polies  extérieurement , 
les  emploient  généralement  pour  leur  parure.  Ceux  de  la 
Chine  s’en  servent ,  après  en  avoir  diminué  l’épaisseur,  en 
guise  de  carreau  de  vitre. 

On  commît  six  ou  huit  espèces  de  placunes,  dont  les  deux  plus 
communes  dans  tes  collections  sont  : 

La  Pla'cüne  placenta  ,  qui  est  presque  ronde,  blanche  ,  nacrée  , 
et  qui  a  des  stries  longitudinales  lies-fines  .  en  sautoir,  avec  des  stries 
transverses.  Elle  est  figurée  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles  , 
faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Déterville. 

La  Placune  selle  ,  qui  est  presque  quadrangulaire ^  convexe  , 
dorée,  et  a  le  bord  un  peu  sinueux.  Elle  est  figurée  dans  Guai- 
tiéri ,  tab.  104  ,  'fig,  B.  (B.) 

PLACES,  Plaças,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées 
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de  la  syngénésie polygamie  superflue,  dont  le  caractère  offre 
nin  calice  commun  imbriqué,  à  écailles  linéaires  et  droites; 
mu  réceptacle  nu,  convexe,  portant  dans  son  disque  des 
fleurons  hermaphrodites,  et  à  sa  circonférence  des  fleurons 
femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  garnies  d’ai- 
greites  velues. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  à  feuilles  alternes  ,  ovales  ,  den¬ 
tées,  et  à  Heurs  disposées  en  panicule  terminale.  L’une  a  les  (leurs 
bleues,  les  feuilles  velues  et  odorantes,  c’est  le  Peacus  tomenteüx  ; 
l’autre  a  les  fleurs  jaunes  ,  les?  feuilles  glabres  et  inodores  ,  c'est  le 
Pdacus  uni.  Tous  deux  se  trouvent  dans  la  Cochincliine.  (B.) 

PLAGE.  O n  donne  ce  nom  à  un  rivage  de  la  mer,  uni, 
découvert  et  sablonneux.  S’il  est  couvért  de  galets,  on  l'ap¬ 
pelle  grève  ;  quand  il  est  inégal ,  il  porte  le  nom  de  côte,  qui 
peut  (Bailleurs  s’appliquer  à  toutes  sortes  de  rivages  maritimes*. 
Voyez  Côtes.  (Pat.) 

PLAGI ANTHE  ,  PlagiantJms ,  arbre  h  feuilles  pelites, 
linéaires,  fascicuiées,  trois  ou  quatre  ensemble,  et  à  fleurs 
solitaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  monadelpbie  dodé- 
candrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales ,  dont  deux  sont  rapprochés  et  éloignés 
des  autres;  une  douzaine  d’étamines  réunies  à  leur  base;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  en  massue. 
Le  fruit  est  une  baie.  Le  plagianthe  a  été  trouvé  par  F  ors  1er 
à  la  Nouvelle-Zélande.  (B.) 

PLAGIURE.  Quelques  anciens  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  poissons  et  aux  coquillages  qui  habitent  exclusive¬ 
ment  la  haute  mer;  c’est-à-clire  que  ce  mot  est  synonyme  de 
pelasgien ,  aujourd’hui  plus  généralement  employé.  (B.) 

PLAGI  URE$.  Ce  mot  est  formé  de  deux  termes  grecs,  q  ui 
signifient  queue  applatie ,  et  celte  expression  a  été  spéciale¬ 
ment  consacrée  à  désigner  les  Cétacés  (  Voyez  ce  mot.), 
tels  que  les  baleines ,  les  dauphins ,  &c.  En  effet  ces  animaux 
marins  vivipares  ont  tous  la  queue  applatie  horizontalement, 
à  la  manière  des  oiseaux,  tandis  que  la  queue  des  poissons  est, 
toujours  aoplalie  verticalement.  Ce  caractère  est  très-facile  à 
saisir.  (V.) 

PLAGI  USE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Pj,eu~ 
honecte.'  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PL  À  IN  ( fauconnerie ).  Un  oiseau  va  de  plain  quand  il  se 
soutient  en  l’air  sans  mouvement  apparent  des  ailes  ,  en  irn 
mot,  quand  il  plane.  (S.) 

PLAÏN-CHAN.T ,  nom  marchand  de  la  volute  musique. 
Voyez  au  mol  Ygluts..-(.B.) 
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PLAISE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  un  poisson-,  le 
pleuronectes  dentatus  cleLirin.  Voy.  le  mot  Pleu  ronecte.  (B.) 

PLANAIRE,  Planarict,  genre  de  vers  aquatiques,  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  un  corps  oblong,  applati,  demi- 
gélatineux,  très-contractile,  ordinairement  simple,  quelque¬ 
fois  muni  antérieurement  de  deux  appendices  auriculaires 
ou  coniformes  ;  deux  ouvertures  sous  le  ventre. 

Les  animaux  de  ce  genre  ont  les  plus  grands  rapports  avec 
les  sangsues ;  ils  n’en  diffèrent  même  au  premier  coup-d’ceil 
que  par  leur  forme  plus  applatie,  et  par  leur  bouche  et  leur 
anus  plus  éloignés  de  leurs  extrémités.  Comme  les  sangsues  , 
ils  11e  vivent  que  dans  les  eaux  douces,  mais  en  général  ils 
préfèrent  celles  qui  sont  courantes  et  pures.  On  les  rencontre 
souvent  dans  les  fontaines,  les  rivières,  attachés  aux  plantes 
qui  s’y  trouvent.  Ils  sont  également  fort  communs  dans  la 
mer,  non-seulement  sur  les  côtes,  mais  même  au  milieu  de 
l’Atlantique,  ainsi  que  je  l’ai  observé.  Leur  forme  est  un  ovale, 
mais  il  est  tantôt  extrêmement  alongé,  tantôt  presque  rond, 
et  quelquefois  altéré  par  des  prolongemens  antérieurs  ou 
postérieurs.  Leur  applatissement  est  toujours  fort  remar¬ 
quable,  quoiqu’il  varie  aussi  plus  ou  moins  selon  les  espèces. 
Presque  toutes  sont  assez  transparentes  pour  que  l’on  puisse 
voir  leurs  organes  intérieurs  et  les  liqueurs  qu’ils  contiennent. 

Les  planaires  ont.  été  fort  peu  étudiées  par  les  naturalistes. 
On  n’est  pas  même  encore  certain  de  la  nature  des  ali  mens 
qui  leur  conviennent.  Il  est  probable  que  toutes  celles  qui 
habitent  la  mer  vivent  de  chair  ;  mais  quelques  observations 
semblent  conduire  à  faire  supposer  que  plusieurs  de  celles 
d’eau  douce  vivent  du  suc  des  plantes,  sur  lesquelles  on  les 
trouve  toujours  fixées. 

On  sait,  à  n’en  pas  douter,  que  ces  animaux  sont  ovipares, 
puisqu’au  printemps  on  voit  leurs  œufs,  à  travers  leur  peau, 
amoncelés  sur  un  de  leurs  côtés,  mais  on  ignore  s’ils  sont 
hermaphrodites  et  unisexuels.  L’analogie  semble  conduire  à 
penser  qu’ils  different  peu  des  Sangsues  à  cet  égard.  (  Voyez 
ce  mot.)  Quoi  qu’il  en  soit,  c'est  vers  le  mois  d’avril,  plus  ou 
moins  tard,  selon  la  chaleur  de  la  saison,  qu’ils  se  débar¬ 
rassent  de  leurs  œufs ,  et ,  dès  le  mois  suivant ,  ils  com¬ 
mencent  à  devenir  fort  a  bon  dans  dans  les  eaux  qui  leur 
conviennent.  Des  observations  personnelles  me  font  croire 
qu’il  est  donné  à  peu  d’individus  de  se  soustraire  aux  causes 
de  destruction  qui  les  poursuivent  constamment.  En  effet 
dès  le  mois  d’août  on  en  voit  une  bien  moindre  quantité  ; 
et  à  l’entrée  du  printemps,  ils  sont  si  rares,  qu’on  a  de  la 
peine  à  en  trouver  dans  les  lieux  ou  on  en  voyoit  le  plus. 
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C’est  sur -tout  la  putréfaction  de  l’eau  dans  laquelle  ils  se 
trouvent,  qui  les  rend  si  rares  après  les  chaleurs  de  l’été.  Pen-*- 
dant  l’hiver  ,  ils  s’enfoncent  dans  la  boue  ,  comme  les  sang¬ 
sues  >  et  passent  toute  cetie  saison  sans  manger. 

Les  intestins  des  planaires  ne  consistent  qu’en  un  canal 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  large,  selon  la  longueur  ou 
la  largeur  des  espèces,  duquel  partent  souvent  des  rameaux, 
quelquefois  peu,  quelquefois  très-nombreux.  Quelques  espèces 
ont  des  yeux ,  d’autres  n’en  ont  pas,  et  ils  varient  en  nombre. 
Ces  yeux  sont  ordinairement  noirs ,  et  placés  sur  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  corps.  La  consistance  des  pla¬ 
naires  varie ,  mais  en  général  elle  est  peu  considérable  ;  et 
quelques  espèces  sont  même  si  gélatineuses,  qu’on  ne  peut  les 
toucher  sans  les  écraser. 

Les  Allemands  ont  fait  aux  dépens  de  ce  genre  celui  qu’ils 
ont  appelé  Strigée  ,  et  qui  a  pour  caractère  un  corps  cylin¬ 
drique  ,  inégal ,  oviforme  ,  divisé  par  un  étranglement,  et 
ayant  une  ouverture  à  l’une  ou  l’autre  extrémité.  Voyez  ce 
mot. 

Ou  connoît  cinquante  espèces  de  planaires  t  divisées  d’après  le 
nombre  de  leurs  yeux  en  six  sections.  Les  plus  communes  soûl  : 

Parmi  les  espèces  sans  yeux  , 

La  Planai  re  verte  ,  qui  est  oblongue ,  convexe  en  dessus ,  verte, 
avec  des  stries  Iransverses  blanches.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  partie  des  Vers,  pl.  80  ,  fig.  1 1  —  i  3 -  Elle  se  trouve  très-abon¬ 
damment  sur  le  bord  de  la  mer,  sur -tout  dans  les  marais  salés. 
Shaw  décrit  et  figure  dans  les  Actes  de  la  Société  linéenne  de  Lon¬ 
dres  ,  une  espèce  sous  le  même  nom,  qui  a  deux  yeux. 

Parmi  Jes  espèces  à  un  seul  œil , 

La  Planaire  rutilante,  qui  est  linéaire  et  qui  a  une  pointe 
aiguë  en  avant.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  danoise  de  Muller, 
vol.  5,  tab.  109,  fig.  10-11.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique. 

Parmi  les  planaires  à  deux  yeux , 

La  Planaire  travers,  Flanaria  torva  Mull.  ,  qui  est  oblongue, 
cendrée  ou  noire,  et  le  dessous  et  l’iris  blancs.  Sa  tête  est  triangulaire  j 
elle  est  représentée  pl.  9,  fig.  9  de  V Histoire  naturelle  des  Vers  , 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville.  Elle  se  trouve  dans  les 
fontaines,  et  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris. 

Draparnaud  pense  que  les  planaires  forment  la  nuance  intermédiaire 
entre  les  vers  proprement  dits  et  les  mollusques.  II  cite  cette  espèce 
pour  exemple  ,  sous  le  nom  de  planaire  subtentaculée ,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Mollusques  de  la  France ,  parce  que  les  angles  posté¬ 
rieurs  de  sa  tète  se  rapprochent  un  peu  de  la  forme  des  tentacules  des 
Lymnées.  Voyez  ce  mot. 

A  sa  description  sont  j  ointes  des  observations  si  intéressantes  , 
qu’on  ne  saurait  trop  les  faire  connoître. 

Cet  animal  n’a  que  deux  yeux  quand  il  est  jeune  ;  il  en  a  quatre 
quand  il  est  adulte.  La  tête  est  dépourvue  de  bouche.  C’est  un  peu 
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plus  bas  que  le  milieu  du  corps  et  en  dessous  qu’est  situé  un  seul 
orifice  pour  la  bouche  ,  Faims  et  la  respiration.  A  cet  orifice  répond 
un  sac  alongé,  droit  ,  qui  est  le  sac  intestinal.  11  sort  quelquefois 
par  l’orifice  un  tube  blanc  qui  est  l’organe  respiratoire.  Celte  espèce 
est  ovipare  au  printemps,  et  gemmipare  en  été.  A  cette  dernière 
époque  ,  elle  se  divise  spontanément  et  transversalement  en  deux 
parties  au-dessus  de  l’orifice  abdominal,  et  au  bout  de  dix  jours 
chacune  de  st-s  parties  a  recouvré  la  tète  et  la  queue  qui  lui  man- 
quoient.  Draparnaud  a  coupé  des  individus  en  plusieurs  morceaux 
transversaux  et  en  deux  morceaux  longitudinaux,  et  chaque  partie  n’a 
pas  tardé  à  se  compléter.  Il  seformoit  des  yeux,  un  sac  intestinal ,  etc. 

Parmi  les  planaires  à  trois  yeux  , 

La  Planaire  gesserienne,  qui  est  alongée  ,  verte,  avec  une 
fascie  rousse  derrière  la  tête.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoologie  danoise 
de  Muller,  vol.  2,  pl.  64  ,  fig.  5-8.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

Parmi  les  planaires  à  quatre  yeux , 

La  Planaire  marbrée,  qui  est  oblongue ,  pâle  et  tachée  de  mar¬ 
brures  plus  obscures.  Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  ci-dessus  cité , 
vol.  5  ,  tab.  106  ,  fig.  2.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces. 

Parmi  les  planaires  à  plus  de  quatre  yeux  , 

La  Planaire  trémellaire,  qui  est  membraneuse,  jaune,  et 
dont  les  bords  sont  sinueux.  Elle  est  figurée  daus  F  Encyclopédie  , 
pl.  81  ,  fig.  1  ,  2.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique. 

La  Planaire  pellicule  ,  qui  est  membraneuse,  demi-transpa¬ 
rente,  réticulée,  et  dont  les  yeux  sont  au  nombre  de  douze.  Elle 
est  figurée  pl.  2,  fig.  4,6,6,  du  Journal  de  Physique  de  février 
1781.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  France.  (B.) 

PLANANTHE ,  Plananthus  3  genre  de  plantes  établi  par 
Beauvois,  aux  dépens  des  lycopodes  de  Linnæus.  Il  offre  pour 
caractère  des  fleurs  mâles  à  anthères  bivalves,  nues,  sessiles, 
réniformes ,  placées  dans  l’aisselle  des  feuilles ,  le  long  des 
tiges  et  à  l’extrémité  des  rameaux,  et  contenant  une  poussière 
sphérique. 

Ce  genre ,  dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnues ,  com¬ 
prend  le  lycopode  sélagine  et  autres  voisins.  Voyez  au  mot 
Lycopode.  (B.) 

PLANE ,  nom  donné  par  Pline  au  platane  oriental.  Il  y 
a  une  espèce  d’érable  qu’on  appelle  érahle-plane.  Voyez  les 
mots  Platane  et  Erable.  (D.) 

PLANERE,  Planera ,  arbre  à  feuilles  alternes,  ovales, 
dentées ,  et  à  fleurs  terminales ,  qui  forme  dans  la  monoécie 
triandrie  un  genre  établi  par  Waller,  n°  36o  de  sa  Flore  de 
la  Caroline. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
égales,  presque  rondes  et  droites  ;  point  de  corolle;  dans  les 
fleurs  mâles,  trois  à  six  étamines,  et  dans  les  fleurs  femelles. 


64  ,  P  L  A 

vin  germe  ovoïde,  terminé  par  deux  styles  recourbés,  à  stig¬ 
mates  adnés  et  pubescens. 

Le  fruit  est  une  noix  uniloculaire,  recouverte  d’un  brou 
écailleux  ou  feuille,  et  ne  contenant  qu’une  semence. 

Le  planère  croît  dans  les  endroits  aquatiques  de  la  Caro¬ 
line,  sur-tout  sur  le  bord  des  rivières.  Il  a  l’aspect  d’un  orme 
à  petites  feuilles ,  et  le  bois  très-dur.  Ses  fleurs  mâles  accom¬ 
pagnent  toujours  ou  presque  toujours  les  femelles  à  l’extrémité 
des  petits  rameaux.  Il  n’est  monoïque  que  par  avortement, 
d’après  les  observations  que  j’ai  faites  sur  le  vivant. 

Michaux,  qui,  dans  sa  Flore  de  V Amérique  septentrionale , 
fait  connoîlre  cet  arbre  beaucoup  mieux  que  Walter,  Fap- 
pelle planère  de  Gmelïn.  il  lui  adjoint  un  autre  arbre  qui  est 
connu  dans  nos  jardins  sous  le  nom  à’ orme  de  Sibérie ,  du 
lieu  ou  il  croît  naturellement  ;  arbre  que  Richard  décrit  sous 
le  nom  d’orme  polygame.  Le  genre  planère  a  en  effet  de 
grands  rapports  de  caractère  et  d’apparence  avec  les  Ormes. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PLANÈTE.  Le  système  planétaire  se  compose  de  vingt- 
huit  corps,  sans  y  comprendre  les  étoiles,  ni  ces  astres,  tantôt 
visibles,  tantôt  invisibles,  qui  paroissent  errans  dans  les  espaces 
célestes,  et  qu’on  connoît  sous  le  nom  de  comètes.  Voyez  les 
mots  Etoile,  Comète. 

Parmi  les  vingt- huit  corps  que  renferme  le  système  des 
planètes ,  le  soleil  est  le  seul  qui  brille  d’une  lumière  qui  lui 
est  propre.  Tous  les  autres  sont  opaques,  c’est-à-dire  qu’ils 
interceptent  Sa  lumière,  et  qu’ils  ne  sont  visibles  que  par  une 
lumière  réfléchie.  Neuf  d’entre  ux  .sont  appelés  planètes .  Les 
dix-huit  autres  portent  le  nom  de  satellites . 

Les  planètes  font  leur  révolution  autour  du  soleil  clans  des 
courbes  elliptiques  peu  différentes  du  cercle ,  et  dont  le  centre 
du  soleil  occupe  un  des  foyers. 

Les  satellites  tournent  autour  de  leurs  planètes  respectives, 
et  les  accompagnent  dans  leur  mouvement  autour  du  soleil. 

La  distance  du  centre  de  l’ellipse  décrite  au  centre  du 
soleil  qui  occupe  un  des  foyers,  se  nomme  Y  excentricité  de 
la  planète . 

Dans  chaque  révolution,  une  planète  s’approche  une  fois 
du  soleil ,  et  s’en  éloigne  une  fois.  Elle  est  à  sa  plus  grande 
distance  du  soleil ,  lorsqu’elle  se  trouve  à  l’extrémité  du  grand 
axe  de  l’ellipse ,  la  plus  éloignée  du  foyer  que  le  soleil  occupe, 
et  à  sa  plus  petite  distance  à  l’extrémité  opposée.  La  distance 
d’une  planète  au  soleil  s’appelle  moyenne ,  lorsqu’elle  diffère 
également  entre  la  plus  grande  et  la  plus  petite,  et  alors  la 
planète  se  trouve  aux  extrémités  du  petit  axe. 


P  L  A  _  65 

Le  point  de  l’ellipse  où  la  planète  est  à  sa  plus  grande 
distance  du  soleil ,  se  nomme  aphélie.  Celui  où  la. planète  se 
trouve  à  sa  plus  petite  distance  du  soleil,  se  nomme  périhélie. 
Ces  deux  points  se  nomment  communément  les  apsides ,  efc 
la  ligne  qui  joint  ces  deux  points ,  s’appelle  la  ligne  des 
apsides 

Chaque  orbite  planétaire  est  dans  un  plan  qui  passe  par  le 
centre  du  soleil . 

Le  plan  de  l’orbite  de  la  terre  se  nomme  le  plan  de  V éclip¬ 
tique.  On  le  conçoit  prolongé  de  tous  côtés ,  et  les  astronomes 
observent  la  situation  des  plans  des  autres  orbites  par  rapport 
à  celui-ci. 

Les  points  dans  lesquels  les  orbites  coupent  le  plan  de 
l’écliptique?  se  nomment  les  nœuds ,  et  la  ligne  qui  joint  les 
nœuds  d’une  orbite  quelconque  /s’appelle  la  ligne  des  nœuds. 

Toutes  les  planètes  se  meuvent  dans  leurs  orbites  d’occi¬ 
dent  en  orient.  Le  mouvement  tel  qu’est  celui  des  planètes 
dans  leurs  orbites  ,  se  nomme  mouvement  direct.  Le  mou¬ 
vement  contraire  est  appelé  rétrograde. 

lues  planètes  ne  se  meuvenL  pas  avec  la  même  vitesse  dans 
tous  les  points  de  leurs  orbites.  Mais  toujours  les  aires  décrites 
par  leurs  rayons  vecteurs  sont  proportionnelles  aux  temps. 

Le  mouvement  des  planètes  est  d’autant  moins  rapide  > 
qu’elles  sont  plus  éloignées  du  soleil,  de  manière  que  la  gran¬ 
deur  de  l’orbite  et  la  lenteur  du  mouvement  concourent  à 
augmenter  la  durée  de  leur  révolution  sidérale. 

Pour  comparer  entr’eux  les  différens  élémens  dont  se  com¬ 
pose  le  système  planétaire ,  on  prend  pour  unité  la  distance 
moyenne,  de  la  terre  au  soleil .  Elle  sert  à  mesurer  les  autres 
dimensions. 

Du  Soleil . 

Le  Soleil  est  placé  au  milieu  du  système  ,  et  animé  d’un  mouve¬ 
ment  qui  lui  fait  faire  une  révolution  sur  son  axe  en  25  jours  et 
demi.  La  réalité  de  ce  mouvement  n’est  pas  équivoque.  Car  si  le  $o- 
leil  ne  iournoit  pas  sur  son  axe,  il  ne  monlreroit  successivement 
toute  sa  surface  au  spectateur  terrestre  qu’une  fois  dans  le  cours 
d’une  année  ;  et  cependant  l'observation  suivie  de  ses  taches  ne 
nous  permet  pas  de  douter  que  le  Soleil  présente  sa  surface  toute  en¬ 
tière  aux  habitans  de  la  Terre ,  dans  l’intervalle  de  25  jours  et  demi.? 
La  grandeur  apparente  moyenne  du  Soleil ,  c’est-à-dire  l’angle  qu© 
son  diamètre  présente  au  spectateur  situé  sur  la  surface  de  la  Terre , 
est  de  6936  secondes.  L’axe  du  Soleil  est  incliné  au  plan  de  l’éclip¬ 
tique  de  87  degrés  3o  minutes.  Cet  astre  a  deux  mouvemens  appa¬ 
reils  :  l’un  s’effectue  d’occident  en  orient  dans  l’espace  de  365  jours 
6  heures  q  minutes  10  secondes  et  demie  dans  une  courbe  appelée 
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écliptique  ;  et  ce  mouvement  apparent  a  pour  cause  ce  mouvement 
réel  de  la  Terre  dans  son  orbite.  L’autre  ,  que  fait  naître  la  rotation 
de  la  Terre,  a  lieu  d’orient  en  occident  dans  l’intervalle  de  24  heures. 
C’est  la  combinaison  de  ces  deux  mouvemens  apparens  du  Soleil  qui 
donne  naissance  à  diffère  ns  phénomènes  ,  dont  les  plus  frappans  sont 
l'inégalilédes  jourset  la  différence  des  saisons.  V.  les  mots  Jour, Saison. 

L’écliptique  est  divisée  eu  douze  parties  égales  qu’on  appelle  signes . 
ils  se  nomment  le  Bélier ,  le  Taureau ,  les  Gémeaux ,  le  Cancer  , 
le  Lion  ,  la  Vierge  ,  la.  Balance.,  le  Scorpion  ,  le  Sagittaire ,  le  Ca¬ 
pricorne,  le  Verseau ,  les  Poissons. 

On  à'pris  le  premier  point  du  Bélier  pour  le  commencement  de 
récliptiqùe.  Ce  point  n’est  point  constant  dans  la  sphère  céleste  ;  de  là 
vient  que  les  orbites  des  planètes  qui  changent  si  peu  qu’on  pourroit 
les  regarder  comme  immobiles ,  ne  gardent  pas  la  même  situation 
par  rapport  à  ce  point. 

La  longitude  àwBoleil  est  sa  distance  au  premier  point  du  Bélier , 
mesurée  sçlon  la  suite  naturelle  des  signes.  La  lpugilude  des  autres 
astres  se  mesure  de  la  même  manière  sur  l’écliptique  à  laquelle  on  les 
rapporte  ,  en  concevant  uu  grand  cercle  perpendiculaire  à  l’écliptique, 
qui  passe  par  le  centre  de  1  astre  dont  on  cherche  la  longitude.  Le 
point  où  ce  cercle  coupe  récliptiqùe  détermine  là  longitude  de  l’astre. 

La  latitude  d’un  astre,  est  sa  distance  à  l’écliptique,  mesurée  par 
l’arc  d’un  grand  cercle  perpendiculaire  à  l’éclijilique,  compris  entre 
l’astre  et  l’écliptique.  Cè  cercle  se  nomme  cercle  de  latitude . 

Si  l’on  conçoit  au  centre  de  la  sphère  céleste  une  ligne  perpendicu¬ 
laire  au  plan  de  l’écliptique  ,  les  points  où  celle  ligne  coupe  celte  spbèr© 
s’appellent  les  pôles  de  récliptiqùe. 

Les  corps  célestes  sont  en  conjonction  lorsqu’ils  ont  la  même  lon¬ 
gitude.  Us  sont  en  opposition  lorsque  leurs  longitudes  différent  de 
180  degrés. 

De  Mercure. 

Mercure  est  la  planète  la  plus  voisine  du  Soleil.  Sa  grandeur  appa¬ 
rente  moyenne  est  de  21  secondes.  Sa  distance  moyenne  du  Soleil 
est  de  0,387100.  Au  commencèrnent  de  1760  ,  le  rapport  de  l’ex¬ 
centricité  à  la  distance  moyenne  éloit ,  o,2o55i5.  L’inclinaison  de 
son  orbite,  c’est-à-dire  l’angle  formé  par  le  plan  de  son  orbite  avec 
le  plan  de  l’écliptique,  est  de  6  degrés  55  minutes  5o  secondes.  Mer¬ 
cure  fait  une  révolution  autour  du  Soleil  en  87  jours  25  heures 
59  minutes  14  secondes.  Cette  planète  étant  située  au  voisinage  du 
Soleil ,  nous  paroît  presque  toujours  plongée  dans  ses  rayons  dont 
l’éclat  dérobe  ses  taches  à  nos  regards.  Nous  ne  pouvons  donc  nous 
assurer  delà  rotation  d  e  Mercure  ;  car  ce  n’est  que  par  la  disparition 
-et  le  retour  des  taches  qu’on  peut  démontrer  la  rotation  d’une  pla¬ 
nète.  Mais  l’analogie  nous  porte  à  croire  que  Mercure  est  animé, 
comme  les  autres  planètes  ,  d’un  mouvement  de  rotation. 

De  Vénus . 

Après  Mercure  vient  Vénus.  Quoique  cetl e  planète  ne  brille  que 
d’une  lumière  réfléchie  ,  son  éclat  surpasse  celui  de  la  plupart  des 
«toiles.  On  la  voit  devancer  le  lever  du  Soleil,  et  suivre  cet  astr# 
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dans  son  couclier.  Aussi  est-elle  connue  vulgairement  sous  les  noms 
d  Etoile  du  berger ,  Etoile  du  matin  ,  Etoile  du  soir. 

La  grandeur  moyenne  de  Vénus  est  de  5i  secondes  54.  Sa  dis¬ 
tance  moyenne  est  0,723332.  Le  rapport  de  l’excentricité  à  la 
distance  moyenne  est  o,oo6885  ;  l’inclinaison  de  son  orbite  est 
de  3  degrés  23  minutes  10  secondes.  Le  temps  périodique^  224  jours 
16  heures  39  minutes  4  secondes.  Son  axe  fait  avec  le  pian  de 
1  écliptique  un  angle  de  i5  à  20  degrés.  On  observe  sur  la  surface  de 
Vénus  des  taches  animées  d’un  mouvement  très-sensible ,  qui  atteste 
son  mouvement  de  rotation,  il  paroît  s’effectuer  dans  l’intervalle  de 
24  heures,  ce  qui  a  besoin  d’être  confirmé  par  de  nouvelless  obser¬ 
vations. 

Mercure  et  Vénus  sont  plus  près  du  Soleil  que  la  Terre  ;  c’est  pour¬ 
quoi  on  les  appelle  planètes  inférieures .  Celles  qui  sont  plus  éloignées 
du  Soleil  que  la  Terre ,  se  nomment  planètes  supérieures. 

Il  est  visible  que  les  planètes  inférieures  ne  peuvent  jamais  être 
en  opposition  avec  le  Soleil  ;  mais  elles  doivent  se  trouver  deux  fois 
en  conjonction  avec  cet  astre  pendant  la  durée  de  leur  révolution 
sidérale.  i°.  Lorsqu’elles  se  trouvent  entre  le  Soleil  et  la  Terre  * 
2°.  lorsque  le  Soleil  est  entre  la  Terre  et  les  planètes.  La  première  e^t 
appelée  conjonction  inférieure  ,  la  seconde  se  nomme  conjonctionsu- 
périeure. 

Les  planètes  inférieures  présentent  différentes  phases  (  Voyez  le 
mot  Phase)  ,  lorsqu’on  les  considère  à  l’aide  du  télescope;  et  ces 
apparences  sont  plus  sensibles  pour  Vénus  que  pour  Mercure . 

Supposons  une  de  ces  planètes ,  Vénus ,  par  exemple,  en  conjonc¬ 
tion  avec  le  Soleil,  Vénus ,  comme  toutes  les  planètes ,  brille  d’une 
lumière  empruntée  du  Soleil  :  d’où  il  résulte  que  l’hémisphère  qui 
est  tourné  du  côté  de  cet  astre  est  le  seul  qui  soit  éclairé.  Le  spectateur 
terrestre  ne  peut  donc  voir  Vénus  en  conjonction  avec  le  Soleil.  Dans 
T  opposition,  elle  offriroit  l’aspect  d’un  cercle  entier  de  lumière  si 
l’atmosphère  solaire  n’interceptoit  tous  ses  rayons.  En  partant*  de 
l’opposition,  la  planète  paroît  sous  la  forme  d’un  croissant  lumineux 
qui  diminue  continuellement  de  grandeur  jusqu’à  la  conjonction  où 
elle  s’évanouît  entièrement.  Le  croissant  augmente  ensuite  successi¬ 
vement  en  changeant  de  figure,  jusqu’à  ce  que  l’hémisphère  éclaire 
se  confonde  avec  l’hémisphère  visible  ;  ce  qui  arrive  dans  l’oppo¬ 
sition.  1  ^ 

Si  le  point  de  Torbiié  où  la  planète  inférieure  est  en  conjonction 
est  un  nœud,  la  planète  paroît  sur  le  disque  même  du  Soleil,  et  on 
observe  une  tache  noire  qui  se  meut  sur  la  surface  de  cet  astre*.  Alors 
nous  ne  voyons  pas,  à  proprement  parler,  la  planète /  nous  décou¬ 
vrons  l’endroit  où  étant  comme  appliquée  sur  le  Soleil,  elle  nous 
dérobe-'  ses  rayons. 

Les  phases  des  plane  les  inférieures  dépendent  évidemment  de  leur 
mouvement  propre  ;  si  l’on  combine  ce  mouvement  avec  celui  de  la 
Terre  dans  son  orbite  qui  s’effectue  avec  plus  de  lenteur  A  raison  de 
sa  plus  grande  distance  du  Soleil,  on  verra  naître  de  nouvelles  appa¬ 
rences,  telles  que  le  mouvement  direct  de  ces  planètes  dans  k  con¬ 
jonction  inférieure)  et  leur  mouvement  rétrogade  aa$  approches  et 
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dans  la  conjonction  supérieure.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  ces  pla« 
nètes  doivent  paroître  sans  mouvement  ou  stationnaires  dans  leur 
passage  du  mouvement  direct  au  mouvement  rétrograde.  . 

De  la  Terre. 

La  Terre  est  après  Mercure  et  Vénns ,  la.  planète  la  moins  éloignée 
du  Soleil.  Sa  distance  moyenne  est  1  ;  le  rapport  de  l'excentricité  à 
îa  distance  moyenne  est  0,016814  ;  elle  se  meut  dans  le  plan  même 
de  l’écliptique  :  la  durée  d’une  révolution  entière  dans  son  orbile  ou 
l’année  sidérale ,  est  de  565  jours  6  heures  9  minutes  10  secondes  et 
demie;  cette  année  surpasse  de  20  minutes  25  secondes  l’année  tro - 
pique ,  c’est-à-dire  le  temps  que  le  Soleil  emploie  dans  son  mouve¬ 
ment  apparent  à  revenir  à  1  équinoxe  du  printemps.  La  Terre  tourne 
sur  son  axe  en  20  heures  56  minutes  4  secondes.  Son  axe  fait  avec  le 
plan  de  l’écliptique  un  angle  de  66  degrés  3i  minutes. 

L’axe  de  la  Terre  est  animé  d’un  léger  mouvement  rétrograde  qui, 
sans  troubler  sensiblement  son  parallélisme,  ni  conséquemment  son 
inclinaison  avec  le  plan  de  l’écliptique  ,  fait  décrire  à  ses  extrémités, 
c’est-à-dire  aux  pôles  du  monde,  des  cercles,  d’orient  en  occident  , 
autour  des  pôles  de  l’écliptique,  dans  l’intervalle  d’environ  26748 
ans.  Celle  période  se  nomme  la  grande  année. 

L’observateur  terrestre  se  croyant  immobile  avec  le  globe  qu’il 
habite,  rapporte  ce  mouvement  aux  corps  célestes  :  de-là  vient  que 
îandis  que  les  pôles  du  monde  se  meuvent  d'un  mouvement  rétro¬ 
grade  autour  des  pôles  de  l’écliptique,  et  passent  successivement  par 
tous  les  points  éloignés  de  ces  pôles  de  23  degrés  29  minutes,  les 
mêmes  points  ou  plutôt  les  étoiles  qui  y  sont  fixées  ,  paraissent  ap¬ 
procher  successivement  des  pôles  du  monde ,  et  décrire  d’un  mou¬ 
vement  direct,  des  cercles  que  décrivent  réellement  les  pôles  du 
monde  autour  des  pôles  de  l’écliplique.  Toutes  les  autres  étoiles  pa- 
roissent  avoir  un  semblable  mouvement,  parce  qu’elles  conservent 
enlr’elles  une  position  constante  :  c’est  pourquoi  la  sphère  entière  des 
étoiles  paroît  se  mouvoir  autour  de  l’axe  de  la  Terre  qui  passe  par  les 
pôles  de  l’écliptique;  et  conséquemment  toutes  paroissent  animées 
d’un  mouvement  direct  qui,  sans  altérer  leur  latitude,  leur  fait  dé¬ 
crire  des  cercles  parallèles  à  l’écliptique. 

Le  plan  de  l’équateur  fait  avec  l’axe  de  la  Terre  un  angle  droit  ;  et 
conséquemment  le  mouvement  de  cet  axe  fait  tourner  l'intersection 
du  plan  de  l’équateur  avec  celui  de  l’écliptique  :  d’où  il  résulte  quo 
les  premiers  points  du  Bélier  et  de  la  Balance ,  qui  sont  toujours 
opposés ,  décrivent  l’écliptique  entière  d’un  mouvement  rétrograde 
dans  l’intervalle  d’environ  25748  ans.  Ce  transport  du  premier  point 
du  Bélier  et  de  la  Balance,  fait  que  le  Soleil ,  quand  il  s’esl  éloigné 
de  l’un  de  ces  points,  y  revient  avant  qu’il  ail  achevé  sa  révolution 
dans  l’écliptique;  et  ce  retour  anticipé  du  Soleil  donne  naissance  à 
un  phénomène  connu  sous  le  nom  de  précession  des  équinoxes. 

J’ai  dit  que  le  léger  mouvement  rétrograde  dont  l’axe  de  la  Terre 
est  animé ,  n’altère  pas  sensiblement  son  inclinaison  sur  le  plan  de 
l’écliptique.  Cela  n’est  pas  rigoureusement  exact  :  son  inclinaison  est 
iujelte ,  d’après  la  découverte  de  Bradley,  à,  de  très-légères  oscillations 
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qui  l’élèveïil  et  qui  l’abaissent  alternativement  sur  le  plan  de  l’éclip¬ 
tique.  L’étendue  de  ces  oscillations  est  d’environ  18  secondes.  C’est 
ce  qu’on  appelle  mutation  de  l'axe  de  la  Terre.  Sa  période  est  d’en¬ 
viron  19  ans. 

La  Terre  a  un  satellite,  savoir  la  Dune  ,  qui  tourne  autour  du 
centre  de  sa  planète  ,  et  dont  le  rayon  vecteur  décrit  des  aires  pro¬ 
portionnelles  aux  temps.  Voyez  l'article  Lune. 

De  Mars. 

Mars  est  la  planète  supérieure  la  plus  voisine  de  la  Terre.  Son 
diamètre  apparent  est  très  -  variable.  Il  est  d’environ  5o  secondes 
dans  son  état  moyen  ;  et  il  augmente  à  mesure  que  la  planète  appro¬ 
che  de  son  opposition  où  il  s’élève  à  près  de  90  secondes  dans  sa  dis¬ 
tance  moyenne.  Mars  est  éloigné  du  Soleil  de  1,525690  ;  le  rapport; 
de  l’excentricité  à  la  distance  moyenne  est  0,096088  ;  l’inclinaison 
de  son  orbite  est  1  degré  60  minutes  47  secondes.  La  durée  de  sa  ré¬ 
volution  sidérale  est  de  686  jours  22  heures  3o  minutes.  Le  disque 
de  Mars  change  de  forme,  et  devient  sensiblement  ovale  suivant  sa: 
position  relativement  au  Soleil.  On  observe  sur  la  surface  de  Mars 
des  taches  dont  la  disparition  et  le  retour  périodiques  démontrent  la 
rotation  de  la  planète .  Ce  mouvement  est  de  24  heures  40  minutes. 

De  Cérès. 

A  près  Mars  ,  vient  Cérès  ,  nouvelle  planète  ,  dont  on  doit  la  dé¬ 
couverte  â  Fiazzi.  Sa  distance  moyenne  du  Soleil  est  2,76755;  le 
rapport  de  l’excentricité  à  la  distance  moyenne  est  0,078865  ;  l’in¬ 
clinaison  de  son  orbite  est  10  degrés  58  minutes.  Son  lemps  pério¬ 
dique  est  1680  jours  17  heures.  Le  diamètre  apparent  est,  suivant 
Herschell,  de  54  lieues,  ou  de  161,6  milles  anglais,  (j Bibliothèque 
Britannique ,  num.  176  et  174,  page  224.  ) 

De  P  allas. 

On  a  donné  ce  nom  à  une  planète  nouvellement  découverte  pat’ 
Ol  bers.  Elle  est  éloignée  du  Soleil,  dans  sa  distance  moyenne,  d© 
2,7699  ;  le  rapport  de  l’excentricité  à  la  distance  moyenne  est  0,2466. 
L’inclinaison  de  son  orbite  est  64  degrés  58  secondes.  Le  temps  pé¬ 
riodique  est  de  i683  jours.  Son  diamètre  apparent  est,  suivant  Hers¬ 
chell  ,  de  67  lieues,  ou  de  110  milles  anglais.  Les  astronomes  français 
regardent  au  moins  comme  très- équivoque  la  détermination  qu’Hers- 
chell  a  publiée  des  diamètres  apparens  de  Cérès  et  de  P allas. 

L’extrême  petitesse  d o  Cérès  et  de  P allas ,  jointe  à  la  grande  in¬ 
clinaison  de  leur  orbite,  a  porté  Herschell  à  les  regarder  comme 
d’une  espèceinlermédiaire  entre  les  planètes  et  les  comètes;  et  comme 
ces  deux  corps  célestes  ont  de  la  ressemblance  avec  les  petites  étoiles 
dont  on  a  peine  à  les  distinguer ,  même  avec  de  bons  télescopes,  il 
leur  a  donné  le  nom  d' astéroïdes. 

Suivant  Herschell ,  les  astéroïdes  sont  donc  de  petits  corps  célestes 
«pti  font  leur  révolution  autour  du  Soleil  dans  des  orbes  elliptiques. 
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plus  ou  moins  excentriques ,  et  dont  le  plan  peut  être  incliné  4 
î’éciiptique  sous  un  angle  quelconque. 

De  Jupiter. 

Jupiter ,  la  plus  grande  de  toutes  les  planètes  ,  est  éloigné  du  Soleil , 
dans  sa  distance  moyenne,  de  6,202778;  le  rapport  de  l’excentricité 
à  sa  distance  moyenne,  est  05048077  ;  l’inclinaison  de  son  orbite  est 
1  degré  ig  minutes  38  secondes  ;  le  temps  périodique  est  de 
4332  jours  1 2  heures  20  minutes  g  secondes.  Le  diamètre  apparent 
de  Jupiter  s’élève  dans  les  oppositions  à  environ  14g  secondes.  On 
observe  sur  la  surface  de  celte  planète ,  des  taches  dont  le  mouvement 
périodique  prouve  que  sa  rotation  s'effectue  dans  l’intervalle  de 
g  heures  66  minutes.  Jupiter  est,  après  Vénïts ,  la  plus  brillante  des 
planètes  ;  il  arrive  même  quelquefois  qu’il  la  surpasse  en  clarté. 

Jupiter  a  quatre  satellites  ,  dont  le  diamètre  apparent  est  insensible, 
ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  apprécier  leur  grosseur  avec  beaucoup 
d’exactitude. 

Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  de  l’équateur  de  Jupiter ,  à 
la  moyenne  distance  de  la planèlé  au  Soleil ,  la  distance  moyenne  du 
premier  ou  du  plus  proche  de  ses  satellites,  est  6,6g  ;  il  tourne  autour 
de  Jupiter  en  un  jour  18  heures  27  minutes  33  secondes. 

La  dislance  moyenne  du  second,  est  g. 06;  le  temps  périodique  est 
de  3  jours  i3  heures  i5  minutes  42  secondes. 

La  distance  moyenne  du  troisième,  est  14,46  ;  le  temps  périodique  „ 
7  jours  3  heures  42  minutes  33  secondes. 

La  distance  moyenne  du  quatrième,  est  26,43  ;  son  temps  pério¬ 
dique,  16  jours  16  heures  32  minutes  8  secondes. 

De  Saturne. 

Saturne  est  éloigné  du  Soleil ,  dans  sa  distance  moyenne  ,  de' 
g, 608786  ;  le  rapport  de  l’excentricité  à  la  distance  moyenne  ,  est 
o,o56225  ;  l’inclinaison  de  son  orbite  est  de  2  degrés  3o  minutes  40 
secondes  ;  le  temps  périodique  est  de  1076g  jours  6  heures  36  minutes. 
Le  diamètre  apparent  moyen  est  d’environ  54  secondes. 

Le  grand  éloignement  de  Saturne  empêche  d’y  observer  des  taches* 
ce  qui  fait  qu’011  ne  peut  s’assurer  de  son  mouvement  de  rotation* 
L’analogie  seule  peut  nous  porter  à  croire  qu’il  existe  dans  Saturne 
Comme  dans  les  autres  planètes. 

Lorsqu’on  considère  Saturne  à  la  faveur  du  télescope,  il  paroiî 
presque  toujours  au  milieu  de  deux  petits  corps  qui  semblent  adhérer 
à  sa  surface.  Huyghens  a  reconnu  que  ces  apparences  sont  produites 
par  un  anneau  mince  et  large,  qui  environne  la  planète  sans  la  tou¬ 
cher ,  et  qui  ne  la  quitte  jamais.  La  largeur  apparente  de  l’anneau  est 
à-peu-près  égale  à  sa  distance  à  la  surface  de  Saturne: l’une  et  l’autre 
paroissent  être  le  tiers  du  diamètre  de  celte  planète  ;  mais  à  cause  de 
l’irradiation ,  la  largeur  réelle  de  l’anneau  doit  être  plus  petite. 

Cet  anneau  est  invisible,  i°.  quand  le  plan  de  l'anneau  prolongé 
passe  par  la  Terre ,  parce  qu’alors  l’épaisseur  de  l’anneau  n’est  pas 
sensible  3  20.  quand  son  plan  prolongé  passe  entre  le  Soleil  et  la 
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Terre ,  parce  qu’ alors  la  surface  éclairée  de  l’anneau  n’est  pas  tournée 
du  côté  de  la  Terre.  Dans  ces  deux  cas ,  Saturne  par  oit  sous  une  forme 
sphérique;  cèpendant ,  dans  le  dernier  cas,  les  rayons  interceptés 
par  l’anneau ,  forment  sur  la  surface  de  la  planète  une  tache  semblable 
à  celle  qui  vient  de  l’ombre  de  l’anneau. 

Saturne  a  sept  satellites.  Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  de 
cetle  planète ,  vue  de  sa  distance  moyenne  au  Soleil,  le  premier  ou 
le  plus  proche  de  ses  satellites  en  est  éloigné,  dans  sa  distance  moyenne, 
de  3,o8;  son  temps  périodique  est  22  heures  40  minutes  46  secondes. 
La  distance  moyenne  du  second,  est  0,96;  le  temps  périodique  est 

1  jour  8  heures  53  minutes  9  secondes. 

La  dislance  moyenne  du  troisième ,  est  4,89  ;  son  temps  périodique , 

2  jour  22  heures  18  minutes  27  secondes. 

La  distance  moyenne  du  quatrième  ,  est  6,26  ;  le  temps  périodique, 
2  jours  17  heures  44  minutes  22  secondes. 

La  distance  moyenne  du  cinquième  ,  est  8,75  ;  le  temps  périodique, 
4  jours  12  heures  26  minutes  12  seconde^. 

La  dislance  moyenne  du  sixième ,  est  20,29  »  *emPs  périodique  , 
î  5  jours  22  heures  54  minutes  58  secondes. 

La  dislance  moyenne  du  septième,  est  59,15  ;  le  temps  périodique, 
79  jours  7  heures  47  minutes. 


D’ Uranus. 


Flamsteed  ,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  Mayer  et  Lemonnier,  dans 
celui-ci,  avoient  observé  TJranus  comme  une  petite  étoile.  En  1781 , 
Herschell  a  reconnu  son  mouvement ,  et  bientôt  après  il  s’est  assuré  , 
par  de  nombreuses  et  exactes  observations,  que  cet  astre  est  une 
véritable  planète ,  dont  l’extrême  petitesse  l’avoit  sans  doute  dérobée 
aux  regards  des  anciens  observateurs  ,  car  son  diamètre  apparent 
s’élève  à  peine  à  12  secondes.  La  distance  moyenne  de  ceüe  planète 
au  Soleil ,  est  19,183476  ;  le  rapport  de  l’excentricité  à  la  distance 
moyenne,  est  0,046685  ;  l’inclinaison  de  son  orbite,  est  o  degré  46 
minutes  1  2  secondes;  le  temps  périodique,  60689  jours.  Son  immense 
dislance  de  la  Terre  empêche  d’y  observer  des  taches,  et  conséquem-* 
ment  on  ne  peut  démontrer  son  mouvement  de  rotation. 

À  la  faveur  d’un  très-fort  télescope,  Herschell  a  reconnu  que  cette 
planète  a  six  satellites  qui  se  meuvent  autour  d’elle,  dans  des  orbe» 
presque  circulaires,  et  à-peu-près  perpendiculaires  au  plan  de 
Técliplique. 

Prenant  pour  unité  le  demi-diamètre  d’ V.ranus ,  la  distance  moyenne 
de  son  premier  salellite  à  son  centre  ,  est  1 5, 1  2  ;  le  temps  périodique, 
5  jours  21  heures  25  minutes. 

La  distance  moyenne  du  second  satellite,  est  17,02;  son  temps 
périodique,  8  jours  17  heures  une  minute  19  secondes. 

La.  dislance  moyenne  du  troisième  satellite,  est  19,84  ;  le  temps 
périodique,  10  jours  25  heures  4  minutes. 

La  distance  moyenne  du  quatrième  salellite ,  est  22,75;  le  temps 
périodique,  i5  jours  11  heures  5  minutes  1  seconde. 

La  distance  moyenne  du  cinquième  satellite,  est  45, 5o;  le  temps 
périodique,  38  jours  1  heure  40  secondes. 
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La  distance  moyenne  du  sixième  satellite  est  9]  ;  le  temps  pério¬ 
dique  ,  107  jours  16  heures  40  minutes. 

L’orbite  des  planètes  supérieures  embrasse  l’orbite  de  la  Terre  ;  de 
plus,  la  vitesse  de  la  terre  est  pius  grande  que  celle  des  planètes 
supérieures  ;  d’où  il  résulte  que  la  Terre ,  dans  son  mouvement,  passe 
entre  les  planètes  supérieures  et  le  Soleil  ;  et  dans  ce  cas,  elles  pa¬ 
raissent  en  opposition  avec  cet  astre. 

Dans  l’opposition  ,  les  planètes  supérieures  ont  un  mouvement 
apparent  rétrograde.  Il  est  direct  dans  la  conjonction  ,  comme  celui 
de  Vénus  et  de  Mercure  dans  leurs  conjonctions  supérieures. 

Si  l’on  compare  les  distances  moyennes,  soit  des  planètes ,  soit  de 
leurs  satellites  ,  à  la  durée  de  leurs  révolutions  sydérales ,  on  retrouve 
sans  peine  le  beau  rapport  découvert  par  Kepler,  savoir,  que  toutes 
les  fois  que  plusieurs  corps  tournent  autour  d’un  même  point ,  les 
-carrés  des  temps  périodiques  sont  entr’eux  comme  les  cubes  de  leurs 
moyennes  distances  à  ce  point  ;  et  en  combinant  cette  loi  avec  le 
théorème  d’Huyghens,  savoir  que,  lorsque  les  carrés  des  temps  pério¬ 
diques  de  plusieurs  corps  qui  circulent  autour  d’un  même  point,  sont 
•entr’eux  comme  les  cubes  des  distances  à  ce  point  ,  les  forces  cen¬ 
trales  qui  les  animent  sont  en  raison  inverse  des  carrés  de  ces  mêmes 
distances,  il  est  aisé  de  reconnoître  la  loi  de  la  gravitation,  et  de  dé<- 
voiler  le  mécanisme  du  système  planétaire.  Voyez ,  pour  plus  amples 
développemens ,  notre  Traité  de  Physique ,  tome  1 ,,  pag„  5.4,5.  et  les 
suivantes.  (Lib.) 

PLANIFORMES.  C’est  le  nom  donné  par  Dnméril  à 
line  famille  d’insectes  de  la  troisième  section  de  l’ordre  des 
Coléoptères,  laquelle  est  ainsi  caractérisée  :  quatre  palpes; 
quatre  articles  à  chaque  tarse;  antennes  grenues,  renflées  au 
bout  ;  corps  applali.  Elle  renferme  les  trogossites ,  les  ips  et 
les  mycétophages .  (O.) 

PLANIPENNES.  Dnméril  donne  ce  nom  à  une  famille 
d’insectes  de  l’ordre  des  Hémiptères,  qu’il  caractérise  ainsi: 
ailes  croisées ,  non  étendues.  Elle  renferme  les  genres  Th r ips 
Puceron,  Aleyro.de,  Psylle ,  Chermes ,  &c.  Elle  corres¬ 
pond  aux  familles  des  Galle-insectes  et  des  AphidiExNS  d© 
jLatreille.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

PEANORBE ,  Planorbis  >  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Uni  valves  ,  qui  renferme  des  coquilles  dont  le  caractère 
est  d’être  discoïdes,  d’avoir  une  spire  non  saillante,  applatie 
ou  enfoncée  ;  l’ouverture  entière,  plus  longue  que  large „ 
échancrée  latéralement  par  la  saillie  convexe  de  l’avant- 
dernier  tour. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Geoffroy,  et  adopté  par  Lamarcfc  * 
ainsi  que  par  Draparnaud.  11  renferme  des  coquilles  qui. 
faisaient  partie  des  hélices  de  Liniiæus,  et  qui  ont  de  si  grands, 
rapports  avec  eux ,  qu’on  peut  difficilement  fixer  la  ligna 
de  démarcation  qui  les  sépare.  Voyez  au  mot  Hélice» 
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Les  véritables  planorbes  sont,  tous  aquatiques.  Les  animaux 
qui  les  habitent  n’ont  que  deux  cornes  filiformes,  alongées, 
à.  la  base  intérieure  desquelles  sont  placés  les  yeux  ;  leur 
pied  est  très-ample.  Leur  accouplement  se  fait  positivement 
comme  celui  des  Eu  limes  (  Voyez  ce  mot.),  c’est-à-dire  qu’ils 
font  l’office  de  mâle  d’un  côté  et  de  femelle  de  l’autre,  qu’ils 
ne  peuvent  pas  se  féconder  réciproquement. 

Geoffroy  avoit  réuni  à  ce  genre  des  coquilles  turriculées , 
et  qui  ne  di  fier  oient  des  buccins  du  même  auteur  que  par  la 
forme  des  cornes.  Elles  ont  été  placées  dans  le  genre  Bu- 
niME  par  Bruguière,  et  dans  le  genre  Physe  par  Drapar- 
naud.  Voyez  ces  mots. 

Les  planorbes  sont  très-abondans  dans  les  eaux  stagnantes, 
dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent.  Ils  servent  de  nourri¬ 
ture  aux  canards,  aux  poissons  et  à  un  grand  nombre  d’autres 
animaux.  Dans  quelques  cantons  on  les  ramasse  pendant 
l’été  en  même  temps  que  les  plantes  aquatiques,  pour  servir 
d’engrais  aux  terres  à  blé,  ce  à  quoi  ils  sont  très-propres, 
leur  test  étant  fort  facile  à  briser  et  la  matière  animale  qu’ils 
fournissent  très-abondante. 

On  compte  en  Europe  une  assez  grande  quantité  d’espèces  de  ce 
genre;  mais  leur  histoire  n’esl  pas  encore  assez  éclaircie  pour  pou¬ 
voir  en  fixer  le  nombre.  Geoffroy  en  énumère  huit  aux  environs  de 
Paris  ,  dont  les  plus  communs  sont  : 

Le  Planorbe  cor-de-chasse  ,  Hélix  cornea  Linn. ,  qui  est  brun 
et  a  quatre  tours  de  spire,  cylindriques,  enfoncés  en  dessus  et  plats 
en  dessous.  Il  est  figuré  pl,  27  ,  fig.  2  de  la  Conchyliologie  de  Dargen- 
ville ,  et  pl.  29,  fig.  3  de  V Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant 
suite  au  Bujfon ,  édition  de  Délerville.  Il  est  excessivement  commun 
dans  les  fossés  et  les  étangs  ;  c’est  le  grand planorbe  de  Geoffroy,  et 
en  effet  il  a  souvent  plus  d’un  pouce  de  diamètre.  L’animal  est  noir 
et  contient  de  la  pourpre. 

Le  Planorbe  spirorbe,  Hélix  spirorbis  Linn.,  qui  est  blanc, 
concave  des  deux  cotés,  et  a  cinq  tours  de  spire.  Il  se  trouve  avec 
le  précédent ,  et  est  considérablement  plus  petit.  C’est  le  petit  planorbe 
de  Geoffroy. 

Le  Planorbe  aigu.  Hélix  planorbis  Linn.  ,  qui  est  concave  en 
dessus  ,  dont  les  tours  de  spire  sont  comprimés  et  l’ouverture  oblique, 
avec  un  angle  de  chaque  coté.  Il  est  figuré  dans  Gualiieri ,  tab.  4, 
fig.  E,  E.  11  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Planorbe  tourbillon,  qui  est  concave  en  dessus,  et  a  l’ou¬ 
verture  ovale  et  mince.  Il  est  figuré  dans  Gualtieri ,  pl.  4,  fig.  G. 
Il  se  trouve  avec  les  précédens. 

Le  Planorbe  bouton,  qui  est  concave  des  deux  côtés,  les  tours 
de  spire  presque  ronds  ,  et  l’ouverture  ovale.  Il  a  élé  observé  par 
Poirrel ,  et  mentionné  dans  son  Prodrome  des  Coquilles  du  départe-* 
ment  de  ï Aisne.  Il  est  commun  dans  les  ruisseaux. 
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On  donne  aussi,  chez  les  marchands, ,  le  nom  (te  planorhe  a  plu¬ 
sieurs  coquilles  applalies  de  genres  différées,  principalement  à  des 
Hélices.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PLANOSP1RITE ,  Planospirites ,  nom  donné  par  La- 
marck'à  une  coquille  uni  valve ,  trouvée  par  Faujas  dans  la 
montagne  de  Saint-Pierre  de  Maastricht.  Cette  coquille  forme 
un  genre  qui  a  pour  caractère  d’être  suborbiculaire  ,  et 
d’avoir  en  sa  face  inférieure,  d’un  côté,  un  rebord  en  cor¬ 
don  ,  rentrant  sur  le  disque  décurrent  et  courbé  en  spirale. 
Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Faujas,  sur  les  fossiles  de 
la  montagne  de  Saint-Pierre.  (B.) 

PLANOT,  nom  de  la  Sittelle  en  Dauphiné.  Voyez  ce 
mot.  (  Vieill.) 

PLANT,  PLANTAT  1  ON.  On  donne  le  premier  nom  k 
toute  jeune  plante  herbacée  ou  vivace,  venue  de  graines  et 
prête  à  être  transplantée.  Ainsi  on  dit  plant  d’ artichauts  ,  de 
vigne ,  plant  de  mûrier ,  plant  de  laitue ,  de  chicorée ,  &c.  Le 
plançon  ou  plantard  est  un  rameau  de  saule,  de  peuplier,  ou 
de  tout  autre  arbre  à  bois  tendre,  qu’on  détache  de  l’arbre, 
et  qu’après  avoir  aiguisé  on  fiche  en  (erre,  où  il  reprend  fort 
bien  sans  racine.  Par  le  mot  de  plantation ,  on  désigne,  en 
générai  un  lerrein  d’une  certaine  étendue,  sur  lequel  on  a 
fait  venir  de  semences,  ou  transjdanté  un  grand  nombre  d’in¬ 
dividus  d’une  même  espèce  d’arbres,  d’arbustes  ou  d’herbes, 
comme  des  pommiers,  des  groseilliers ,  des  choux,  des  pommes - 
de-terre ,  &c.  Ce  mot  exprime  aussi  une  réunion  d’arbres  et 
d’arbrisseaux  de  toute  espèce,  de  toute  grandeur,  et  de  tout 
pays,  élevés  à-peu-près  en  même  temps  dans  quelque  portion 
considérable  d’un  domaine.  C’est  dans  ce  dernier  sens  qu’on 
dit ,  plantations  d’ornement ,  plantations  utiles  ,  riches  plan - 
tâtions,  &c.  (D.) 

PLANTAGÎNÉES,  Plcintayÿneœ  Jussieu,  famille  de 
plantes  qui  présente  pour  caractère  un  calice  ordinairement 
quadripartite  ;  une  corolle  monopétale  ,  hypogyne ,  persis¬ 
tante,  à  tube  court,  resserré  au  sommet,  et  souvent  quadri- 
fkfe;  quatre  étamines  à  filamens  saiflans,  insérés  à  la  base  du 
tube  ;  un  ovaire  supérieur  ,  à  style  unique,  à  stigmate  simple  ; 
une  capsule  s’ouvrant  horizontalement ,  unie  ou  biloculaire, 
à  loges  à  une  ou  plusieurs  semences,  dont  l’embryon  est  droit 
et  situé  dans  l’axe  d’un  périsperme  charnu  ,  presque  corné, 
et  dont  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  herbacées  ;  elles  ont 
une  tige  rarement  rameuse,  plus  souvent  simple,  nue  et 
scapiforme;  leurs  feuilles  toujours  simples,  sont  communé¬ 
ment  radicales  et  quelquefois  opposées  ;  leurs  fleurs  rarement 
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tficlines  et  presque  toujours  munies  de  bractées,  sont  le  plus 
souvent  disposées  en  longs  épis  ou  rapprochés  par  paquets 
terminaux. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
trois  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la  seconde  de  la  septième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pi.  7,  n°  5  du  même  ouvrage ,  savoir  :  Pulicaire  , 
Prantain  et  Littorelue.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PLANTAIN,  Plantago  Linn.  (  tètrandrie  mono gy nie  ) , 
genre  de  plantes  dont  on  compte  plus  de  quarante  espèces, 
et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la pulicaire  et  de  la  lit  tor  elle  , 
avec  lesquelles  il  compose  la  famille  des  Feantaginées.  Il 
comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques,  vivaces  ou  an¬ 
nuelles,  dont  toutes  les  feuilles  sont  radicales,  et  dont  les 
fleurs,  munies  chacune  d’une  bractée,  sont  disposées  en  épis 
serrés  au  sommet  d’une  hampe.  Elles  ont  un  calice  très- 
court  ,  droit ,  persistant  et  à  quatre  divisions  ;  une  corolle 
monopétale  en  entonnoir,  dont  le  tube  est  cylindrique  et  le 
limbe  découpé  en  quatre  segmens  ovales,  pointus  et  réflé¬ 
chis  ;  quatre  étamines  plus  longues  que  la  corolle  ,  et  un 
germe  supérieur  et  ovale,  qui  soutient  un  style  mince,  plus 
court  que  les  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges, 
s’ouvrant  en  boîte  à  savonnettes ,  et  renfermant  plusieurs  se¬ 
mences  oblongues.  Voyez ,  pour  la  représentation  de  ces  carac¬ 
tères  ,  la  pl.  85  des  ïllustr.  des  Genr.  de  Lamarck. 


Bans. le  grand  nombre  de  plantains  connus  on  dislingue  : 

Le  Plantain  commun  on  le  grand  Plantain  ,  Plantago  ma — 
jor  Linn.  11  est  vivace  ei  croît  en  Europe  dans  les  prairies  et  Je 
long  des  chemins.  Ses  feuilles  sont  ovales,  larges,  luisantes,  près— 
que  lisses,  à  sept  nervures,  soutenues  par  de  longs  pétioles  et  rarement 
dentées  en  leurs  bords  ;  sa  liampe  est  cylindrique  ,  haute  d’un  pied  eî 
un  peu  velue;  son  épi  est.  oblong;  ses  fleurs  se  recouvrent  les  unes 
les  autres  comme  des  tuiles  ;  sa  capsule  renferme  de  six  à  neuf 
semences. 

Le  Plantain  moyen,  Plantago  media  Linn.  Vivace  aussi  ;  on 
le  trouve  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent.  Il  en  diffère  par  son 
épi  cylindrique  et  par  ses  feuilles  ovales  ,  lancéolées ,  et  à  surfaces 
tin  peu  velues. 

Le  Plantain  lancéolé  ou  le  petit  Plantain  ,  Plantago  lan~ 
ceolata  Linn.  Il  a  une  hampe  anguleuse;  un  épi  en  tète,  brun  et 
lisse  ;  des  feuilles  en  lance  à  cinq  nervures,  et  couvertes  d’un  duvet 
épais  ,  et  blanchâtre  sur  les  bords.  Il  est  d’Europe  ,  vient  dans  les  prai¬ 
ries,  et  conserve  sa  racine  en  hiver. 

Le  Plantain  corne-de-cerf,  Plantago  coronopifolia  Linn.  On 
îe  distingue  aisément  des  autres  à  ses  feuilles  linéaires ,  profondé¬ 
ment  découpées,  et  à  découpures  étroites  et  comme  ailées.  Il  est 
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annuel,  croit  dans  diverses  parties  de  l’Europe ,  et  se  plaît  dans  les 
lieux  pierreux. 

Les  quatre  espèces  de  plantains  ci-dessus  ,  ont  les  fleurs  d’un  blanc 
sale,  fleurissent  tout  l’été,  et  se  trouvent  aux  environs  de  Paris.  Le 
■plantain  corne-de-cerf  passe  pour  diurétique  :  les  trois  autres  pour 
vulnéraires  et  astringens.  On  fait  usage  pour  les  maux,  d’yeux  d’une 
eau  de  plantain  distillée;  mais  quelle  vertu  peut-elle  avoir  ,  puis¬ 
que  celte  plante  ne  contient  point  sensiblement  de  principes  volatils 
actifs  ,  qui  puissent  monter  dans  la  distillation.  On  peut  cependant 
employer  avec  succès  sa  décoction  filtrée  dans  les  rougeurs  d’yeux, 
sans  chaleur  ni  ardeur. 

cc  Le  plantain ,  dit  Rozier ,  n’est  pas  intrinsèquement  une  mauvaise 
plante  dans  un  pré;  ses  feuilles  vertes  où.  sèches,  sont  même  une 
assez  bonne  nourriture  pour  le  bétail,  les  troupeaux  et  les  chevaux; 
mais  il  devient  parasite  dans  la  prairie  ,  c’est-à-dire  qu’il  s’y  multi¬ 
plie  beaucoup  par  ses  graines  ,  et  que  ses  feuilles  étendues  horizon¬ 
talement  sur  terre,  privent  les  plantes  qu’elles  recouvrent  du  bien¬ 
fait  de  l’air  ,  de  la  lumière  du  soleil,  etc. ,  et  les  font  périr ,  sur  uns 
circonférence  de  huit  à  dix  pouces  de  diamètre  ;  il  y  auroit  eu 
cinq  à  six  plantes  graminées,  ou  une  touffe  formée  par  une  seule, 
qui  auroient  donné  le  triple  et  le  quadruple  plus  de  fourrage,  que 
n’en  fourniroient  quelques  .feuilles  de  plantain  ;  d’aillems  la  faux 
épargne  toujours  ou  presque  toujours  celles  qui  sont  couchées  ho¬ 
rizontalement  ,  telles  que  sont  en  particulier  celles  du  grand  plan¬ 
tain.  Le  plus  court  et  le  meilleur  ,  est  de  visiter  à  l’entrée  de  l’hi¬ 
ver  ,  ses  prairies  ,  et  avec  une  houlette  ,  de  détruire  le  plantain. 
A  sa  place  on  sème  un  peu  de  graines  de  foin  ou  de  trèfle;  enfin 
si  on  n’a  pas  pu  faire  cette  opération  avant  l’hiver,  on  la  fait  à  la 
fin;  la  première  époque  est  préférable r>.  Cours  d' Agriculture.  (D.) 

PLANTAIN  ARBRE  ou  PLANTANIER.  C’est  le  bana¬ 
nier  dans  quelques  relations  de  voyages.  (B.) 

PLANTAIN  D’EAU,  nom  vulgaire  du  Fluteau.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PLANTANIER.  Voyez  Plantain  arére.  (S.) 

PLAN  T  A  R  D .  Voyez  Plant  dans  ce  Dictionnaire.  (D.) 

PLANTATIONS.  Dans  l’état  actuel  de  l’agriculture,  et 
sur-tout  en  considérant  le  délabrement  des  forêts ,  le  déboise¬ 
ment  des  côtes,  autrefois  couvertes  de  bois  ou  de  landes,  et  en 
réfléchissant  sur  le  goût  décidé  parmi  beaucoup  de  proprié¬ 
taires  de  planter  abondamment  des  bois  pour  utiliser  des  terres 
d’un  faible  rapport  ou  pour  peupler  leurs  vergers  d’espèces 
d’arbres  à  fruits  plus  succulens ,  ou  enfin  de  faire  d’autres 
plantations  de  plantes  vivaces  utiles  dans  les  arts,  ou  de  toute 
autre  manière  ;  il  nous  a  paru  que  le  mot  Plantation  devoit 
trouver  place  dans  un  ouvrage  consacré  à  l’avancement  et  à 
la  propagation  des  connoissances  utiles  en  économie  agraire 
«t  forestière^  et  qnoiqn’en  parlant  de  chaque  plante  on  l’ait 
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considérée  sous  tous  les  points  de  vue  ,  nous  avons  pensé  qu’il 
seroit  utile  de  placer  ici  quelques  réflexions  fondées  sur  la  pra¬ 
tique  des  agriculteurs  et  confirmées  par  notre  propre  expé¬ 
rience. 

i°.  La  saison  la  plus  favorable  aux  plantations  de  toutes 
espèces  est  celle  de  l’automne  :  cette  pratique  se  fonde  sur  ce 
que  les  racines  des  végétaux  croissent  en  liiver ,  tandis  que  le 
mouvement  vital  est  suspendu  dans  toutes  les  autres  parties; 
or,  les  arbres  et  plantes  mis  en  terre  en  automne,  ont  plus  de 
temps  pour  se  cramponner  au  sol  et  peuvent  ainsi  plus  sûre¬ 
ment  fournir  de  beaux  produits  la  première  année,  en  plus 
ou  moins  grande  quantité,  parce  que  c’est  encore  dans  la 
saison  de  l’hiver  que  les  boutons  à  fleurs  et  à  fruits  se  perfec¬ 
tionnent  :  cette  pratique,  qui  admet  cependant  des  exceptions, 
est  particulièrement  applicable  aux  végétaux  hâtifs  à  déve¬ 
lopper  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  au  premier  printemps;  mais 
l’usage  a  prévalu,  et  on  plante  plus  souvent  après  l’hiver 
qu’avant  cette  saison  :  il  vaut  en  effet  encore  mieux  planter 
au  printemps  que  de  remettre  ce  soin  à  l’automne,  car  on 
gagne  une  année,  et  c’est  beaucoup  en  agriculture.  Les  arbres 
plantés  au  printemps  seront  arrosés  si  on  les  voit  souffrir;  et 
si  cet  état  de  maladie  continue,  on  enveloppe  leurs  liges  de 
mousses  ou  d’argile  qu’on  entretient  toujours  humides ,  par  de 
fréquentes  immersions  ;  sans  ce  soin  plusieurs  arbres  périssent 
ordinairement  par  défaut  d’absorption  non  proportionnée 
aux  pertes  qu’ils  font  par  la  transpiration  que  Faction  de  l’air 
et  de  la  lumière  excite  toujours  dans  les  végétaux  malades. 

2°.  Il  importe  beaucoup  aux  succès  des  plantations  que 
les  arbres  ne  soient  point  mutilés  et  que  de  grands  soins  leur 
soient  donnés  dans  leur  arrachement,  leur  transport,  leur 
emballage,  s’ils  doivent  voyager  ;  c’est  un  préjugé  de  croire 
qu’il  soit  nécessaire  de  couper  les  racines,  et  quelque  longues 
qu’elles  soient,  on  doit  les  laisser  si  elles  sont  saines.  Couper 
une  racine  non  blessée  c’est  tarir  mille  sources  de  sucs  nutri¬ 
tifs  pour  l’arbre  entier;  ce  n’est  donc  que  lorsque  les  racines 
sont  mutilées  qu’on  doit  les  retrancher.  Voyez  le  mot  Arbre 
pour  d’autres  détails  nécessaires  au  succès  des  plantations ,  et 
le  mot  Branches  pour  couper  le  moins  possible  de  rameaux 
aux  arbres  qu’on  plante.  (Toel.) 

PLANTE ,  Planta.  Corps  organique  vivant ,  privé  de 
sentiment  et  du  mouvement  spontané ,  qui  a  la  faculté  de  se 
reproduire  ,  et  qui  croît  et  se  nourrit  par  intus-susception  an 
moyen  d’autres  corps  auxquels  il  adhère  par  quelques-unes 
de  ses  parties. 

Comme  les  mots  plante  et  végétal  sont  synonymes,  puis** 
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que  toute  plante  est  un  végétal ,  et  tout  végétal  une  plante , 
pour  ne  pas  trop  surcharger  cet  article ,  auquel  il  étoit  indis¬ 
pensable  de  joindre  le  tableau  alphabétique  suivant,  et  pour  1 
ne  pas  être  exposé  à  se  répéter,  on  a  traité  au  mol  Végétal  | 
ou  Végétaux  ,  tous  les  objets  de  physiologie  qui  concernent 
celte  belle  partie  de  l’histoire  naturelle  ;  et  dont  il  n’a  point 
été  parlé  aux  articles  Arbre  et  Botanique*,  ces  objets  sont 
l’utilité  générale  des  végétaux ,  leurs  rapports  avec  les  ani¬ 
maux,  leur  influence  sur  l’air  atmosphérique  ,  et  vice  versa,  I 
leur  génération ,  multiplication,  nutrition,  respiration,  le 
mouvement  et  la  circulation  des  fluides  qu’ils  renferment , 
les  changemens  et  transformations  qu’éprouvent  ces  fluides 
diversement  élaborés,  &c. 

L’alphabet  terminologique  qui  est  ci-après ,  a  pour  objet 
d’expliquer  au  lecteur  quelques  mots  techniques  de  bota¬ 
nique  ,  qui ,  étant  la  plupart  adjectifs ,  n’ont  pas  pu  entrer  , 
qmr  celle  raison  ,  dans  le  corps  du  Dictionnaire.  On  trou¬ 
vera  à  leur  lettre  tous  les  autres  mots  de  la  science,  c’est-à- 
dire  ceux  qu’il  importe  le  plus  de  connoître. 

Tableau  alphabétique  de  quelques  mots  employés  ordinairement  en 

Botanique . 

Aile  ,  ée  ,  Alatus.  On  donne  ce  nom  aux  tiges  ,  aiix  fruits  et  sur¬ 
tout  aux  feuilles  de  quelques  plantes.  La  tige  ailée  e st  celle  qui  est 
garnie  dans  sa  longueur  d’une  membrane  qui  la  déborde.  On  ap¬ 
pelle  fruits  ailés  ,  ceux  qui  ont  sur  leurs  côtés  ou  à  leur  sommet 
une  membrane  saillante  en  forme  d’ailes  comme  celui  de  l 'érable. 

La  feuille  ailée  est  celle  dont  le  péliole  soutient  plusieurs  folioles 
latérales,  sessiles  ou  pétiolées.  On  la  nomme  deux  fois  ailée  quand 
les  folioles  sont  assises  sur  de  petits  pétioles  ,  attachés  eux-mêmes  au 
pétiole  commun. 

Alterne,  Alternas.  On  donne  ce  nom  aux  rameaux  et  aux  feuil¬ 
les  disposés  alternativement  aux  côtés  opposés  de  la  tige.  Les  pé¬ 
tales  sont  appelés  alternes  avec  le  calice  ,  lorsqu'ils  sont  placés  en¬ 
tre  ses  divisions.  11  en  est  de  même  des  étamines  par  rapport  aux 
pétales. 

Amplexicaule.  On  appelle  ainsi  la  feuille  ou  le  pétiole  qui  em¬ 
brasse  par  sa  base  le  tour  de  la  tige  ou  des  rameaux. 

Androgyne  ,  synonyme  de  monoïque.  Ces  deux  mots  signifient 
absolument  la  même  chose  ;  excepté  que  dans  le  premier  on  fait 
plus  d’attention  au  différent  sexe  des  fleurs,  et  dans  le  second  à  leur 
assemblage  sur  le  même  individu.  Voyez.  Fleur. 

Angiosperme  ,  semences  recouvertes  dhine  enveloppe  quelcon¬ 
que.  Voyez  Fruit. 

Annuelles  et  bis-annuelles.  Voyez  ci  -  après  Plantes  an-, 
quelles,  etc* 
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AnoMalës.  Nom  donné  par  Tournefort  aux  corolles  polype  laies, 
irrégulières  ,  différentes  des  papilionacées'. 

•  A  pet  An  es  (  Fleurs  ).  On  nomme  ainsi  celle  qui  sont  dépourvues 
de  corolle. 

Aphylle  »  qui  n’a  point  de  feuilles. 

•  Arïlle.  Voyez  l'article  Semence  de  ce  Dictionnaire. 

Articulé.  On  appelle  ainsi  les  parties  d’une  plante,  soit  tige,  ra¬ 
cine,  branches  où  fouillés,  qui  sont  coupées  par  des  nœuds  distri¬ 
bués  de  distance  en  distance. 1 

■  Axillaire.  Tout  ce  qui  sort  de  Faisselle  des  feuilles  ou  des 
rameaux.  - 

Barbe.  Voyez  Arête  dans  ce  Dictionnaire. 

Base,  Basis.  On  nomme  ainsi  lobas  des  fleurs,  des  feuilles  et  des 
tiges. 

Battans.  Voyez  Valyes-., 

Bicapsulaire  i  qui  est  qomposé  de  deux  capsules. 

Bifide.  Découpé  profondément  en  deux  parties. 

Bifurcation.  Point  où  une  tige  se  divise  en  deux  et  fait  la 
fourche. 

Bilobe  ,  à  deux  lobes. 

Bilocülaire  ,  se  dit  d’un  fruit  à  deux  loges  ou  à  deux' cellules. 

Bipartite  ,  tripartite  ,  etc. ,  fendu  jusqu’il!  la  base  en  deux  ,  en 
trois  divisions,  etc. 

Bipinnées,  deux  fois  ailées. 

Bivalve,  qui  s’ouvre  en  deux  valves.. 

BuleifÈre  ,  nom  donné  à  la  plante  qui  produit  des  bulbes  aux 
aisselles  de  ses  feuilles ,  comme  le  lis  bulbifère  ,  ou  à  celle  qui  donne’ 
des  bulbes  au  lieu  de  fruits ,  comme  plusieurs  espèces  d 'ail  et  d’agave* 
Voyez  le  mot  Bulbe  dans  ce  pîeïidnnair.ë/ 

Caduc,  Caduque,  Caducus qui  tombe  promptement.  Ce  mot 
doit  être  pris  dans  un  sens  relatif. et  non  absolu.  On  né  donne  le 
nom  de  caduque  à  certaines  parties  dès  plantes  que  lorsqu’elles  tom¬ 
bent  avant  le  terme  ordinaire  fixé  pour  la  durée  de  leurs  sembla¬ 
bles.  Ainsi  les  feuilles  d’un  arbre  qui  tombent  avant  la  fin  de  l’été 
sont  appelées  caduques ,  parce  que  les  arbres  conservent  commu¬ 
nément  leurs  feuilles  pendant  toute  celle  saison.  De  meme  le  calice, 
dans  une  fleur  ,  est  caduc  lorsque  sa  chute  a  dieu  au  moment  où  la 
fleur  se  développe  /  et  la  corolle  l’est  aussi,  quand  elle  tombe  aussi¬ 
tôt  après  s’être  épanouie. 

Caliculé.  On  nomme  ainsi  le  calice  qui  est  muni  à  sa  base  dé 
petites  écailles  représentant  un  second  calice. 

Campanule,  qui:  a  la  forme  d’une  cloche. 

Capillaire  ,  fin  ,  délié  comme  un  cheveu  ,  du  mol  latin  capillus. 

Caulescentes  (Plantes)  ,  celles  qui  ont  des  tiges. 

Caulinaire  ,  qui  appartient  à  la  tige. 

Chicot,  reste  d’un  arbre  qui  sort  de  terre  et  que  les  vents  ont 
coupé  ou  abattu. 

Chevelu.  On  donne  ce  nom  aux  dernières,  subdivisions  des  ra¬ 
cines  ,  parce  qu’elles  sont  finps  et  déliées  comme  des  cheveux.  Voyez, 
Il  AC  IN#. 
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Cilié j  se  dit  de  ce  qui  est  bordé  de  poils  soyeux  et  parallèles? 
comme  ceux  des  paupières. 

Coloré,  Coloratus-.  Ce  mot  s’emploie  relatir emeaf,  c’es!-à-dire 
que  certaines  parties  des  plantes  sont  dites  colorées ,  lorsqu’elles  ont 
une  couleur  plus  éclatante  et  plus  vive  que  leurs  semblables.  Telles 
sont  les  feuilles  de  .l’ amaranthe  tricolor ,  et  le  calice  de  la  carline , 
qu’on  appelle  feuilles  colorées  ,  calice  coloré . 

Commun,  Commuais.  On  donne  ce  nom  au  pétiole  qui  soutient 
plusieurs  feuilles,  et  au  .calice  qui  renferme  plusieurs  fleurs.  Le  pé¬ 
doncule  et  le  réceptacle  sont  aussi  appelés  communs ,  lorsqu’ils  por¬ 
tent  plus  d’une  fleur. 

Congénères.  On  appelle  plantes  congénères  toutes  les  espèces  d’un 
même  genre. 

Connivent.  Nom  donné  aux  parties  du  végétal ,  qui  sont  rap¬ 
prochées  et  qui  n’adhèrent  point  ensemble. 

Coque  ,  Coccum.  Péricarpe  formé  de  deux  ou  de  plusieurs  enve¬ 
loppes  sèches,  qui ,  après  s’être  séparées  de  l’axe  du  fruit  se  rompent 
et  s’ouvrent  avec  élasticité.  Voyez  l’article  Fruit. 

Cordiforme,  en  forme  de  cœur. 

Cotonneux.  Voyez  Tomenteux. 

Crénelé,  ée,  se  dit  des  feuilles  dont  les  bords  sont  découpés  en 
dents  représentant  de  petits  créneaux. 

Crochu,  Uncinatus ,  tout  ce  qui  est  courbé  en  hameçon  à  l’extré¬ 
mité. 

Déci-iirÉ,  Lacer,,  Laniatus.  On  appelle  ainsi  toute  partie  d’une 
plante ,  feuille ,  corolle  ,  stigmate,  etc.  dont  les  bords  sont  découpés  en 
segmens  étroits  ,  assez  profonds  et  irréguliers. 

Décliné.  Les  rameaux,  les  étamines,  etc.  sont  déclinés,  lors- 
qu’étant  abaissés ,  ils  se  relèvent  dans  leur  partie  supérieure ,  et 
forment  un  peu  l’arc. 

Denté,  tout  ce  qui  est  bordé  de  peliles  dents. 

Déprimé,  plus  ou  moins  applali  du  sommet  à  la  base. 

Diciiotome,  nom  donné  à  la  tige  qui  se  bifurque  et  se  divise  tou¬ 
jours  en  deux  parlies. 

Digité,  ée.  On  donne  communément  ce  nom  aux  feuilles  décou¬ 
pées  en  lobes  imitant  les  doigts  de  la  main. 

Dioïque.  Voyez  les  mots  Fleur  et  Botanique. 

Distique,  se  dit  des  rameaux,  des  feuilles  ou  des  fleurs  sur  deux 
rangs  opposés. 

Drapé,  synonyme  de  cotonneux  ou  tomenteux. 

Ensiforme  ,  fait  en  lame  d’épée. 

Epars,  Sparsus ,  placé  çà  et  là  sans  aucun  ordre.  Les  feuilles  sont 
dites  éparses ,  quand  leur  disposition  sur  les  difîerens  points  de  la 
tige  ou  des  rameaux  est  difficile  à  déterminer. 

Etoilé,  tout  ce  qui  est  disposé  en  étoile,  feuille,  fleur,  fruit  ou 
toute  autre  partie  d’une  plante. 

Filiforme,  grêle  et  alongé  comme  un  fil. 

Fistuleux,  Fistulosus.  On  appelle  tiges  et  feuilles  fistuleuses, 
celles  doîil  l’intérieur  est  vide  qu  creux,. 


P  L  A  8, 

FoLroLEs,  petites  feuilles  disposées  sur  un  pétiole  commun  et  qui 
tombent  avec  lui. 

Follicule.  Voyez  le  mot  Fruit. 

Frangé  ,  Fimbriatus .  On  appelle  ainsi  les  feuilles  ,  les  pétales,  etc. 
dont  les  bords  sont  garnis  d’un  grand  nombre  de  découpures  très- 
fines  et  régulières.  ,  . 

Fusiforme,  qui  a  la  forme  d’un  fuseau.  Voyez  Racine. 

Géminées  ou  Binées,  se  dit  de  deux  folioles  ayant  un  pétiole 
commun. 

Géniculé,  Geniculatum ,  se  dit  de  tout  ce  qui  j  étant  noueux  ou 
articulé ,  se  plie  ou  se  penche  à  chaque  nœud. 

Germe,  Germen,  Ovarium.  Ce  mot  signifie  tantôt  la  partie  infé¬ 
rieure  du  pistil,  qu’on  appelle  plus  ordinairement  ovaire,  tantôt  la 
partie  la  plus  essentielle  de  la  semence.  Quelqu’acception  qu’on  lui 
donne,  c’est  dans  le  germe  naissant  ou  prêt  à  se  développer  que  se 
trouve  le  rudiment  d’une  nouvelle  plante  de  même  espèce. 

Germination,  Germincliio ,  premier  développement  de  la  petite 
■plante  renfermée  dans  le  germe. 

Glabre.  Voyez  plus  bas  le  mot  Lisse. 

Glauque,  couleur  de  vert  de  mer. 

Globuleux,  mot  qui,  dans  son  exacte  signification,  veut  dire 
composé  de  petits  globes,  et  que  beaucoup  de  botanistes  emploient 
improprement  pour  désigner  tout  ce  qui,  dans  les  plantes ,  a  une 
forme  sphérique,  comme  le  chaton  du  platane  ;  mais  ce  chaton  offre 
aux  yeux  un  seul  globe,  et  non  plusieurs. 

Gloméré  ,  Congloméré.  Ces  mots  s’appliquent  aux  fleurs  rap¬ 
prochées  et  serrées  au  sommet  d’une  tige  ou  d’un  pédoncule  commua. 
Glutineux.  Voyez  ci-après  Visqueux. 

GymnospErme,  à  semences  nues. 

Hérissé,  Hirtus ,  Hispidus ,  nom  donné  aux  parties  des  végétaux 
qui  ont  une  surface  garnie  de  poils  rudes  plus  ou  moins  écartés. 
Hypqcratériforme  ,  qui  a  la  forme  d’une  soucoupe. 

Imbriqué  ou  Tuile  ,  Imbricatus  ,  tout  ce  qui  est  composé  de 
parties  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  des  tuiles  ou 
comme  les  écailles  d’un  poisson.  Ce  mot  s’applique  indifféremment 
aux  parties  qui  se  recouvrent  ou  au  tout  formé  de  ces  parties  :  ainsi , 
on  dit  en  même  temps  folioles  imbriquées  et  calice  imbriqué ,  c’est- 
à-dire  composé  de  folioles  qui  le  sont. 

Inférieur,  Supérieur  ou  Infère  ,  Supere.  Il  y  a  dans  les. 
fleurs,  dit  Rousseau,  deux  dispositions  différentes  du  calice  et  de  la 
éorolle,  par  rapport  au  germe.  Quand  le  calice  et  la  corolle  portent 
sur  le  germe,  la  fleur  est  dite  supere ;  quand  le  germe  porte  sur  ]« 
calice  et  la  corolle,  la  fleur  est  dite  inféré.  Lorsque  de  la  corolle  ou 
transporte  le  mot  au  germe,  il  faut  prendre  toujours  l’opposé.  Si  la 
corolle  est  infère,  le  germe  est  stipère  ;  si  la  corolle  est  supere,  le 
germe  est  infère  :  ainsi,  l’on  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d’ex¬ 
primer  la  meme  chose. 

Infundibuliforme  ,  en  forme  d’entonnoir.  Dans  une  corolle 
infundibuliforme ,  on  observe  la  longueur  du  tube,  son  ouverture 
plus  ou  moins  grande,  et  le  nombre  de  divisions  qu’offrent  ses  bords. 
XVIII.  X>’ 
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Labié,  qui  a  deux  lèvres.  V oyez  les  mois  Fleur  et  Labiées. 

Lacinié,  Lacinialus ,  découpé  en  lanières.  Ce  mot  est  presque 
synonyme  de  déchiré. 

Lamelle.  On  appelle  ainsi  le  réceptacle  des  fleurs  composées  , 
lorsqu’il  est  garni  de  lames  ou  paillettes. 

Lancéolé  ,  en  forme  de  lance. 

Lenticulaire,  qui  a  la  forme  d’une  lentille. 

Linéaire,  ce  qui  est  long,  étroit  et  d’une  largeur  à-peu-près  égale 
dans  toute  sa  longueur. 

Lisse,  lucevis.  On  nomme  ainsi  toute  feuille  ou  tige  dont  la  surface 
est  par-tout  égale,  et  n’offre  ni  sillons,  ni  stries,  ni  aucune  émi¬ 
nence.  Les  mots  lisse  et  glabre  ne  sont  pas  synonymes;  le  premier  a 
un  sens  plus  étendu,  et  qui  emporte  le  sens  de  l’autre.  Une  tige  unie 
ou  non  est  dite  glabre  toutes  les  fois  qu’elle  est  dépourvue  de  poils  et 
d’autres  excroissances  :  ainsi,  elle  peut  être  glabre  sans  être  lisse, 
mais  elle  ne  peut  pas  être  lisse  sans  être  glabre. 

Mains.  Voyez  ci-après  Vrilles. 

Monophylle  (Calice) ,  célui  qui  est  formé  d’une  seule  pièce. 

Monosperme  (Fruit),  celui  qui  ne  contient  qu’une  seule  se¬ 
mence. 

Nain.  On  appelle  de  ce  nom  tout  arbre  que  le  caprice  et  les  soins 
de  l’homme  tiennent ,  au  moyen  de  la  taille ,  au-dessous  de  sa  hauteur 
ou  grandeur  naturelle. 

Noueux,  Nodosus ,  entrecoupé  de  noeuds.  Voyez  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  Nœud  el  Nœuds  ou  Genoux. 

Nu  ouNud,  Nue.  On  appelle  ainsi  toutes  les  parties  des  plantes 
qui  sont  dépourvues  des  appendices  ou  des  enveloppes  ordinaires  à 
leurs  semblables.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  aux  tiges  sans  feuilles, 
aux  feuilles  sans  stipules  ,  aux  ombelles  sans  involucre  ,  aux  se¬ 
mences  sans  péricarpe,  au  réceptacle  qui  n’a  ni  poils,  ni  pail¬ 
lettes,  etc. 

Nul,  indique  toujours  l’absence  de  la  chose  exprimée  par  le  mot 
dont  il  est  adjectif.  Ainsi ,  corolle  nulle  signifie  absence  de  la  corolle . 

Nutation.  Voyez  ce  que  c’est  à  l’article  Végétaux. 

Oblong,  ce  qui  est  plus  long  que  large. 

Opposé  ,  expression  employée  pour  désigner  les  parties  d’une 
planée  (semblables  ou  non)  qui  sont  placées  vis-à-vis  les  unes  des 
autres,  et  sur  des  points  correspondans  à  des  points  opposés  de 
Fliorizon. 

Panneaux.  Ce  sont  les  deux  battans  ou  les  deux  valves  de  la  si- 
lique.  Voyez  le  mot  Fruit. 

Parasite.  Voyez  ci-après  Plantes  parasites. 

Féric  ynje.  Dans  la  méthode  de  Jussieu,  ce  mol  exprime  l’insertion 
de  la  corolle  ou  des  étamines  sur  le  calice  ou  sur  la  partie  qui  entoure 
le  pistil. 

Périsperme,  Albumen.  Voyez  l’article  Semence. 

Persistant,  est  l’opposé  de  caduc,  et  doit  être  pris,  comme  ce 
dernier  mot,  dans  un  sens. relatif.  Voyez  plus  haut  Caduc. 

Personnes,  du  mot  latin  persona ,  qui  veut  dire  masque ,  nom 
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que  Tourneforl  a  donné  aux  fleurs  en  masque  *,  dont  il  a  fait  une 
famille.  Voyez  le  Tableau  de  son  système  à  l’article  Botanique. 

Pi nnatifide.  On  donne  ce  nom  à  une  feuille  qui  ;i  des  divisions 
latérales  très-profondes;  mais  qui  ne  vont  pas  jusqu'à  la  côte. 

Plumeux,  Plumosüè ,  garni  de  poils  disposés  comme  les  barbés 
d’une  plume. 

Polygames.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  ont  toujours  des 
fleurs  hermapro dites,  et  outre  cela,  des  fleurs  d’un  seul  sexe  maie  ou 
femelle,  sur  le  même  pied  ou  sur  différens  pieds.  (  Voyez,  à  l’article 
Botanique,  le  développement  du  système  sexuel  de  Linnæus.)  Cet 
auteur  a  fait  une  classe  particulière  de  ces  sortes  de  plantes *  sous  le 
nom  <\e  polygamie.  C’est  la  vingt-troisième.' 

Polypiiylle  (Calice),  celui  qui  est  formé  de  plusieurs  pièces* 
Voyez  Fleur. 

Polysperme  (Fruit)  ,  celui  qui  contient  plusieurs  semences. 

PoLystyle  (Ovaire)  ,  celui  qui  est  surmonté  de  plusieurs  styles* 

Prolifère,  se  dit  d’une  fleur  du  centre  de  laquelle  s’élève  un 
pédoncule  portant  une  autre  fleur. 

Provin.  Ce  mot  n’est  pas  tout-à-faii  synoyme  de  marcotte  s  II  'est 
plus  particulièrement  consacré  au  renouvellement  d’une  vigne,  qiuf 
celui  de  tout  autre  arbre  ou  arbuste.  Le  provin  ,  dit  Rozier,  est  un 
cep,  ou  plusieurs  ceps  couchés  et  enterrés  dans  'une  fosse  avec  leurs 
sarmens,  qui  ,  relevés  contre  les  parois  de  la  fosse,  forment  autant 
de  ceps  nouveaux. 

Pubescent,  couvert  de  poils  mous,  foibles  et  courts,  imitant  un 
léger  duvet. 

Radical.  O11  nomme  ainsi  toute  partie  d’une  plante  qui  s’élève  im¬ 
médiatement  de  la  racine.  Les  feuilles  du  primevère  elles  fleurs' dit 
colchique  sont  radicales . 

Radicante  (  Tige  )  ,  celle  qui  s’attache  par  des  racines  latérales^ 
Comme  dans  le  lierre ,  la  cuscute ,  etc. 

Radiées.  Toutes  les  fleurs  composées  qui  portent  en  même  temps 
des  fleurons  au  centre  et  des  demi-fleurons  à  la  circonférence)  soûl 
appelées  radiées.  Tourneforl  en  a  fait  une  classe  particulière.  Voyez  ièi 
méthode  à  l’article  Botanique.  Voyez  aussi  Fleuron. 

Recourbé  ,  Recurvatus.  Ce  mot  s’applique  aux  rameaux,  qui ,  s’éle¬ 
vant  d’abord  dans  une  direction  perpendiculaire ,  se  courbent  énsuiie 
en  arc  dans  leur  partie  supérieure. 

Réniforme  ,  ayant  la  forme  d’un  rein* 

Sacittées  (Feuilles);  c’est-à-dire,  faites  en  fer  de  flèche. 

Sauvageon  ,  jeune  arbre  venu  sans  culture.  S’il  s’agit  d’arbre frui- 
lier,  c’est  celui  qui  est  venu  de  graine  ei  qui  n’est  pas  grelle.  Voyez 
le  mol  Arbre.  / 

.  .üA , 

Scarieux,  qui  esl  aride,  sec,  sonore  sous  les  doigls. 

Sémi-FLOSCULEUX,  Les  fleurs  composées ,  qui  ne  portent  que  dos 
demi-fleurons  (  Voyez  Fleuron  ) ,  sont  appelées  sémi  ou  demi-flos- 
culeuses.  Tourneforl  en  a  fait  une  classe  particulière.  Voyez  le  dévor- 
loppemenl  de  sa  méthode,  à  l’arlicle  Botanique. 

bEssiLE.  Ce  mol  indique  que  la  feuille ,  la  fleur  ouïe  fruit  auxquels 
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on  l’applique,  tiennent  immédiatement,  à  la  plante  sans  î’onfremîaft 
d’aucun  lien,  soit  pétiole ,  pédoncule  ou  autre. 

Sétacé  ,  fin  ,  et  tant  soit  peu  roide  comme  le  poil  d’un  animal  ,  du 
moi  latin  selci. 

Sexe,  Sexus.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne  végétal  ,  et  y  est  de¬ 
venu  familier  depuis  rétablissement  du  système  sexuel  de  Linnæus* 
Voyez  les  mots  Botanique  et  Fleur. 

Simple.  Ce  mot  a  trois  acceptions  principales.  11  est  employé  par 
opposition  aux  trois  mots  divisé 3  composé  et  double.  Ainsi,  on  appelle 
lige  simple  ,  celle  qui  n’est  pas  divisée  en  rameaux;  feuille  simple  , 
celle  qui  n’est  pas  composée  de  folioles;  et  fleur  simplet  toute  Heur 
qui  n’est  pas  double,  c’est-à-dire,  dont  les  étamines  ne  se  sont  pas 
changées  en  pétales. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  son  pédoncule. 

Soyeux  ,  chargé  de  poils  mous,  couchés  et  luisans. 

Sous-arbrisseau  ,  Sujfrulex.  Voyez  l’article  Arbre. 

StolonjfÈre  ,  se  dit  des  plantes  qui  poussent  de  leurs  racines,  des 
rejets  ou  drageons.  Voyez  Drageons. 

Subéreux  ,  d’une  substance  semblable  à  celle  du  liège  ,  suber  en 
latin. 

Subulé  ,  ou  en  Alêne  ;  qui  se  termine  en  pointe  aiguë. 

T  allé  r  ,  se  dit  des  racines  qui  prennent  beaucoup  d’accroissement. 

Tétragone  ,  «à  quatre  angles  et  à  quatre  côtés  à-peu-près  égaux. 
Toutes  les  labiées  oui  la  tige  tétragone. 

Tomenteux,  Drapé  ou  Cotonneux.  Ces  trois  mots,  synonymes 
l’un  de  l’autre  ,  sont  employés  indifféremment  pour  désigner  toute 
partie  d’une  plante  dont  la  surface  est  couverte  de  poils  courts,  tel¬ 
lement  nombreux  et  entrelacés,  qu’on  ne  peut  les  distinguer  séparé¬ 
ment  ,  et  qu’ils  donnent  à  la  surface  qu’ils  garnissent,  un  aspect  coton¬ 
neux. 

Tracer  ,  c’est  courir  horizontalement  entre  deux  terres,  comme 
fait  le  chiendent.  Ainsi,  le  mot  tracer  ne  convient  qu’aux  racines. 
Quand  on  dit  donc  que  le  fraisier  trace  ,  ou  s’exprime  mal  ;  il  rampe , 
et  c’est  autre  chose. 

Tronc.  Voyez  Tige. 

Tubéreux.  Voyez  Racine. 

Tubulé  ,  qui  imite  un  tube. 

Urne.  Voyez  Mousses. 

Utricules.  Voyez  les  articles  Arbre  et  Végétaux. 

Velu  ,  couvert  de  poils  mous  ,  rapprochés  et  alongés. 

Verticille.  Voyez  Fleur. 

Verticillé.  On  appelle  ainsi  les  fleurs  ,  les  feuilles  ou  les  rameaux 
disposés  circulairement  sur  le  même  plan  ,  aulour  d’un  axe  commun. 

Vitellus,  organe  que  Gærtner  a  observé  dans  certaines  semences, 
notamment  dans  celles  de  quelques  graminées.  Voyez  Semence. 

Vivace,  Perennis.  Voyez  Plantes  vivaces. 

Vrilles,  ou  Mains,  Cirrhi ,  capreoli ,  espèces  de  filets,  simples 
ou  râmeux  ,  dont  plusieurs  plantes  sont  pourvues,  et  qui,  prenant, 
étant  libres,  toutes  sortes  de  directions,  s’accrochent  aux  corps  eirvi- 
roniHuis,  qu’ils  embrassent  ordinairement  en  spirale.  (D.) 
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PLANTES  ALIMENTAIRES*  Les  plantes  qui  nour¬ 
rissent  habituellement  l’homme  dans  chaque  pays  ,  sont-elles 
les  seules  qu’on  doive  appeler  alimentaires  ?  Ou  peut  -  on 
se  permettre  de  qualifier  aussi  de  ce  nom  toutes  celles  qui  re¬ 
cèlent  un  principe  nutritif  pins  ou  moins  abondant ,  quoique 
non  extrait  jusqu’à  ce  jour?  Dans  ce  dernier  cas  ,  le  nombre 
des  plantes  alimentaires  seroit  prodigieux.  Car  on  suppose  * 
avec  assez  de  fondement,  que  presque  toutes,  ou  du  moins  le 
plus  grand  nombre,,  contiennent  de  FAmidon  (  Voyez  ce 
mot.  ) ,  matière  végétale  éminemment  nutritive ,  homogène 
dans  sa  nature ,  et  toute  formée,  dit-on  ,  dans  les  végétaux , 
d’où  il  ne  s’agit  que  de  savoir  la  retirer.  Si  le  manioc  (  jatro - 
pha  manihot  Linn.  )  n’étoit  pas  cultivé  de  temps  immémorial 
en  Afrique  ,  et  si  le  procédé  pour  extraire  de  sa  racine  une 
fécule  .nourrissante  n’éloit  pas  connu,  qui  oseroit  donner  le 
nom  df  alimentaire  à  cette  plante ,  qui  renferme  dans  son  sein 
le  poison  le  plus  violent  placé  à  côté  même  de  la  substance 
dont  on  fait  un  pain  très-sain?  Il  est  possible  que  dans  quel¬ 
que  contrée  lointaine  le  manioc  soit  mis,  par  les  savans  du 
lieu ,  au  nombre  des  plantes  entièrement  vénéneuses.  Cette 
erreur  seroit  excusable,  et  doit  nous  prémunir  contre  celles 
que  nous  pourrions  commettre.  Quoique  nous  soyons  beau¬ 
coup  plus  instruits  que  des  sauvages  de  la  mer  cju  Sud  ,  ne 
nous  empressons  pourtant  pas  de  donner  aux  plantes  des¬ 
qualifications  tranchantes  et  classiques,  à  moins  qu’elles  ne 
soient  confirmées  par  l’expérience  des  siècles.  Dans  les  qua¬ 
lifications  placées  en  tête  de  chaque  article  suivant,  il  n’y  en  a 
point  d’hypothétiques;  elles  sont  toutes  fondées  sur  l’évi¬ 
dence;  et  c’est  pour  n’en  point  admettre  d’autres  que  j’ai 
rejeté  celles  qu’on  trouve  dans  les  pharmacopées  comme 
vagues-,  incertaines,  et  trop  souvent  démenties  par  l’obser¬ 
vation. .  (  D.) 

PLANTES  ANNUELLES.  Ce  sont  celles  qui  naissent  ^ 
croissent  et  meurent  toutes  entières  dans  l’année.  Quand  elles, 
passent  l’hiver  et  durent  deux  ans,  on  les  nomme  bisan¬ 
nuelles»  Les  racines  annuelles  ne  deviennent  point  bisan¬ 
nuelles,  mais  les  racines  bisannuelles  deviennent  souvent  vi¬ 
vaces,  c’est-à-dire  qu’elles  durent  quelquefois  trois  ou  quatre 
ans..  Les.  botanistes  comparant  l'a  durée-  des  plantes  au  cours- 
des  astres ,  en  ont  emprunté  les  signes  pour  exprimer  le  temps, 
de  leur  vie.  Ainsi  le  cours,  du  soleil  ne  durant  qu’une  année  f 
cet  astre  @  est  devenu  le  symbole  des  plantes  annuelles.  Mars 
emploie  deux  ans  à  terminer  sa  révolution,  o*  indique  la  du¬ 
rée  des  bisannuelles  x  enfin  fu piler  TJJ  désigne  celle  des plante* 

vivaces».  ÇDt*} 
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PIj.4NT.ES  ARTIFICIELLES.  Les  princes  et  les  riches 
propriétaires  cle  l'Europe,  élèvent  à  grands  frais  un  grand 
nombre  de  végétaux  des  Deux-Indes,  qui  deviennent  l'ob¬ 
jet  des  observations  de  nos  botanistes.  Ne  pouvant  aller  les 
étudier  dans  leur  pays  natal ,  nous  tâchons  de  faire  connois- 
sance  avec  eux  dans  le  nôtre.  Mais  ces  plantes  qui ,  soiis  la 
£Ône  torride  ,  étonnent  les  voyageurs  par  leur  beauté,  ne  sont 
plus  les  mêmes  au  milieu  de  nous  ;  transportées  hors  de  leur 
patrie,  et  emprisonnées  dans  une  serre,  elles  languissent  et 
poussent  à  regrel  quelques  foibles  rameaux.  Si  plusieurs  fleu¬ 
rissent,  combien  peu  portent  du  fruit?  Elles  manquent  de 
vie  et  de  fraîcheur;  elles  n’ont  ni  l’étendue,  ni  l’élévation, 
ni  le  port,  ni  souvent  même  les  formes  qui  les  distinguent 
essentiellement.  Ce  sont  des  êtres  rabougris  et  dégradés,  qui 
ne  nous  présentent  qu’une  nature  pauvre  el;  mesquine,  au 
lieu  de  ce  magnifique  et  riant  tableau  qu’elles  offrent  sons 
le  ciel  qui  leur  convient.  Cependant  nous  leur  prodiguons 
nos  soins  et  notre  or;  et  l’industrie  de  nos  jardiniers  pour 
les  faire  croître  et  pour  les  conserver  ,  ne  sauroit  être  portée 
plus  loin.  Mais  le  soleil  de  leur  patrie  leur  manque,  et  la 
chaleur  d’un  poêle  ne  sauroit  y  suppléer.  Ainsi, quoi  qu’on 
fasse,  on  n’aura  jamais  en  Europe  un  bananier  ou  un  coco¬ 
tier  tels  que  ceux  des  Indes.  On  peut  en  dire  autant  d’une 
foule  d’autres  plantes  des  contrées,  chaudes  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique;  pour  les  garantir  du  froid  nous  les  empêchons 
de  respirer  ;  nous  les  enfermons  dans  des  lieux  clos  de  toutes 
parts.  Comment  veut-on  qu’elles  vivent  sans  air?  Et  com¬ 
ment,  en  hiver,  leur  en  donner  un  qui  n’altère  pas  leur 
constitution  ? 

C’est  sans  doute  l’impossibilité  d’avoir  auprès  de  nous  les 
végétaux  étrangers  dans  toute  leur  grandeur  et  toute  leur 
beauté  ,  qui  a  fait  concevoir ,  il  y  a  quelques  années  ,  à 
Wenzel,  le  projet  d’établir  en  France  une  manufacture  de 
végétaux  artificiels.  Cet  artiste .  qui  a  porté  au  plus  haut  point 
de  perfection  la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  et  les  cou¬ 
leurs  qu'on  y  emploie,  a  proposé  d’imiter  tous  les  végétaux 
connus,  pour  en  former  une  collection  publique.  Un  tel  éta¬ 
blissement  offrirait ,  il  est  vrai ,  une  foible  ressource  aux  pein¬ 
tres,  qui  ne  doivent  rien  mettre  entr’eux  et  la  nature  ;  mais 
il  serait  utile  aux  botanistes.  L’étude  des  plantes' naturelles 
est,  dira-t-on,  préférable:  j’en  conviens.  Mais  comment  étu¬ 
dier  celles  qu’on  n’a  pas ,  ou  qui  ne  produisent  ni  fleur 
ni  fruit,  ou  qui  fleurissent  une  fois  peut-être  dans  dix  ans  ? 
Alors  leur  représentation  en  relief,  si  elle  étoit  bien  faite,  et 
sur  les  lieux  mêmes  où  ces  plantes  croissent,  pourrait  en 
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donner  une  très -J  us  te  idée.  On  pourrait  former  et  employer 
à  ce  travail  une  très-grande  quantité  d’ouvriers.  Les  plu3 
adroits  accompagneraient  les  botanistes  en  pays  étrangers. 
Le  j  modèles  qu’ils  rapporteraient  üRroient  copiés ,  et  ces  nou¬ 
veaux  produits  de  l’industrie  française  deviendraient,  comme 
nos  modes,  une  branche  de  commerce  très-lucrative  pour 
la  France.  Il  en  résulterait  même  un  avantage  pour  les  moeurs. 
Les  femmes  que  leur  aiguille  ne  peut  faire  vivre© ,  sur-tout 
dans  la  capitale ,  où  les  hommes  se  sont  injustement  emparés 
de  tous  les  étals  qui  semblaient  ne  convenir  qu’au  sexe  le 
plus  foible  ,  les  femmes  ,  dis-je  ,  trouveraient  dans  la  fabri¬ 
cation  des  plantés  artificielles  une  occupation  agréable  ,  et 
qui  ‘assurerait  la  subsistance  d’un  grand  nombre  d’en- 
Ir’elles.  (  D.  ) 

PLANTES  AQUATIQUES.  On  appelle  ainsi  celles  qui 
naissent  dans  l’eau.  On  distingue  deux  sortes  de  plantes  aqua¬ 
tiques  ;  les  unes  ne  peuvent  vivre  hors  de  l’eau,  telles  sont 
le  nymphéa  y  la  lentille  d3 eau  y  &c.  Les  autres  ne  végètent 
que  dans  les  l erres  marécageuses  et  constamment  humides 
tels  sont  le  saule ,  Voulue ,  le  roseau ,  fcc. 

Crelté  de  Pailuel  a  fait  des  observa  lion  s  et  des  essais  ,  pour 
savoir  quelles  étoient ,  parmi  les  plantes  aquatiques ,  celles 
que  les  moulons  et  vaches  repoussent  ou  mangent,  soit  sur 
2>ied,  soit  séchées.  Il  a  reconnu  que  ces  animaux  ne  touchoient 
point  au  jonc  fleuri  (  butomus  umbellatus  ) ,  aux  laickes ,  aux 
roseaux  y  au  colchique ,  à  la  ber  le ,  &c.  ;  qu’ils  se  soucioient  peu 
de  Veupatoire  (  eupatorium  cannabinum  )  ,  mais  qu’ils  man- 
geoient  avec  appétit  ia  reine  des  prés  (  spirœa  ulmaria  ) ,  la 
sali cctire ,  Y  herbe  de  Saint- Antoine  ou  le  petit  laurier-rose,  la 
rue  des  prés  ,  et  meme  le  petit  roseau  (  arundo  vulgaris  ).  Il 
serait  donc  avantageux  d’arracher  des  lieux  humides  et  bas 
les  premières  de  ces  plantes ,  et  d’y  multiplier  au  contraire 
ce  les  que  le  béiail  aime.  Elles  croissent  dans  les  ter  rein  s  les 
plus  humides  et  où  l’eau  séjourne  constamment,  a  Les  graines 
en  sont  .très»  fines;  il  faut,  dit  Pailuel,  les  recueillir  avec  soin, 
et ,  pour  les  semer  ,  les  mêler  avec  du  plâtre  tamisé  ou  de  la 
cendre ,  alin  de  les  répandre  plus  également  sur  le  terrain 
qu’on  aura  destiné  et  préparé  pour  cette  culture.  Le  temps 
le  plus  propre  pour  ces  semailles,  est  la  fin  de  mars  ou  le 
commencement  d’avril  ;  une  herse  légère,  si  le  terrain  le 
permet ,  ou  autrement  un  râteau  ,  suffit  pour  les  couvrir  ». 
Çretlé  de  Pailuel  a  ensemencé  ainsi  un  terrain  assez  vaste  , 
qui  a  été  submergé  pendant  onze  jours  à  deux  reprises 
différentes ,  après  que  les  graines  eurent  lèÿé.  Cependant  elles., 
n’en  ont  pas  moins  continué  de.  végéter.  (D.) 
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PLANTES  CEREALES.  Le  froment ,  le  seigle ,  Y  orge ,  j 

Y  avoine  et  quelques  autres  -plantes  de  la  famille  des  grami -  I 

nées  ,  dont  les  semences  servent  à  la  nourriture  de  l’homme  1 
et  des  animaux,  sont  ce  qu’on  appelle  plantes  céréales ,  parmi  ! 
lesquelles  on  doit  comprendre  le  ris  et  le  maïs.  Ces  plantes  ,  j, 
les  p!us  précieuses  de  celles  que  l’homme  cultive,  sont  le  plus  ! 
ferme  soutien  des  empires,  parce  qu’elles  assurent  la  subsis¬ 
tance  des  peuples.  Voyez  les  mots  Rué,  Farine,  Pain.  (D.) 

PLANTES  CRYPTOGAMES.  Linnæus  a  appelé  ainsi 
les  plantes  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  cachées 
aux  yeux  de  l’observateur.  Voyez  le  mot  Cryptogamie,  et 
la  suite  de  l’article  Botanique.  (D.) 

PLANTES  ÉCONOMIQUES.  Un  auteur  allemand 
nommé  Kerner,  a  publié,  en  1790,  un  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  la  description  ,  l’histoire  et  la  figure  de  toutes  les  j 
plantes  qui  sont  employées  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  bestiaux  ,  ou  qui  fournissent  des  produits  pour  les  arts. 

Ce  sont  ces  plantes  qu’on  appelle  économiques.  Le  nombre 
en  est  prodigieux.  On  en  voie  la  description,  dans  ce  Diction¬ 
naire  ,  à  leur  lettre  ou  sous  le  nom  de  leurs  genres  respectifs. 

U  en  est  dont  on  ne  relire  pas  ordinairement  tous  les  avan¬ 
tages  qu’elles  peuvent  procurer.  Telles  sont  les  suivantes  que 
je  me  contente  de  citer: 

Le  troène  (  ligustrum  vulgare ).  Les  expériences  de  Hoppe 
lui  ont  appris  que  les  baies  de  cet  arbrisseau  amollies  dans 
l’eau ,  et  sur  lesquelles  on  jette  un  peu  de  sel  de  tartre  (  car¬ 
bonate  de  potasse  non  saturé ),  donnent  une  teinture  bleue. 

Si  on  y  mêle  ensuite  un  peu  de  chaux  vive,  le  bleu  devient 
plus  foncé.  En  ajoutant  de  l’eau-seconde  à  ce  mélange,  on 
a  une  couleur  rouge  foncé  très-vive,  et  qui  ressemble  à  la 
couleur  du  fil  de  Turquie. 

La  grassette  vulgaire  ( pinguicula  vulgai'is).  Linnæus  ra¬ 
conte  (  Aménit .  académ tom.  3,  pag.  79.)  que  les  peuples 
du  Nord  préparent  avec  ses  feuilles  un  lait  particulier  très- 
épais.  Ils  filtrent  le  lait  sortant  du  pis  de  la  vache,  sur  des 
feuijîes  fraîches  de  cette  plante ,  et  le  Lissent  ainsi  un  ou  deux 
jours;  il  acquiert  par  ce  moyen  une  épaisseur  telle,  qu’il  ne 
s’en  sépare  pas  la  plus  petite  portion ,  et  son  goût  est  très- 
agréable.  Quand  on  en  met  une  demi-cuillerée  dans  du  lait 
fraîchement  tiré ,  il  lui  communique  bientôt  sa  consistance 
et  son  épaisseur.  Celte  propriété  se  perpétue,  et  le  lait  épaissi 
de  cette  manière  la  possède  toujours.  On  pourroit  en  tirer  un 
grand  parti  dans  l’économie  champêtre. 

La  scabieuse  des  bois  ( scabiosa  succiscï).  Ses  feuilles  teignent 
irès-bien  en  Vert.  Voici  le  procédé.  O11  les  prend  fraîches , 
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on  les  met  avec  le  111  qn’011  vent  teindre,  dans  un  vase  de 
terre  ou  autre,  couche  par  couche,  on  y  verse  de  l’eau  de 
rivière  ou  de  puits,  et  on  fait  bouillir  le  tout  aussi  long-temps 
qu’on  laisse  bouillir  le  poisson  que  l’on  veut  cuire.  Le  vase 
est  alors  retiré  du  feu,  et  laissé  toute  la  nuit  dans  cet  état.  Le 
lendemain  matin,  on  retire  le  fil  qui  n’est  pas  encore  teint. 
On  remet  de  nouveau  le  vase  sur  le  feu ,  et  on  établit  au- 
dessus  le  fil  suspendu  sur  une  perche,  en  le  recouvrant  d’un 
plat  renversé,  afin  que  la  vapeur  qui  s’élève  soit  forcée  de 
pénétrer  le  fil.  C’est  proprement  cetle  vapeur  qui  le  colore. 
Ensuite  on  tord  le  fil,  on  relire  les  feuilles  de  l’eau  bouillante, 
on  met  un  peu  d’eau  dans  ce  qui  a  bouilli  et  qui  est  dans  le 
vase,  et  on  y  trempe  souvent  le  fil,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  bien 
teint.  (D.) 

PLANTES  ETIOLEES.  J’ai  déjà  dit  en  quatre  lignes  ce 
que  c’étoit  que  I’Etiolement  des  plantes.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
C’est  une  vraie  maladie  qui  leur  fait  pousser  de  longues  tiges 
effilées,  blanches,  terminées  par  de  petites  feuilles  d’un  vert 
pâle.  Les  plantes  qu’011  a  semées  trop  dru  ,  celles  qu’on  élève 
dans  de  très-petits  jardins  entourés  de  murs  très-hauts,  celles 
qui  croissent  entre  des  rochers  ou  des  pierres,  comme  certains 
gramens,  sont  sujettes  à  Y  étiolement.  Les  deux  effets  princi¬ 
paux  de  celle  altération ,  sont  l’alongement  excessif  de  la  tige 
et  la  blancheur.  L’un  et  l’autre  ont  sans  doute  la  même 
cause.  Les  physiciens  se  sont  occupés  fort  tard. de  la  recher¬ 
cher.  A  peine  même  soupçonnoient-ils  que  Y  étiolement  fût 
une  maladie,  lorsque  Bonnet  et  Duhamel  ont  les  premiers 
réfléchi  sur  ce  qui  pouvoit  donner  lieu  à  cet  écart  apparent 
de  la  nature.  Bonnet,  dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre. 
Recherches  sur  V  usage  clss  Feuilles }  a  prouvé  que  Y  étiolement 
étoit  dû  à  l’absence  de  la  lumière.  Il  sema  trois  pois,  l’un  à 
l’ordinaire ,  l’autre  dans  un  tuyau  de  verre  fermé,  et  le  troi¬ 
sième  dans  une  boite  de  sapin  fermée  ;  les  deux  premiers  ont 
poussé  à  l’ordinaire,  et  le  troisième  seul  s’est  étiolé.  Des  hari¬ 
cots  soumis  à  la  même  expérience,  donnèrent  un  semblable 
résultat.  Bonnet  observa  que  ces  plantes  ne  &  étioloient  pas 
des  qu’un  des  côtés  de  la  boîte  étoit  de  verre. 

Après  Bonnet  et  Duhamel,  Meèse  est  celui  qui  s’est  le  plus 
occupé  de  connoître  le  principe  de  Y  étiolement.  Pour  le  dé¬ 
couvrir,  il  a  suivi  les  plantes  depuis  le  moment  de  la  ger¬ 
mination  de  la  graine  jusqu’à  celui  de  la  fructification.  Ses 
nombreuses  expériences  ont  confirmé,  jusqu’à  l’évidence, 
1  assertion  du  physicien  de  Genève.  J’en  rapporterai  quel¬ 
ques-unes  déjà  citées  par  Rozier. 

Il  sema,  le  7  janvier,  des  graines  de  cameline  dans  trois 
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vases  différens.  Le  premier  fut  exposé  sur  une  fenêtre ,  an 
grand  air  ;  le  second  fut  placé  dans  un  endroit  séparé  par 
une  cloison  de  la  chambre  où  étoil  le  premier,  et  dans  lequel 
l’air  se  renouveloit  continuellement  ;  un  rayon  de  lumière 
qui  entroit  par  une  fente,  donnoit  un  peu  sur  ce  vase  ;  le 
troisième  fut  mis  dans  une  obscurité  parfaite.  Les  graines 
levèrent  le  19  ,  le  ao  et  le  21  du  même  mois.  Au  commen¬ 
cement  de  février,  les  plantes  du  troisième  pot  avoient  déjà 
des  tiges  blanchâtres ,  trois  fois  plus  longues  que  celles  du 
premier,  et  un  quart  seulement  plus  longues  que  celles  du 
second  ;  elles  penchoient  à  terre ,  et  étoient.  singulièrement 
tortillées  ;  les  feuilles  en  éloient  jaunâtres.  Ces  plantes  mou¬ 
rurent  en  moins  d’un  mois  après.  Celles  du  second  vase 
avoient  les  tiges  assez  semblables  à  celles  du  troisième,  peu 
fermes ,  inclinées  vers  la  lumière ,  et  les  feuilles  peu  vertes , 
tandis  que  celles  du  premier  étoient  comme  toutes  celles  de 
son  espèce  élevées  dans  les  jardins. 

Meèse  plaça  dans  un  lieu  obscur  des  plantes  qui  avoient 
déjà  poussé  leurs  premières  feuilles,  et  après  beaucoup  d’ex¬ 
périences  réitérées  plusieurs  fois,  il  s’apperçul  toujours  que 
l’obscurité  arrête  la  croissance  des  jeunes  plantes ,  que  ce  ne 
sont  que  les  adultes  qui  peuvent  y  produire  des  tiges  ;  que  les 
feuilles  vertes  venues  avant  qu’on  ait  intercepté  la  lumière , 
périssent  toutes,  tandis  que  celles  qui  ont  poussé  dans  l’obs¬ 
curité  même  vivent  plus  long-temps. 

Enfin  ce  physicien,  pour  savoir  si  la  privation  de  la  lumièm 
étoit  aussi  un  obstacle  à  la  fécondation  ou  à  la  fructification 
des  plantes ,  mit  dans  l’obscurité  une  pâquerette  ou  margue¬ 
rite  qui  avoit  deux  fleurs  ouvertes,  et  quelques  autres  fermées 
ou  à  demi-ouvertes;  au  bout  de  quelques  heures  les  fleurs  se 
fermèrent  :  la  plante  resta  dans  cet  état  pendant  tout  le  mois 
d’avril  ;  les  feuilles  vertes  périrent  peu  à  peu,  les  fleurs  res¬ 
tèrent  toujours  fermées,  et  la  plante  mourut  vers  la  mi-mai., 
il  en  arriva  autant  à  des  fleurs  de  mouron ,  de  séneçon ,  de 


soleil y  de  narcisse ,  <kc.  Il  est  donc  constant  que  la  fructifica¬ 
tion  ne  s’achève  pas  dans  l’obscurité. 

Toutes  ces  expériences  sont  concluantes  ;  et,  quand  on  a 
imprimé  depuis  (  Journ.  de  Phys. ,  1778,  Suppl.,  tom.  i5.  ) 
que  ï  étiolement  avoit  pour  principale  cause,  non  Ja  privation 
de  la  lumière,  mais  la  chaleur  humide,  on  auroit  dû,  pour 
en  convaincre  le  lecteur,  appuyer  cette  nouvelle  assertion 
sur  des  faits  aussi  positifs  que  ceux  que  je  viens  de  citer. 

J’ignore  si  la  première  explication  de  l’ étiolement  donnée 
par  Bonnet,  a  précédé  l’usage  où  sont  les  jardiniers  de  blan¬ 
chir  leur  céleri ,  leurs  laitues  et  chicorées ,  pour  les  rendra 


plus  tendres,  ou  si  cet  usage  exisloit  auparavant.  Quoi  qu’il 
eu  soit,  rhomme  a  su  tourner  à  son  profit  jusqu’à  cette  ma¬ 
ladie  des  végétaux  ;  car  le  blanchiment  de  quelques  plantes 
potagères  n’est  autre  chose  qu’un  étiolement  artificiel.  Ainsi 
quand  nous  mangeons  une  bonne  salade ,  soit  pour  flatter 
o Ire  sensualité,  soit  pour  rafaichir  et  purifier  notre  sang,  le 
plaisir  que  ce  mets  nous  cause ,  et  l’effet  salutaire  que  nous  en 
éprouvons,  sont  dus  à  une  plante  malade.  (D.) 

PLANTES  EXOTIQUES.  Voyez  les  mots  Exotique  et 
Indigène.  (D.) 

PLANTES  FLUVIATILES.  Le  mot  fluviatile  a  une 
acception  moins  étendue  que  le  mot  aquatique.  Les  plantes 
fluviatile  s  sont  celles  qui  croissent  seulement  dans  les  fleuves 
et  les  rivières  ou  sur  leurs  bords.  On  peut  en  tirer  un  grand 
parti.  En  France  et  en  Angleterre,  quelques  particuliers  en 
font  un  très-bon  engrais.  On  recueille  ces  plantes  en  été; 
c’est  le  moment  où  elles  sont  les  plus  abondantes ,  et  où  les 
eaux  sont  les  plus  basses  ;  on  les  met  en  las,  et,  lorsqu’elles 
sont  suffisamment  consommées,  on  répand  cet  engrais  sur 
les  terres  ;  l’effet  en  est  très-sensible,  sur-tout  si  on  a  eu  soin 
d’enlever  les  plantes  avec  leurs  racines  et  la  terre  qui  y  adhère. 
Dans  un  lerrein  fumé  de  celte  manière,  les  choux ,  les  choux- 
navets  et  les  t urne p s  viennent  plus  vigoureux  et  plus  beaux 
que  dans  un  sol  fumé  à  l’ordinaire.  Des  pommes- de -terre 
plantées  dans  des  terre! ns  qui  avoient  reçu  l’année  précé¬ 
dente  ceite  espèce  d’engrais,  ont  très-bien  réussi;  et  les  grains 
y  ont  végété  avec  force  toutes  les  fois  que  les  plantes  ont  été 
bien  consommées  et  divisées.  (D.) 

PLANTES  GRAMINÉES.  Voyez  ci-dessus  Puantes 
céréales  ,  et  dans  le  Dictionnaire  les  mots  Graminées  et 
Gazon.  (D.) 

PLANTES  GRASSES.  La  plupart  de  celles  auxquelles 
ce  nom  convient  ,  se  trouvent  réunies  dans  trois  ou  quatre  fa¬ 
milles  qui  ont  beaucoup  de  rapports  enlr5 elles ,  et  qui  forment 
une  chaîne  non  interrompue  dans  l’ordre  méthodique  établi 
par  J  ussieu.  Voyez  les  mois  Porte  lacées  ,  Ficoëdes  ,  Succu¬ 
lentes  et  Cactoïdes. 

Les  plantes  grasses  ont  un  aspect  étranger  et  un  port  qui 
leur  est  propre.  Au  simple  coup-d’œil,  on  les  distingue  aisé¬ 
ment  de  toutes  les  autres  plantes.  Elles  sont  roides,  toujours 
vertes,  ordinairement  peu  élevées  ;  ieurs  feuilles  sont  épaisses 
et  charnues,  ainsi  que  leurs  liges.  Plusieurs  sont  armées  d’ai- 
gui lions ,  d’autres  lisses.  Presque  toutes  ces  plantes  sont  origi¬ 
naires  des  pays  situés  sous  la  zone  torride  ;  elles  redoutent 
le  froid  ,  mais  non  la  sécheresse  \  croissent  et  vivent  dans  les 
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lieux  les  pins  arides,  et  semblent  se  nourrir  de  leur  propre 
substance.  Elles  offrent  toutes  les  formes  même  les  plus  bi¬ 
zarres  ,  sur -tout  dans  la  famille  des  cactoïdes ,  et  elles  se 
propagent  avec  une  extrême  facilité.  Une  de  leurs  feuilles 
arrachée  et  mise  en  terre,  reprend  sans  peine,  et  sans  autre 
soin  que  de  laisser  sécher  auparavant  la  plaie.  La  nature  en 
destinant  ces  plantes  à  couvrir  des  lerreins  stériles  et  incultes, 
a  voulu  sans  doute  multiplier  pour  elles  les  moyens  de,  se 
reproduire.  Les  plus  curieuses  se  trouvent  dans  les  jardins 
des  riches  et  des  amateurs.  On  est  obligé  dans  nos  climats  de  1er 
tenir  en  serre  pendant  l’hiver.  Il  en  est  une  qui  est  très-utile  ; 
c’est  celle  qui,  dans  son  pays  natal,  nourrit  la  Cochenille* 
l  oyez  ce  mot  et  l’article  Gactiee.  (D.) 

PLANTES  GRIMPANTES  ET  SARMENTEUSES. 
Ces  deux  adjectifs  sont  à-peu-près  synonymes.  Le  premier 
est  entendu  de  tout  le  monde.  C’est  communément  au  moyen 
de  leurs  vrilles  que  les  plantes  grimpent  sur  d’autres  plantes > 
ou  sur  les  appuis  que  le  hasard  ou  la  main  de  l’homme  leur 
présente;  car  leurs  tiges  foibles  et  grêles  ont  besoin  d’être 
soutenues.  Le  nom  de  sarmenteuses  a  été  donné  depuis  peu 
à  la  famille  des  vignes,  quoiqu’elle  ne  renferme  que  deux 
genres ,  et  quoiqu’il  y  ait  dans  plusieurs  autres  familles  beau¬ 
coup  de  plantes  sarmenteuses.  Voyez  les  mots  Sarment, 
Liane,  Vigne  et  Sarmenteuses.  (B.)  — 

PLANTES  HERBACÉES.  Voyez  ci-après  Plantes  li¬ 
gneuses  ,  et  dans  le  Dictionnaire  le  mot  Herbe.  (D.) 

PLANTES  HYBRIDES.  Dans  la  plupart  des  végétaux, 
la  nature,  toujours  attentive  à  la  conservation  des  espèces,  a 
pris  soin  de  réunir  sur  le  même  individu ,  et  le  plus  souvent 
sur  la  même  fleur,  les  organes  sexuels  mâle  et  femelle,  afin 
que  de  leur  union  naquît  toujours  une  plante  entièrement 
semblable  à  sa  mère.  Mais  quand  l’isolement  de  l’un  ou 
l’antre  de  ces  organes  expose  les  plantes  à  des  unions  adulté¬ 
rines  ;  quand  le  vent,  queîqu’insecie  ou  la  main  de  l’homme 
vient  porter  sur  l’ovaire  d’ime  espèce  le  pollen  d’une  autre, 
pour  peu  qu’il  y  ait  enlr’elles  de  l’analogie,  il  résulte  de  ce 
mariage  fortuit,  une  espèce  mélisse  ou  bâtarde,  que  les  bota¬ 
nistes  nomment  hybride ,  du  mot  latin  ibrida ,  qui  signifie  la 
même  chose.  Il  semble  que  dans  le  plan  de  la  nature,  ces 
espèces  nouvelles  ne  devroient  pas  jouir  de  la  faculté  de  se  re~ 
produire.  Cependant  le  contraire  arrive.  Ces  sortes  de  plantes 
■ne  sont  point  stériles,  elles  peuvent  se  perpétuer,  tandis  que 
la  plupart  des  animaux  qui  proviennent  d’espèces  différentes 
sont  privés  de  cet  avantage.  Voyez  la  dissertation  de  Liimæus, 
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intitulée  Plantas  hybridæ  ('des  plantes  hybrides ),  et  les  Mé¬ 
moires  de  L'Académie  de  Pétersbourg ,  1782  et  1786,  où  sont 
consignées  les  belles  expériences  de  Koelreuler,  sur  les  digi¬ 
tales)  les  lobé  lies  ,  les  mauves ,  &c,  (  D.) 

PLANTES  HYGROMÉTRIQUES.  J’appelle  ainsi  les 
plantes  dans  lesquelles  on  remarque  des  habitudes  constantes, 
propres  à  annoncer  ou  à  faire  connoîlre  1  état  humide  ou 
sec  de  l’atmosphère.  Le  souci  d’ Afrique  (  calendula  pluvialis 
Linn.  )  et  le  laitron  de  Sibérie  (  sonchus  Sibiricus )  présentent 
ce  phénomène.  Ces  deux  plantes  annoncent  la  pluie  assers 
long-temps  auparavant  qu’elle  n’arrive.  La  fleur  de  la  pre¬ 
mière  s’ouvre  le  malin  entre  six  et  sept  heures,  et  reste  ouverte 
jusqu’à  quatre  heures  après-midi,  époque  à  laquelle  elle  se 
referme  dans  un  temps  sec  :  mais  s’il  doit  tomber  de  la  pluie 
pendant  le  jour,  elle  ne  s’ouvre  pas  le  matin.  Cependant  elle 
n’annonce  pas  ainsi  les  pluies  d’orage.  Lorsque  la  fleur  du 
laitron  de  Sibérie  se  ferme  pendant  la  nuit,  on  a  du  beau 
temps  le  lendemain  ;  si  au  contraire  elle  resie  ouverte  ,  on 
doit  s’attendre  à  la  pluie.  11  y  a  certainement  beaucoup  d’autres 
plantes  dont  les  mouvemens  correspondent  ainsi  aux  change*- 
mens  qui  surviennent  dans  l’atmosphère.  De  ce  nombre  est 
la  car  line  vulgaire  (  carlina  vulgaris  Linn.),  qui  croit  dan. s 
les  lieux  arides  et  mon  tu  eux  de  toute  l’Europe ,  et  qu’on  peut 
se  procurer  très -facilement.  Ayant  été  considérée  sous  ce 
point  de  vue  par  M.Bjerkander,  de  l’académie  de  Stockholm  , 
voici  les  phénomènes  curieux  qu’elle  lui  a  offerts  : 

ce  Ou  sait,  dit  cet  observateur,  que  quelques  plantes  res¬ 
serrent  leurs  feuilles  pendant  la  nuit,  ce  qui  leur  donne  un 
air  toul-à-fait  étranger.  Les  fleurs  se  ferment  de  meme  pour 
préserver  leurs  parties  les  plus  délicates  du  froid  et  d’une 
température  trop  rigoureuse  pour  elles.  Quand  un  pareil 
mouvement  se  fait  appercevoir  dans  une  plante  sèche,  il  ne 
vient  pas  de  la  même  cause,  mais  seulement  de  l’alternative 
de  l’humidité  et  de  la  sécheresse,  ce  que  prouve  très -bien 
l’exemple  .de  la  carline.  Après  que  cette  plante  a  fleuri,  elle 
reste  sèche,  avec  sa  tige,  ses  feuilles  et  son  calice,  jusqu’à 
l’année  suivante.  Pendant  ce  temps ,  j’ai  observé  en  elle  mi 
mouvement  remarquable,  que  je  ne  sache  pas  avoir  été  ob¬ 
servé  par  personne  avant  moi.  Son  calice  se  resserre  par  un 
temps  humide  et  couvert;  il  s’ouvre  au  contraire  et  garde  sa 
situation  horizontale  dans  un  temps  clair  et  sec.  Quand  j’ai 
eu  observé  cette  propriété  dans  cette  plante ,  j’ai  essayé  de  la 
transporter  dans  une  chambre  échauffée  par  un  poeie,  pour 
Voir  comment  elle  s’y  comporterait.  Je  n’ai  pas  trouvé  que  le 
«idioe  ne  resserrât  ;  il  restait  toujours  ouvert. 
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»  Depuis  celle  découverte,  ajoute  M.  Bjerkander,  j’ai  an-* 
nuellemeiit  quelques-unes  de  ces  plantes  ;  je  les  assujétis  de-  *  1 
vant  ma  fenêtre  après  leur  floraison,  et  je  m’en  sers  comme  fl 
d’hygromètre.  Elles  m’ont  souvent  prédit  les  changemens  de 
temps.  Lorsque  la  matinée  étoit  claire  ,  et  que  le  calice  ne  9 
s’ouvroit  point,  le  temps  étoit  couvert  et  humide  l’après-midi  ;• 
nu  contraire,  lorsque  la  matinée  étoit  sombre  et  sembloil  me¬ 
nacer  de  la  pluie  ,  et  que  cependant  le  calice  s’ouvroii,  je 
pouvois  compter  sur  mi  beau  temps  l’après-midi  ».  (D.) 

PLANTES  INDIGÈNES.  Voyez  les  mots  Indigène  et 
Exotique.  (D.) 

PLANTES  INSIPIDES.  On  nomme  ainsi  les  plantes  qui 
n’ont  ni  saveur  ni  odeur,  et  qu’on  soupçonne  par  cette  raison 
n’avoir  aucune  propriété  ou  vertu  médicinale.  Voyez  les 
paragraphes  6  et  n  de  l’article  Botanique.  (D.) 

'  PLANTES  LÉGUMINEUSES.  On  ne  doit  pas  con¬ 
fondre  les  plantes  légumineuses  avec  ce  qu’on  appelle  com¬ 
munément  Légumes.  Voyez  ce  dernier  mot  et  celui  Légu¬ 
mineuses.  (D.) 

PLANTES  LIGNEUSES,  ainsi  nommées  du  mot  latin 
lignum ,  qui  veut  dire  bois,  parce  que  ces  plantes  présentent 
dans  leurs  rameaux  ou  dans  leur  tige  un  bois  plus  ou  moins 
spongieux,  serré  ou  dur.  (  Voyez  les  mots  Bois,  Arbre  et 
Végétaux.)  Toutes  les  plantes  ligneuses  sont  vivaces,  mais 
toutes  les  plantes  vivaces  ne  sont  pas  ligneuses.  Parmi  ces 
dernières  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  sont  herbacées , 
c’est-à-dire,  dont  la  tige  est  peu  ferme,  et  n’acquiert  jamais 
la  consistance  du  bois  le  plus  léger  et  le  plus  mou.  (D.) 

PLANTES  MARINES  ET  MARITIMES:  Le  premier 
de  ces  mots  désigne  les  plantes  qu’on  trouve  dans  la  mer,  et 
le  second,  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  bords.  Les  unes  et 
les  autres  sont  très-propres  à  fumer  les  terres  :  on  en  fait  aussi 
de  la  Soude.  Voyez  ce  mot.  (D.) 

PLANTES  MÉDICINALES.  On  appelle  ainsi  toutes 
celles  qu’on  regarde  comme  propres  à  guérir  quelque  ma¬ 
ladie.  Existe-t-il  de  telles  plantes  ?  Oui  sans  doute.  Mais  il 
faut  les  connoître,  les  bien  choisir,  et  sur-tout  en  savoir  faire 
l’analyse,  et  une  application  juste  à  nos  maux.  La  plupart 
d’entr’elles  contiennent  des  principes  de  différente  nature  , 
et  qui  ont  souvent  des  vertus  contraires.  Il  faut  avoir  l’adresse 
de  les  séparer  de  manière  que  le  principe  innocent  et  salu¬ 
taire  qu’on  desire  obtenir,  soit  recueilli  seul  et  sans  aucun 
mélange  qui  puisse  en  arrêter  ou  diminuer  l’efficacité.  C’est 
en  cela  que  consiste  l’art  du  pharmacien.  Cet  art  est  porie 
aujourd’hui  à  une  grande  perfection  j  mais  n’en  a-  t-on  point 
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abusé ,  en  soumettant  au  pilon  et  à  l’alambic ,  une  si  grande 
quantité  de  végétaux  ?  Ouvrez  toutes  les  pharmacopées  ,  ou 
jetez  un  coup -d’œil  observateur  sur  la  boutique  d  un  apo¬ 
thicaire,  vous  serez  surpris  de  ce  nombre  presqu’infini  de 
plantes  et  de  remèdes  employés  dans  l’art  de  guérir  ;  et  vous 
vous  direz  sans  doute  alors  à  vous-même  :  Comment ,  avec 
tant  de  secours,  peut-on  être  un  instant  malade  ?  Visitez  en¬ 
suite  les  hôpitaux  ;  combien  ne  serez-vous  pas  plus  étonné 
d’y  voir  tant  d’êtres  sou  lira  ns  ?  et  si ,  pour  mieux  vous  éclai¬ 
rer  ,  vous  parcourez  dans  les  livres  des  médecins  la  liste 
affligeante  et  longue  des  maladies  auxquelles  l’homme  est  su¬ 
jet  ,  classées  toutes  par  familles ,  genres  et  espèces  ,  votre 
étonnement  ne  redoublera-l-il  pas  encore  en  apprenant  que, 
pour  beaucoup  de  maladies,  on  n’a  trouvé  jusqu’ici  que  de 
foi  blés  palliatifs? 

ce  Le  plus  beau  problème  à  résoudre  pour  le  salut  des  liu- 
y>  mains  ,  a  dit  un  médecin  ci  Lé  par  Rozier  ,  seroit  celui-ci  : 

»  Une  plante  étant  connue ,  en  découvrir  les  propriétés.  Ce 
»  seroit  une  suite  de  cet  autre  problème  non  moins  impor- 
»  tant,  et  d’une  solution  aussi  difficile  :  Une  maladie  étant 
»  donnée ,  en  reconnoître  le  vrai  remède,  ou,  s’il  est  possible , 

»  le  spécifique  ».  Rien  assurément  n’est  plus  à  desirer.  Mais  ce 
spécifique  à  trouver  pour  chacun  de  nos  maux ,  est  en  méde¬ 
cine  la  pierre  philosophale. 

Qu’est-ce  que  Tétât  de  maladie? c’est  un  dérangement  dans 
le  jeu  naturel  des  organes  qui  composent  notre  individu 
et  concourent  à  sa  conservation.  Lorsqu’on-p résente  à  l’hor¬ 
loger  une  montre  qui  ne  va  pas,  il  l’ouvre,  en  démonte  les 
pièces,  et  trouve  celle  qui  arrêtoit  le  mouvement.  Le  méde¬ 
cin  n’a  point  celle  ressource,  si  ce  n’est  après  la  mort  du 
malade.  Pour  la  prévenir,  et  pour  pouvoir  caractériser  la  ma¬ 
ladie  qu’il  est  appelé  à  traiter,  il  faut  donc  quhi  s’en  ra<)«. 
porte  à  des  signes  extérieurs  souvent  équivoques.  Le  mou¬ 
vement  du  pouls  ,  le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  qui  affecte 
la  peau,  l’état  de  la  langue,  celui  des  yeux,  et  quelques  autres 
symptômes  joints  au  récit  que  le  malade  fait  de  ses  souf¬ 
frances,  voilà  à-peu-près  les  seuls  indices  qui  lui  sont  donnés 
pour  fonder  son  traitement.  En  supposant  qu’il  ne  se  trompe 
pas  sur  la  nature  du  mal,  en  admettant  encore. que  la  consti¬ 
tution  du  malade  lui  est  parfaitement  connue ,  quelle  étude 
profonde  ne  doit-il  pas  avoir  faite  des  vertus  des  plantes  , 
pour  indiquer  précisément  celles  qui  peuvent  seules  opérer 
la  guérison  desirée?  Ce  n’est  pas  tout.  Il  dresse  une  formule  ;  il 
s’y  trouve  souvent  des.  noms  de  substances  végétales  étran¬ 
gères  j  le  médecin  suppose  ces  substances  pures  ;  mais  , 
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dès  qu’elles  viennent  de  loin  ,  on  peut ,  avec  raison ,  les  ncnip* 
çonner  d’être  sophistiquées;  et  plus  elles  sont  chères,  plus  ce 
soupçon  est  fondé.  Ainsi,  le  pauvre  malade,  non-seulement 
a  à  redouter  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  tomber  celui 
auquel  il  confie  ses  jours ,  mais  leur  conservation  est  en  cor  a. 
soumise  aux  chances  du  commerce.  II  court  le  risque  d’être 
la  victime  des  infidélilés  qui  s’y  commettent;  et,  son  mé¬ 
decin  fût-il  infaillible,  il  peut  être  emporté  par  la  fièvre,  ou 
languir  plusieurs  mois  consumé  par  elle,  parce  qu’il  aura 
plu  à  un  marchand  péruvien  de  falsifier  son  quinquina. 

Beaucoup  de  personnes,  frappées  des  inconvéniens  q  ne  pré¬ 
sente,  en  médecine ,  l’usage  des  végétaux  exotiques  ,  avoient 
depuis  long-temps  témoigné  le  désir  qu’on  publiât  enFrançe 
une  nouvelle  pharmacopée,  qui  ne  renfermât  qiie  les  plantes 
médicinales  de  n os  climats.  Ce  vœu  a  été  rempli  par  MMcCosie 
et  Willemet,  dans  un  ouvrage  couronné  en  1776  par  l’aca¬ 
démie  de  Lyon,  ayant  pour  titré  :  Matière  médicinale  indi¬ 
gène  ,  ou  Traité  des  Plantes  de  France  substituées  avec 
succès  à  des  végétaux  exotiques ,  auquel  on  a  joint  des 
observations  médicinales  sur  les  mêmes  objets .  Espérons  que 
l’exemple  de  ces  médecins  sera  suivi  par  leurs  collègues. 
Pourquoi  s’obsiineroit-on  à  aller  chercher ,  dans  les  pays  ica 
plus  éloignés,  des  plantes  médicinales  dont  on  peut  trouver 
les  analogues  autour  de  soi?  Pense-t-on  que  depuis  la  décou¬ 
verte  de  l’Amérique  les  fièvres  soient  devenues  moins  com¬ 
munes  en  Europe  ?  et  lisons-nous  dans  notre  histoire  que  nos 
aïeux  du  quatorzième  ou  du  quinzième  siècle  y  fussent  beau¬ 
coup  plus  sujets  que  nous?  Depuis  cette  époque  nous  respi¬ 
rons  le  même  air  qu’auparavant  ;  nous  habitons  le  même 
climat  ;  c’est  le  même  soleil  qui  nous  éclaire  ,  le  même  grain 
qui  nous  nourrit.  Pourquoi  n’avons-nous  changé  que  de  re¬ 
mèdes?  et  comment  se  fait-il  que  chacun  de  ces  remèdes 
modernes,  si  fastueusement  vantés  par  leurs  auteurs ,  ait  été 
tour-à-tour  à  la  mode  et  en  discrédit,  à  l’exception  d’un 
petit  nombre,  qui  se  soutiennent  encore?  Toutes  ces  varia¬ 
tions  dans  le  choix  et  l’emploi  des  substances  consacrées  à 
l’art  de  guérir ,  ne  seroient-elles  pas  propres  à  discréditer  la 
médecine,  si  cet  art  n’avoit  pas  des  données  presque  sûres , 
et  s’il  n’éloit  pas  fondé  sur  une  suite  d’expériences  et  d’obser¬ 
vations  que  les  médecins  de  tous  les  siècles  et  de  différons 
pays  ont  confirmées?  Malheureusement  trop  de  gens  l’exer¬ 
cent  parmi  nous.  11  y  a  aujourd’hui ,  comme  du  temps  d’Hip¬ 
pocrate  ,  beaucoup  d’empiriques  et  fort  peu  de  médecins. 
Medicifamâ  quidem  et  nomine  multi ,  re  autem  et  opéré  valde 
panel ,  Hippogr .  lex.  Ceux  qui  méritent  ce  nom ,  ont  toute 
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sorte  de  droits  à  notre  estime.  Le  médecin  qm  connoît  sou 
art ,  qui  le  respecte ,  et  qui  l’exerce  en  honnête  homme ,  est  un 
ange  consolateur  sur  la  terre;  c’est  un  demi-dieu  pour  celui 
qu’il  a  sauvé  des  portes  de  la  mort,  et  je  ne  suis  point  étonné 
que  les  anciens  aient  élevé  une  statue  à  Esculape. 

Jé  voulois  insérer  dans  cet  article  une  courte  notice  des 
plantes  les  plus  usitées  en  médecine  >  et  dont  les  propriétés 
paraissent  constatées  ;  elles  auraient  été  rangées  dans  l’ordre 
des  qualifications  qu’on  leur  donne  dans  les  livres.  Ayant 
consulté  à  ce  sujet  un  des  plus  habiles  médecins  de  Paris , 
qui  m’honore  de  son  amitié,  M.  3.  Antoine  Gay,  ci-devant 
médecin  en  chef  d’un  hôpital  de  Montpellier;  voici  ce  qu’il 
m’a  répondu. 

cc  Les  plantes  médicinales  ont  reçu  des  éloges  qu’elles  n’ont 
»  pas  toujours  justifiés.  Cependant  elles  ont  été  rigou reuse- 
y>  ment  classées  „  comme  si  constamment  elles  a  voient  les  pro- 
»  priélés  qu’on  leur  assigne.  Il  n’en  est  rien.  Quand  Svdcn- 
?>  ham  ,  et  Stoll  après  lui ,  ont  reconnu  aux  éinéliques  une 
»  propriété  rafraîchissante ,  qui  osera  assigner  aux  sub- 
ü)  stances  de  la  nature  des  vertus  invariables?  Pour  établir 
3)  sur  cet  objet  un  ordre  avoué  par  1  observation,  il  faudrait 
3)  renverser  celui  consacré  dans  toutes  les  matières  médi- 
»  cales.  Mais  qui, l’entreprendra? Les  esprits  sont-ils  préparés 
3)  à  une  réforme  que  les  progrès  de  la  science  ont  pu  rendre 
n  nécessaire,  mais  que  les  préjugés  encore  exista  ns  ne  ren- 
3)  droient  pas  facile?  » 

A  la  suite  de  ces  observations,  le  médecin  distingué  dont 
je  parle  me  conseille  de  m’en  tenir  aux  généralités.  Déférant 
à  son  avis  ,  je  n’ajoute  rien  à  cet  article.  Dans  tous  ceux 
de  ce  Dictionnaire  qui  traitent  des  plantes,  on  trouvera  un 
mot  sur  les  vertus  de  chacune  ,  reconnues  ou  contestées. 
D’ailleurs  ,  on  peu!  consulter  la  Pharmacopée  de  Lyon,,  par 
Vilel,  la  Matière  médicale  de  Lewis ,  et  celle  de  Desbois  de 
Roche  fort.  (D.j. 

PLANTES  ODORANTES  ou  ODORIFÉRANTES.  Ce 
sont  celles  qui,  fraîches  ou  sèches,  exhalent  une  bonne  odeur. 
Voyez  les  mots  Arôme  ,  Odorat  ,  Parfum.  (D.) 

PLANTES  PAN  AGITÉES.  On  est  convenu  de  nommer 
ainsi  les  plantes  qui  présentent  des  bandes  ou  rayures  de  dif¬ 
férentes  couleurs  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  mais 
principalement  dans  leurs  fleurs,  dans  leurs  feuilles  et  quel¬ 
quefois  dans  leurs  fruits ,  co.mme  la  poire  verte-longue  pa¬ 
nachée.  Ce  mélange  de  couleurs  plaît  dans  les  fleurs,  pour 
lesquelles  seules  la  nature  semble  avoir  composé  et  varié  ses 
pinceaux.  Mais  dans  les  feuilles  qu’elle  a  toutes  revêtues 
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de  couleur  verte  ,  une  couleur  étrangère  à  celle-ci  annonce 
que  la  plante  souffre  par  défaut  d’air  ou  de  nourriture.  Ce¬ 
pendant  les  curieux  n’en  recherchent  pas  moins  les  arbres 
ou  arbrisseaux  à  feuilles  panachées,  sans  doute  à  cause  de 
leur  singularité  ou  de  leur  rareté.  Assez  souvent  on  voit  sur 
le  même  arbre  des  feuilles  panaclîées  et  d’autres  qui  ne  le 
sont  pas.  Ces  sortes  de  plantes  ne  peuvent  se  multiplier  que 
par  la  greffe  et  les  boutures.  Si  on  semoit  leurs  graines  eu 
terrein  convenable,  la  nature  rentreroit  alors  dans  ses  limites, 
et  de  ces  semences  il  sorliroit  des  individus  sains  et  forts  , 
dont  les  feuilles  auroient  leur  couleur  propre.  Voyez  le  mot 
Panaches.  (D.) 

PLANTES  PARASITES.  Toute  plante ,  comme  tout 
homme,  qui  vit  aux  dépens  des  autres  ,  porte  le  nom  de  pa¬ 
rasite .  Je  n’admets  point  ici  la  distinction  frivole  que  fait 
Rozier  des  plantes  parasites  accidentellement,  et  des  plantes 
essentiellement  parasites.  Selon  lui,,  les  premières,  qu’il 
appelle  aussi  mauvaises  herbes ,  sont  celles  qui  croissent  où 
elles  ne  doivent  pas  végéter.  D’après  cette  définition  ,  toutes 
les  plantes  pourroient  être  parasites.  Mais  peut-on  sérieuse¬ 
ment  donner  ce  nom  au  blé  qui  se  trouvera  dans  un  po¬ 
tager  au  milieu  de  raves  qu’on  y  aura  semées ,  ou  à  la  rave  , 
qui,  à  son  tour, croîtra  dans  un  champ  de  blé?  et  parce  que, 
de  deux  plantes  qui  viennent  à-la-fois  dans  le  même  lieu  ,  il 
en  est  une  que  l’homme  y  a  placée  ,  tandis  que  l’autre  n’y 
a  été  mise  que  par  les  mains  de  la  nature,  faut-il  pour  cela 
nommer  parasite  celle-ci  plutôt  que  la  première?  C’est,  ce  rne 
semble,  abuser  des  termes.  On  ne  doit  donc  appeler  ainsi 
que  les  plantes  qui  se  nourrissent  des  sucs  propres  et  déjà 
formés  dans  celle  qui  leur  sert  de  point  d’appui.  Telles  sont  la 
cuscute ,  Yorobanche ,  Yhipociste,  le  gui,  les  agarics ,  plusieurs 
lichens  et  plusieurs  mousses.  Parmi  ces  végétaux  et  leurs 
semblables,  il  y  a  des  parasites  mixtes  ,  c’est-à-dire  qui 
naissent  de  graines  sous  terre,  et  qui  ensuite  s’accrochent  à 
leurs  voisins  ,  qu’ils  épuisent  et  détruisent  souvent.  De  ce 
nombre  est  la  cuscute.  Le  gui  naît ,  vit  et  meurt  sur  l’arbre 
que  lèvent  ou  les  oiseaux  lui  ont  donné  pour  demeure;  if 
s’y  multiplie,  et  n’a,  pour  ainsi  dire,  rien  de  commun  avec  la 
terre ,  mère  commune  de  la  plupart  des  plantes.  (D.) 

PLANTES  POTAGÈRES ,  herbes  vivaces  ou  annuelles 
qu’on  cultive  pour  l’usage  de  la  cuisine.  Voy.  les  mots  Herbe, 
Jardin  ,  Légume.  (D.) 

PLANTES  SUCCULENTES,  synonyme  de  Plantes 
grasses.  Voyez  ci-dessus.  (D.) 

PLANTES  TINCTORIALES.  Toutes  celles  qui  donnent 
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ou  peuvent  donner  un  produit  quelconque  susceptible  d’être 
employé  dans  la  teinture  ,  méritent  ce  nom.  Le  nombre  en 
est  très-grand.  Les  principales  sont  I’Indigo,  le  Pastel  ,  la 
Gaude,  le  Caethame  ,  &c.  Voyez  ces  mois,  et  lisez  à  la  suite 
de  l’article  Indigo,  les  observations  intéressantes  de  Parmen¬ 
tier  sur  quelques  végétaux  propres  à  la  teinture.  (D.) 

PLANTES  VÉNÉNEUSES.  S’il  est  des  plantes  qu’il  im¬ 
porte  de  bien  décrire ,  ce  sont  celles-ci.  Quelques-unes ,  il  est 
vrai,  comme  la  jusquiame ,  ont  un  aspect  triste  et  repous¬ 
sant  ,  qui  semble  décéler  le  principe  nuisible  qu’elles  ren¬ 
ferment.  Mais  combien  en  est-il  qui  cachent  leur  poison 
sous  des  formes  et  des  couleurs  agréables?  Il  est  donc  du  de¬ 
voir  des  botanistes  de  s’attacher  à  bien  faire  connoitre  ces 
plantes ,  afin  d’éviter  au  peuple  et  même  aux  gens  instruits 
des  méprises  dangereuses.  Voy.  le  mot  Poison  et  le  para¬ 
graphe  xi  de  l’article  Botanique.  (D.) 

PLANTES  VIVACES.  On  donne  ce  nom  aux  espèces  de 
plantes  qui  vivent  plusieurs  années.  Les  arbres,  les  arbris¬ 
seaux  ,  sont  tous  vivaves.  Beaucoup  d’herbes  même  le  sont , 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Elles  perdent  leurs  tiges  à 
la  fin  de  chaque  automne ,  et  recommencent  toujours  chaque 
année  à  en  pousser  de  nouvelles  de  leur  pied.  Les  plantes 
transportées  hors  de  leur  climat  sont  sujettes  à  varier  sur  cet 
article.  Plusieurs  plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  de¬ 
viennent  parmi  nous  annuelles,  et  ce  n’est  pas  la  seule  alté¬ 
ration  qu’elles  subissent  dans  nos  jardins  ;  de  sorte  que  la  bo¬ 
tanique  exotique  étudiée  en  Europe  ,  donne  souvent  de 
fausses  observations.  (D.) 

PLANTES  VOLUBLES ,  Plantœ  volubiles.  Les  bota¬ 
nistes  donnent  ce  nom  aux  plantes  qui,  au  lieu  de  grimper  en 
ligne  droite  ou  oblique  sur  les  corps  qu’elles  rencontrent , 
se  roulent  autour  d’eux  en  spirale,  tantôt  de  gauche  à  droite, 
tantôt  de  droite  à  gauche.  (D.) 

PLANTES  USUELLES.  Rigoureusement  parlant,  il  n’y 
a  point  de  différence  entre  les  plantes  usuelles  et  les  plantes 
économiques.  On  peut  donner  l'une  ou  l’autre  dénomination 
à  toutes  les  plantes  qui  sont  consacrées  à  nos  divers  besoins  , 
directement  ou  indirectement.  Cependant,  par  plantes  écono¬ 
miques  ,  on  entend  plutôt  celles  qui  servent  aux  arts  ou  à  la 
nourriture  de  l’homme  et  des  ani  maux  ;  et  par  plantes  usuelles, 
celles  dont  on  fait  usage  en  médecine.  (D.) 

PLANTIGRADES.  Les  nomenciateurs  donnent  ce  nom  à 
un  groupe  de  quadrupèdes  cnmussîers',  formant  le  secondsous- 
ordre  de  la  méthode  de  Cuvier ,  adoptée  pour  rattacher  les  uns 
aux  autres  tous  les  articles  de  quadrupèdes  de  ce  Dictionnaire. 
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Les  plantigrades  ont  les  trois  sortes  de  dénis,  les  pouces 
non  séparés,  la  plante  du  pied  appuyée  dans  toute  sa  longueur 
sur  le  sol. 

Ce  sous-ordre  n'est  pas  très-naturel  ;  il  renferme  des  ani¬ 
maux  très-différens  entr’eux  par  leurs  formes,  comme  les 
hérissons ,  les  musaraignes ,  les  taupes  et  les  ours.  Le  sous- 
ordre  des  plantigi'ades  comprend  outre  cela  des  quadrupèdes 
qui  doivent  appartenir  à  celui  des  carnivores  ;  les  mangoustes, 
par  exemple ,  diffèrent  peu  des  martes ,  et  marchent  comme 
elles  sur  l’extrémité  des  doigts;  et  cependant  elles  ont  été 
placées  jusqu’à  présent  parmi  les  plantigrades ,  à  la  suite  des 
ours.  (Desm.) 

PLANTIN.  Voyez  Plantain.  (S.) 

PL AÎS TI V ORE ,  qui  se  nourrit  de  plantes,  de  végétaux. 
Ce  mot  est  peu  en  usage,  et  l’on  dit  mieux  et  plus  ordinaire¬ 
ment  frugivore.  (S.) 

PLANTULE  ou  PLUMULE,  Plantula .  Rudiment  de 
la  lige  placé  dans  la  cavité  des  lobes  séminales,  et  qui  se  dé¬ 
veloppe  et  sort  de  terre  au  moment  de  la  germination.  (D.) 

PLANULÏTE ,  Planulites ,  genre  de  fossiles  qui  renferme 
des  coquilles  en  spirale  discoïde,  à  tours  contigus  et  tous  ap¬ 
pareils  ,  ayant  les  parois  simples  et  les  cloisons  transverses 
entières. 

Les  coquilles  qtii  composent  ce  genre  ont  été  confondues 
jusqu’à  présent  avec  les  Ammonites,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  parce  qu’elles  ne  sont  pas  arliculées.  Ainsi  tout  ce  qui  a 
été  rapporté  à  leur  article  leur  convient.  Voyez  ce  mol. 

Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  lesplanulites  des  ammo¬ 
nites;  en  conséquence  il  serait  presque  impossible  d’exposer 
les  espèces  de  ce  genre,  d’après  les  ouvrages  des  anciens  oryc- 
iographes,  en  général  fort  mal  faite  et  manquant  absolument 
de  méthode.  On  se  contentera  donc  d 'indiquer  comme  type 
celle  qui  a  été  figurée  pî.  46,  110  290  du  Traité  des  pétrifica¬ 
tions  ,  par  JBourguer ,  et  pl.  44 ,  fig.  2  de  Y  Histoire  naturelle  des 
Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déierville.  (R.) 

PL AQUEMINIER ,  Diospyros,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopélalées,  de  la  polygamie  dioécie  et  de  la  famille  des 
Ebenacées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  quatre 
ou  six  divisions,  souvent  urcéolé  et  persistant  ;  une  corolle  mo¬ 
nopétale  insérée  à  la  hase  de  la  corolle,  urcéolée  à  quatre  ou 
six  divisions;  huit  à  seize  étamines  courtes,  insérées  à  la  base 
de  la  corolle ,  à  anthères  quelquefois  stériles  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ,  qui  avorte  souvent,  à  style  court,  quadrifide  et  à  quatre 
stigmates  quelquefois  bifides. 
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Le  fruit  est  une  baie  portée  sur  le  calice  qui  s’est  ouvert,  à 
huit,  à  douze  loges  contenant  chacune  une  semence  com¬ 
primée  à  radicule  supérieure. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  858  des  Illustrations  de  LamarcP. 
Il  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes 
entières,  à  fleurs  axillaires,  sessiles  ou  presque  sessiles,  dont 
un  des  organes  sexuels  avorte  sur  un  pied  tandis  que  l’autre 
est  sur  un  autre  pied.  On  en  compte  sept  à  huit  espèces  dé¬ 
crites  dans  les  auteurs,  la  plupart  fournissant  des  fruits  bons  à 
manger  ;  mais  il  paroît  qu’il  en  existe  en  Asie  plusieurs  in¬ 
connues  des  Botanistes,  dont  les  fruits  sont  également  em¬ 
ployés  à  la  nourriture. 

Les  principales  des  espèces  connues  sont  : 

Le  PiiAQUEMiNiER  d'Europe,  Diospyroslotus^Tjmn*  qui  a  le  dessus 
des  feuilles  vert  et  le  dessous  rougeâtre.  Il  se  trouve  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  de  l'Europe  et  en  Barbarie.  C’est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur,  d'un  port  assez  agréable,  qui  fournit  des  fruits, 
de  la  grosseur  d’une  cerise,  et  d’une  couleur  jaunâtre  lorsqu’ils  sont 
mûrs.  Ces  fruits  sont  trés-aslringens  ,  et  par  conséquent  peu  agréables 
au  goût  :  cependant  les  enfans  et  les  pauvres  les  mangent.  Ces  fruits 
sont  très-recommandés  dans  les  dyssenieries  et  les  hémorragies,  et 
alors  on  les  fait  cuire  avec  du  sucre  qui  en  tempère  l’astriclion.  On 
cultive  cet  arbre  dans  beaucoup  de  jardins  aux  environs  de  Paris  ; 
mais  les  fruits  qu’il  y  donne  sont  encore  plus  mauvais,  comme  on 
pense  bien  ,  que  ceux  qui  viennent  de  Narbonne.  Il  est  même  rare 
qu’ils  mûrissent  avant  les  gelées. 

On  a  cru,  pendant  long-temps  ,  que  c’étoient  des  fruits  de  cet  arbre 
que  se  nourrissoient  les  lotopbages  de  la  côte  d’Afrique  ;  mais  Des¬ 
fontaines  a  prouvé  que  c’étqit  de  ceux  d’une  espèce  de  Jujubier.. 
Voyez  c e  mot. 

Le  Plaquejvïinijer  de  Virginie  a  les  feuilles  de  môme  couleur 
des  deux  côtés.  Il  s’élève  beaucoup  plus  que  le  précédent,  et  porte 
des  fruits  gros  comme  une  noix.  Ces  fruits  sont  également  acerbes  , 
tant  qu’ils  ne  sont  pas  complètement  mûrs  ;  mais  lorsqu’ils  se  déta¬ 
chent  naturellement  de  Parbre ,  ils  sont  doux  et  très-sucrés.  C’est 
alors  un  manger  fort  agréable.  La  maturité  de  ces  fruits-  se  succède  , 
de  manière  que  chaque  jour,  on  peut  en  avoir  une  cen  taine  quantité  , 
et  cela  pendant  environ. un  mois.  Pour  peu  qu’ils  soient  entamés,  la 
fermentation,  s’y  développe,  et  ils  ne  valent  plus  rien  du  jour  au 
lendemain.  On  en  fait  ,.  en  en  écrasant  une  grande  quantité  dans  de 
Peau  ,  une  liqueur  vineuse  qui  u’est  pas  désagréable  ,  et  qui  fournit 
un  très-bon  alcool  par  la  distillation.  En  en  faisant  dessécher  la  pulpe, 
après  eu  avoir  ôté  les  noyaux  ou  graines ,  dont  plusieurs  avortent 
toujours,  on  en  obtient  une  espèce  de  confiture:  sèche  qui  se  con¬ 
serve  une  année  entière  lorsqu’elle  est,  renfermée  dans  un  lieu  sec, 
et  qpi  est  fort  agréable*  Cette  confiture  entre  toujours  dans  les  pro¬ 
visions  d’hiver  des  sauvages. 

Le  plaque  mimer  de  Virginie  se  cultive  en  pleine  terre  dans  'Isa*. 
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environs  de  Paris;  mais  ses  fruits  n’y  sont  pas  encore  parvenus  à 
maturité. 

Le  Peaqueminier  kaki  a  les  feuilles  velues  en  dessous  et  les 
pédoncules  IrilloreS.  Il  se  trouve  au  Japon,  où  on  le  cultive  à  raison 
de  ses  fruits,  qui  ne paroissent  pas  beaucoup  diiférens  en  qualité  de 
ceux  du  précédent. 

Le  Peaqueminier  éeene  a  les  feuilles  ovales  ,  oblongues,  coria¬ 
ces  ;  les  fleurs  axillaires  el  solitaires.  Il  vient  dans  l'Inde,  et  est  figuré 
pl.  6,  vol.  3  de  l 'Herbier  d’ Amboine  par  Rumpliius.  Il  est  certain 
aujourd'hui  que  c’est  cet  arbre  qui  fournit  la  véritable  ébène  du 
commerce;  c’est-à-dire  Yébène  noire.  Voyez  au  mot  Ebène. 

Cet  arbre  croît  aussi  à  Madagascar,  au  rapport  de  FlaCcourt  ,  et  y 
devient  très-grand  et  très-gros.  Son  écorce  brûlée  répand  une  odeur 
agréable,  et  infusée,  passe  pour  bonne  contre  la  pituite  et  les  maux 
vénériens.  Le  bois  d’ébène  est  fort  recherché  des  tabletiers  et  des 
ébénistes;  plus  il  est  dur,  pesant  et  noir,  et  plus  il  a  de  valeur.  On 
l’imite  assez  bien  en  colorant  eu  noir  le  poirier.  Il  est  sujet  à  se  fen¬ 
dre.  Voyez  Ebenoxyeee  ,  autre  arbre  qui  fournit  aussi  de  Yébène. 

Les  Plaqueminiers  décandre  et  dodécandre  croissent  à  la 
Cochinchine.  Ce  sont  de  grands  arbres  dont  le  bois ,  lorsqu’ils  sont 
vieux,  est  très-employé  dans  la  fabrication  des  meubles.  Ce  bois  est 
compacte,  pesant,  très-blanc,  veiné  de  noir,  et  est  préférable  pour 
cet  objet  à  beaucoup  d’autres  qui  jouissent  d’une  plus  grande  célé¬ 
brité.  (B.) 

PL  A  SMA ,  substance  minérale  que  plusieurs  minéralo¬ 
gistes  regardent  comme  une  variété  de  la  calcédoine  ou  de  Y  hé¬ 
liotrope.  Le  jjlasma  est  d'une  couleur  verte  plus  ou  moins 
foncée  et  dont  les  différentes  nuances  sont  quelquefois  mé¬ 
langées.  Il  est  translucide,  et  dur  à-peu-près  comme  la  calcé¬ 
doine  ;  il  se  trouve  en  rognons  dans  une  montagne  de  serpen¬ 
tine  à  Boyanovitz  en  Moravie,  avec  des  rognons  semblables 
de  horn-slein  et  de  silex.  Il  est  ordinairement  enveloppé  d'une 
croûte  talqueose.  (  Il  paroît  d’après  ces  différentes  circons¬ 
tances  qu’il  diffère  peu,  quant  au  gisement,  des  rognons  d’hy- 
drophane,  de  la  montagne  de  serpentine  nommée  le  Musinet , 
qui  est  aux  environs  de  Turin ,  et  dont  Saussure  a  donné  la 
description  (  J.  1 507).  On  en  a  aussi  trouvé  à  Tælstva ,  dans  la 
Haute-PIongrie,  et  dans  quelques  cantons  d’Italie;  mais  on 
en  connoît  peu  les  circonstances  géologiques.  Il  est  probable 
que  ce  sont  des  matières  volcaniques  qui  leur  servent  de  ma¬ 
trice  ;  j’ai  du  moins  trouvé  moi-même  des  calcédoines  ver¬ 
dâtres  dans  les  anciennes  laves  décomposées  des  environs  du 
fleuve  Amour  en  Daourie.  (Pat.) 

PLASTRON  BLANC  (  LE  )  (  Trochilus  margaritaceus 
Lalh. ,  Oiseaux  dorés ,  pl.  16  de  la  famille  des  Colibris.)  a 
tout  le  dessus  du  corps  vert  doré  ;  les  deux  pennes  intermé¬ 
diaires  de  la  queue  vertes;  les  autres  terminées  de  blanc;  la 
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plus  extérieure  de  chaque  côté  bleue;  la  gorge  blanc  sale;  le 
reste  du  dessous  du  corps  gris;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Je 
regarde  cet  oiseau  comme  un  jeune  de  l’espèce  du  hausse-col 
péri.  On  le  trouve  aux  Grandes-Antilles.  (  Yieill.) 

PLASTRON  NOIR  (LE)  ( Trochilus  mango  Lath.,  Ois, 
dorés ,  pl.  7,  tom.  i er,  genre  du  Colibri  ,  ordre  des  Pies.  Voyez 
ces  mots.)  a  la  gorge,  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre 
du  plus  beau  noir  velouté;  tout  le  dessus  du  corps  vert  doré  ; 
une  bande  longitudinale  bleue  s’étend  sur  les  côtés  du  cou 
et  remonte  jusqu’aux  coins  du  bec;  les  ailes  sont  d’un  noir 
violet;  celles  de  la  queue  d’un  roux  pourpré  ;  le  bec  et  les 
pieds  noirs;  longueur,  quatre  pouces.  Cette  espèce  se  trouve 
au*  Grandes-Antilles.  (Vieill.) 

PLASTRON  NOIR  (  LE  )  DE  CEYL AN  (  Tardas  cey la- 
nus  Lath.,  pl.  enl.  n°  272.,  ordre  Passereaux,  genre  de  la 
Grive.  Voyez  ces  mots.  ).  Edwards  regarde  cet  oiseau  comme 
une  pie-grièche  ;  c’est  aussi  l’opinion  de  Levaillant,  qui  l’a 
observé  au  Cap  de  Ronne^Espérance,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  bacba-kiri ,  et  sous  d’autres  dénominations  tirées  de 
son  cri  jenlje ,  bibi ,  couit-couit ,  les  colons  le  désignent  par  le 
nom  d ’eyland-  vogel ,  et  les  Hottentots  par  celui  d ’orep.  Les  syl¬ 
labes  bac-ba-Jci-ri  expriment  le  cri  du  mâle  et  couït  couït  celui 
de  la  femelle.  Sa  nourriture  sont  les  insectes  et  les  petits  oiseaux. 
Il  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs  ; 
un  plastron  de  cette  couleur  sur  la  poitrine.  Ce  plastron  est 
comme  suspendu  par  deux  cordons  de  même  teinte  qui,  enca- 
drantla  couleur  jaune  orangée  de  la  gorge,  partent  de  la  base  d  u 
bec  et  passent  au-dessous  des  yeux  ;  le  dessus  de  la  tête  est  d’un 
cendré  olive;  le  dessus  du  corps  olivâtre ,  ainsi  que  le  bord 
extérieur  des  pennes  de  l’aile  et  les  deux  intermédiaires  de  la 
queue  ;  les  autres  sont  noires  et  terminées  du  même  jaune  qui 
domine  en  forme  de  sourcils  sur  les  yeux  et  couvre  le  dessous 
du  corps.  La  femelle  n’a  ni  la  plaque  noire  de  la  poitrine  ni 
les  cordons;  la  gorge  est  grise,  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d’un  jaune  verdâtre  qui  est  plus  foncé  sur  le  dessus  du  corps. 
Ce  plumage,  selon  Levaillant,  n’est  point  celui  de  la  femelle- 
qui  ne  diffère  du  inâîe  que  par  une  taille  un  peu  plus  petite 
et  des  couleurs  moins  vives,  mais  c’est  l’habit  du  jeune  oiseau; 
s’ii  en  est  ainsi,  le  merle  à  ventre  orangé  da  Sénégal ,  pl.  358, 
est  dans  son  jeune  âge,  puisqu’il  en  diffère  très-peu.  (Vieill.) 

PLASTRON  VIOLET  (  Trochilus  mango ,  var. ,  Lath.  , 
Oiseaux  dorés ,  pl.  70  de  la  famille  des  Colibris.  ).  Latham 
fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  plastron  noir  ;  11e  serait- ce 
pas  plutôt  une  variété  du  hausse-col  vert  avec  lequel  il  a  beau¬ 
coup  plus  d’analogie  ;  car  il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’une  teint® 
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violette  est  répandue  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  et  que  le  vert 
de»  parties  supérieures  est  à  reflets  obscurs.  Du  reste  il  lui 
ressemble.  (Vieiel.) 

PLATANE,  Platanus  \Ann.(monoêcie polyandrie ),  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées  ,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  figurés  dans  les  Illustralions  de  Lamarek  ,  pl.  780. 

De  platane  est ,  après  le  cèdre ,  l’arbre  le  plus  '  anté  de  l’an¬ 
tiquité  ;  poètes,  orateurs,  historiens ,  naturalistes,  voyageurs, 
tous  se  sont  empressés  de  le  célébrer.  Il  mérite  les  éloges  qu’il 
en  a  reçus;  c’est  un  des  plus  beaux  arbres  qui  existent.  Durée, 
élévation  ,  force,  élégance,  majesté,  grosseur  souvent  prodi¬ 
gieuse,  il  réunit  tout.  Sa  taille  est  élancée  et  droite,  son  écorce 
lisse,  son  feuillage  superbe,  son  ombrage  frais  et  épais,  et  sa 
cim^  quelquefois  si  touffue  et  si  serrée,  qu’elle  cache  le  ciel 
au  voyageur  qui  vient  jouir  de  son  ombre ,  et  forme  au-dessus 
de  sa  tête  un  dôme  magnifique.  Telle  étoil  l’estime  que  les 
peuples  de  l’Asie  avoient  pour  cet  arbre,  que  par-tout  où  ils 
élevoient  quelques  bâtimens  somptueux,  ils  le  planloient 
dans  les  environs  pour  les  ombrager. 

«  L  et  platane  naturel  à  l’Orient,  dit  le  baron  de  Tschoudi 
(  dnc.  Ençycl.y  Suppl.  ),.  est  un  des  arbres  les  plus  ancien¬ 
nement  connus,  et  des  plus  illustres.  Bientôt  il  fut  cultivé  en 
P^rse,  où  ldn  en  fait  encore  aujourd’hui  un  cas  singulier, 
ïion-rseulement  à  cause  de  $a  beauté ,  mais  parce  qu'on  pré¬ 
tend  que  sa  transpiration,  qui  s’annonce  par  une  odeur  douce 
et  agréable,  se  mêlant  à  l’air,  lui  donre  des  qualités  excel¬ 
lentes.  Des  anciens  Grecs,  ce  peuple  si  sensible  aux  bienfaits 
de  la  nature  ,  l’ont  cultivé  avec  les  plus  grands  soins.  Des 
jardins  d’Epicure  en  étoient  décorés;  c’est  là  qu’Aristole,  au 
milieu  de  la  foule  de  ses  disciples,  j.etoil  sur  la  nature  ce 
coup- d’oeil  vaste  qui  nous  a  appris  à  la  bien  voir. 

Selon  Pline,  le  platane  fut  d’abord  apporté  dans  File  de 
Diomède  pour  orner  le  tombeau  de  ce  roi  ;  de  là  il  passa  en 
Sicile ,  et  bientôt  en  Italie;  de  là  en  Espagne  et  jusque. dans 
les  Gaules,  sur  la  côte  du  Boulonnais.,  où  il  étoit  sujet  à  un 
impôt.  Ces  nations,  dit  ce  naturaliste ,  nous  paient  jusqu’à 
l’ombre  dont  nous  les  laissons  jouir.  Il  parle  d’un  fameux 
platane  qui  se  voyoit  en  Dycie ,  dont  le  tronc  creux  formoit 
une  grotte  de  quatre-vingt-un  pieds  de  tour;  la,  cime  de  cet 
arbre  resse  mbloit  à  une  petite  forêt. 

»  Ce  fut  vers  le  temps  de  la  prise  cfe  Rome  par  les  Gaulois, 
qu’on  apporta  le  platane  en  Italie  ;  depuis  ce  temps ,  on  F  y  a 
prodigieusement  multiplié.  Des  trop  fameux  jardins  de  Sal- 
iusle  en  étoient  remplis.  De  platane  étoit  devenu  pour  ainsi; 
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dire  un  objet  de  culte,  puisqu’on  lui  fais  oit  des  libations  de 
vin,  qui  lui  procuraient,  dit-on,  une  végétation  étonnante. 

»  Cet  arbre  été  long -temps  oublié  en  Europe  ;  le  lord 
Bacon  a  été  le  premier  qui  Fait  fait  transporter  en  Angleterre  * 
dans  ses  jardins  de  Vérulam.  Il  n’est  guère  bien  connu  en 
France  que  depuis  1754,  que  Louis  xv  lit  venir  d’Angleterre 
une  certaine  quantité  de  jeunes  pieds,  qui  furent  placés  aux 
environs  de  Tria  non ,  où  ils  ont  parfaitement  réussi.  Le  plus 
ancien  que  l’on  connaisse  en  France,  est  au  Jardin  des  Plantes 
de  Paris  ;  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  qu’il  y  a  été  planté. 
M.  de  Bnllon,  semblable  au  lord  Bacon,  est  le  premier  qui 
ait  enrichi  ses  jardins  de  ce  bel  arbre  ». 

A  celte  histoire  abrégée  de  la  transmigration  du  platane , 
donnée  par  Tschoudi,  j’ajouterai  quelques  anecdotes  curieuses 
sur  cet  arbre,  communiquées  par  un  anonyme  à  Borna re , 
qui  les  a  insérées  dans  son  Dictionnaire. 

«  Pline,  selon  l’anonyme,  est  le  premier  auteur  qui  ait 
parlé  du  platane  ou  plane.  Théophraste  et  lui  le  regardent 
comme  un  arbre  de  la  plus  longue  durée;  et  Pline  ajoute 
qu’il  y  en  avoit  un  de  son  temps,  dans  un  bois  d’Arcadie, 
qui  avoit  été  planté  par  la  main  d’Agamemnon. 

»  Le  fameux  platane  de  Lycie  (celui  dont  il  a  été  question 
plus  haut)  éloit  nommé  la  maison  ou  la  grotte  végétante  ;  on 
y  voyoit  des  bancs  de  mousse  sur  lesquels  se  reposoient  les 
voyageurs  fatigués.  Cet  arbre  excita  l’admiration  de  Lycinius 
Multanus ,  alors  gouverneur  de  cette  province  ;  il  régala  dans 
ce  creux  dix-huit  de  ses  amis  :  les  feuilles  tombées  et  séchées, 
leur  servoient  de  tapis. 

»  Ælien  rapporte  que  Xercès  fut  si  enchanté  de  l’ombrage 
d’un  platane  dans  les  plaines  de  Lydie,  qu’il  se  reposa  plu¬ 
sieurs  jours  sous  cet  arbre  avec  sa  cour,  qu’il  le  décora  de 
bijoux,  et  que,  par  ce  délai,  il  fit  manquer  à  son  armée  le 
moment  de  la  victoire. 

»  Ceux  qui  ont  voyagé  en  Perse,  ont  été  étonnés  de  la 
beauté  des  jardins  royaux  d’fspalian ,  plantés  de  platanes , 
toujours  verts,  malgré  la  chaleur  excessive  du  climat,  par 
les  soins  que  l’on  prend  d’entretenir  la  fraîcheur  des  racines, 
par  des  rigoles  d’eau  courante.  Oléarius  dit  que  les  Perses  se 
servent  du  bois  de  cet  arbre  pour  leur  charpente  et  leur 
menuiserie  ;  qu’étant  vieux,  il  est  de  couleur  brune  mêlée 
de  veines  jaspées;  et  que  frotté  d’huile,  il  surpasse  en  beauté 
le  noyer  ». 

Le  platane  s’élève  à  une  hauteur  considérable.  Sa  tige  , 
nue  jusqu’au  sommet,  est  couverte  d’une  écorce  d’un  blanc 
gris ,  qui  se  détache  annuellement  d’elle-même  par  grandes 
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plaques.  De  longs  pétioles  soutiennent  ses  feuilles  disposées 
alternativement.  Elles  sont  simples ,  entières,  très-grandes, 
palmées,  c’est-à-dire  imitant  les  divisions  de  la  main,  et  assez 
semblables  à  des  feuilles  de  vigne.  Leur  surface  supérieure 
est  d’un  vert  luisant,  l’inférieure  un  peu  velue  et  nerveuse. 
Dans  le  platane  d’ Occident  ou  de  Virginie ,  la  feuille  est  plus 
grande,  moins  profondément  découpée,  et  cotonneuse  en 
dessous.  On  voit  sur  l’un  et  l’autre  platane ,  à  l’insertion  du 
pétiole,  une  espèce  de  stipule  perfeuiliée  et  frangée.  Leurs 
feuilles  sont  lisses  et  fermes,  rarement  endommagées  par  les 
insectes,  et  conservent  leur  verdure  jusqu’aux  gelées.  Miller 
a  eu  tort  de  dire  qu’elles  tomboieni  de  bonne  heure  ;  au  con¬ 
traire  il  en  pousse  encore  de  nouvelles  quand  le  tilleul,  que 
Miller  semble  préférer  au  platane ,  commence  à  perdre  les 
siennes. 

Les  sexes  sont  séparés  sur  le  platane  ;  le  même  individu 
porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles,  les  unes  et  les 
autres  nombreuses,  et  formant  par  leur  réunion  de  petits 
globes  pendans.  Les  mâles  ont  un  petit  calice  et  un  grand 
nombre  d’étamines ,  dont  les  filets ,  plus  épais  au  sommet, 
soutiennent  des  anthères  tétragoues.  Le  calice  des  fleurs  fe¬ 
melles  est  plus  petit  ef  écailleux  ;  il  renferme  un  ovaire  sur¬ 
monté  d’un  style  persistant  à  stigmate  crochu.  Les  ovaires 
deviennent,  après  la  fécondation,  autant  de  semences  sphé¬ 
riques  portées  sur  un  pivot,  et  soyeuses  à  la  base. 

Les  deux  platanes  dont  je  viens  de  parler,  sont  les  seules 
espèces  connues.  Elles  ont  produit  les  variétés  suivantes, 
savoir  : 

Le  platane  à  feuilles  d3 érable ,  variété  de  celui  à' Orient. 
Le  platane  de  Bourgogne  ou  à  feuilles  en  patte  d'oie ,  dont 
l’accroissement  est  moins  rapide,  l’écorce  grise  et  un  peu 
rude,  les  feuilles  moins  agréablement  vertes  et  recourbées  sur 
les  cotés.  Le  platane  à  feuilles  peu  découpées ,  c’est  la  plus 
belle  variété  de  celui  d’Occident,  dont  il  diffère,  selon  Roziér, 
par  sa  feuille  plus  petite ,  arrondie  par  le  bas ,  et  moins  échan- 
crée  dans  ses  faces ,  par  son  accroissement  plus  lent ,  et  par 
les  noeuds  de  ses  branches  plus  serrés  et  qui  donnent  plus 
d’ombrage.  Il  y  a  encore  le  platane  d3  Espagne ,  à  feuilles 
larges  et  découpées  en  lanières.  Celui  d’ Angleterre  ,  à  petites 
feuilles  découpées  de  la  même  manière.  Celui  d’ Orléans ,  à 
feuilles  arrondies.  Enfin  le  platane-tortillard ,  ainsi  nommé 
par  Malesherbes ,  qui  a  obtenu  cette  singulière  variété  de 
semences  recueillies  chez  lui.  On  voit  sur  la  tige  de  celui-ci  des 
espèces  d’anneaux  comme  sur  une  colonne  à  bossages,  et  une 
prompte  décroissance  très-extraordinaire  dans  la  grosseur  d© 
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celle  tige  à  mesure  qu’elle  s’élève.  Malesherbes  regard  oit  ce 
■platane  comme  très-propre  à  faire  des  moyeux ,  à  raison  de 
la  déviation  de  ses  fibres  longitudinales  ;  et  il  en  a  fait  un 
premier  essai  qui  lui  a  réussi. 

Ces  variétés,  dont  le  nombre  peut  augmenter  si  on  multi¬ 
plie  le  platane  de  semis,  prouvent  que  ces  arbres,  quoi- 
qu’étrangers  à  nos  climats,  s’y  sont  pourtant  naturalisés.  Le 
platane  d’Orient  se  plaît  dans  les  lerreins  rocailleux,  pierreux, 
pourvu  que  les  pierrailles  soient  unies  à  une  bonne  terre 
non  tenace  et  qui  n’ait  pas  trop  de  consistance.  Celui  d’ Occi¬ 
dent ,  au  contraire,  exige  un  sol  plus  gras  et  plus  humide, 
mais  non  tenace  et  argileux  ;  il  aime  aussi .toute  terre  fraîche , 
légère  et  qui  a  du  fond  ;  il  se  plaît  sur  les  coteaux,  les  bords 
des  rivières  et  des  ruisseaux.  11  est  très-commun  à  la  Louisiane 
et  dans  le  midi  du  Canada  ,  où  il  devient  d’une  hauteur  et 
d’une  grosseur  prodigieuses.  Selon  Daubenlon  ,  son  accrois¬ 
sement  est  très-prompt.  On  voyoit  en  1761 ,  dans  les  jardins 
de  M.  de  Buffon  ,  à  Montbard  ,  une  grande  allée  de  celle 
espèce  de  platane ,  plantée  depuis  douze  ans,  dont  la  plupart 
des  arbres  avoient  trente-huit  à  quarante  pieds  de  haut,  sur 
environ  deux  pieds  et  demi  de  circonférence.  Cependant  ces 
jardins  sont  au-dessous  d’un  monticule,  dans  un  terrein  sec, 
léger,  et  d’une  profondeur  assez  médiocre.  Feuille  rapporte 
que  deux  platanes  de  la  même  espèce,  plantés  depuis  vingt- 
huit  ans  près  de  la  principale  entrée  de  la  Chartreuse  de 
Seillon,  portoient  (  à  la  fin  de  1789),  l’un  cinq  pieds  sept 
pouces,  l’autre  cinq  pieds  cinq  pouces  de  tour,  à  deux  pieds 
au-dessus  de  terre,  ou  environ  vingt-deux  pouces  de  diamètre. 
Ils  avoient  donc  grossi  moyennement,  dit  Fenille ,  de  neuf 
lignes  et  demie  de  diamètre  par  an. 

Culture. 

On  multiplie  les  platanes  par  semis ,  de  boutures ,  ou  en 
couchant  leurs  branches.  On  doit  semer  aussi-tôt  après  la 
chute  des  graines.  Les  semis  ,  dit  Rozier ,  n’exigent  aucun 
soin  particulier  :  on  peut  les  faire  dans  des  caisses,  dans  des 
pois  ou  en  pleine  terre.  La  graine  lève  promptement,  et  celle 
qui ,  après  trois  semaines ,  n’a  pas  germé  est  une  graine  en¬ 
tièrement  perdue  ;  en  observant  cependant  que  la  graine 
mise  en  terre  aussi-tôt  après  la  chute  du  fruit,  11e  germera  et 
ne  lèvera  que  lorsque  la  chaleur  ambiante  sera  au  degré  qui 
convient  à  sa  végétation  :  cette  règle  n’est  donc  que  pour  les 
semis  faits  au  milieu  d’avril. 

L’époque  des  boutures  est  la  fin  de  l’hiver,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  suivant  le  pays  et  le  climat  qu’on  habite.  On  prend  utt 
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bourgeon  de  Tannée  précédente ,  de  Ta  grosseur  du  pefk 
doigt,  et  qu’on  réduit  à  une  longueur  de  deux  pieds  ;  on  l’en¬ 
fonce  cle  dix-huit  pouces  en  terre ,  et  on  le  coupe  à  deux  ou 
trois  lignes  au-dessus  du  dernier  bouton  conservé;  on  re¬ 
couvre  la  plaie  avec  de  l’onguent  de  Saint-Fiacre,  et  on  laisse 
l’œil  à  découvert.  On  doit  laisser  au  moins  trois  pieds  entre 
les  boutures.  A  Tépoque  de  la  transplantation ,  on  enlèvera 
chaque  arbre  plus  aisément,  sans  endommager  ni  ses  racines 
ni  celles  de  ses  voisins. 

cc  Le  platane ,  dit  Daubenton ,  si  petit  qu’il  soit,  est  robuste 
lorsqu’il  a  été  élevé  de  graines  ou  de  branches  couchées  ;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  des  plants  qui  sont  venus  de  bou¬ 
ture.  Comme  ces  boutures  ne  commencent  à  pousser  vigou¬ 
reusement  qu’en  été ,  et  que  leur  sève  se  trouve  encore  en 
mouvement  jusque  bien  avant  dans  le  mois  d’octobre  ,.le  bois 
ne  se  trouvant  pas  suffisamment  saisonné,  il  arrive  quelque¬ 
fois  qu’elles  sont  endo'mmagées  par  les  premières  gelées  d’au¬ 
tomne,  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  fâcheux,  c’est  que  pour  peu 
que  les  plants  aient  été  gelés  à  la  cime ,  il  en  résulte  une 
corruption  dans  la  sève ,  qui  les  fait  entièrement  périr.  Mais* 
outre  que  cet  accident  est  rare,  il  n’arrive  que  dans  les  pays 
montagneux ,  dans  les  vallons  serrés,  dans  les  gorges  étroites , 
et  dans  le  voisinage  des  eaux  ou  les  gelées  se  font  sentir  plus 
promptement  et  plus  vivement  que  dans  les  pays  ouverts.  Au 
surplus ,  cet  inconvénient  n’est  à  craindre  que  la  première 
année;  dès  qu’elle  est  passée,  les  plants  venus  de  bouture, 
sont  aussi  robu|tes  que  ceux  qui  ont  été  élevés  d’une  autre 
façon. 

»  Lorsqu’on  plante  une  avenue  ,  ajoute  Daubenton  ,  la 
distance  d’un  arbre  à  un  antre  doit  être  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  et  même  de  trente  pieds;  il  reprend  fort  bien  quoique 
son  tronc  soit  de  la  grosseur  de  la  jambe ,  sur-tout  si  on  a 
ménagé  avec  soin  les  racines.  Pour  les  quinconces,  et  quand 
on  est  pressé  de  jouir,  quinze  pieds  de  distance  suffisent.  Il 
convient  cependant  d’observer  que  la  beauté  de  cet  arbre 
lient  à  la  hauteur  de  sa  tige,  à  l’agréable  développement  de 
ses  branches,  et  qu’en  le  plantant  trop  près,  on  nuit  à  l’un  et 
à  l’autre.  Sa  manière  de  pousser  ses  brandies  dans  la  forme 
de  cellet  d’un  parasol,  fait  quelles  se  touchent  bientôt  avec 
celles  des  platanes  voisins  ,  qu’elles  se  confondent ,  et  ne 
s’élèvent  plus  à  la  même  hauteur  que  si  les  pieds  avoient  été 
plus  espacés.  Si  dans  la  suite  on  veut  les  élever  en  supprimant, 
des  rameaux  inférieurs,  on  ne  voit  qu’un  amas  de  branches* 
sans  feuilles,  sinon  à  leur  sommet  ;  au  lieu  que  1  arbre  con¬ 
venablement  espacé,  élance  majestueusement  sa  tige  et 
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branches,  et  forme  ensuite  un  couvert  admirable.  Trop  se 
presser  de  jouir,  n’est  pas  bien  jouir  ». 

Daubenton  dit  qu’on  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  l’on 
veut  et  dans  toutes  les  saisons.  Rozier  n’est  pas  de  cet  avis; 
il  pense,  avec  raison ,  qu’on  ne  doit  pas  conlrarier  la  nature 
en  iaillant,  en  supprimant  des  branches  dans  le  temps  que 
l’arbre  est  en  pleine  sève.  Il  n’en  souffre  pas ,  dira-t-on  ,  c’est- 
à-dire  que  sa  végétation  est  très-active  ,  et  qu’elle  recouvre 
en  peu  de  temps  les  plaies  faites  à  l’arbre.  Cette  végétation 
auroit  été  bien  plus  forte,  si  la  sève  n’avoit  pas  été  employée 
à  réparer  les  atteintes  portées  à  son  cours.  Mais  voici  une 
observation  très-juste  et  très-importante  de  Daubenton. 

cc  On  est  obligé  de  mettre  des  tuteurs  aux  platanes  pour 
les  dresser  et  les  soutenir  dans  leur  jeunesse.  Il  arrive  presque 
toujours  deux  inconvéniens.  Les  liens  étranglent  l’arbre 
promptement ,  l’endroit  de  la  ligature  est  marqué  par  un 
bourrelet,  et  souvent  le  lien  se  trouve  enfoncé  et  serré  dans 
l’entré-deux  du  bourrelet  supérieur  et  inférieur.  Le  vent  qui 
a  beaucoup  de  prise  sur  les  grandes  feuilles  de  cet  arbre , 
casse  souvent  la  tige  au-dessus  des  tuteurs  ou  de  la  ligature 
supérieure.  Il  faut  donc  visiter  et  changer  deux  à  trois  fois 
les  liens  pendant  l’été,  et  l’on  doit  se  servir  de  perches  qui 
soient  au  moins  de  six  pieds  plus  hautes  que  l’arbre ,  afin  de 
pouvoir  y  attacher  la  maîtresse  tige  à  mesure  qu’elle  s’élève. 
Dès  que  les  arbres  peuvent  se  soutenir,  on  supprime  les 
perches;  elles  ne  pourroient  que  leur  nuire  ». 

Bois  de  Platane. 

Le  hêtre ,  selon  Fenille ,  est  celui  de  nos  bois  indigènes 
auquel  le  bois  de  platane  ressemble  le  plus  ;  on  y  reconnoît 
la  même  contexture;  il  est  maillé  comme  lui.  Quoique  le 
platane  soit  moins  dense,  son  grain  semble  plus  fin,  plus 
serré  et  susceptible  d’un  plus  beau  poli.  En  l’employant  très- 
sec  ,  il  peut  faire  de  la  charmante  menuiserie  ;  car  il  est  ferme 
et  doux,  et  se  coupe  bien  dans  tous  les  sens.  Dans  le  Canada 
il  sert  au  charronnage  ;  on  fait  quelquefois  en  France  1© 
même  usage  du  hêtre ,  quoiqu’il  ait  peu  de  force.  Comme  le 
hêtre ,  le  platane  a  beaucoup  de  disposition  à  se  fendre ,  et 
fait  beaucoup  de  retraite.  Il  pèse ,  sec  ,  cinquante-line  livres 
huit  onces  sept  gros  par  pied  cube.  (D.) 

PLATANE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  qui  a  quel¬ 
que  ressemblance  avec  la  brème ,  et  qui  est  probablement  du 
genre  Cyprin  ;  mais  on  ignore  à  quelle  espèce  il  faut  le  rap¬ 
porter.  (JB.) 
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PLATEA  et  PLATELEA,  la  spatule  en  latin.  (S.) 

PLATEAU  (  vénerie ).  Les  fumées  des  bêtes  fauves  sont 
en  plateau  quand  elles  sont  rondes,  mais  applaties.  Voyez  au 
mot  Fumées.  (S.) 

PLATIGLOSSATES ,  Platiglossata  (langue  large) ,  nom 
d’une  ffivision  d’insectes  de  l’ordre  des  Hyménoptères,  et 
qui  comprend  tous  ceux  de  cet  ordre  qui  ont  un  aiguillon  et 
dont  la  langue  est  évasée,  membraneuse,  et  dont  les  palpes 
labiaux  sont  figurés  comme  les  autres  palpes.  Ces  caractères 
ont  été  établis  pour  exclure  de  la  section  des  hyménoptères  à 
aiguillon  la  famille  des  apiaires ,  dont  la  langue  est  linéaire  et 
dont  les  palpes  labiaux  représentent  une  soie  écailleuse.  Cetle 
division  est  composée  des  familles  suivantes  :  Sphégimes,  Mel- 
LTNIORES,  CrABRONITES,  BeMBICILES,  ScOLIETES,  ]VJ UTIL¬ 
ITAIRES,  FORMIC AIRES,  GuÉPI AIRES,  PlIILANTEURS  ,  MaSA- 

jrides  et  Andrenètes.  (L.) 

PLATINE,  matière  métallique  qui  nous  vient  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ,  où  on  la  trouve  toujours  à  l’état  de  métal 
natif,  sous  la  forme  de  petits  grains  anguleux  de  la  grosseur 
de  la  poudre  à  tirer,  d’une  couleur  qui  lient  le  milieu  entre 
le  gris  de  plomb  et  le  blanc  d’argent  ;  ils  ont  l’éclat  métallique , 
et  semblentavoir  une  sorte  dépoli;  mais  quand  on  les  observe 
au  microscope  ,  on  voit  que  leur  surface  est  raboteuse  ,  par¬ 
semée  de  petites  cavités  irrégulières  qui  souvent  contiennent 
de  l’oxide  rouge  de  fer.  Ils  sont  pour  l’ordinaire  un  peu  atli- 
rables  à  l’aimant,  à  cause  sans  doute  du  fer  voisin  de  l’état 
métallique  qui  leur  est  intimement  mêlé,  et  qu’il  est  très-dif¬ 
ficile  d’en  séparer  complètement  parles  moyens  chimiques. 

Ces  grains  de  platine  sont  toujours  mêlés  de  quelques  ma¬ 
tières  hétérogènes,  comme  des  grains  de  sable  quartzeux  de 
différentes  couleurs  ,  du  fer  octaèdre ,  des  grains  de  fer  noir 
d’une  forme  irrégulière  ;  on  y  voit  aussi  quelquefois  des  grains 
d’or  et  de  petits  globules  de  mercure. 

Les  grains  de  platine  les  plus  purs  peuvent  s’étendre  un 
peu  sous  le  marteau  ;  on  parvient  néanmoins  à  les  pulvériser 
dans  un  mortier. 

Nui  métal  n’est  aussi  difficile  à  fondre  et  à  purifier  que  le 
platine.  Le  feu  des  fourneaux  le  plus  violent  n’y  peut  rien  : 
quand  on  l’expose  au  foyer  d’une  puissante  lentille,  les  grains 
se  collent  ensemble,  mais  ne  se  fondent  pas,  ils  ne  sont  agglu¬ 
tinés  que  par  la  fusion  des  petites  molécules  de  matières  étran¬ 
gères  qu’ils  contiennent. 

Lavoisier  est  parvenu  à  fondre  le  platine  sans  addition  , 
mais  ce  n’est  qu’au  moyen  d’un  courant  de  gaz  oxigène ,  ce 
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qui  est ,  comme  l’on  sait ,  le  moyen  d’obtenir  le  plus  violent 
degré  de  feu  possible. 

Mêlé  avec  d’autres  substances  métalliques ,  le  platine  se 
fond  assez  facilement,  mais  les  alliages  qu’il  forme  sont  aigres 
et  cassa  ns. 

Pelletier  avoit  trouvé  le  moyen  de  fondre  le  platine  sans 
le  secours  d’aucun  autre  métal ,  en  le  traitant  avec  le  phos¬ 
phore  ,  mais  il  éloil  privé  de  ductilité. 

Depuis  quelques  années,  l’habile  artiste  Janetti  est  parvenu 
à  fondre  le  platine  et  à  le  purifier  de  la  manière  la  plus  com¬ 
plète  ,  en  lui  conservant  assez  de  ductilité  pour  en  faire  des 
instrumens  de  chimie  et  des  ouvrages  d’orfèvrerie. 

Dans  les  opérations  que  je  lui  ai  vu  faire  à  l’Ecole  poly¬ 
technique,  pour  la  purification  du  platine  brut,  il  le  mêloit 
avec  beaucoup  d’oxide  d’arsenic ,  il  y  ajoutoit  du  borax,  du 
nitre  ,  de  la  potasse  et  du  charbon.  Il  faisoit  fondre  le  tout  à 
un  violent  coup  de  feu  ,  et  répéloit  un  grand  nombre  de  fois 
la  même  opération  :  peut-être  seroit-il  possible  de  l’abréger 
par  quelque  tour  de  main. 

Brisson  nous  apprend  que  le  comte  de  Sickingen ,  ministre 
plénipotentiaire  de  l’électeur  Palatin  près  la  cour  de  France, 
étoit  parvenu  à  rendre  le  platine  assez  ductile  pour  le  forger 
en  barreaux  ,  et  le  faire  passer  à  la  filière  en  fils  très-fins  et 
très-flexibles. 

Depuis  long-temps  les  Espagnols  faisoient,  avec  le  platine , 
des  gardes  d’épée,  des  tabatières  et  autres  petits  ouvrages  , 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  c’étoit  par  un  alliage  avec  d’au¬ 
tres  métaux. 

Le  platine  pur  est  un  métal  qui  réunir  oit  le  plus  de  pro¬ 
priétés  utiles ,  s’il  n’étoit  pas  aussi  difficile  de  l’obtenir  dans 
cet  état  de  pureté. 

Mais  si  la  difficulté  de  traiter  le  platine  ne  permet  pas  de 
l’employer  aux  usages  ordinaires ,  ses  excellentes  propriétés  le 
rendent  infiniment  précieux  pour  les  sciences.  „ 

Il  est  infusible  et  inaltérable  à  un  degré  de  feu  qu’aucune 
autre  matière  ne  pourroit  soutenir,  ce  qui  le  rend  propre  à 
former  des  creusets  et  autres  instrumens  sans  lesquels  les  plus 
belles  opérations  de  la  chimie  seroient  presque  impraticables; 
et  sans  ce  secours,  nous  serions  privés  des  plus  intéressantes 
découvertes. 

Il  est  susceptible  d’un  poli  parfait  que  rien  ne  peut  altérer; 
et  il  remplace,  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  tous  les 
alliages  métalliques  qu’on  avoit  imaginés  pour  les  miroirs  de 
télescopes.  Le  gouvernement,  qui  n’a  rien  plus  à  coeur  que 
le  progrès  des  sciences,  a  mis  à  1^  disposition  de  l’Institut  une 
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quantité  très-considérable  de  platine ,  pour  la  confection 
d’un  télescope  immense  et  d’une  dimension  pour  le  moins 
égale  à  celle  du  fameux  télescope  de  Herschel  ;  et  de  nou¬ 
velles  découvertes  en  aslronomie  seront  dues  à  l’emploi  de  ce 
métal. 

De  tous  les  métaux ,  c’est  le  platine  qui  se  dilate  le  moins 
par  la  chaleur,  et  qui  suit  la  marche  la  plus  régulière  dans  sa 
dilatation,  ce  qui  le  rend  admirable  pour  en  former  des  me¬ 
sures  de  toute  espèce. 

C’est  de  ce  métal  que  sont  faites  les  règles  dont  se  sont  servis 
les  savans  géomètres  Delambre  et  Méchain  dans  leur  beau 
travail  pour  la  mesure  de  l’arc  du  méridien,  compris  entre 
Dunkerque  et  Barcelone,  et  qui  se  continue  dans  l’ile  de 
Majorque. 

C’est  avec  le  platine  qu’on  a  fait  les  étalons  du  mètre  et  du 
"kilogramme  qui  furent  mis  sous  les  yeux  de  la  classe  des 
sciences  mathématiques  et  physiques  de  l’Institut ,  par  la  com¬ 
mission  des  poids  et  mesures,  dans  la  séance  du  r6  ventôse 
an  8  (  7  mars  Lboo  ). 

Un  an  auparavant  (le  ier  mars  1799) ,  Du  vivier,  graveur 
des  monnoies  de  la  France,  avoit  offert  à  la  même  classe 
une  médaille  de  Napoléon  Bonaparte,  frappée  en  platine. 

Ce  métal  semble  avoir  été  formé  tout  exprès  par  là  nature 
pour  éterniser  la  mémoire  des  grands  hommes,  et  des  événe- 
mens  qui  règlent  la  destinée  du  genre  humain  :  il  ne  peut 
être  ni  rouillé  par  l'humidité ,  ni  altéré  par  le  feu  ,  ni  mutilé 
par  le  choc  ou  le  frottement  ;  son  excessive  dureté  rend  inef¬ 
façables  les  traits  et  les  caractères  qui  lui  sont  confiés  :  on  peut 
en  former  des  annales  pour  la  postérité  la  plus  reculée. 

L  &  platine  esL  le  plus  dense ,  le  plus  compacte  de  tous  les 
métaux,  sa  pesanteur  spécifique  surpasse  même  celle  de 
l’or,  quand  011  l’a  porté  au  degré  de  pureté  dont  il  est 
susceptible. 

Avant  d’avoir  été  purgé  par  les  moyens  chimiques,  du  fer 
qui  lui  est  intimement  combiné,  sa  pesanteur  spécifique  est 
beaucoup  moindre  que  lorsqu’il  a  été  fondu  et  purifié,  et 
ensuite  passé  au  laminoir;  la  différence  que  lui  fait  éprouver 
cette  dernière  opération,  est  sur-tout  remarquable. 


Platine  brut .  1 5,6 01 

Platine  fondu  et  purifié . 19,000 

Platine  passé  au  laminoir .  22,069 


Il  n’est  pas  indifférent  d’observer  que  l’or  et  l’argent,  qui 
sont  incontestablement  les  métaux  les  plus  parfaits  et  les  plus 
homogènes,  n’éprouvent,  sous  le  marteau  çt  le  laminoir^ 
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qu’une  très-légère  augmentation  de  densité  :  dans  Fargenfc 
elle  est  à  peine  d’un  centième  ;  et  dans  For,  qui  est  encore 
plus  homogène ,  elle  n’est  que  d'environ  un  deux  centième; 
tandis  que  dans  le  platine  elle  passe  un  huitième;  cette  cir¬ 
constance  me  paroi t  venir  fortement  à  l’appui  de  l’opinion, 
de  ceux  qui  considèrent  le  platine ,  non  comme  un  métal 
simple,  mais  comme  un  alliage  de  substances  métalliques, 
où  le  fer  probablement  joue  un  grand  rôle.  C’est  sans  doute 
ce  défaut  d’homogénéité  dans  les  principes  du  platine ,  qui 
tient  ses  molécules  dans  cet  état  d  ecartement  les  unes  des 
autres. 

Il  paroîl  même  que  cet  alliage  ,  formé  par  les  mains  de  la 
nature,  peut  recevoir  de  la  main  de  l’homme  de  nouvelles 
modifications  très-remarquables ,  ainsi  que  le  prouve  l’alliage 
qu’on  a  donné  dernièrement  à  Londres  pour  un  nouveau 
métal,  sous  le  nom  de  palladium ,  qui  possédoit  des  propriétés 
particulières  si  marquées,  qu’elles  ont  trompé,  pendant  quel¬ 
que  temps,  le  célèbre  chimiste  Chenevix ,  el  qu’il  a  fallu  toute 
son  habileté  pour  reconnoîlre  enfin  que  c’éloit  une  combi¬ 
naison  de  platine  et  de  mercure  ;  combinaison  tellement 
intime  ,  que  le  mercure  résis  toit  à  la  plus  violente  action 
du  feu. 

Sur  plus  de  cinquante  tentatives  qni  ont  été  faites  par 
M.  Chenevix,  par  une  douzaine  de  procédés  différens ,  pour 
imiter  celle  combinaison  ,  il  a  réussi  quatre  fois  ;  M.  Tennant 
a  fait  aussi  des  essais  en  ce  genre ,  mais  il  avoue  qu’ils  ont  été 
infructueux.  (  Journ .  de  Phys,  messid.  an  xi,  pag.  70.) 

D’après  diverses  considérations  sur  les  propriétés  du  pla- 
tins ,  sur  son  gisement,  et  sur  la  manière  dont  il  m’a  paru 
(d’après  différentes  circonstances)  que  la  nature formoit  cette 
substance  métallique ,  j’ai  dit  dans  mon  Hist.  nat.  des  Miné¬ 
raux  :  ce  je  soupçonnerois  encore  que  Fart  pourroit,  à  un  cer- 
»  tain  point,  imiter  la  nature  ,  et  que  ,  par  des  sublimations 
:»  réitérées  d’un  mélange  de  fer  et  de  mercure  avec  les  addi- 

lions  convenables  ,  on  obtiendrait  peut-être  quelque  chose 
»  d’ analogue  au  platine  ».  (  Tom .  ir  à  la  fin.)  Le  palla¬ 
dium  pourroit  donc  absolument  n’êlre  pas  une  combinaison 
directe  du  platine  et  du  mercure ,  mais  une  combinaison  par¬ 
ticulière  des  élémens  du  platine.  Voyez  Métaux  et  Pal¬ 
ladium. 

Le  platine  a  plusieurs  des  propriétés  tde  For  :  Fun  et  l’autre 
surpassent  de  beaucoup  en  densité  tous  les  autres  métaux» 
L’un  et  l’autre  sont  également  fixes  et  inaltérables  au  feu  ;  et 
ils  résistent  également  bien  à  Faction  du  plomb  et  de  l’anti¬ 
moine  ;  Fun  et  l’autre  ne  sont  attaqués  par  aucun  acide  simple^ 
xviii.  11 
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et  ne  peuvent  être  dissous  que  par  l’acide  nitro-muriatique 
(ou  eau  régale ),  et  par  Y  acide  murialique-suroxigéné.  Enfin 
ces  deux  métaux  s’allient  très-bien  ensemble;  et  tant  que  la 
proportion  du  -platine  n’excède  pas  un  quarante-huitième  , 
il  n’altère  sensiblement  ni  la  couleur  ,  ni  la  ductilité  de  l’or. 

Ces  propriétés  rendoient  leplatine  dangereux  dans  le  com¬ 
merce,  par  la  facilité  qu’il  donnoit  d’altérer  le  titre  de  l’or. 
De  là  les  sévères  prohibitions  du  gouvernement  espagnol  rela¬ 
tivement  à  ce  métal. 

Il  y  a  néanmoins  des  moyens  faciles  de  reconnoître  si  l’or 
est  allié  de  platine  ;  c’est  de  verser  sur  une  dissolution  de  l’or 
qu’on  veut  éprouver,  un  peu  de  dissolution  de  sel  ammo¬ 
niac  ;  s’il  y  a  du  platine ,  il  se  précipite  aussi-tôt  sous  la  forme 
d’une  poussière  rouge. 

On  peut  tout  aussi  facilement  reconnoître  si  du  platine 
contient  de  l’or  :  on  fait  dissoudre  le  platine  dans  l’eau  régale, 
et  l’on  y  verse  de  la  dissolution  de  sulfate  de  fer,  qui  précipite 
l’or ,  s’il  y  en  a ,  sans  toucher  au  platine. 

Ce  métal  offre  encore  un  autre  caractère  différent  très-no¬ 
table,  c’est  que  si  on  le  précipite  de  sa  dissolution  par  l’alcali 
volatil,  il  n’est  point  fulminant  comme  l’or. 

C’est  à  raison  des  propriétés  du  platine  qui  lui  sont  com¬ 
munes  avec  l’or  ,  qu’on  l’a  nommé  or  blanc  :  ce  fut  d’abord 
sous  cette  dénomination  qu’il  fut  principalement  connu  en 
France,  lorsqu’il  y  fut  apporté  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle. 

Les  Espagnols  l’ont  nommé  platina  ,  diminutif  de  plata , 
qui  signifie  argent ,  parce  que  le  platine  a,  comme  l’argent, 
les  propriétés  des  métaux  lins^  et  qu’il  a  presque  sa  couleur. 

Dom  Antonio  de  Ulloa ,  géomètre  espagnol,  qui  avoit  fait, 
avec  les  géomètres  français ,  le  voyage  du  Pérou  en  1 7 55 ,  est 
le  premier  qui  ait  parlé  du  platine  :  il  en  fait  mention  dans  la 
Relation  de  son  Voyage ,  publiée  en  1748* 

Depuis  celte  époque,  les  chimistes  ont  fait  de  nombreuses 
expériences  sur  cette  substance,  et  en  dernier  lieu,  le  célèbre 
Proust  a  fait  un  beau  travail  dont  il  a  rendu  compte  dans  un 
mémoire  inséré  dans  le  Journ.  de  Phys. ,  prairial  an  ix 
{juin  1801  ). 

Il  nous  apprend  entre  autres  choses,  qu’il  y  a  du  platine 
noir  beaucoup  plus  j/erru  gin  eux  que  le  blanc;  il  a  reconnu 
que  quand  on  dissout  le  platine ,  quel  qu’il  soit,  il  se  forme 
un  dépôt  de  couleur  noire ,  qui  est  un  carbure  de  fer  aussi 
parfait  que  la  plus  belle  plombagine  d’Angleterre.  Il  paroît 
&ussi  que  quelquefois  le  platine  est  combiné  avec  le  soufre  : 
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quand  on  en  met  une  pincée  sur  des  charbons  ardens ,  il  ré¬ 
pand  une  forte  odeur  sulfureuse  accompagnée  de  fumée. 

Quant  au  volume  des  grains  de  platine  ,  il  dit  que  les  plus 
forts  qu’on  ait  vus  sont  de  la  grosseur  d’un  pois;  et  il  s’est 
assuré  que  celui  qu’on  disoit  d’un  volume  beaucoup  plus 
considérable,  et  qu’on  supposoit  avoir  été  dans  le  cabinet  de 
la  Société  basque  à  Bergara,  n’avoit  jamais  existé. 


Gisement  du  Platine . 


Jusqu’à  présent  ce  métal  n’a  été  trouvé  que  dans  un  seul 
canton  de  l’Amérique  méridionale,  nommé  le  Choco ,  dans 
la  Nouvelle-Grenade ,  à  quelques  degrés  au  nord  de  l’équa¬ 
teur  :  c’est  une  vaste  et  profonde  vallée ,  où  coule  du  sud  au 
nord  la  grande  rivière  de  Cauca  ou  de  Sainte-Marthe  ;  qui 
est  enclavée  dans  les  Cordilières. 

Celte  vallée  est  couverte  d’un  sol  de  transport ,  qui  paroît  y 
avoir  été  jadis  roulé  par  les  eaux,  dans  les  temps  où  le  fleuve 
remplissoit  la  vallée.  C’est  dans  ce  sol  qu’on  trouve,  à  la  pro¬ 
fondeur  de  cinq  ou  six  pieds,  un  sable  ferrugineux  qui  con¬ 
tient  pêle-mêle  des  grains  d’or  et  de  platine . 

Par  le  moyen  du  lavage,  on  les  débarrasse  des  matières  ter¬ 
reuses  ;  et  Leblond  dit  qu’on  les  sépare  ensuite  grain  par 
grain  avec  la  lame  d’un  couteau  ,  sur  une  planche  bien  lisse. 
(  Journ .  de  Phys.  nqv.  1785.)  Voyez  On.  (Pat.) 

PL  ATISME  ,  Platisma  ,  genre  déplantés  établi  par  Hoff¬ 
mann  aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le 
genre platyphylle  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  l3  des  Plantæ 
lichenosœ  du  premier  de  ces  auteurs.  V oy.  aux  mots  Lichen  et 
Platyphylle.  C’est  le  genre  squamaire  d’Hoffmann.  (B.) 

PLATRE.  Voyez  Pierre  a  peatre  et  Gypse.  (Pat.) 

PLATURE,  Plalurus ,  genre  de  serpens  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  le  dessous  du  corps  garni  de  plaques  ou  d’une 
suite  débandés  transversales;  la  queue  très-applatie ,  garnie 
de  deux  rangées  de  demi  -  plaques  et  terminée  par  deux 
grandes  écailles  ;  des  crochets  à  venin. 

Ce  genre ,  qui  ne  diffère  des  Hydres  (  Voyez  ce  mot.  )  que 
par  les  crochets  à  venin,  paroît  contenir  plusieurs  espèces, 
mais  on  n’en  connoît  bien  posilivement  qu’une.  C’est  un  ani¬ 
mal  de  deux  pieds  de  long,  dont  la  queue  a  à  peine  trois 
pouces.  Il  est  cendré  en  dessus  avec  de  larges  bandes  brunes; 
les  écailles  du  dos  sont  rhomboïdales  et  unies;  sa  queue  a  la 
forme  comprimée  et  lancéolée  de  certaines  rames  ;  elle  est  ter¬ 
minée  par  deux  grandes  écailles  arrondies  et  appliquées  l’un® 
contre  l’autre  dans  le  sens  de  l’applalissement. 
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Du  reste,  la  platüre  ressemble  beaucoup  aux  VifereB. 
(  Voyez  ce  mot.)  On  en  voit  une  figure  dans  le  Muséum  d* Adol¬ 
phe!  Frédéric  j,  tab.  16  ;n°i  ;  dans  les  planches  de  Y  Encyclo¬ 
pédie  méthodique.  Elle  se  trouve  dans  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  dans  l’Inde  et  dans  les  îles  de  la  mer  des  Indes,  vivant 
presque  toujours  dans  l’eau  aux  dépens  des  poissons,  des  rep¬ 
tiles  et  des  petits  or  eaux  aquatiques.  Elle  nage  avec  la  plus 
grande  facilité,  au  moyen  de  sa  queue.  C’est  Y  hydre  coluhrine 
de  Schneider. 

Laurenli  en  mentionne  une  autre  dont  la  queue  est  ob¬ 
tuse.  (B.) 

PLATUSE  ,  nom  qu’on  donne  au  pleuronecte  plie  dans 
quelques  ports  de  mer.  P oyez  au  mot  Pleuronecte.  (B.) 

PL  AT  Y  GÈRE,  Platycerus.  Geoffroy  a  donné  le  nom  latin 
de  platycerus  aux  insectes  qui  composent  le  genre  lucanus  de 
Linnæus. 

Latreilie,  dans  son  Précis  des  caractères  génériques  des  In - 
sectes .,  sépare  quelques  espèces  du  genre  lucanus  de  Linnæus, 
et  en  établit  un  genre  particulier,  auquel  il  conserve  la  déno¬ 
mination  de  platycerus  (i).  Il  lui  assigne  les  caractères  suivans: 

Les  mandibules  sont  en  croissant;  les  antennules  sont  pres¬ 
que  égales;  les  mâchoires  sont  linéaires,  avancées,  terminées 
en  houppe;  la  lèvre  inférieure  présente  des  divisions  peu  ap¬ 
parentes;  la  ganache  est  demi-circulaire. 

Le  chaperon  de  ces  insectes  est  échancré  ;  les  antennes  sont 
en  masse  peclinée,  composée  de  feuillets  mobiles;  elles  sont 
insérées  sous  le  chaperon;  le  corcelet  est  presque  plat,  les 
jambes  antérieures  sont  dentées;  les  tarses  de  toutes  les  pattes 
sont  composés  de  cinq  articles,  et  terminés  par  trois  crochets. 

Les  lucanes  se  distinguent  des  platycères  par  les  mandi¬ 
bules  qui  sont  fort  grandes,  par  les  antennules  antérieures  qui 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  postérieures,  par  la  lèvre 
inférieure  qui  est  composée  de  deux  languettes  et  par  la  ga¬ 
nache  qui  est  demi-circulaire. 

Les  platycères  se  trouvent  vers  le  milieu  du  printemps  sur 
les  feuilles  de  l’aulne  et  du  bouleau;  ils  volent  lourdement, 
et  se  laissent  tomber  au  moindre  attouchement.  Une  espèce 
se  trouve  aux  environs  de  Paris,  c’est  la  Chevrette  bleue 
de  Geoffroy  ( platycerus  caraboïdes);  elle  est  d’un  bleu  ver¬ 
dâtre  luisant;  le  dessous  du  corps,  les  pattes  et  les  antennes 
sont  noirs.  (O.) 


(1)  Dans  son  Histoire  générale  et  particulière  des  Insectes ,  cet 
auteur  réunit  les  platycères  aux  lucanes ,  dont  il  les  avoit  séparés. 
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PLATYCERGS  cle  Pline  ;  c’est  le  Daim*  Voyez  ce  moi, 

(  De,  sm.  ) 

PLATYKEROS  des  Grecs,  est  le  daim.  (S.)  • 

PLATYLOBE ,  Platylobium ,  genre  de  plantes  établi  par 
Smith  dans  la  diadelphie  décandrie.  Il  présente  pour  carac¬ 
tère  un  calice  campanulé  à  cinq  divisions  dont  les  deux  supé¬ 
rieures  plus  grandes  et  obtuses  ;  une  corolle  papilionacée  ; 
toutes  les  étamines  réunies  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  un  légume  pédiceiié,  comprimé,  ailé  sur  son 
dos  et  polyspermie. 

Ce  genre  ne  contient  cju’une  espèce,  qui  vient  de  la  Nou- 
velle-Holiande,  dont  les  fleurs  sont  nombreuses  et  d’une  belle 
couleur  orangée.  On  la  cultive  dans  les  jardins  d’Angleterre. 
Voyez  le  second  vol.  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de 
Londres.  (B. J 

PLATYNOTE  ,  Platynotus  ,  nouveau  genre  d’insectes 
établi  par  Fabricius,  qui  doit  appartenir  à  la  seconde  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  à  la  famille  desTÉNÉBRioNiTES. 

Fabricius  avoit  d’abord  placé  dans  les  genres  opatrum  , 
blaps  et  pimelia ,  les  insectes  qui  sont  l’objet  de  cet  article; 
ayant  reconnu  depuis  qu’ils  se  distinguoient  de  ceux  avec 
lesquels  ils  avoienl  été  confondus,  il  les  en  a  séparés  pour  en 
former  un  genre  particulier ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
platynotus. 

Les platynotes  ont  leur  lèvre  inférieure  courte,  cornée  et 
u  ni  dentée  de  chaque  côté  ;  le  corps  est  oblong  ;  la  tète  est  ovale; 
le  chaperon  arrondi ,  échancré  ;  les  yeux  sont  grands  et  placés 
sur  les  côtés  de  la  tête  ;  les  antennes  sont  filiformes  à  la  base, 
moniiiformes  h  l’extrémité;  le  corcelet  est  plane,  rebordé, 
terminé  antérieurement  et  postérieurement  de  chaque  côté 
par  un  angle  aigu  ;  l’écusson  est  petit ,  triangulaire;  les  élytres 
sont  dures,  de  la  longueur  de  l’abdomen ,  rebordées,  réunies  ; 
les  pattes  sont  fortes;  les  cuisses  sont  comprimées;  les  tarses 
des  deux  premières  paires  de  pattes  sont  composés  de  cinq 
articles;  ceux  de  la  dernière  paire  le  sont  de  quatre. 

Ces  insectes  forment  un  genre  composé  d’une  douzaine  d’espèces  , 
qui  presque  toutes  babiteni  les  pays  étrangers  :  une  seule  se  trouve  en 
Allemagne  ;  c’est  le  Platynote  morbilleux  (  Platynotus  niorbil- 
losus').  Son  corcelet  est  rebordé;  ses  élytres  présentent  dans  leur  mi¬ 
lieu  ,  une  ligne  élevée,  dentelée.  (O.) 

PLATYPE,  Platypus ,  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Bos- 

TRICHINS. 

Herbsl,  et  à  son  exemple  Lalreille,  a  établi  ce  genre  d’in¬ 
sectes  assez  voisin  de  celui  de  scolyte.  Voici  les  caractères  que 
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Latreille  lui  assigne  :  antennes  en  massue  très-grande ,  ôvale* 
solide;  bouche  semblable  à  celle  des  scolytes  ,-  tarses  longs,  à 
cinq  articles,  dont  le  pénultième  très-court;  corps  alongé , 
cylindrique,  faisant  au  moins  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  ; 
pattes  arquées  ;  les  postérieures  très-reculées  ;  jambes  compris 
mées,  terminées  par  une  forte  pointe  ;  les  antérieures  striées 
par  le  côté  antérieur. 

En  publiant  le  genre  scolyte  dans  mon  Entomologie ,  j’avois 
dit  que  les  trois  premières  espèces  dévoient  former  tin  genre 
distinct  de  celui  de  scol  te ,  c’est  ce  qu’a  fait  Latreille  sous  le 
nom  de  platype.  Ces  trois  espèces  sont  le  Scolyte-  flavi- 
coRNE,le  Scolyte  cylindrique,  décrits  par  Fabricius sous 
le  nom  de  bostrichus ,  et  le  Scolyte  quadridenté,  espèce 
apportée  par  Bosc  de  l’Amérique  septentrionale.  (O.) 

PLATYPHYLLE,  Platyphyllum ,  genre  de  plantes  cryp¬ 
togames  de  la  famille  des  Algues,  qui  offre  pour  caractère 
des  expansions  foliacées,  libres,  non  cruslacées,  donnant 
naissance  à  des  scutelles  sessiles  ou  légèrement  stipitées. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Ventënat  aux  dépens  des  lichens 
de  Linnæus.  Il  renferme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  été  ap¬ 
pelés  par  ce  dernier  foliacei  laciniosi,  et  qui  forment  sa  cin¬ 
quième  division,  tels  que  1  es  lichens  d’Islande,  cilié ,  pru- 
nastre ,  du  fresne ,  fuciforme.  Voyez  au  mot  Lichen.  (B.) 

PLATYRINCHOS.la  spatule  dans  quelques  ouvrages.  (S.) 

PLATYRRH  UNE ,  Platyrrhinus  l’auteur  de  Y  Entomo¬ 
logie  helvétique  donne  ce  nom  au  genre  Macrocéphale.  (O.) 

PLATYSTE,  Platystacus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Bloch  dans  la  division  des  Abdominaux,  pour  séparer  des 
silures  les  espèces  qui  ont  le  corps  court  et  plat,  et  la  queue 
longue  et  comprimée.  Voyez  au  mot  Silure. 

Ce  genre  renferme  : 

Le  Platyste  cotyléphore  ,  qui  a  six  barbillons  à  la  bouche  et 
des  verrues  sous  le  ventre.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Bloch  et 
dans  le  JBujfon ,  édit,  de  Déterville ,  vol.  5 ,  page  191.  11  se  trouve  dans 
les  fleuves  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  C’est  Ycisprède  des  Français. 
Il  est  brun.  Ce  qui  le  rend  très-remarquable,  c’est  qu’il  a  sous  le 
ventre  des  ventouses,  les  unes  sessiles,  les  autres  pédicuiées  ,  analo¬ 
gues  à  celles  des  bras  de  la  sèche  ,  et  que  Bloch  soupçonne  destinées  à 
faciliter  son  accouplement,  parce  qu’il  11’y  en  a  pas  dans  les  jeunes 
individus. 

La  tète  de  ce  poisson  est  plaie,  osseuse ,  couverte  d’uue  membrane 
mince,  avec  un  enfoncement  sur  la  partie  postérieure  et. des  saillies 
sur  ses  côtés.  La  mâchoire  supérieure  saille  un  peu.  Le  corps  est 
court,  garni  de  quatre  rangs  de  verrues.  La  queue  est  carénée  en 
dessus  et  sa  nageoire  est  fourchue. 

Le  Platyste  lisse,  qui  a  six  barbillons  au  museau,  et  une  riat* 
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geo  ire  anale  irès-dongue.Il  se  trouve  avec  le  précédent ,  et  on  leçon- 
fond  avec  lui  sous  le  nom  d’dsprède.  Il  n’a  jamais  de  ventouse. 

Le  Pn at y ste  anguille  a  les  nageoires  dorsale,  caudale  ef.  analè 
réunies.  Il  est  figuré  dans  Bloch  et  dans  le  Buffon  de  Délerville  ,  à 
côté  du  premier.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  de  la  côte  de  Malabar. 
IL  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  silurus  anguillaris  de  Linnæus , 
qui  se  trouve  dans  le  Nil,  et  qui  fait  probablement  partie  de  ce  genre. 
Je  dis  probablement.,  parce  que  Geoffroy  lui  a  reconnu  une  organi¬ 
sa  lion  si  remarquable  dans  les  branchies,  qu’on  n’ose  présumer  qu® 
les  plalystes  lui  conviennent  à  cet  égard.  Voyez  au  mot  Silure. 

Le  Platyste  verrue  a  six  barbillons  et  la  nageoire  anale  très- 
petite.  Il  est  figuré  à  côté  des  précédens  dans  les  ouvrages  précités. 
Il  vient  des  rivières  de  Surinam.  (B). 


PLATYSTE 5  Platycephalus  ,  genre  de  poissons  intro¬ 
duit  par  Bloch  clans  la  division  des  Thoraciques,  et  qu’il 
avoit  composé  avec  le  callionymus  indiens  et  le  cottus 
scaber  de  Linnæus.  Lacépède  n’a  pas  adopté  ce  genre  ;  ce 
célèbre  ichtyologiste  en  a  formé  un  pour  le  premier  de  ces 
poissons  sous  le  nom  de  Calliomore,  et  a  conservé  le  second 
parmi  les  Cottes.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

FLAZE ,  Plazia ,  arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme  un  genre 
dans  la  syngénésie  polygamie  égale.  Ce  genre  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  commun ,  ovale  et  imbriqué  d’écailî  es,  lancéolées 
et  droites;  un  réceptacle  nu,  garni  en  son  centre  de  fleurons 
hermaphrodites,  fertiles ,  et  à  sa  circonférence  de  demi-fleurons 
également  hermaphrodites,  fertiles;  des  semences  linéaires, 
anguleuses  et  terminées  par  une  aigrette  velue.  (B.) 

PLÉBÉIENS,  Pleheii,  nom  donné  par  Linnæus  à  une 
division  des  papillons.  Voyez  Papillon.  (L.) 

PLECOSTE ,  poisson  du  genre  Cuirassier  (  Loricciria 
cataphr acta  Bloch  ).  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PLEE,  Pleea ,  genre  de  plantes  établi  par  Michaux,  Flore 
de  V Amérique  septentrionale ,  dans  l’ennéandrie  Lrigynie,  dont: 
le  caractère  consiste  en  un  calice  pétaliforme  divisé  en  six 
parties  très-ouvertes,  presque  égales  et  aiguës;  neuf  étamines; 
un  ovaire  supérieur,  oblong ,  trigone,  à  trois  stigmates,  sessiies, 
linéaires  et  obtus;  une  capsule  ovale, légèrement  trigone,  dont 
les  loges  sont  difficiles  à  compter ,  et  qui  contient  un  très-grand 
nombre  de  semences  cylindriques  et  courbes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  qui  est  figurée  pl.  sî5 
de  l’ouvrage  précité.  C’est  une  piaule  vivace,  à  feuilles  en¬ 
gainées  à  leur  base,  ensiformes,  très-longues  et  peu  larges,  à 
tige  d’un  pied  de  haut,  portant;  à  son  sommet  un  épi  d’un  petit 
nombre  de  fleurs  d’un  jaune  roux,  renfermées  chacune  avant 
leur  épanouissement  dans  une  spath  e  amplexicaule,  obkmgue* 
Je  l’ai  observée  en  Caroline,  dans  les  lieux  humides  et  décoiu 
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verts  des  grands  bois;  elle  a  beaucoup  l’aspect  d’une  narthèce, 
et  n’en  diffère  en  effet  d’une  manière  importante  que  par  le 
nombre  de  ses  étamines.  Voyez  au  mot.  Narthece.  (B.) 

PLECTRANTHE  ,  Plectranthus  ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  monopétalées  ,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la 
famille  des  Labiées,  qui  présente  pour  caractère  un  petit  ca¬ 
lice  à  cinq  divisions  inégales,  dont  la  supérieure  est  ovale  et 
très-grande;  une  corolle  renversée  ,  à  lèvre  supérieure,  épe¬ 
ron  née  à  sa  base  /  trilobée  ,  à  lobes  latéraux  courts,  le  moyen 
échancré  plus  long,  à  lèvre  inférieure  petite,  concave,  en¬ 
tière  ou  ondulée;  quatre  étamines  à  filets  inégaux  deux  par 
deux  ,  et  à  anthères  quadrangulaires  s’ouvrant  transversale¬ 
ment  ;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  sillons  ,  surmonté  d’un 
style  à  stigmate  bifide. 

Iæ  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues,  droites  au  fond 
du  calice  qui  persiste,  et  attachées  par  leur  base  au  placenta 
commun  peu  saillant. 

Ce  genre  a  été  établi  d’abord  par  Lamarck,  etfiguré  pî.  5x4 
de  ses  Illustrations  sous  le  nom  de  germaine.  Il  a  été  depuis 
appelé  plectranthe  par  l’Héritier,  et  figuré  pl.  41  et  42  de  ses 
Stirpes.  Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs 
disposées  en  épis  verticillés  et  terminaux  ,  qui  ont  de  très- 
grands  rapports  avec  les  Bastexcs.  ( Voyez  ce  mot.}  On  en 
compte  une  demi-douzaine  d’espèces ,  dont  les  plus  con¬ 
nues  sont  î 

Le  Plkctrante  frutiqueux,  qui  a  les  grappes  composées,  les 
pédoncules  triflores  ,  et  la  tige  frutescente  ei  unie.  Il  vient  du  Cap  de 
Bonne-Espérance,  et  se  cultive  depuis  quelques  années  dans  les  jar¬ 
dins  d’agrément.  C’est  un  arbuste  de  deux  pieds  de  liaut ,  très-garni 
de  branches,  fournissant  de  longs  épis  de  fleurs  rougeâtres,  qui  pro¬ 
duisent  un  bel  effet  pendant  plusieurs  mois  de  l’année.  Ces  fleurs  , 
ainsi  que  les  feuilles  froissées,  exhalent  une  odeur  aromatique  forte 
qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde  ,  mais  qui  a  cependant  quelque  va- 
leur.  Celte  plante  est  extrêmement  sensible  à  la  gelée  ;  mais  peu  de 
plantes  se  multiplient  aussi  facilement.  11  suffit  de  mellre  la  plus 
petite  branche  ou  portion  de  branche  en  terre  pour  qu’elle  prenne 
racine  ,  et  ellp  fournil  chaque  année  une  grande  quaniilé  de  graines* 
Pour  la  conserver  dans  loule  sa  beauté,  il  faut  la  rentrer  de  bonne 
heure  dans  l’orangerie  ou  dans  un  appartement. 

Le  Peectrante  ponctué  a  les  fleurs  en  épis  ,  la  tige  herbacée .» 
hérissée  de  poils  ,  et  ponctuée  de  brun.  11  vient.  d’Afrique  et  est 
bisannuel.  On  ne  le  eullive  que  dans  les  jardins  de  botanique  ,  at¬ 
tendu  qu’il  n’a  pas  la  même  beauté  que  le  précédent.  (B.) 

PLECTRONE,  Plectronîa ,  arbre  à  rameaux  télragones, 
à  feuilles  opposées  ,  péliolées ,  lancéolées,  très-entières,  et  à 
fleurs  disposées  en  corymbes  axillaires  plus  courtes  que  les 


feuilles  ,  lequel  forme  un  genre  clans  la  pentandrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  Rhamnoïdes. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  146  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  offre  pour  caractère  un  calice  turbiné  ,  persistant,  à 
limbe  à  cinq  dents,  et  fermé  par  cinq  écailles  velues  ;  une  co¬ 
rolle  de  ci  q  pétales  insérés  à  l’orifice  du  calice;  cinq  éta¬ 
mines  recouver  tes  par  les  écailles  du  calice  ,  à  filamens  très- 
courts  et  à  anthères  didymes;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges,  contenant  chacune  une 
semence. 

Le  plectrone  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

PLEGORHIZE ,  Plegorhiza ,  arbrisseau  à  feuilles  radi¬ 
cales  ramassées,  pétioîées,  ovales,  entières,  à  feuilles  des  ra¬ 
meaux  sessiles  et  ovales,  et  à  fleurs pédoncuîées  et  terminales, 
qui  forme  un  genre  dans  l’ennéandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  monopétale  très- 
petite  ;  point  de  calice  ;  neuf  étamines  très  -  courtes  ;  un 
ovaire  supérieur  orbiculaire  ,  à  style  cylindrique  et  à  stig¬ 
mate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  comprimée,  contenant 
une  seule  semence. 

La  plégorhize  croît  au  Chili.  Sa  racine  est  employée  comme 
un  remède  spécifique  pour  guérir  toutes  sortes  de  plaies.  Elle 
est  astringente  à  un  haut  degré.  (B.) 

PLEIADES,  constellation  qui  fait  partie  du  signe  du  tau¬ 
reau  ;  elle  est  composée  de  neuf  étoiles  ,  mais  dont  six  ou  sept 
tout  au  plus  peuvent  se  distinguer  facilement  à  l’œil  nu  : 
on  les  appelle  vulgairement  la  poussinière ,  parce  qu’elles 
sont  à-peu-près  de  la  même  grandeur  et  rassemblées  comme 
des  poussins  autour  de  leur  mère.  Les  poètes  ont  dit  qu’elles 
étoient  filles  d’Atlas,  et  qu’elles  furent  changées  en  étoiles. 
On  leur  a  donné  le  nom  de  pléiades ,  du  mot  grec pleïen  (na¬ 
viguer),  parce  que  le  temps  de  la  navigation  commence  à 
l’époque  du  printemps ,  où  les  pleïades  se  lèvent  un  peu 
avant  le  soleil ,  de  sorte  qu’on  peut  encore  les  apperce- 
,  voir.  (Pat.) 

PLEONASTE.  Voy.  Ceylanjte.  (Pat.) 

PLESCHANKA  ( Muscicapa  leucomela  Lalh. ,  Motacilla 
leuc.  Linn.,  édit.  10  ;  ordre  Passereaux,  genre  du  Goee- 
mouche.  Voyez  ces  mots.).  Celte  espèce  habite  les  rochers  ca¬ 
verneux  qui  bordent  le  Volga;  elle  fait,  ainsi  que  Y  hirondelle 
de  rivage >  un  trou  en  terre,  où  elle  place  son  nid  composé 
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de  tiges  d’herhes  sèches.  Sa  ponte  est  de  dix  oeufs  ;  naturel¬ 
lement  peu  craintif,  cet  oiseau  s’approche  des  habitations 
et  se  tient  sur  les  pierres  et  troncs  d’arbres  qui  sont  aux  en¬ 
virons.  Il  se  nourrit  de  vermisseaux  et  d’insectes.  Le  mâle  a  le 
dessus  de  la  tête,  la  nuque,  le  haut  de  la  poitrine,  le  ventre 
et  le  croupion  de  couleur  blanche;  les  autres  parties  du  corps 
et  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  noires  ; 
toules  les  latérales  pareilles  au  croupion  ,  avec  une  bande 
de  cette  dernière  couleur  à  lapointe  ;  le  bec  est  noir,  ainsi  que 
les  ongles. 

La  femelle  a  les  parties  supérieures  d’un  cendré  brun  ;  plus 
pâle  sur  la  tête  et  le  cou  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un 
gris  cendré  ;  une  strie  blanche  au-dessus  des  yeux ,  la  queue 
pareille  à  celle  du  mâle.  Longueur,  six  pouces  environ;  gros¬ 
seur  du  rossignol  de  muraille.  (Vieill.) 

PLESTXE.  On  a  donné  ce  nom  au  cyprin  hordelière  (cy¬ 
prin  us  blicea  de  Bloch ,  cyprinus  latus  de  Gmelin.  Voyez 
au  mot  Cyprin.  (13.) 

PLEU-PLEU,  ouaPLUI-PLUI,  nom  donné  au  Pic  vert 
d’après  un  de  ses  cris.  Voyez  ce  mot.  (Vie île.) 

PLEUREURS.  Quelques  voyageurs  ont  désigné  par  celle 
dénomination  les  sais ,  espèces  de  sa  gains ,  parce  que  ces 
animaux  poussent  des  cris  plaintifs  et  ont  l'air  de  se  lamenter 
comme  les  enfans.  Voyez  S  aï.  (S.) 

PLEU RON ECT  E ,  Pleur  onectes ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  Thoraciques  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
le  corps  très  -  applati  et  les  deux  yeux  du  même  côté  de 
la  tête. 

Ce  genre  est  aussi  remarquable  par  l’excellence  de  la  chair 
de  la  plupart  des  espèces  qui  le  composent,  que  par  leur  sin¬ 
gulière  conformation.  Ces  poissons  qui  ont  quelques  rapports 
de  forme  avec  les  raics\  se  confondent  généralement  avec  elles 
sous  le  nom  vulgaire  de  poissons  plats;  mais  il  suffit  de  jeter 
un  seul  coup-d’œil  sur  les  uns  et  sur  les  autres,  pour  sentir 
les  nombreuses  différences  qu’ils  présentent  dans  leur  en¬ 
semble  et  dans  leurs  détails.  Voy.  au  mot  Raie. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les  pleuronectes ,  c’est  qu’ils 
nagent  constamment  sur  un  de  leurs  côtés  ,  manière  qui  leur 
est  exclusivement  propre ,  et  qui  suffit  pour  les  distinguer  de 
tous  les  autres  poissons,  excepté  des  Achires ,  qui  en  dif¬ 
fèrent  à  peine.  ( Voyez  ce  mot.)’ Ce  côté  est  tantôt  le  droit , 
tantôt  le  gauche,  mais  plus  fréquemment  ce  dernier.  11  est 
toujours  facile  à  distinguer,  non-seulement  parce  qu’il  n’a 
pas  d’yeux ,  mais  parce  qu’il  est  plus  applati ,  et  sur -tout 
moins  coloré  que  l’autre ,  le  plus  souvent  même  il  est  d  un 
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Iblanc  sale,  uniforme,  lorsque  l’autre  est  varié  de  brillantes 
couleurs. 

Le  corps  des  pleuronectes,k  ces  différences  près,  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  de  la  conformation  de  celui  des  autres  pois¬ 
sons;  cependant  les  côtes  qui  servent  h  le  consolider,  sont  si 
courtes,  que  plusieurs  auteurs  ont  nié  leur  existence.  La  ca¬ 
pacité  de  leur  abdomen  est  toujours  très-petite  relativement  à 
la  grandeur  de  l’animal,  mais  elle  est  presque  toujours  pour¬ 
vue  de  deux  extensions  sur  les  apophyses  inférieures  des 
vertèbres  de  la  queue, 

La  partie  qui,  dans  ce  genre,  s'éloigne  le  plus  de  l’organi¬ 
sation  des  autres  poissons,  c’est  la  tête.  «On  diroit,  remarque 
X^acépède  ,  qu’après  avoir  été  applatie,  elle  a  été  tordue  ,  de 
Manière  à  porter  un  des  yeux,  et  la  moitié  de  tous  les  organes 
sur  un  des  côtés,  et  à  laisser  l’autre  privée  de  la  vue,  de  [odo¬ 
rat  et  dans  un  état  de  foiblesse  remarquable. 

»  Non-seulement  les  yeux  sont  d’un  même  côté,  mais  ils 
présentent  souvent  une  autre  irrégularité.  Ils  sont  inégaux 
en  volume.  C’est  quelquefois  l’œil  supérieur  qui  l’emporte, 
d’autres  fois  l’inférieur.  De  plus  ,  ils  varient  dans  leur  posi¬ 
tion  ;  tantôt  ils  sont  sur  la  même  ligne,  tantôt  le  supérieur 
est  plus  rapproché  du  museau  que  l’inférieur,  tantôt  c’est  l’in¬ 
férieur  qui  l’est  le  plus  ». 

((  En  considérant,  ajoute  Lacépède,  la  manière  de  nager 
qui  est  propre  aux  poissons  de  ce  genre  ,  il  est  facile  de  voir 
que  leurs  pectorales ,  très-peu  étendues ,  qui  manquent  même 
dans  les  Achires  {Voyez  ce  mot.),  leurs  thoracines,  à  peine 
plus  grandes  et  presque  toujours  inégales,  ne  sont  que  fort 
peu  utiles  à  leurs  mouvemens,  mais  l’anale  et  la  dorsale 
peuvent  beaucoup  servir  à  accélérer  leur  vitesse,  car  elles 
s’étendent  le  plus  souvent  depuis  la  tête  jusqu’à  la  queue, 
ï’abclomen  étant,  comme  on  l’a  dit,  extrêmement  court. 
Aussi ,  vu  la  position  habituellement  horizontale  des  pleura - 
nectes ,  peut-on  les  considérer  comme  deux  pectorales  très- 
étendues  ,  analogues  à  celles  des  Raies  »  ?  Voyez  ce  mot. 

Cependant ,  l’instrument  le  plus  énergique  de  la  natation 
de  ces  poissons  ,  est  leur  nageoire  caudale,  qui  étant  aussi  ho¬ 
rizontale,  frappe  l’eau  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut ,  leur 
donne  la  faculté  de  s’élever  et  de  s’abaisser  dans  la  profon¬ 
deur  des  mers  avec  plus  de  rapidité  que  la  plupart  des  autres 
jioissons ,  quoiqu’ils  soient  privés  de  vessie  natatoire,  si  fa¬ 
vorable  pour  cet  objet. 

Les  pleuronectes  se  tiennent  presque  toujours  au  fond  de 
la  mer ,  à  moitié  cachés  dans  la  vase.  Là  ils  échappent  faci¬ 
lement  à  la  vue  de  leurs  ennemis,  et  iis  peuvent  saisir  sans 
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beaucoup  de  peine  les  tjolils  poissons,  les  mollusques,  les 
vers  et  autres  animaux  marins  dont  ils  font  leur  nourriture , 
et  qui  s'approchent  sans  défiance.  On  les  prend  au  filet ,  à  la 
ligne,  à  la  fouène,  selon  les  temps,  les  lieux  et  les  espèces. 
C’est  en  général  pendant  la  nuit  que  leur  pêche  est  fructueuse, 
parce  que  c’est  alors  qu’ils  changent  de  place ,  qu’ils  s’ap¬ 
prochent  de  la  surface  de  l’eau  ,  et  qu’ils  sont  attirés  par  les 
feux  que  les  pêcheurs  font  briller  à  leurs  yeux.  Leur  chair, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  est  généralement  bonne,  et  quelques 
espèces  l’ont  si  savoureuse ,  si  tendre,  et  si  facile  à  digérer, 
qu’elles  sont  regardées  comme  fournissant  le  plus  fin  des 
mets  de  leur  classe  ,  par  les  gourmets  de  profession.  Les  Ro¬ 
mains  en  faisoienl  également  le  plus  grand  cas ,  et  ils  avaient 
des  viviers  sur  le  bord  de  la  mer  où.  ils  en  engraissoient  pour 
leur  usage. 

On  connoît  trente  espèces  de  pleuronectes  ,  qui  se  divisent 
en  quatre  sections. 

La  première  renferme  ceux  qui  ont  les  deux  yeux  à  droite 
et  la  nageoire  caudale  fourchue  ou  échancrée  en  croissant. 

Le  Pleuronecte  flétan,  Pleuronectes  hippoglossus ,  qui  a  cent 
sept  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  quatre-vingt-deux  à  celle  de  l’anus; 
la  caudale  en  croissant  ;  la  couleur  du  côté  droit  grise  ou  noirâtre. 
Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  47  ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  P  ois- 
sons ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Dëterville,  vol.  2,p.  194. 
On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe,  sur-tout  dans  celle  cîu 
Nord.  On  le  connoît  sous  le  nom  de  flétan  ou  faitan  sur  nos  côtes. 
C’est  un  des  plus  grands  poissons  de  nos  mers.  Il  rivalise  avec  les 
cétacés.  On  en  a  vu  de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  long  qui  pesoient.  plus 
de  quatre  cents  livres.  8011  côté  supérieur  est  brun,  plus  ou  moins 
noirâtre,  couvert  d’écailles  oblongues,  solidement  attachées  et  re¬ 
couvertes  d’une  humeur  visqueuse.  Sa  tête  est  petite;  sa  bouche  large, 
et  ses  mâchoires  garnies  de  dents  longues,  pointues,  courbes  et  sé¬ 
parées.  Les  yeux  sont  très-près  l’un  de  l’autre.  L’opercule  des  ouïes 
est  composée  de  trois  lames.  Les  nageoires  sont  jaunâtres  ou  brunes. 
Celle  de  l’anus  est  précédée  d’un  aiguillon  La  ligne  latérale  forai-® 
un  arc. 

Ce  poisson  vit  de  raies ,  de  gades ,  de  cycloptéres,  de  crustacés,  etc. 
qu’il  prend  en  se  tenant  tranquille  au  fond  de  la  mer.  Il  mange  aussi 
des  petits  de  son  espèce  ,  lorsqu’il  est  afîâmé.  Il  fraie  au  printemps 
sur  le  rivage.  Les  jeunes  ont  un  grand  nombre  d’ennemis;  mais  les 
vieux  ne  craignent  guère  que  le  dauphin  qui,  avec  ses  fortes  dents  , 


arrache  des  morceaux  de  chair  de  leur  corps. 

Leshabitans  du  Nord  font  une  grande  consommation  de  pleuro¬ 
necte  flétan ,  soit  frais  ,  soit  salé  ou  fumé  :  ils  le  prennent  à  ia  ligne 
ou  au  harpon.  Dans  ^le  Groenland  ,  où  sa  pêche  est  d’une  grande 
importance,  on  a  un  instrument  particulier,  qu’on  nomme  garig - 
vaaden.  C’est  une  longue  corde,  soutenue  sur  des  planches,  à  laquelle 
sont  attachées  d’autres,  cordes  armées  de  puissaus  hameçons  garnis  d® 
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gndrs  ,  de  cycloptères  on  antres  poissons.  Après  vingt-quatre  heures, 
on  lève  celle  espèce  de  ligne  de  fond ,  et  il  n’est  pas  rare  d’y  trouver 
quatre  ou  cinq  de  ces  poissons.  Lorsqu’on  les  pêche  au  harpon,  il 
faut  prendre  garde  à  soi  dans  les  premiers  moinens  de  sa  sortie  de 
l’eau  ;  car  il  peut,  couler  à  fond  une  barque,  et  tuer  tous  les  pêcheurs 
par  un  coup  de  sa  queue.  On  doit ,  pour  plus  grande  sûreté,  le  laisser 
s’affoiblir  et  même  périr  avant  de  le  tirer  hors  de  l’eau., 

Dans  tout  le  Nord,  et  sur-tout  en  Norwége,on  prépare  ce  pois¬ 
son  de  différentes  manières  pour  le  conserver.  On  appelle  rajf  les 
nageoires  et  la  peau  grasse  à  laquelle  elles  sont  attachées.  On  nomme 
oeclel  la  chair  grasse  coupée  en  long.  On  indique  par  skare-Jlog  la 
chair  maigre  coupée  de  même.  Toutes  ces  parties  ont  été  salées  et 
séchées  à  l’air  par  les  pêcheurs  même.  On  en  fait  un  assez  grand 
commerce  à  Hambourg.  Dans  cette  ville  et  en  Hollande  ,  la  chair 
fraîche  est  assez  bon  marché  ,  parce  qu’il  n’y  a  que  le  peuple  qui  en 
mange;  mais  la  tête  qui  passe  pour  plus  délicate,  s’y  vend  assez 
cher. 

On  trouve  quelques  individus  de  cette  espèce  tellement  couverts 
d’animaux  parasites,  qu’ils  en  deviennent  malades.  Ils  sont  alors  très- 
gras  et  de  mauvais  goût,  et  sont  obligés  de  venir  à  la  surfarje,  où  ils 
deviennent  la  proie  des  oiseaux,  sur-tout  de  X aigle  de  mer .  On  les 
appelle  dréegucite. 

Le  Pleuronecte  limande  a  soixante-six  rayons  à  la  nageoire 
dorsale ,  soixanle-un  à  l’anale  ;  la  caudale  un  peu  échancrée  en  crois¬ 
sant  ;  les  écailles  dures  et  dentées  ;  la  ligne  latérale  partant  de  l’origine 
de  la  dorsale,  entourant  la  pectorale  en  demi-cercle,  et  allant  ensuite 
directement  jusqu’à  la  caudale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  68,  et 
dans  le  Bujfon  de  Déterville,  vol.  2,  p.  194.  On  le  pêche  très-abon¬ 
damment  sur  toutes  les  côtes  de  France,  et  en  général  dans  toute 
l’Europe.  Sa  chair  est  de  boa  goût,  aussi  est-il  très-connu,  même 
à  une  grande  distance  de  la  mer.  11  parvient  rarement  à  plus  d’un 
pied  de  long.  Voyez  au  mot  Limande. 

La  seconde  division  des  pleuronectes  renferme  ceux  qui  ont  les 
deux  yeux  à  droite,  et  la  caudale  non  échancrée. 

Le  Pleuronecte  sole  a  quatre-vingt-un  rayons  à  la  nageoire  du 
dos,  soixante-un  à  l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  dorsale  étendue 
jusqu’au  bout  du  museau;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée;  le 
corps  et  la  queue  alongés.  Il  est  figuré  dans  Bloch pl.  45 ,  dans  le 
BuJJon  de  Déterville,  vol.  2,  p.  194,^1  dans  plusieurs  autres  ou¬ 
vrages.  On  le  pêche  dans  tontes  les  mers  d’Europe,  à  Surinam  et  au 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  parvient  à  deux  pieds  de  long.  Sa  chair 
est  très-délicate,  aussi  l’appelle-t-on  perdrix  de  mer.  Voyez  au  mot 
Sole. 

Le  Pleüronecte  plie,  Pleuronectes  platessa  Linn. ,  a  soixante- 
huit  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  cinquante-quatre  à  celle  de  l’anus  ; 
la  caudale  arrondie  ;  cinq  ou  six  éminences  sur  la  partie  antérieure 
de  la  ligne  latérale;  les  écailles  minces  et  molles  ;  le  côté  droit  marbré 
de  brun  et  de  gris ,  avec  des  taches  orange.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  42  ,  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2 ,  p.  21  3 ,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  On  le  pêche  dans  toutes  les  mers  d’Europe  ,  et  pi  in- 
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cipalement  dans  celles  du  Nord.  Il  vit  de  coquillages  et  de  crustacé# * 
et  parvient  à  une  longueur  d’un  à  deux  pieds.  Sa  chair  est  bonne, 
quoique  moins  estimée  que  celle  de  la  sole.  Voyez  au  mot  Plie. 

Le  Pleuronecte  flez  ,  P leuî'onecles  fl essus  Linn.,  a  cinquante- 
neuf  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  quarante-quatre  à  l’anale;  la  cau¬ 
dale  arrondie  ;  un  très-grand  nombre  de  petits  piquans  sur  presque 
toute  la  surface  du  corps.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  44,  et  dans 
plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  connoîl  en  France  sous  les  noms  de 
fiez ,  ou  flet  ou  fez,  ou  flélelet ,  ou  fondre ,  ou  fléton  et  même 
flétan,  quoiqu'on  le  sache  bien  distinguer  de  la  première  espèce,  qui 
porte  aussi  ce  nom;  ou  l’appelle  eucore  moineau  de  mer.  11  remonte 
les  lleuves  au  printemps  pour  déposer  son  frai.  Ou  le  prend  pendant 
tout  l’été,  et  c’est  au  milieu  de  cette  saison  qu’il  est  plus  estimé,  ca 
chair  est  moins  bonne  que  celle  de  la  plie ,  et  varie  davantage  en 
qualité,  selon  les  temps  et  les  lieux  ;  mais  étant  plus  abondant,  on  en 
fait  une  plus  grande  consommation.  Comme  il  peut  vivre  dans  l’eau 
douce,  les  habitans  de  la  Frise  l’ont  transporté  dans  leurs  étangs,  et 
l’y  ont  ainsi  rendu  domestique.  11  parvient  rarement  à  un  pied  et 
demi  de  long.  Lorsqu’on  examine  à  la  loupe  les  épines  de  son  corps, 
on  voit  que  la  plupart  sont  courbées  en  arrière,  et  que  celles  qui  sont 
sur  la  ligne  latérale  et  au  bord  inférieur  des  nageoires  de  Fan  us  et 
du  dos ,  sont  droites  ;  le  côté  droit  est  brun  ,  varié  de  taches  plus 
foncées,  vertes  et  jaunes  de  différentes  nuances;  l’ouverture  de  la 
bouche  est  jielile  ;  l’opercule  des  ouïes  terminée  par  une  pointe 
émoussée;  une  épine  en  avant  de  la  nageoire  de  l’anus,  qui  est  tachée 
de  noir,  ainsi  que  celles  de  la  queue  et  du  dos. 

Le  Pleuronecte  flyndre ,  Pleuronectes  platissoides  Linn.,  a 
quatre-vingt-neuf  rayons  à  la  dorsale,  soixanîe-onze  à  l’anale;  la 
caudale  arrondie;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé¬ 
rieure  ;  la  ligne  latérale  droite;  les  écailles  grandes  et  rudes;  le  côté 
droit  d’un  gris  cendré,  avec  des  taches  brunes  ou  rougeâtres.  On  le 
trouve  dans  la  mer  du  Nord,  où  il  parvient  à  peine  à  un  pied  de  long. 
Sa  chair  est  médiocre,  et  ne  se  mange  guère  que  séchée. 

Le  Pleuronecte  pôle,  Pleuronectes  cynoglossus  Linn.,  a  cent 
douze  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  cent  deux  à  celle  de  l’anus;  la 
caudale  arrondie;  les  écailles  ovales ,  molles  et  lisses;  les  dents  obi  uses; 
le  côté  droit  d’un  brun  rouge.  II  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord, 
parvient  à  deux  ou  trois  pieds  de  long,  et  fournit  un  aliment  savou¬ 
reux.  C’est  avec  le  pleuronecte  flétan  qu’il  a  le  plus  de  rapports. 

Le  Pleuronecte  languette  a  soixante-huit  rayons  à  la  dorsale, 
cinquante-cinq  à  l’anale;  la  caudale  arrondie  ;  les  dents  aiguës;  l’anus 
situé  sur  le  côté  gauche  ;  les  écailles  rudes;  la  nageoire  du  dos  étendue 
presque  jusqu’à  l’extrémité  du  museau.  O11  le  pêche  dans  les  mers 
du  Nord. 

Le  Pleuronecte  glacial  a  cinquante-six  rayons  à  la  nageoire 
du  dos,  trente-neuf  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie;  les  deux  côtés  du 
corps  et  de  la  queue  doux  au  toucher;  les  rayons  du  milieu  de  la 
dorsale  et  de  la  nageoire  de  l’anus  hérissés  de  très-petits  piquans; 
une  proéminence  osseuse  et  rude  auprès  des  yeux  ;  le  côté  droit  bru¬ 
nâtre.  11  se  trouve  avec  les  précédons  dans  les  mers  du  Nord. 
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Le  Piæuronectjs  LiMANDisiiiiE  a  quatre-vingts  rayons  à  la  nageoire 
«la  dos;  les  dents  obtuses;  les  écailles  arrondies  et  lisses;  les  lèvres 
grosses;  l’ouverture  de  la  bouclie  petite;  la  caudale  presque  rectiligne; 
le  côté  droit  d’un  brun  clair,  avec  des  tacbes  blanches,  et  d’autres 
d’un  brun  foncé.  On  le  pêche  sur  les  côtes  de  France,  où  il  atteint 
quelquefois  deux  à  trois  pieds.  Il  est  rare. 

Le  Peeuronecte  chinois  ,  dont  la  nageoire  du  dos  ne  commenc® 
qu’au-delà  de  la  nuque,  et  est  très-basse  dans  sa  moitié  antérieure, 
qui  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  aiguillons  gros  et  courts,  placés  1» 
long  du  côté  gauche  de  la  partie  antérieure  de  cette  nageoire;  d’autres 
aiguillons  semblables,  placés  le  long  du  côté  gauche  de  la  partie  an¬ 
térieure  de  l’anale;  la  caudale  très-grande,  très-distincte  de  l’anale  et 
de  la  dorsale,  arrondie  et  presque  en  forme  de  fer  de  lance;  le  côté 
droit  de  l’animal  d’une  couleur  brune  ,  avec  des  points  noirs  arrangés 
en  quinconce.  Il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  4,  pi.  14.  On  le  trouve 
dans  les  mers  de  la  Chine. 

Le  Peeuronecte  eimandoïde  a  soixante-dix-neuf  rayons  à  la 
nageoire  du  dos,  soixante-trois  à  celle  de  l’anus;  la  caudale  arrondie 
en  fer  de  lance  et  très-séparée  de  l’anale  et  de  la  dorsale  ;  le  corps  et 
la  queue  très-alongés  ;  la  ligne  latérale  large  et  droite  dans  tout  sou 
cours  ;  les  écailles  grandes  et  dentelées;  le  côté  droit  d’un  brun  jau¬ 
nâtre  uniforme.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  ph  186,  et  dans  le  Bujfon 
de  Déterville,  vol.  2,  p.  21 3,  sous  le  nom  de  plie  rude.  Il  se  trouve 
dans  la  mer  du  Nord,  où  il  vit  de  crustacés.  Il  tient  le  milieu  entre 
les  pleuronectes  limande  et  plie.  Sa  chair  est  blanche  et  de  bon  goût. 
O11  le  prend  à  la  ligne. 

Le  Peeuronecte  pégouzE  a  le  corps  et  la  queue  alongés  ;  les 
pectorales  tronquées  droit  ;  la  dorsale  et  l’anale  plus  hautes  vers  la 
caudale  que  vers  la  tête;  les  écailles  à  peine  visibles;  sept  à  neuf 
grandes  taches  rondes  et  noirâtres  sur  le  côté  droit.  On  le  pèche  dans 
la  Méditerranée  et  sur  les  cotes  de  l’Océan.  Il  est  rare. 

Le  Peeuronecte  ieillé  a  soixante-six  rayons  à  la  dorsale;  cin¬ 
quante-cinq  à  l’anale  ;  trois  rayons  à  chaque  pectorale  ;  quatre  taches 
rondes,  noires  et  bordées  de  blanc  sur  le  côlé  droit;  une  bandelette 
noire  sur  la  queue.  On  le  trouve  dans  les  mers  de  Surinam.  Il  a  été 
confondu  avec  ]e  pleuronec te  argus  ,  ou  du  moins  appelé  de  ce  nom. 

Le  Peeuronecte  trichodactyee  a  cinquante-trois  rayons  à  la 
nageoire  du  dos;  quarante-trois  à  l’anale;  quaire  rayons  à  la  pec¬ 
torale  droite;  celle  de  la  gauche  très -petite;  les  écailles  rudes; 
le  côté  droit  brun,  avec  des  taches  noirâtres.  11  habite  les  mers 
d’Amboine. 

Ces  deux  dernières  espèces  semblent  faire  le  passage  entre  les  pieu* 
ronéotés  et  les  achires ,  à  raison  de  la  petitesse  de  leurs  nageoires 
pectorales.  Voyez,  au  mot  Achire. 

La  troisième  division  du  pleuronecte  comprend  ceux  qui  ont  les 
deux  yeux  à  droiie;  la  caudale  pointue  et  réunie  avec  les  nageoires  du 
dos  et  celle  de  l’anus. 

Le  Peeuronecte  zèbre  a  quatre-vingt-un  rayons  à  la  dorsale; 
quarante-huit  à  l’anale;  quatre  rayons  à  chaque  pectorale;  le  corps 
Ç  la  queue  Irèg-alongés;  la  ligne  latérale  droite  ;  le  côte  di  oit  blau- 
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châtre  ,  avec  des  lignes  transversales  brunes,  très-longues,  réunies  ou 
rapprochées  deux  à  deux.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  187  ,  et  dans  le 
JBujfon  de  Détervilie,  vol.  2,  pag.  21 3.  On  le  pêche  dans  la  mer  des 
Indes.  Sa  chair  est  d'un  bon  goût. 

Le  Pleuronecte  plagieüx  a  le  corps  et  la  queue  alongés;  les 
écailles  un  peu  rudes  ;  le  côté  droit  grisâtre.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
de  Caroline. 

Le  Pleuronecte  argenté  a  le  corps  et  la  queue  alongés  ;  la  mâ¬ 
choire  supérieure  plus  avancée  ;  la  ligne  latérale  droite  ;  le  côté  droit 
argenté.  11  est  figuré  dans  Petivers  Gazoph ,  n°  10,  tab.  26.  11  habite 
la  mer  des  Indes. 

Enfin,  la  quatrième  division  comprend  les  pleuronectes  qui  ont  les 
deux  yeux  à  gauche,  et  la  caudale  sans  échancrure. 

Le  Pleuronecte  turbot,  Pleuronectes  maximus  Linn.,  a  soixante- 
sept  rayons  à  la  nageoire  du  dos;  quarante-six  à  la  nageoire  de  l’anus; 
la  caudale  arrondie;  le  côté  gauche  parsemé  de  tubercules  osseux  ,  un 
peu  larges  à  leur  base  et  pointus.  11  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  49  ,  dans 
le  Bujjbn  de  Détervilie,  vol.  2,  pag.  219,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  Ou  le  pêche  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  Il  parvient  à 
une  grosseur  considérable,  cependant  moindre  que  le  pleuronecte 
flétan,  c’est-à-dire,  au  plus  à  cinq  à  six  pieds.  C’est  la  meilleure 
de  toutes  les  espèces  de  ce  genre.  Sa  chair  est  blanche,  ferme  et  trés- 
savoureuse.  Voyez  au  mot  Turbot. 

Le  Pleuronecte  carrelet,  Pleuronectes  7^om&wsLinn.,asoixante» 
onze  rayons  à  la  dorsale  ;  cinquante-sept  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie  ; 
l'ouverture  delà  bouche  assez  grande ,  arquée  de  chaque  côté;  la  hau¬ 
teur  totale  du  corps  presque  égale  à  la  longueur  totale  de  l'animal  ; 
les  écailles  ovales  et  unies;  la  ligne  latérale  d’abord  très-courbée,  et 
ensuite  droite  ;  le  côté  gauche  marbré  de  brun  et  de  jaunâtre  ou  de 
rougeâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  43,  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  O11  le  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  C’est  un  excel¬ 
lent  poisson  qui  est  connu  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  carrelet  rhom¬ 
boïde  et  barbu.  Voyez  au  mot  Carrelet. 

Le  Pleuronecte  targeur,  P leuronectes punctatus  Linn.,  a  quatre- 
vingt-neuf  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  soixante-huit  à  celle  de 
l’anus;  la  caudale  arrondie;  la  hauteur  du  corps  très  -  grande:  les 
écailles  dentelées;  le  côté  gauche  parsemé  de  points  rouges  et  de  taches 
noires,  rondes  ou  irrégulières.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  189,  et 
dans  le  Bujfon  de  Détervilie,  vol.  2,  pag.  237.  Il  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord  ,  et  atteint  un  pied  et  demi  de  long.  Sa  chair  est  tendre , 
de  bon  goût  et  facile  à  digérer.  On  le  prend  à  la  ligne.  Il  s»  nourrit  de 
coquillages ,  de  crustacés  et  de  petits  poissons. 

Le  Pleuronecte  denté  a  quatre-vingt-six  rayons  à  la  dorsale  ; 
soixante-six.  à  l’anale;  la  caudale  arrondie;  les  rayons  de  cette  der¬ 
nière  garnis  d’écailles;  le  corps  et  la  queue  alongés  et  lisses;  les  dents 
aiguës  et  très- apparentes.  Il  habite  les  mers  de  la  Caroline.  C’est  le 
plaise  de  quelques  auteurs. 

Le  Pleuronecte  moineau,  Pleuronectes  passer  Linn.,  a  cinquante- 
neuf  rayons  à  la  dorsale  ;  quarante-trois  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie; 
le  corps  et  la  queue  un  peu  aipngés  )  une  série  de  petits  tubercules 
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osseux;  et  piquans ,  le  long  de  la  nageoire  du  dos ,  de  celle  de  l’anus  * 
et  de  chaque  côté  de  la  partie  antérieure  de  la  ligne  latérale;  le  côté 
gauche  marbré  de  gris  et  d’un  jaune  brunâtre.  11  est  figuré  dans  Bloch  , 
pl.  5o ,  et  dans  le  Buffon  de  Délerville ,  vol.  2  ,  pag.  22g.  On  le  prend 
en  quantité  dans  la  mer  du  Nord,  où  il  parvient  à  un  pied  et  demi 
de  long.  On  le  prépare  comme  les  autres  espèces  de  ce  genre,  pour  le 
conserver  et  l’envoyer  au  loin. ‘Sa  chair  est  de  bon  goût,  quoiqu’un  peu 
dure.  Il  ne  faut  pas  le  confondre,  comme  quelques  personnes,  avec 
le  pleuronecte  fiez  ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  moineau  de  mer.  C’est 
le  turbot  bouille  de  Duhamel.  Voyez,  au  mot  Turbot. 

Le  Pleubonecte  papilleux  a  cinquante-huit  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  quarante-deux  à  l’anale;  la  ligne  latérale  cqurbe  ;  le  corps 
garni  de  papilles  et  grisâtre.  On  le  pêche  alans  les  mer$  d’ Amérique. 

Le  Pleuronecte  argus  ,  Pleuronectes  maneus  Lkm. ,  a  soixante- 
dix-neuf  rayons  à  la  dorsale;  soixante  -  neuf  à  l’anale;  la  caudale 
arrondie;  les  yeux  inégaux  en  grandeur  et  inégalement  éloignés  du 
bout  du  museau:  les  pectorales  inégales  en  surface;  les  écailles  petites 
et  molles  ;  le  côté  gauche  d’un  jaune  clair,  avec  des  points  bruns,  de 
petites  taches  bleues,  et  d’autres  taches  plus  grandes,  jaunes,  poin- 
t i liées  de  brun  et  entourées  de  bleu  en  tout  ou  en  partie.  Il  est  figuré 
dans  la  Décade  ichthio  logique  de  Broussonnel,  tab.  5  et  4  ;  dansCatesby, 
vol.  2  ,  tab.  27  ;  dans  Bloch,  pl.  48  ,  et  dans  le  Buffon  de  Détervillep 
vol.  2,  pag.  219.  Il  habitetoul.es  les  mers  des  pays  chauds.  Sa  chair 
est  tendre  et  fort  estimée  ,  sur-tout  lorsqu’il  a  séjourné  quelque  temps 
dans  les  fleuves ,  où  il  remonte  au  printemps  pour  déposer  son  frai. 
Sa  longueur  surpasse  rarement  deux  pieds.  C’est  un  très-beau  poisson, 
mais  qui  varie  beaucoup  'dans  la  disposition  de  ses  couleurs  On  le 
trouve  dans  Gmelin,  sous  trois  noms  différens  ;  savoir  :  maneus ,  argus 
et  lunalus.  On  l’appelle  lunule  et  badé  dans  quelques  ouvrages. 

Le  Pleuronecte  japonois  a  un  très-grand  nombre  de  rayons  aux: 
nageoires  du  dos  'et  de  l’anus;  cinq  rayons  à  chaque  thoracine;  la 
langue  rude.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Pleuronecte  caeimande  a  le  côté  gauche  chagriné  et  jaspé  de 
différentes  couleurs;  la  mâchoire  inférieure  très-relevée.  Il  habite  les 
mers  d’Europe,  où  il  parvient  à  environ  un  pied  de  long.  Il  est  rare.; 

Le  Pleuronecte  grandes  écailles  ,  Pleuronectes  macrolepi - 
doplus  Linn. ,  a  soixante-neuf  rayons  à  la  dorsale  ;  quarante-cinq  à  la 
nageoire  de  l’anus;  la  caudale  arrondie,  les  écailles  grandes;  la  mâ¬ 
choire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  la  langue  lisse  , 
pointue  et  un  peu  libre  dans  ses  mouvemens  ;  la  ligne  latérale  un  peu, 
courbée  vers  le  bas;  le  côtéjgauche  d’un  jaune-brun  ou  blanchâtre; 
une  tache  foncée  sur  chaque  écaille.  Il  est  .figuré  dans  Bloch  ,  pl.  j*8o  , 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  2  ,  pag.  229.  Il  habite  la  mer  du 
Brésil;  se  nourrit  de  crustacés  et  de  coquillages  qu’il  brise  avec  ses 
dents,  plus  longues  que  dans  aucune  autre  espèce;  il  parvient  à  une 
longueur  de  deuxfpieds  ;  sa  chair  est  tendre  et  de  bon  goût.  Il  se  prend 
au  filet  et  à  la  ligne. 

Le  Pleuronecte  commersonnien  a  quatre-vingt-dix:  rayons  à  la 
nageoire  du  dos  ;  soixante-dix  à  celle  de  l’anus  ;  la  caudale  arrondie  ; 
la  pectorale  droite  plus  petite  que  la  gauche;  la  mâchoire  supérieure 
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plus  avancée  que  l’inférieure  *  la  dorsale  étendue  depuis  le  bouî  du 
museau  jusqu’à  la  queue;  l’œil  supérieur  plus  avancé  que  l’autre  ;  la 
ligne  latérale  un  peu  courbée  vt-rs  le  haut,  et  ensuite  vers  le  bas:  le 
corps  et  la  queue  alongçs  ; .  les  écailles  très- petites;  le  celé,  gauche 
blanchâtre ,  avec  des  taches  d’une  couleur  pâle  ou  rougeâtre.  11  ha¬ 
bite  la  mer  des  Indes  où  il  a  éjé  observé  par  Commerson.  Sa  grandeur 
est  à  peine  d’un  demi-pied.  Sa  chair  est  très-délicate. 

Le  Pii  b  y  ronecte  argioue  ,  P  leuronectes  argiolus ,  a  quatre-vingt- 
huit  rayons  à  la  nageoire  dorsale,  et  soixante-six  à  l'anale;  le  côté 
gauche  d/un  brun  varié  de  gris  ,  avec  environ  vingt  taches  noires  , 
rondes  et  entourées  d’un  cercle  gris.  11  est  figuré  dans  la  planche  en¬ 
jointe.  Je  l’ai  observé  ,  décrit,  et  dessiné  en  Caroline,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  sole ,  et  où  sa  chair  est  fort  estimée.  11  parvient  à  plus 
d’un  pied  de  long  et  se  prend  à  la  ligne  et  au  filet.  Il  se  rapproche  de 
Y  argus.  Sà  tète  est  glabre;. sa  bouche  est  grande;  sa  mâchoire  infé¬ 
rieure  pins  longue,  et  armée,  ainsi  que  la  supérieure,  de  dents  fort 
aiguës  ;  lcà  yeux  sont  très -  rapprochés ,  très -saillans  ,  placés  sur  la 
même  ligne  ,  et  leur  iris  est  blanc  ;  son  corps  estaîongé  et  représente  un 
ovale  assez  régulier.  Ses  écailles  sont  unies,  arrondies  et  inégales  en 
grandeur.  Son  anus  est  sur  le  bord  droit,  très-près  de  la  1ete>  Ses  na¬ 
geoires  sont  variées  ,  comme  le  corps,  de  brun  et  de  gris  ;  celle  de  la 
queue  présente  un  angle  saillant  dans  sou  milieu,  et  est  composé  de 
seize  rayons-  Les  pectorales  ont  neuf  rayons,  el  les  ventrales  six.  (Br) 

TLEUROTQME ,  Pleurotoma,  genre  de  lestacés  de  là 
famUlëJdèà'PNiyALVËS,qttia  été  établi  par  Lamarck.  Son  ca¬ 
ractère  consiste  à  avoir  it ne  çoqiiilierfusilorme  dont  l'ouver¬ 
ture  est  .  terniinée  inférieurement  par  un  canal  alongé ,  et 
qui  a  une  échancrure  ou  une  entaille  au  bord  droit  près  de 
son  sommet. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Rochers  , Murex  de  Linnæus. 
Il  renferme  un  petit  nombrfe  d’espèces ,  toutes  appartenant 
à  la  mer  des  Indes.  Vcy.  au  mot  Rocher. 

L’animal  des  pleurolomes  est  fort  remarquable.  Sa  tête  est 
placée  a  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  pied.  Elle  est 
conique,  ét  percée  en  son  milieu  d’un  trou  rond  ,  qui  donne 
probablement  passage  à  la  trompe.  Les  cornes  sont  coniques, 
courtes ,  et  portent  les  yeux  sur  deux  petits  tubercules  placés  k 
la  base  extérieure.  Ce  pied,  qui  porte  un  petit  opercule  à  son 
côté  postérieur,  tient  au  corps  par  un  gros  cyîindre  cbarnu  , 
presque  perpendiculaire  et  passablement  long.  Le  raanieau 
déborde  la  coquille  et  se  prolonge,  sur-tout  en  avant,  très- 
considérablement ,  en  un  repli  déformé  cylindrique,  de  cou¬ 
leur  blanche  ponctuée  de  nqir. 

La  pleurotome  la  plus  commune  est  la  Pleurgtome  ba¬ 
bylonienne*  Murex  babylonica  Linn.,  qui  est  sillonnée  , 
blanche  >  avec  des  taches  carrées  brunes.  Elle  est  figurée 
pl.  q ,  fig.  M  delà  Conchyliologie  de  Dargenville  ,  pi.  4, 
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fig.  B  de  la  Zoomorphose  du  même  auteur,  et  pî.  $4  ,  fig,  i 
de  X Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Bnffon , 
édition  de  Déterville.  (B») 

PLEURS.  Voyez  Larmes.  (S.) 

PLEYADES.  Voyez  Peeïades.  (Pat.) 

PLICATULE  ,  Plicatula  ,  coquille  bivalve  inéquilafé- 
rale ,  inauriculée  ,  à  crochets  inégaux,  ayant  les  bords  plissés, 
la  charnière  composée  de  deux  fortes  dents  sur  chaque  valve , 
et  d’une  fossette  intermédiaire  qui  reçoit  le  ligament,  uneseule 
impression  musculaire  en  saillie  sur  chaque  dent. 

Cette  coquille  forme  un  genre  bien  caractérisé,  mais  elle 
est  à  l’extérieur  si  semblable  aux  huîtres  ,  qu’Adanson  même 
y  a  été  trompé.  ( Voyez  au  mot  Huître.)  Elle  est  figurée  sous 
le  nom  de  garin  parmi  les  huîtres ,  dans  son  Histoire  des  Ce- 
quilles  du  Sénégal.  Sa  forme  est  applatie  ,  pointue  vers  les 
sommets.  Son  épaisseur  est  médiocre  ;  sa  couleur  est  d’un 
rouge  fort  rembruni  en  dehors  et  d’un  vert  sale  en  dedans. 
Elle  s’attache  aux  rochers  dans  toutes  les  mers  des  pays  chauds, 
et  se  mange  comme  l’ huître.  (B.) 

PLICOSTOMÉ ,  nom  donné  par  G-ronoviusau  genre  de 
poissons  appelé  loriracia  par  Linnæus.  Voyez  au  mot  Cui¬ 
rassier.  (B.) 

PLIE ,  espèce  de  poissons  du  genre  Preuronecte  ,  qui  se 
pêche  très-abondamment  dans  les  mers  d’Europe,  et  dont  la 
chair  est  généralement  estimée  à  raison  de  son  bon  goût. 
Voyez  au  mot  Pleüronecte. 

Le  corps  de  la  plie  est  revêtu  d’écailles  minces  et  molles  , 
qui  se  détachent  aisément ,  excepté  sur  la  tête,  où  elles  sont 
fortement  implantées  ;  il  est ,  du  côté  droit,  marbré  de  brun, 
et  de  gris  ,  et  blanc  de  l’autre.  Il  acquiert  une  grandeur  cou- 
sidérable.On  en  pêche  fréquemment,  dans  la  mer  du  Nord 
sur-tout. ,  qui  pèsent  quinze  ou  seize  livres.  Sauer ,  dans  sa 
'  lation  de  V expédition  du  commodore  BiUirtgs  au  nord  de  V  Asie , 
dit  qu’à  KadiaC  on  en  prend  qui  pèsent  plus  de  cinq  cents 
livres,  mais  il  est  possible  qu’il  ait  confondu  cette  espèce  avec 
le  Pleuromectë  flétan.  Voyez  ce  mot. 

Ce  poisson  se  tient  ordinairement  dans  le  fond  de  la  mer, 
aux  lieux  vaseux  ;  mais  il  s’approche  des  côtes  au  printemps 
pour  déposer  ses  œufs  entre  les  pierres  et  les  herbages.  Il  vit 
de  petits  poissons  ,  de  jeunes  coquillages  et  de  crustacés.  On 
le  prend  rarement  au  filet,  sur-tout  lorsqu’il  est  d’une  certaine 
grosseur ,  mais  il  mord  très-facilement  à  l’hameçon  garni  de 
morceaux  de  poissons  ou  de  petits  crustacés.  On  le  harponne 
aussi  souvent  avec  un  instrument  particulier.  C’est  un  gros 
morceau  de  plomb  ,  à  la  partie  inférieure  duquel  sont  im- 
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plantées  trois  à  quatre  pointes  barbelées.  On  attache  ce  plomb 
à  une  longue  ficelle  ,  et  lorsque  les  pêcheurs ,  par  un  temps 
calme  ,  ont  apperçu  une  plie  au  fond  de  l’eau,  ils  laissent 
tomber  ce  plomb  sur  son  dos;  et  lorsqu’ils  sont  sûrs  qu’elle 
est  prise  ,  par  la  nature  des  efforts  qu’elle  fait,  ils  la  tirent 
à  bord. 

On  mange  la  plie  frite  en  entrée  ou  bien  cuite  sur  le  gril , 
et  marinée  avec  de  l’huile,  du  vinaigre,  du  sel ,  du  poivre ,  du 
persil  et  de  la  ciboule  ,  ou  bien  on  la  fait  cuire  au  court- 
bouillon  et  on  la  sert  avec  une  sauce  blanche  aux  câpres.  Il 
est  bon  de  dire  qu’il  faut  que  ce  poisson  soit  écaillé  ,  vidé  et 
lavé  à  plusieurs  eaux,  parce  qu’il  conserve,  plus  que  beau¬ 
coup  d’autres  ,  un  goût  de  marée  qui  n’est  pas  agréable. 

Dans  le  Nord  ,  où  on  prend  beaucoup  plus  de  plies  que  la 
consommation  ne  l’exige,  on  les  fait  sécher  ou  saler  pour  les 
envoyer  au  loin.  Ce  genre  d’apprêt  doit  être  recommandé, 
quoiqu’il  fasse  perdre  à  la  chair  de  ce  poisson  une  grande 
partie  de  ses  bonnes  qualités ,  parce  que  tout  moyen  d’aug¬ 
menter  la  masse  de  la  subsistance  des  peuples  doit  être  en¬ 
couragé  par  les  amis  des  hommes.  Les  gens  riches  ne  man¬ 
geront  que  des  plies  fraîches  et  prises  sur  des  côtes  sablon¬ 
neuses  ,  mais  le  pauvre  sera  bien  heureux  d’avoir  des  plies 
sèches  ou  salées  pour  relever  le  goût  du  morceau  de  pain  dont 
il  est  obligé  de  se  contenter. 

XI  existe  parmi  les  pêcheurs  un  préjugé  qui  attribue  aux 
chevrettes  la  propagation  des  plies  et  des  soles.  Deslandes  a 
fait,  sur  cela,  des  expériences  directes,  qui  ont  beaucoup 
embarrassé  les  naturalistes,  parce  qu’elles  sembloient  appuyer 
l’opinion  des  pêcheurs,  que  la  raison  repoussoit.  Fougeroux 
de  Bondaroy  a  le  premier  prouvé,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie ,  année  1772  ,  que  ces  prétendues  jeunes  plies 
étoient  des  insectes,  et  A.  Brongniard  ,  qui  en  a  rapporté  ,  a 
fourni  les  moyens  de  reconnoître  que  c’éloit  un  crustacé  pa¬ 
rasite  dont  on  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Bopyre.  Voy* 
ce  mot.  (B.) 

PLINE ,  Plïnia ,  arbre  d’Amérique  ,  à  feuilles  pinnées , 
sans  impaire;  à  folioles  ovales,  aigues,  opposées,  sessiles, 
très-entières  ;  à  fleurs  sessiles ,  éparses  sur  les  vieux  bois , 
lequel  forme  un  genre  dans  i’icosandrie  monogynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  petit  calice  divisé  en  quatre 
ou  cinq  parties;  une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales;  un 
Irès-grand  nombre  d’étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  arrondi, 
surmonté  d’un  long  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  sillonné,  globuleux  et  très-gros, 
renfermant  une  seule  semence  globuleuse  et  glabre, 


P  L  O  j5S 

Le  pline  est  figuré  pl.  428  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  croît  dans  les  îles  de  l’Amérique  ,  où  l’on  mange  son  fruit  ÿ 
qui  est  rouge  et  répand  une  agréable  odeur.  (B.) 

PLOCAME ,  Plocama ,  genre  de  plantes  établi  par  Aiton* 
Il  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  cam- 
panulée  à  cinq  découpures  ;  cinq  étamines.;  un  ovaire  ihfé- 
rieur,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  à  trois  loges ,  chacune  à  une  seule 
semence. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  vient  des  îles 
Canaries  et  qu’on  cultive  en  Angleterre.  (B.) 

PLOIÈRE,  Ploiera ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hi- 
miptisr.es  ,  et  de  ma  famille  des  Cimicides.  Il  a  pour  carac¬ 
tères  :  bec  partant  de  la  tête,  court,  arqué;  tarses  de  trois 
articles,  dont  le  premier  très-court  ;  antennes  sétacées ,  cou¬ 
dées,  insérées  au-dessus  de  la  ligne  qui  va  des  yeux  à  la  base 
du  bec. 

Les  ploières  ont  le  corps  alongé  et  étroit  ;  la  tête  alongée, 
avec  sa  partie  postérieure,  comme  distincte  de  celle  de  de¬ 
vant,  large,  arrondie,  ayant  des  yeux  lisses  très-petits;  le 
corcelet  alongé ,  rétréci  et  diminuant  d’épaisseur  antérieu¬ 
rement,  ass  z  plan  en  dessus;  les  pattes  antérieures  courtes,, 
grosses,  avancées,  à  hanches  et  cuisses  alongées,  à  jambes  et 
tarses  courts,  s’appliquant  sous  les  cuisses  pour  saisir  et  reienir 
les  objets  qui  sont  à  leur  portée  ;  les  autres  pattes  sont  très- 
menues  et  fort  longues. 

Ce  genre  établi,  à  ce  que  je  crois,  par  Scopoli  [Délie.  Faun.  in - 
subric.')  ,  renferme  peu  d’espèces  :  la  plus  connue  est  la  Punaise 
vagabonde  de  Linnæus  ,  la  Punaise  culici forme  de  Geoffroi  , 
Gerris  vagabundus  Fab.  Cet  insecte  est  long  de  deux  lignes,  a  Pair 
d’une  petite  tipule ,  et  est  entrecoupé  de  blanc  et  de  brun.  Ses  an¬ 
tennes  sont  trés-iines  et  fort  longues  ;  les  étuis  sont  longs  et  mem¬ 
braneux  en  majeure  partie. 

On  trouve  cet  insecte  sur  les  arbres,  où  il  vacille  et  se  balance 
perpétuellement ,  à  la  façon  des  iipules.  (L.) 

PLOMB ,  métal  généralement  connu  depuis  la  plus  haute 
antiquité  :  c’est  une  des  sept  substances  métalliques  que  les 
anciens  chimistes  avoient  consacrées  aux  planètes  :  le  plomb 
étoit  décoré  du  nom  de  saturne probablement  par  la  raison, 
que ,  dans  l’opération  de  la  coupelle ,  il  dévore  les  autres  mé¬ 
taux  ,  comme  Saturne  dévoroit;  ses  en  fans.  Ou  peut-être  aussi  ^ 
parce  que  le  plomb  est  celui  des  sept  métaux  qui  paraît  le  plus 
éloigné  de  Far  ,  comme  la  planète  de  saturne  étoit  la  planète 
alors  connue  la  plus  éloignée  du  soleil. 

De  tous  les  métaux  ductiles,  le  plomb  est  celui  qui  a  le  plu» 


3  34  P  L  O 

de  mollesse  et  en  même  temps  le  moins  de  ductilité  et  de  té- 
naciié.  Il  est  difficile  de  le  réduire  en  lames  très-minces ,  sans 
qu’il  se  gerse ,  et  l’on  ne  peut  guère  en  tirer  à  la  filière  des  fils 
qui  aient  moins  d’une  ligne  d’épaisseur.  Sa  ténacité,  comparée 
à  celle  des  autres  métaux,  est  bien  peu  de  chose ,  puisqu’un 
fil  de  plomb  d’un  dixième  de  pouce  de  diamètre,  ne  peut 
w  supporter  qu’un  poids  de  vingt-neuf  à  trente  livres  ,  tandis 
que  d’autres  fils  métalliques  du  même  volume  en  supportent 
douze  à  quinze  fois  davantage. 

Sa  densité  est  au  contraire  très -considérable;  il  l’emporte 
à  cet  égard  sur  l’argent,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  de 
10474.  Celle  du  plomb  est  de  1  i55ij,  c’est  plus  d’un  tiers  au- 
dessus  de  la  densité  de  l’élain  ,  qui  n’est  que  de  7291. 

Comme  ce  métal  n’a  presque  aucune  élasticité ,  il  n’est  sus¬ 
ceptible  d’aucune  compression  ,  et  il  diffère  en  cela  de  tous 
les  autres  métaux  ductiles  qui  diminuent  de  volume,  et  aug¬ 
mentent,  par  conséquent,  de  densité  sous  le  marteau  et  le 
laminoir.  Le  plomb  ,  au  contraire,  a  la  même  pesanteur  spé¬ 
cifique  ,  lorsqu’il  est  simplement  fondu ,  que  lorsqu’il  a  été 
battu  et  laminé. 

Le  plomb  est,  après  l’étain  ,  le  plus  fusible  des  métaux  duc¬ 
tiles:  une  chaleur  de  s5o  degrés  (Réaumur)  suffit  pour  le 
mettre  en  fusion  ;  et  lorsqu’on  le  mêle  avec  l’étain  et  Je  bis¬ 
muth  ,  cette  fusibilité  est  encore  augmentée  d’une  manière 
bien  surprenante  ,  puisque  la  chaleur  de  l’eau  bouillante 
suffit  pour  mettre  en  fusion  parfaite  cet  alliage  métallique. 
Voyez  Bismuth., 

Les  usages  du  plomb  sont  très-muliipliés ,  et  assez  généra¬ 
lement  connus  :  réduit  en  lames  d’environ  deux  lignes  d’épais¬ 
seur,  on  l’emploie  à  couvrir  les  édifices  imporlans;  011  en  fait 
des  tuyaux  de  conduite,  des  réservoirs ,  des  chaudières  pour 
l'évaporation  des  eaux  salines,  attendu  qu’il  est  beaucoup 
moins  attaquable  aux  acides  que  le  fer  et  le  cuivre  :  il  paroît 
meme  que  l’eau  commune  n’a  presque  aucune  action  sur  ce 
métal* 

Le  feu ,  au  contraire ,  le  convertit  promptemen  t  en  oxide , 
et  le  fait  bientôt  après  passer  à  l’état  de  verre  :  c’est  cette  pro¬ 
priété  qui  rend  le  plomb  si  utile  pour  l’épuration  des  métaux 
précieux,  dans  les  travaux  de  l’affinage. 

Quand  on  sait  ou  qu’on  soupçonne  que  l’or  ou  l’argent 
ronliennent  d’autres  métaux  qu’on  veut  en  séparer  pour  con- 
noîlre  au  juste  le  titre  des  métaux  fins,  on  les  met  avec  une 
certaine  quantité  de  plomb ,  dans  une  coupelle ,  qui  est  une 
espèce  de  grand  plat  formé  d’une  terre  très-poreuse  et  très- 
yéfraclaire^  telle  que  la  terre  des  os  de  la  plupart  des  a  ni- 
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maux.  Le  tout  est  placé  clans  un  fourneau  en  forme  de  fourr 
oi*  la  flamme,  introduite  avec  violence  par  de  puissans souf¬ 
flets  ,  se  porte  sur  les  métaux,  et  les  a  bientôt  mis  en  bain. 
Alors  le  plomb ,  mêlé  avec  l’or  et  l’argent,  s’empare  des  mé¬ 
taux  étrangers  qu’ils  contiennent,  facilite  leur  oxidation ,  et 
forme  avec  eux  une  espèce  de  scorie  qui  nage  sur  les  métaux 
fins  ,  et  qu’on  en  sépare  avec  facilité  :  c’est  cet  oxide  de  plomb , 
mêlé  d’autres  oxides,  qu’on  nomme  litharge  ;  il  y  en  a  de 
jaune  qu’on  nomme  litharge  d’or ,  et  de  blanche  qu’on  nomme 
litharge  d’argent  ;  mais  cette  différence  de  couleur  lient  uni- 
quement  aux  oxides  étrangers ,  et  nullement  aux  métaux  fins , 
qui  n’y  entrent  pour  rien.  Une  autre  partie  du  plomb  se  vitri¬ 
fie  complètement,  et  entraîne  avec  elle  le  reste  des  métaux 
impurs ,  à  travers  les  pores  de  la  coupelle ,  qui  demeure  en¬ 
duite  d’un  vernis  semblable  à  celui  des  poteries  communes. 

Le  plomb  est  employé  avec  succès  dans  une  autre  opéra¬ 
tion  métallurgique  très-ingénieuse,  par  laquelle  on  peut  re¬ 
tirer  du  cuivre  une  petite  quantité  d’argent  qui  seroit  perdue 
sans  ce  moyen. 

On  fait  fondre  le  cuivre  argentifère  avec  une  certaine  quan¬ 
tité  de  plomb  ,.  et  l’on  réduit  cet  alliage  en  gâteaux  qu’on 
nomme  pains  de  liquation  ;  on  les  fait  chauffer  à  un  degré 
de  feu  modéré  dans  un  fourneau  d’une  structure  particulière. 
La  chaleur  qu’on  donne  est  assez  forte  pour  fondre  le  plomb  9 
mais  pas  assez  pour  fondre  le  cuivre  ;  et  comme  le  plomb  a 
de  l’affinité  avec  l’argent ,  et  qu’il  facilite  beaucoup  plus  sa 
fusion  que  celle  du  cuivre,  il  l’entraîne  avec  lui,  et  laisse  le 
cuivre  pur  :  on  passe  ensuite  à  la  coupelle  ce  plomb  chargé 
d’argent ,  pour  en  retirer  le  métal  fin. 

Si  le  plomb ,  dans  son  état  de  régule  ou  de  métal ,  a  des  pro¬ 
priétés  importantes ,  ses  oxides  en  ont  également  de  très-nom¬ 
breuses.  Voyez  les  articles  Métaux  et  Oxides. 

L’une  des  plus  remarquables  est  celle  que  possède  la 
litharge  ,  de  décomposer  le  sel  marin  et  d’en  séparer  la  soude 
qui  en  forme  la  base,  en  se  combinant  avec  son  acide.  Vau— 
quelin  a  publié  sur  cette  découverte  un  intéressant  mémoire. 

(  Ann.  de  Chim .  n°  91.)  Voici  le  résumé  de  rdpération  et  de 
ses  résultats. 

Sur  sept  parties  de  litharge  réduite  en  poudre  ,  on  ajoute 
une  partie  de  sel  marin  ,  et  l’on  délaie  le  tout  avec  de  l’eau. 
Au  bout  de  quatre  jours  on  ajoute  sept  à  huit  parties  d’eau  , 
et  l’on  filtre  :  la  liqueur  filtrée  contient  de  la  soude  presque 
pure.  Cè  qui  reste  sur  le  filtre  est  un  muriate  de  plomb  qui , 
chauffé  doucement,  prend  une  très-belle  couleur  jaune  ci¬ 
tron. -.cette  couleur  est  employée  pour  peindre  à  l’huile. 
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Minerais  de  Plomb. 


Plomb  arsénié.  On  donne  ce  nom  à  un  minerai  composé  d'oxide 
de  -plomb  et  d’oxide  d* arsenic  combinés.  Mais  il  ne  paroîl  pas  bien 
décidé  encore  si  les  minerais  de  cette  espèce  ne  sont  pas  des  arse — 
niâtes  de  plomb ,  c’est-à-dire  des  combinaisons  d’ oxide  de  plomb  et 
d acide  arsenique. 

L’ingénieur  des  mines ,  Champeaux ,  a  découvert  dans  une  mine 
voisine  de  Saint-Prix,  en  Bourgogne,  un  minerai  de  plomb ,  dont 
Brochant  a  donné  la  description  ;  sa  couleur  est  Jaune-citron  ;  il 
est  tantôt  à  l’état  terreux,  tantôt  en  lilamens  soyeux  fasciculés. 

Cette  substance,  jetée  sur  les  charbons,,  répand  une  forte  odeur 
d’ail  ,  ce  qui  dénote  la  présence  de  l’arsenic. 

J’ai  rapporté  une  autre  variété  de  minerai  de  plomb  arsenical ,  des 
mines  de  Gazimour ,  près  de  Nertchinsk  en  Daourie  (  ou  Sibérie 
orientale).  C’est  une  matière  d’un  aspect  vitreux  et  gras  (  à-peu-près 
comme  Vhalb-opale )  de  couleur  jaune  ,  dans  une  gangue  ferrugi¬ 
neuse.  Il  paroît  que  c’est  la  même  variété  dont  parle  le  professeur 
Haüy  (  t.  m ,  p.  4<5'6')  .  comme  ayant  été  donnée  à  Yauquelin  (sans 
indication  de  localité  )  pour  en  faire  l’analyse. 

Brochant  dit  que  le  chimiste  Bendlieim  a  fait  l’analyse  d’un  mi¬ 
nerai  de  plomb  des  environs  de, Nertchinsk  ,  et  qu’il  en  a  retiré  o,35 
de  plomb  j  0,25  darsenic,  0,14  de  fer,  avec  quelques  parties  ter¬ 
reuses  et  un  peu  d  argent  ( t .  11 ,  p.  54y  ).  C’est  sans  doute  le  même 
minerai  dont  je  viens  de  parler. 

Plomb  blanc  ou  Carbonate  de  plomb.  Sa  couleur  ordinaire 
est  le  blanc  un  peu  grisâtre;  néanmoins  quelques  mines  en  donnent 
qui  est  aussi  limpide  que  le  cristal  de  roche  ;  j’en  ai  rapporté  de  sem¬ 
blable  des  mines  de  la  Daourie.  Sa  forme  la  plus  ordinaire  est  un 
prisme  hexagone  terminé  à  angles  droits  par  une  face  plane.  On  le 
trouve  aussi  sous  la  forme  d’une  double  pyramide  à  six  faces;  mais 
sa  cristallisation  est  d’ailleurs  très-variée  et  difficile  à  déterminer  , 
quoique  les  faces  soient  nettes,  à  cause  de  la  multitude  des  tronca^ 
tures  accidentelles. 

Le  plomb  blanc  se  trouve  dans  presque  toutes,  les.  mines  de  plomb 
mais  en  petite  quantité. 

Plomb  chrômaté.  Voyez  Plomb  rouge 

Plomb  corné  ou  Muriate  de  plomb.  On  a  donné  sous  ce  nom 
plusieurs  minerais  de  plomb  qui  ne  c.ontenoient  en  effet  point  d’acide 
muriatique  ,  et  Pon  doutoit  de  l’exislence  de  cette  combinaison  dans 
la  nature  ;  mais  enfin  Klaproth  a  levé  ce  doute,  par  l’analyse  qu’il  a 
faite  d’un  minéral  du  Derbyshire ,  qu’il  a  reconnu  pour  être  composé 
de  o,55  d  e  plomb ,  et  0,45  d  acide  muriatique.  Sa  couleur  est  d’un 
jaune  verdâtre  ;  il  est  en  masses  d'une  forme  indéterminée  ou  cris- 
îallisée  en  petits  cubes  peu  éclatans  à  l’extérieur,  mais  dont  la  cas¬ 
sure  est  brillante  et  lamelïeuse. 

Plomb- jaune  ou  Molybdate  de  plomb  ;  c’est  une  combinaison 
dçxidç  de  phmb  et  dacide  molybdique  ;  sa  couleur  est  jaune  plus. 
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ou  moins  foncée  ;  sa  cristallisation  est  en  cube  ou  en  lames  carrées  , 
ou  plus  souvent  en  crête  de  coq. 

Le  plomb  jaune,  découvert  en  1786,  n’a  d’abord  été  trouvé  quo 
dans  la  seule  mine  de  Bleyberg  en  Carinlbie ,  où  il  a  pour  gangue 
une  pierre  calcaire.  On  eu  a'  découvert  ensuite  en  Saxe  et  en  Hon¬ 
grie  ,  mais  en  petite  quantité. 

Plomb  natif;  on  en  a  beaucoup  parlé,  mais  jusqu’ici  l’on  n’a 
nulle  certitude  de  son  existence.  On  a  trouvé  du  plomb  dans  des  laves 
de  File  de  Madère  ;  mais  si  c’est-là  du  plomb  natif ,  il  faudra  nommer 
aussi  cuivre  natif  le  chandelier  de  laiton  trouvé  dans  les  laves  du 
Vésuve  de  1794  ?  où  il  a  éprouvé  les  plus  singulières  modifications, 
et  qu’on  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Thompson. 

Plomb  rouge  ou  Ciirômate  de  plomb.  Ce  rare  minéral  ne  s’est 
jamais  trouvé  que  dans  la  seule  mine  de  Bérésof ,  près  d’Ekaterin¬ 
bourg  en  Sibérie,  dans  les  monts  Oural.  Lehmann  le  fît  connoître 
par  sa  lettre  adressée  à  Bulfon  en  1766.  11  fut  d’abord  considéré 
comme  un  plomb  spaihique  coloré  par  le  fer;  mais  Vauquelin  a  re¬ 
connu  que  ce  minéral  est  une  combinaison  d'oxide  de  plomb  et  d’acide 
de  chrome ,  dans  la  proportion  de  63,96  d ’ oxide  de  plomb,  et  de 
06,4  d'acide  chrômique. 

Ce  minéral  cristallise  en  prisme  quadrangulaire  un  peu  obli quan¬ 
gle  ,  et  quelquefois  en  prisme  à  six  faces  :  plus  souvent  il  forme  des 
couches  irrégulières  dans  les  fissures  de  la  gangue  ,  qui  est  un  quartz 
ferrugineux  ou  un  gneiss  parsemé  de  petites  pyrites. 

Il  est  souvent  accompagné  de  cristaux  de  plomb  jaunâtres  ou  ver¬ 
dâtres  qui  sont  également  combinés  avec  le  chrome ,  qui  s’y  trouve 
à  l’état  d’oxide  et  non  d'acide. 


Plomb  spath ique.  On  donne  communément,  ce  nom  au  carbonate 
de  plomb ,  et  à  tous  les  oxides  de  plomb  qui  ont  une  forme  cristal¬ 
line  on  lamelleuse. 


Sulfate  de  plomb  ou  Vitriol  de  plomb  natif.  On  le  trouve 
en  petits  cristaux  octaèdres  d’un  blanc  tirant  sur  le  gris  ou  le  jau¬ 
nâtre,  dans  les  cavités  d’un  minerai  ferrugineux  mêlé  de  pyrite  cui¬ 
vreuse,  dans  File  d’Angîesey,  entre  l’Angleterre  et  l’Irlande.  C’est 
au  docteur  Wilthering  qu’on  en  doit  la  découverte.  Proust  en  a  aussi 
trouvé  dans  les  mines  d’Andalousie. 

Sulfure  de  plomb  ou  Galène.  Ce  minéral  a  la  couleur  du 
plomb  et  l’éclat  métallique  :  sa  forme  cristalline  la  plus  ordinaire  est 
le  cube  ou  l’octaèdre  plus  eu  moins  tronqués  dans  leurs  angles  et 
leurs  bords.  Lors  meme  qu’il  est  en  masses  irrégulières,  ses  frag- 
mens  sont  presque  toujours  des  cubes  ou  des  lames  carrées. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à-peu-près  la  même  que  celle  de  l’étain; 
elle  passe  7200. 


La  galène  contient  depuis  40  jusqu’à  80  livres  de  plomb  au  quintal , 
le  soufre  y  entre  pour  environ  10  à  i5  pour  cent,  le  surplus  est 
en  matières  terreuses. 

La  galène  en  général  contient  une  quantité  d’argent  plus  ou  moins 
considérable  :  elle  est  d’autant  plus  riche  ,  qu’elle  est  à  plus  petits 
grains.  La  seule  que  Fon  connaisse  qui  soit  totalement  privée  dar- 
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geut,  est  celle  de  Willctch  enCariulhie  :  c’est  celle  dont  on  fait  usage 
cia  îs  les  essais  des  matières  d’or  et  d’argent,  pour  éviter  les  erreurs. 

P-LOMB  vert  ;  phosphate  de  plomb  d’une  couleur  verte  de  diffé¬ 
rentes  nuances  ,  depuis  le  vert  d’asperge  jusqu’au  vert  d’émeraude 
Il  est  ordinairement  cristallisé  en  prismes  à  six  faces,  quelquefois 
terminés  par  une  pyramide  ,  mais  plus  souvent  irrégulièrement 
tronqués. 

JLes  plus  beaux  plombs  verts  se  sont  trouvés  dans  les  mines  de  La-» 
croix  en  Lorraine,  et  de  Fribourg  en  Brisgau.  Suivant  l’analyse  faite 
par  Klaproth,  ce  phosphate  de  plomb  contient  : 


Plomb . . . y  3 

Acide  phosphorique . 18- 

Fer . .  * 


II  paroît  que  c’est  le  fer  qui  lui  donne  la  couleur  verte. 

On  a  trouvé  dans  différentes  contrées  des  phosphates  de  plomb  ,  qui 
ne  sont  point  de  cette  couleur.  Celui  d’Huelgoëten  Bretagne  est  d’un 
gris  rougeâtre;  et  il  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  cristaux 
qui  ont  jusqu  a  un  pouce  et  plus  de  longueur,  sur  six  à  huit  lignes 
de  diamètre. 

J’ai  rapporté  des  mines  de  la  Daourie  ,  du  phosphate  de  plomb  en 
stalactites  mamelonnées,  d’un  jaune  rougeâtre;  on  en  trouve  d’à-peu- 
})rès  semblables  en  Bretagne. 

Quand  on  fait  fondre  au  chalumeau  les  phosphates  de  plomb ,  ils 
prennent  sur-le-champ  une  forme  polyèdre,  d’autant  mieux  carac¬ 
térisée  que  le  refroidissement  a  été  plus  subit. 

Localités  des  mines  de  Plomb. 

Le  plomb  est ,  après  le  fer  et  le  zinc ,  le  métal  le  plus  abondant 
en  Europe. 

L’Angleterre  en  possède  des  mines  importantes,  sur-tout  dans  le 
Derbyshire. 

La  plupart  des  mines  d’argent  de  Bohême  ,  de  Saxe,  du  Hartz  ,  de 
Hongrie,  sont  proprement  des  mines  de  plomb ,  plus  ou  moins  riches 
en  argent. 

La  Carinthie  possède  d’abondantes  mines  de  plomb  à  Bleyberg ,  à 
Willach ,  etc. 

L’Espagne  en  a  de  très-importantes ,  sur-tout  à  Linarés  en  An¬ 
dalousie. 

La  France  relire  de  ses  mines  trente  mille  quintaux  de  plomb  par 
an  ,  dont  les  deux  tiers  proviennent  des  mines  de  Bretagne  ;  et  l’autre 
tiers,  des  Vosges,  des  Cévennes  et  des  Pyrénées. 

Quelques  autres  parties  de  la  terré,  quoique  d’ailleurs  riches  en 
mines,  en  ont  fort  peu  de  ce  métal. 

Dans  l’Asie  boréale  ,  par  exemple,  la  grande  chaîne  des  monts 
Oural  qui  possède  les  plus  riches  mines  de  cuivre  et  de  fer,  n’a  pas 
d’autre  mine  de  plomb  que  le  mince  filon  d e plomb  rouge  de  Béré- 
z-of ,  qui  n’est  qu’une  curiosité. 

La  chaîne  des  monts  Altaï,  dans  une  étendue  de  plus  de  six  cents- 
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lieues  de  l’ouest  à  l’est  ,  n’a  pas  une  mine  de  plomb ,  quoiqu’elle  pos¬ 
sède  un  grand  nombre  de  mines  de  cuivre  et  d’argent. 

Mais  en  revanche,  la  Daourie  ou  Sibérie  orientale  ,  est  peut-être 
la  contrée  du  globe  la  plus  riche  en  plomb.  L’argent  qu’on  en  relire 
monte  annuellement  à  dix-huit  ou  vingt  mille  marcs,  quoique  le 
plomb  n’en  contienne  qu’un  ou  deux  gros  par  quintal  :  aussi  ai-je  vu 
près  des  fonderies ,  des  amas  de  lilharge  aussi  hauts  que  les  mai¬ 
sons  du  pays. 

Le  Pérou  et  les  autres  contrées  de  l’Amérique  méridionale  sont  la 
pairie  des  métaux  fins;  mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y  soit  question 
d’aucune  mine  de  plomb  un  peu  considérable.  (Pat.) 

PLOMBAGINE  ou  CARBURE  DE  FER.  Voyez  Fer. 

(  Pat.  ) 

PLOMB AGINEES,  Plumbagines  Juss.,  famille  de  plantes 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant ,  monophyile , 
tubuleux  ,  entier  ou  denté  ;  une  corolle  (  calice  intérieur 
Juss.  )  monopétale  découpée  ou  à  cinq  divisions  profondes 
et  l^pogynes •  clés  étamines  en  nombre  déterminé,  tantôt 
insérées  à  la  base  de  la  corolle ,  tantôt  insérées  sous  le  pistil 
ou  hypogynes  ;  un  ovaire  supérieur  simple ,  à  style  unique 
ou  multiple  ,  et  à  stigmate  multiple  ;  une  capsule  mono¬ 
sperme  ;  une  semence  à  embryon  obîong ,  comprimé,  en¬ 
tourée  par  un  périsperme  farineux. 

Celle  famille  renferme  des  arbustes  ou  des  herbes  dont 
les  feuilles  sont  simples  ou  alternés,  souvent  toutes  radicales; 
les  fleurs  hermaphrodites  ,  terminales  ,  tantôt  rapprochées 
en  tète ,  tantôt  disposées  en  épis  nombreux ,  formant  un 
ample  panicule. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  ne  rap¬ 
porte  que  deux  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  quatrième  de 
la  septième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pl.  8,  n°  i  du  même  ouvrage.  Ce 
sont  les  genres  Dentelaire  et  Statïce.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

PLOMBE.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre  labre ,  à 
raison  de  sa  couleur.  C’est  le  labrus  livens  de  Linnæus.  Voyez 
au  mot  Labre.  (B.) 

PLONGEON  (  Colymbua  ) ,  genre  de  l’ordre  des  Palmi¬ 
pèdes.  Voyez  ce  mot.  Caractères  :  le  bec  fort ,  droit  et  pointu  ; 
la  mandibule  supérieure  plus  longue  que  l’inférieure  ;  toutes 
les  deux  ont  les  bords  courbés  en  dedans;  les  narines  linéaires; 
la  partie  supérieure  divisée  par  une  petite  membrane  ;  la 
langue  longue,  pointue,  crénelée  à  sa  base  sur  chaque  côté; 
les  pieds  minces  et  applatis  ;  quatre  doigts,  l’extérieur  plus 
long,  le  postérieur  petit  et  uni  à  l’intérieur  par  une  petite 
membrane;  les  autres  joints  par  une  membrane  entière;  la 
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queue  courte  et  composée  de  vingt  plumes.  Latham.  On 
peut  ajouter  qu’ils  ont  les  ongles  petits  et  pointus  ;  les  pieds 
placés  tout-à-fait  à  l’arrière  du  corps,  et  les  jambes  cachées 
dans  l’abdomen.  Mais  ces  derniers  caractères  leur  sont  com¬ 
muns  avec  plusieurs  autres  oiseaux  aquatiques. 

Quoique  le  nom  de  plongeon  puisse  être  appliqué  à  beau¬ 
coup  d’autres  oiseaux  qui  ont  l’habitude  de  plonger,  même 
jusqu’au  fond  de  l’eau  en  poursuivant  leur  proie ,  on  l’a 
donné  de  préférence  aux  oiseaux  de  cette  petite  famille  ,  qui 
en  diffèrent  par  les  caractères  principaux  que  nous  venons 
d’indiquer. 

Ces  excellens  nageurs  plongent  avec  une  telle  prompti¬ 
tude,  qu’ils  évitent  le  plomb,  en  disparaissant  à  l’éclair  du 
feu  au  même  instant  que  le  coup  part  ;  ce  qui  leur  a  fait 
donner,  à  la  Louisiane  et  en  Picardie ,  la  dénomination  de 
mangeur  de  plomb.  Aussi ,  pour  pouvoir  tirer  ces  oiseaux  ,  il 
faut  adapter  au  fusil  un  morceau  de  carton,  qui,  en  laissant 
la  mire  libre,  dérobe  le  feu  à  l’œil  de  l’oiseau.  Mais  si  les 
plongeons  se  meuvent  avec  tanL  de  facilité  dans  l’eau  ,  iis 
marchent  sur  terre  avec  beaucoup  de  difficulté,  d’après  la 
position  de  leurs  jambes,  qui  les  force  de  se  tenir  debout 
dans  une  situation  droite,  presque  perpendiculaire,  et  telle¬ 
ment  gênante ,  qu’ils  peuvent  à  peine  faire  quelques  pas  et 
maintenir  l’équilibre  de  leurs  mouvemens  ;  aussi  passent-ils 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans  l’eau  ,  et  ce  n’est  guère 
qu’en  volant  qu’ils  vont  d’un  canton  à  l’autre.  Leur  nourri¬ 
ture  sont  les  poissons;  leur  habitation  favorite  sont  les  rivières, 
les  lacs  et  les  étangs  des  climats  tempérés  et  froids. 

Chasse  aux  Plongeons . 

On  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières ,  au  fusil ,  à  la  hutte 
ambulante  (  Voyez  Canard.  )  ,  au  tramail  (  Ployez  Râle.)  et  à  la 
ligne  dormante  amorcée  d’un  petit  poisson. 

Le  Plongeon  (  Co/ymbus  slriatus  Lath. ,  pl.  enl.  nv  922.  )  a  vingt- 
cinq  pouces  de  longueur;  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou,  cendrées 
et  bordées  de  gris  blanc  ;  tout  le  dessus  du  corps  d’un  cendré  brun 
varié  de  deux  lignes  blanchâtres  sur  chaque  plume;  la  gorge  blan¬ 
che  ;  le  cou  de  cette  couleur  et  nué  de  cendré  clair  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  d’un  beau  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  brunes ,  celte 
teinte  prend  une  nuance  cendrée  sur  les  secondaires  qui  ont,  de  plus  , 
chacune  une  ligne  blanchâtre  placée  obliquement  sur  chaque  côté 
vers  leur  extrémité  ;  la  queue  d’un  cendré  brun  ;  le  bec  gris  brun  ; 
les  pieds  et  les  membranes ,  bruns,  avec  une  teinte  rougeâtre  sur  le 
côté  interne  des  pieds  et  des  doigts. 

Ce  plongeon  commun  sur  nos  étangs,  les  quille;  lorsqu’ils  sont 
glacés,  pour  se.  transporter  sur  les  rivières  et  les  ruisseaux  d’eau 
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vive,  mais  ce  n’est  que  pendant  la  nuit  qu’il  s’éloigne  de  son  domi¬ 
cile  habituel.  Sa  ponte  est  de  trois  à  quatre  œufs,  d’un  ovale  parfait, 
ressemblant  à  ceux  de  Voie  et  un  peu  tachés  de  noir.  Les  chasseurs 
assurent  que  quand  011  approche  du  nid  ,  la  mère  se  précipite  et 
se  plonge,  et  que  les  petits  tout  nouvellement  éclos  se  jettent  à  l’eau 
pour  la  suivre.  C’est  toujours  avec  bruit  et  avec  un  mouvement  très- 
vif  des  ailes  et  de  la  queue,  que  ces  oiseaux  nagent  et  plongent  ;  le 
mouvement  de  leurs  pieds  se  dirigent  en  nageant  non  d’avant  en  ar¬ 
rière,  mais  de  côté,  et  se  croisant  en  diagonale.  Büffon. 

L’espèce  est  non-seulement  répandue  dans  le  nord  de  l’Europe  ; 
mais  on  la  retrouve  dans  les  parties  septentrionales  de  l’Asie  et  de 
l’Amérique. 

Le  Plongeon  boréal  (  Colymbus  borealis  Lalh.  )  est  regardé  , 
par  Sonnini,  comme  étant  de  l’espèce  du  lumme.  Il  a  le  corps  noir 
en  dessus ,  varié  de  taches  blanches  ,  et  le  dessous  de  cette  dernière 
couleur  ;  le  cou  est  roux  en  devant  et  à  peine  tacheté. 

Le  Plongeon-cat-marin.  Cet  oiseau,  connu  sur  les  côtes  de  Pi¬ 
cardie  sous  le  nom  de  cdt-marin ,  y  arrive  avec  les  macreuses ,  et 
se  prend  souvent  dans  les  filets  que  les  pêcheurs  tendent  à  ces  oiseaux  ; 
il  s’en  éloigne  pendant  l’été,  et  niche,  au  rapport  des  matelots  dans 
les  sor  lin  gués  ,  sur  des  rochers.  Ce  grand  destructeur  de  frai  de  pois¬ 
son,  entre  avec  la  marée  dans  les  embouchures  des  rivières  où  il  se 
nourrit  de  préférence  de  petits  merlans,  du  frai  de  l’esturgeon  et  du 
congre  ;  les  jeunes,  moins  adroits  et  moins  exercés  que  les  vieux,  ne 
mangent  que  des  chevrettes.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle, 
qui  a  deux  pieds  trois  pouces  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  on¬ 
gles  ;  le  plumage  des  jeunes  jusqu’à  la  mue,  est  d’un  noir  en¬ 
fumé,  sans  aucune  des  taches  blanches  dont  le  dos  des  vieux  est 
parsemé.  Buffon  rapporte  à  cette  espèce  le plojigeon  tacheté  de  Bris- 
son  ,  et  Latham  en  a  fait  un  jeune  de  Vimbrim. 

Ce  plongeon  tacheté  a  deux  pieds  cinq  pouces  de  longueur  ;  la  tète  , 
la  gorge  et  le  cou  d’un  noir  brillant;  une  bande  transversale  com¬ 
posée  de  raies  longitudinales ,  blanches  et  noires  sur  la  partie  infé¬ 
rieure  du  cou;  le  dessous  du  corps  noirâtre  et  varié  de  taches  blan¬ 
ches  assez  larges,  les  unes  presque  carrées,  les  autres  petites  et 
rondes;  la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes,  d’un  beau  blanc;  les 
lianes  mouchetés  de  cette  couleur  sur  un  fond  noirâtre  ;  cette  der¬ 
nière  teinte  couvre  les  ailes,  la  queue,  les  pieds,  les  membranes  et 
le  dessus  du  bec,  dont  le  dessous  est  blanchâtre. 

Le  Plongeon  de  la  Chine  (  Colymbus  6h’ùe/m.sLath.  )  a  le  bec 
noirâtre;  l’iris  cendré;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue,  d’un  brun  verdâtre  sombre;  le  milieu  des  plumes 
foncé  ;  le  devant  du  cou  pareil ,  mais  beaucoup  plus  pâle  ;  la  nais¬ 
sance  de  la  gorge  rousse  ;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un 
blanc  roux ,  tacheté  de  brun  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de 
cette  dernière  couleur  ;  les  pieds  cendrés. 

Le  Plongeon  a  gorge  noire.  Voyez,  Lumme. 

Le  Plongeon  a.  gouge  rouge  de  Sibérie.  Voyez  Lumme. 

Le  grand  Plongeon  (  Colymbus  immer  Lath. ,  pl.  enl.  n°  914.  J 
est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  Voie  ;  il  a  deux  pieds  sept  pouce* 
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de  long  et  près  de  quatre  pieds  d’envergure  ;  le  dessus  de  la  tète  et 
du  cou  brun  5  les  joues  variées  de  très-petites  tachés  blanches;  une 
Lande  transversale  noirâtre  sur  les  côtés  du  cou  qui  sont  au-dessous 
de  cette  bande ,  tachetés  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  et  le  croupion 
d’un  brun  foncé;  chaque  plume  bordée  de  cendré;  la  gorge,  le  de¬ 
vant  du  cou,  et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  pur;  cependant  on 
remarque  quelques  taches  brunes  sur  le  devant  du  cou  ;  les  couver¬ 
tures  inférieures  de  la  queue  sont  variées  de  brun  et  de  blanc  ;  les 
pennes  et  celles  des  ailes  brunes,  les  premières  terminées  de  blanc  ; 
le  bec  est  d’un  cendré  brun  ;  les  pieds,  les  doigts,  les  membranes  et 
les  ongles  sont  noirâtres.  On  distingue  la  femelle  par  sa  couleur  en¬ 
tièrement  brune  sur  les  parties  supérieures,  par  le  blanc  sombre  des 
parties  inférieures,  elles  taches  des  côtés  du  cou  en  ce  quelles  sont 
beaucoup  plus  rares. 

Cette  espèce  est  très-connue  dans  le  Nord,  et  paroît  quelquefois 
dans  nos  contrées  à  L'époque  des  grands  froids.  Elle  habile  les  Or- 
cades  ,  les  îles  Feroë  ,  la  Suède,  l’Islande  ,  le  Kamtchatka.  Elle  fait 
son  nid  dans  les  roseaux  et  le  place  sur  l’eau. 

Le  grand  Plongeon  de  mer.  Voyez  Grèbe  huppée  et  Piète. 

Le  grand  Plongeon  de  la  mer  du  Nord.  Voyez  Imbrim. 

Le  grand  Plongeon  tacheté.  Voyez  Imbrim. 

Le  Plongeon  marqueté  est,  dans  Edwards,  le  Lumme.  Voyez 
ce  mot. 

Le  Plongeon  de  mer  a  groc  bec.  Voyez  Macareux. 

Le  petit  Plongeon.  Voyez  Plongeon. 

Le  petit  Plonceon  de  mer.  Voyez  petit  Grèbe  cornu  et  fetit 
Pingouin. 

Le  petit  Plongeon  de  la  mer  du  Nord.  Voyez  Lumme. 

Le  petit  Plongeon  noir  et  blanc  est,  dans  Edwards  ,  le  petit 
Guillemot.  Voyez  ce  mot. 

Le  Plongeon  a  poitrine  rouge.  Voyez  Harle  huppé. 

Le  Plongeon  rayé  ( Colymbus  slriatus  Latli.)  habile  les  lacs  in¬ 
térieurs  de  la  baie  d’Hudson  ;  le  bec  est  noir;  la  tête  et  le  cou  sont 
d’un  gris  clair  ,  et  rayés  de  noir  ;  le  dos  et  les  scapulaires  d’un  noi¬ 
râtre  uniforme  ;  les  penues  primaires  ,  la  queue  et  les  pieds  noirâtres  ; 
les  joues  et  tout  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  éclatant.  On  le  nomme 
à  la  baie  d’Hudson  mathemoqùa.  (Vieill.) 

PLONGEON.  Dans  quelques  relations  de  navigations  vers 
le  pôle  austral,  l’on  donne  le  nom  de  plongeons  aux  Man¬ 
chots.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

PLONGEON  (GRAND)  A  QUEUE.  M.  Salerne,  dans 
son  Ornithologie ,  donne  ce  nom  au  Lumme.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

PLONGEON  A  LUNETTES.  On  lit  clans  le  Vo  âge 
autour  du  Monde ,  par  M.  Bougainville,  une  description  de 
deux,  espèces  d’oiseaux  aquaiiques,  auxquelles  nos 'naviga¬ 
teurs  donnèrent  le  nom  de  plongeons  à  lunettes ,  et  qui  sont 
répandues  sur  les  étangs  et  les  ruisseaux  des  îles  Malouines. 

ce  On  vovoit,  dit  Bougainville deux  espèces  de  plongeons 
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de  la  petite  taille.  L’une  a  le  dos  couleur  cendrée  et  le  ventre 
blanc  ;  les  plumes  du  ventre  sont  si  soyeuses,  si  brillantes  et 
d’un  tissu  si  serré,  que  nous  la  prîmes  pour  1  e  grèbe  dont  ou 
fait  des  manchons  si  précieux  :  cette  espèce  est  rare.  L’autre, 
plus  commune,  est  toute  brune,  ayant  le  ventre  un  peu  plus 
clair  que  le  dos.  Les  yeux  de  ces  animaux  sont  semblables  à 
des  rubis  :  leur  vivacité  surprenante  augmente  encore  par 
l’oppostion  du  cercle  de  plumes  blanches  qui  les  entoure,  et 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  plongeons  à  lunettes.  Iis  font 
deux  petits  ,  sans  doute  trop  délicats  pour  supporter  la  fraî¬ 
cheur  de  l’eau  lorsqu’ils  n’ont  encore  que  le  duvet  ,  car  alors 
la  mère  les  voiture  sur  son  dos.  Ces  deux  espèces  n’ont  point 
les  pieds  palmés  à  la  façon  des  autres  oiseaux  d’eau;  leurs 
doigts  séparés  sont  garnis  ou  bordés  chacun  d’une  mem¬ 
brane  très-forte  :  en  cet  état,  chaque  doigt  ressemble  d’autant 
plus  à  une  feuille  arrondie  du  côté  de  l’ongle,  qu’il  part  du 
doigt  des  lignes  qui  vont  se  terminer  à  la  circonférence  de  la 
membrane,  et  que  le  tout  est  d’un  vert  de  feuille,  sans  avoir 
beaucoup  d’épaisseur  ». 

Il  est  aisé  de  s’appercevoir  à  cette  description  que  les  oiseaux 
dont  parle  le  Cook  français,  sont  des  grèbes  et  non  de  vrais 
plongeons ,  dont  les  doigts  sont  unis  par  des  membranes 
entières. 

Au  reste,  dom  Pernetiy,  qui  a  vu  aussi  ces  prétendus/>/o/z- 
geons  sur  les  eaux  douces  des  îles  Malouines  ,  assure  qu’ils 
sont  un  excellent  gibier.  (S.) 

PLONGEON  (  PETIT  ).  Sous  cette  dénomination  ,  à 
laquelle  Belon  ajout e  espèce  de  canard ,  cet  auteur  a  parlé  du 
Morijllon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLONGEON  (PETIT).  C’.est,  dans  Albin,  le  Garrot. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLONGEON  A  TÊTE  NOIRE.  L’espèce  de  plongeon 
décrite  sous  cette  dénomination  dans  l’ Ornithologie  de  Bris- 
sori,  paroît  être  le  même  oiseau  que  le  plongeon  cat-rnarïn.  (S.) 

PLONGEUR.  Les  colons  de  Cayenne  et  de  la  Guiane 
française ,  donnent  ce  nom  à  FAnhinga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLOTEE  ,  Plotea ,  genre  de  plantes  établi  par  Scopoli, 
dans  la  pentandrie  monogynie.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
à  cinq  dents;  une  corolle  rosacée  à  cinq  divisions;  cinq  éta¬ 
mines  ;  un  ovaire  à  un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme.  (B.) 

PLOTUS ,  dénomination  latine  ,  que  les  ornithologistes 
modernes  ont  appliquée  à  I’Anhjnga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PLUIE.  On  appelle  ainsi  un  amas  de  gouttes  d’eau,  qui 
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tombent  assez  Fréquemment  du  sein  de  l’atmosphère  sur  la 
surface  de  la  terre. 

Il  importe  de  distinguer  deux  sortes  de  pluies ,  la  pluie 
d’orage  et  la  pluie  ordinaire .  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
pluie  d’orage,  c’est-à-dire  de  celle  qui  tombe  dans  un  temps 
où  l’éclair  brille ,  où  le  tonnerre  se  fait  entendre ,  et  nous 
avons  tâché  de  dévoiler  le  mécanisme  de  sa  formation.  (  Voyez 
l’article  Orage.  )  Il  ne  sera  question  ici  que  de  la  pluie  or¬ 
dinaire. 

i°.  L’eau  et  l’air  exercent  l’un  sur  l’autre  une  action  réci¬ 
proque  ,  mais  inégale,  en  vertu  de  laquelle  l’eau  dissout  de 
l’air,  et  l’air  dissout  de  l’eau,  mais  en  plus  grande  propor¬ 
tion  ;  car  si  Ton  laisse  de  l’air  bien  sec  sur  de  l’eau  bien 
purgée,  l’expérience  fait  voir  que  l’un  et  l’autre  satisfont 
leur  attraction  réciproque,  et  qu’il  s’établit  deux  saturations. 
D’après  les  expériences  du  célèbre  Saussure  ,  un  pied  cube 
de  cet  air  donne  dix  à  douze  grains  d’eau.  La  chimie  offre 
beaucoup  d’exemples  de  corps  qui  se  partagent  ainsi  en  raison 
de  leurs  attractions. 

2°.  L’air  dissout  d’autant  plus  d’eau,  que  sa  température 
est  plus  élevée.  Gar  Leroi  a  fait  voir  depuis  long -temps 
qu’une  bouteille  bien  bouchée,  exposée  à  une  température 
de  20  degrés ,  laisse  déposer  sur  ses  parois ,  en  forme  de 
gouttelettes,  une  partie  de  l’eau  contenue  dans  l’air  dont  la 
bouteille  est  remplie.  Cette  espèce  de  rosée  devient  plus  abon¬ 
dante  à  une  plus  basse  température  ;  mais  l’eau  précipitée 
s’évanouit  ensuite,  du  moment  que  l’air,  devenu  plus  sec  par 
une  augmentation  de  température,  a  recouvré  la  faculté  de 
la  dissoudre. 

5°.  L’air  dissout  d’autant  plus  d’eau  ,  qu’il  est  plus  com¬ 
primé  ;  car  à  la  faveur  d’une  forte  compression ,  on  salure 
l’air  d’une  plus  grande  quantité  d’eau.  La  pompe  pneuma¬ 
tique  confirme  la  même  assertion ,  par  le  nuage  humide  dont 
le  récipient  s’obscurcit  aux  premiers  coups  de  piston. 

4°.  La  dissolution  de  l’eau  par  l’air  constitue  l’évaporation, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  vaporisation  qui  résulte 
exclusivement  de  la  dissolution  de  l’eau  opérée  par  le  calo¬ 
rique.  Néanmoins ,  pour  se  dissoudre  dans  l’air,  l’eau  absorbe 
une  certaine  quantité  de  calorique  ,  qui  la  fait  passer  à  l’état 
de  fluide  élastique.  Nous  avons  pour  garant  de  cette  vérité, 
le  refroidissement  qui  accompagne  toujours  l’évaporation. 
Mais  il  importe  d’observer  que  l’union  de  l’eau  avec  le  calo¬ 
rique  ,  pour  passer  à  l’état  gazeux,  est  déterminée  par  l’at¬ 
traction  de  l’air.  Il  est  probable  que  l’eau  acquiert  alors  plus 
de  capacité  pour  le  calorique.  Son  attraction  pour  ce  fluide 
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défient  plus  grande  que  celle  des  corps  environnons  qui  lui 
en  cèdent.  Ces  effets  sont  en  quelque  sorte  simultanés  y  et  c’est 
l’attraction  de  l’air  pour  l’eau  qui  leur  donne  naissance  :  de 
là  vient  sans  doute  qu’après  cette  dissolution ,  l’air  est  plus 
léger  que  lorsqu’il  est  sec  ;  ce  qui  fait  voir  que  l’eau  en  se  dis¬ 
solvant  ,  a  pris  un  volume  tel,  que  sa  pesanteur  spécifique 
devient  moindre  que  celle  de  l’air  lui- meme ,  comme  l’a 
observé  le  célèbre  Saussure. 

Il  suit  de  ces  principes  réunis,  i°.  que  l’atmosphère  con¬ 
tient  toujours  une  quantité  d’eau  proportionnelle  aux  deux 
causes  qui  concourent  à  produire  la  dissolution  de  l’eau  par 
l’air;  savoir:  la  pression  et  la  température . 

20.  Que  la  pression  et  la  température  augmentant  ensemble 
ou  séparément,  la  faculté  dissolvante  de  l’air  augmente  pce 
qui  fait  voir  que,  pendant  les  ardeurs  brûlantes  de  l’été,  l’at¬ 
mosphère  contient  une  grande  quantité  d’eau  qui  11’allère 
ni  sa  transparence ,  ni  son  homogénéité  ,  parce  qu’elle  est 
parfaitement  dissoute ,  et  qui  11e  manifeste  pas  même  sa  pré¬ 
sence  sur  le  cheveu  de  l’hygromètre,  f^oy* l’article  Humidité. 

5°.  Que  si  la  pression  et  la  température  diminuent  ensemble 
ou  isolément,  l’air  doit  abandonner  une  partie  de  l’eau  qu’il 
tient  en  dissolution.  Les  molécules  d’eau  abandonnées  par 
l’air  perdent  l’état  élastique,  recouvrent  la  liquidité,  et  celles 
qui  se  trouvent  au  voisinage  les  unes  des  autres,  obéissant 
aux  loix  de  l’affinité,  se  réunissent  et  se  précipitent  en  vertu 
de  leur  pesanteur  sur  la  surface  de  la  terre  :  d’oû  il  résulte 
que  la  pluie  ordinaire  a  pour  cause  l’abandon  que  fait  l'air 
d’une  partie  de  l’eau  qu’il  tient  en  dissolution,  et  cet  abandon 
est  toujours  déterminé  par  une  diminution  de  pression  ou 
de  température. 

Personne  n’ignore  que  le  baromètre  consiste  dans  un  tube 
de  verre  non  capillaire,  d’environ  trente  pouces  de  longueur  , 
ayant  par- tout  le  même  diamètre,  et  rempli  de  mercure 
purgé  d’air  à  la  faveur  de  l’ébullition.  Le  tube  est  renversé 
par  son  bout  ouvert  dans  une  cuvette  contenant  du  mercure , 
et  appliqué  avec  elle  sur  une  planche  divisée  en  pouces  et 
en  lignes,  entre  vingt-six  et  vingt-neuf  pouces,  à  partir  du 
niveau  que  donne  le  mercure  renfermé  dans  la  cuvette. 

Cet  instrument  se  trouve  aujourd’hui  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Le  savant  s’en  sert  pour  déterminer  avec 
exactitude  les  fréquentes  variations  qu’éprouve  la  pression 
de  l’atmosphère.  Les  gens  du  monde ,  les  agriculteurs ,  les 
habita  ns  de  la  campagne ,  l’emploient  comme  un  moyen 
qu’ils  croient  propre  à  indiquer  la  pluie  et  le  beau  temps , 
suivant  que  la  colonne  de  mercure  s’abaisse  ou  s’élève  dans 
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le  tube.  îl  n’est  donc  pas  inutile  de  faire  voir  ici  quéLest  le 
véritable  usage  auquel  est  destiné  îe  baromètre ,  et  ensuite 
comment  et  dans  quelles  circonstances  il  peut  servir  à  pré¬ 
sager  la  pluie  et  le  beau  temps. 

i°.  C’est  un  principe  généralement  reconnu  que  le  poids 
de  la  colonne  de  mercure,  renfermée  dans  le  tube  du  baro¬ 
mètre,  et  la  pression  de  la  colonne  atmosphérique  qui  repose 
sur  la  cuvette,  doivent  être  regardés  comme  des  forces  op¬ 
posées  qui  se  combattent,  et  qui  conséquemment  doivent 
être  égales  dans  le  cas  d’équilibre  :  d’où  il  résulle  qu’une 
diminution  dans  le  poids  de  la  colonne  de  mercure  suspendue 
dans  le  tube,  annonce  toujours  une  diminution  dans  la  pres¬ 
sion  de  l’atmosphère,  et  conséquemment  que  si  la  pression 
de  l’atmosphère  étoit  l’unique  cause  de  la  dissolution  de  l’ea>i 
par  l’air ,  une  diminution  dans  le  poids  de  la  colonne  de 
mercure  suspendue  dans  le  tube,  annoncerait  toujours  l’aban¬ 
don  que  feroit  l’air  d’une  partie  de  l’eau  qu’il  lient  en  disso¬ 
lution,  c’est-à-dire  la  chute  de  la  pluie.  Mais  nous  avons  vu 
que  la  pression  de  l’atmosphère  se  combine  avec  la  tempé¬ 
rature  pour  opérer  la  dissolution  de  l’eau  par  l’air  :  d’où  il 
résulte  que  la  pression  peut  diminuer,  et  conséquemment  le 
mercure  descendre  dans  le  Uibe  du  baromètre ,  sans  que 
l’air  abandonne  l’eau  qu’il  tient  en  dissolution,  c’est-à-dire 
sans  qu’il  pleuve  ;  et  pour  cela ,  il  suffit  évidemment  que  la 
température  augmente  dans  le  même  rapport  que  la  pression 
diminue. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  sans  doute  pour  faire 
sentir  que  le  baromètre  seul  ne  peut  donner  que  des  signes 
très -équivoques  de  pluie  et  de  beau  temps.  Lorsqu’on  veut 
le  faire  servir  à  cet  usage  ,  il  faut  suivre  en  même  temps  sa 
marche  et  celle  du  thermomètre,  ces  deux  instrumens  réunis 
doivent  conduire  à  la  connoissance  exacte  du  temps.  Ainsi , 
par  exemple,  lorsque  le  thermomètre  marque  que  la  tem¬ 
pérature  n’a  pas  changé,  tandis  que  rabaissement  du  mercure 
dans  le  tube  du  baromètre  annonce  une  diminution  de  pres¬ 
sion  ,  c’est  un  signe  non  équivoque  de  pluie.  Si  la  colonne 
de  mercure  souffre  en  même  temps  une  dépression  sensible 
dans  le  tube  du  baromètre  et  dans  celui  du  thermomètre, 
c’est  un  indice  à-peu-près  certain  de  pluie  abondante.  Enfin , 
si  le  mercure  monte  en  même  temps  dans  les  deux  tubes,  la 
pression  et  la  température  augmentent  en  même  temps;  la 
faculté  dissolvante  de  l’air  croît  dans  le  même  rapport,  ce 
qui  annonce  un  temps  sec  et  serein. 

La  précipitation  de  l’eau  tenue  en  dissolution  par  l’air  ne 
nous  paraît  pour  tant  pas  pouvoir  suffire  à  la  production  de  cette 


P  L  Ü 


*'i7 


quantité  de  pluie  qui  inonde  la  surface  de  la  ferre.  Les  nuages 
sont  encore  le  produit  des  brouillards ,  et  ceux-ci  ont  pour 
cause  une  combinaison  avec  excès  d’eau ,  qui  s’est  formée , 
dans  des  circonstances  favorables,  au  point  de  contact  des 
eaux  et  de  Fair  atmosphérique,  et  qui  peut  être  rassemblée 
en  cet  état  par  les  vents  qui  soufflent  des  mers  et  des  lieux 
humides.  Cette  combinaison  d’air  avec  excès  d’eau  pourra 
exister  en  certaine  quantité  dans  une  couche  d’air,  sans 
prendre  l’apparence  de  nuage  sensible;  mais  la  compression 
de  l’air  devenu  moins  transparent ,  lui  donnera  la  forme 
vésiculaire. 

Ajoutons  à  cela  que  les  pluies  cVorage  ont  très-probable¬ 
ment  pour  cause  la  combinaison  des  bases  du  gaz  oxigène  et 
du  gaz  hydrogène,  que  l’étincelle  électrique  enflamme  dans 
les  hautes  régions  de  l’atmosphère*  Voyez  l’article  Orage. 

On  mesure  depuis  long-temps,  et  toujours  avec  la  même 
exactitude ,  à  l’Observatoire  de  Paris,  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe  pendant  le  cours  de  chaque  année.  L’instrument  qui 
sert  à  cet  usage,  consiste  en  un  vaisseau  de  forme  cylindrique, 
dans  l’intérieur  duquel  est  graduée ,  dans  le  sens  de  sa  hau¬ 
teur,  une  échelle  divisée  en  pouces  et  en  lignes.  Toutes  les 
fois  qu’il  pleut,  on  observe  de  combien  de  lignes  l’eau  s’est 
élevée  dans  le  vaisseau;  on  prend  noie  de  cette  élévation,  et 
à  la  fin  de  l’année,  on  voit,  par  une  simple  addition,  quelle 
est  la  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  pendant  les  douze 
mois*  Ces  observations  répétées  avec  soin  pendant  une  longue 
suite  d’années  ,  nous  ont  appris  qu’il  tombe ,  année,  com¬ 
mune,  à  Paris,  environ  dix-neuf  pouces  d’eau.  Des  obser¬ 
vations  semblables  faites  avec  soin  en  Angleterre ,  en  Alle¬ 
magne,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Hollande,  font  voir  que  la 
quantité  de  pluie  qui  tombe,  année  commune,  à  Londres,  est 
de  trente -sept  pouces  et  demi  ,  mesure  anglaise  ,  ce  qui  fait 
environ  trente-cinq  pouces  deux  lignes  de  France  ;  à  Rome, 
de  vingt  pouces  ;  à  Pise,  de  trente-quatre  pouces  et  demi  ;  à 
Padoue,  de  trente-sept  pouces  et  demi;  à  Leyde,  de  vingt- 
neuf  pouces  et  demi  ;  à  la  Haye  ,  de  vingt-sept  pouces  et 
demi;  à  Zurick  en  Suisse,  de  trente -deux  pouces;  à  "Wur¬ 
temberg,  de  seize  pouces  et  demi;  à  Lyon,  de  trente -sept 
pouces.  Ces  résultats  ont  été  donnés  en  additionnant  les  quan¬ 
tités  de  pluies  tombées  pendant  plusieurs  années,  et  en  divi¬ 
sant  cette  somme  par  le  nombre  des  années. 

Tout  le  monde  sait  que  la  pluie  produit,  suivant  les  cir¬ 
constances  ,  de  bons  ou  de  mauvais  effets. 

Les  pluies  de  printemps  et  d’été  sont  ordinairement  salu¬ 
taires  :  elles  rafraîchissent  Fair ,  purifient  l’atmosphère ,  tem- 
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pèrenl  l'activité  d'une  chaleur  incommode,  humectent  îa- 
terre  desséchée  eL  aride,  portent  aux  plantes  languissanles 
l’aliment  nécessaire  à  la  Végétation. 

Les  pluies  d’automne  et  d’hiver  deviennent  funestes  lors¬ 
qu’elles  sont  trop  abondantes.  Alors  elles  impriment  à  l’air 
qui  nous  environne  sans  cesse,  un  caractère  d’humidité  dont 
l’influence  sur  l’économie  animale  n’est  que  trop  souvent 
dangereuse;  elles  retardent  la  maturité  des  fruits,  nuisent 
aux  progrès  de  la  végétation  ,  dégradent  les  roules  ,  font  dé¬ 
border  les  rivières,  et  arrêtent  ainsi  le  cours  de  la  navigation. 

Nous  croyons  inutile  de  parler  avec  détail  de  ces  pluies 
de  sang ,  de  soufre  ,  de  crapauds ,  &c.  dont  la  chimérique 
origine  va  se  perdre  dans  ces  siècles  d’ignorance  et  de  bar¬ 
barie,  si  féconds  en  préjugés  et  en  erreurs. 

Quant  aux  pluies  de  sable ,  dont  de  nombreuses  observa¬ 
tions  semblent  confirmer  l’existence,  il  est  aisé  de  concevoir 
que  lorsqu’un  vent  impétueux  souffle  de  bas  en  haut  sur  les 
rivages  des  mers ,  il  est  toujours  doué  d’une  force  plus  que 
suffisante  pour  enlever  des  masses  de  sable,  les  transporter  à 
une  grande  hauteur  dans  les  régions  atmosphériques,  jusqu  a 
ce  que  l’air  qui  leur  a  servi  de  véhicule  ait  perdu  son  mou¬ 
vement.  Ces  masses  de  sable,  déposées  ainsi  dans  un  air  tran¬ 
quille  ,  doivent  obéir  aux  loix  de  la  pesanteur,  et  se  précipiter 
sur  la  surface  de  la  terre.  (Lib.) 

PLUIES  DE  PIERRES ,  ou  d’autres  matières  extraordi¬ 
naires.  Voyez  Pierres  météoriques.  (Pat.) 

PLUKNETIE,  Pluknetia  ,  arbrisseau  à  tige  voluble,  à 
feuilles  alternes,  péliolées,  dentées  ,  en  cœur,  à  fleurs  dispo¬ 
sées  en  grappes  axillaires  ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
monoécie  monadelphie  et  dans  la  famille  des  Tithyma- 

LOÏ.DES. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  788  des  Illustrations  de  LamardL 
Il  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ; 
point  de  corolle  ;  huit  étamines  à  fi  la  mens  réunis  dans  les 
fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur  quadrangulaire,  surmonté 
d’un  style  très-long ,  en  forme  de  trompe  d’éléphant ,  à  stig¬ 
mate  pelté,  divisé  en  quatre  lobes  ponctués  dans  le  milieu  de 
leur  surface  supérieure. 

Le  fruit  est  une  capsule  déprimée ,  à  quatre  angles  et  à 
quatre  coques  monospermes  en  forme  de  nacelle. 

La  pluknetie  croît  dans  l’Inde,  et  s’élève  au-dessus  des 
plus  grands  arbres.  Ses  feuilles  sont  odorantes  etservènt  d’as¬ 
saisonnement  dans  la  préparation  des  alimens.  On  la  cultive 
pour  cet  effet  autour  des  maisons.  (B.) 

PLUMAGE.  L’on  désigne  par  ce  mot  l’ensemble  da 
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toutes  les  plumes  dont  le  corps  des  oiseaux  est  revêtu.  Diffé¬ 
rentes  causes  donnent  lieu  à  la  variété  de  ses  couleurs  ;  le  sexe, 
l’âge,  Finfluence  du  climat,  l’état  de  domesticité  ou  de  liberté, 
de  santé  ou  de  maladie,  la  diversité  des  alimens ,  l’état  de  race 
pure  ou  croisée.  Celui  des  femelles  est  dans  la  plupart  des 
espèces  différent  de  celui  du  mâle,  et  les  jeunes  mâles  portent 
ordinairement, avant  la  mue,  la  robe  de  la  femelle;  dans  des 
espèces,  des  femelles  prennent,  en  vieillissant,  le  plumage 
des  mâles  ;  mais  le  nombre  est  fort  limité.  Dans  d’autres  7  les 
individus  se  revêtent,  dans  la  même  année  ,  d’un  plumage 
dissemblable  après  deux  et  même  trois  différentes  mues  ;  les 
femelles,  dans  ces  races,  subissent  aussi  plusieurs  mues  ,  mais 
elles  ne  changent  point  de  couleurs.  Ces  changemens  sont 
très-communs» parmi  les  espèces  qui'  ne  vivent  que  dans  les 
régions  les  plus  chaudes  de  l’ancien.  et  du  nouveau  continent  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  exclusifs  pour  toutes  celles  des  zones  tem¬ 
pérées  ,  comme  Font  avancé  des  ornithologistes  (  Voyez  dan* 
X.  Encyclopédie  méthodique ,  le  mot  Plumage.)  ,  puisque  le 
chardonneret  jaune ,  le  ministre,  Y  agripenne ,  &c.  qui  nichent 
et'  passent  une  grande  partie  de  Farinée  dans  F  Amérique 
septentrionale  ,  subissent  régulièrement  deux  mues  par  an  , 
Finie  au  printemps  et  Fautre  à  l’automne  ,  et  ne  portent, 
ainsi  que  celles  des  zones  torrides,  leurs  belles  couleurs  que 
dans  la  saison  des  amours.  (Vieill.) 

PLUME.  La  nature,  en  donnant  aux  oiseaux  des  plume 9 
■pour  les  vêtir,  en  a  fait  aussi  le  principal  instrument  du  vol.  Sans- 
elles  ,  plus  de  moyens  pour  s’élever  dans  les  airs  et  se  trans¬ 
porter  dans  les  lieux  où  les  appellent  une  nourriture  plus  abon¬ 
dante  ou  un  climat  plus  favorable  à  leurs  amours.  Un  oiseau 
sans  queue  annonce,  par  son  vol  embarrassé,  n’avoir  plus 
de  gouvernail  ;  si  quelques  pennes  manquent  à  ses  ailes ,  si 
même  ces  pennes  sont  privées  d’une  partie  de  leurs  barbes  , 
c’est  avec  difficulté  qu’il  quitte  la  terre  et  se  soutient  dans- 
F  air;  n’ayant  pins  alors  que  des  rames  imparfaites  ,il  ne  peut 
le  fendre  à  son  gré  et  il  y  cherche  en  vain  le  point  d’appui  qui 
aide  ses  mouvemens  progressifs  ;  sans  moyennes  pennes  et 
sans  couvertures  inférieures,  ainsi  qu’un  nautonnier  sur  un 
navire  sans  voiles,  c’est  avec  peine  qu’il  parvient  au  But  qu’il 
se  propose. 

Les  plumes- ,  quoique  de  différentes  espèces,  sont  toutes 
composées  de  tuyau  et  de  barbes.  Le  tuyau  est,  à  son  origine* 
cylindrique,  lisse  ,  nu  an-dehors  ,  creux  dans  l’intérieur ,  et 
ouvert  circulairement  à  son  extrémité;'  c’est  par  celle  ou¬ 
verture  que  coule  le  suc  nourricier  qui  aide  au  développe¬ 
ment  de  la  plume  dans  le  jeun©  oiseau  et  entretient  ce.ll®-. 
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cle  l’adulte  ;  la  tige  est ,  dans  le  reste  de  sa  longueur,  remplie 
d’une  sorte  de  moelle,  garnie  de  barbes,  arquée,  et  va  en 
décroissant  de  volume  jusqu’à  la  pointe.  Il  faut  cependant 
en  excepter  celles  des  pennes  de  la  queue  ,  qui ,  communé¬ 
ment,  sont  droites.  Elle  a  quatre  faces,  une  supérieure,  une 
inférieure  et  deux  latérales  ;  la  supérieure  est  légèrement  ar¬ 
quée  ;  un  sillon  divise  l’inférieure  ,  dans  sa  longueur ,  en 
deux  portions  égales  et  légèrement  arrondies;  les  deux  laté¬ 
rales  sont  déprimées  et  applaties  ;  c’est  sur  celles-ci  que  naissent 
les  barbes  ,  qui  sont  ordinairement  cle  longueur  inégale  ;  les 
plus  longues  sont  du  côté  interne  ,  elles  plus  courtes  du  côté 
externe  ;  leur  direction  est  oblique  par  rapport  à  la  tige.  Celles 
du  même  côté  ,  quoique  très-distinctes  et  indépendantes  les 
unes  des  autres ,  paroissent  étroitement  unies.  Çes  barbes  ne 
sont  elles-mêmes  que  de  petites  plumes  composées  d’une  tige 
et  de  bar bules  très-fines  et  très-déliées,  les  unes  droites  et  les 
autres  crochues  ou  bouclées  ;  ces  dernières ,  en  embrassant 
les  premières  et  les  liant,  contribuent  à  l’adhésion  qui  règne 
entre  les  barbes  du  même  tuyau. 

Les  plumes  étant  de  différentes  sortes  ,  on  les  désigne  par  des  noms 
particuliers.  Les  plumes  proprement  dites  sont  celles  du  corps  ;  les 
pennes,  celles  de  Faite  et  de  la  queue;  les  couvertures ,  celles  qui 
recouvrent  le  dessus  et  le  dessous  de  ces  pennes  dans  une  partie  de 
leur  longueur  ;  les  scapulaires  ,  celles  qui  naissent  à  l’insertion  de 
.Faite  au  corps,  et  qui  se  trouventpar  leur  position  entre  celles-ci  et  le 
dos  ;  enfin  ,  le  duvet  qui  est  à  la  surface  du  corps.  Il  y  a  de  deux  espèces 
de  duvet,  Fun  qui  revêt  beaucoup  de  jeunes  oiseaux  à  leur  naissance, 
éf  qui  ne  consiste  qu’en  quelques  barbes  effilées  sans  liaison,  dont 
l’insertion  est  à  l’extrémité  du  tuyau  des  plumes  qui  doivent  pousser: 
ce  duvet  tombe  à  mesure  qu’elles  croissent  ;  l’autre  est  une  plume 
courte,  à  tuyau  grêle,  à  barbes  longues,  égales,  désunies,  et  qui 
adhère  à  la  peau  ;  ce  dernier  est  plus  abondant  dans  les  oiseaux  aqua¬ 
tiques  et  à  haut.  vol.  Voyez  Duvet. 

Les  plumes  proprement  dites  qui  couvrent  la  tête,  le  cou,  le  dessus 
et  le  dessous  du  corps  jusqu’à  la  queue,  sont  ordinairement  plus  petites 
au  sommet  de  la  tête,  et  plus  grandes  à  proportion  qu’ellessont  placées 
plus  près  de  la  queue;  elles  sont  légèrement  courbées  ;  celles  des  par¬ 
ties  supérieures  et  celles  du  dessous  le  sont  en  dessus  :  ces  dernières 
sont  généralement  plus  amples  et  plus  oblongues.  Les  plumes  qui 
recouvrent  le  méat  auditif  ont  une  conformation  particulière;  elles 
ont  une  forme  approchant  d’un  carré  long,  sont  fortement  appliquées 
le  long  de  la  tête,  inclinées  du  devant  en  arrière,  et  à  barbes  égales 
de  chaque  côté  ,  séparées  les  unes  des  autres  et  sans  adhésion. 

Les  pennes  des  ailes  se  divisent  en  grandes  et  moyennes.  Les  grandes 
ou  primaires  occupent  le  pli  de  l’aile  jusqu’à  son  extrémité;  leurs 
barbes  offrent  une  suite  continue  de  petites  lames  qui  semblent 
réunies;  mais  elles  sont  indépendantes,  plates  et  pyramidales,  cou¬ 
chées  çt  serrées  étroitement  les  unes  contre  les  autres.  Ces  plume St 
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sokit  les  plus  fortes  de  tonies  ;  leur  tige  est  plus  grosse  ;  leurs  barbes 
sont  très-fortes,  et  vont  eu  décroissant  de  la  base  de  la  plume  à  la 
pointe,  sur-tout  du  côté  interne;  chaque  penne  se  termine  en  s’ar¬ 
rondissant  du  côté  du  corps  ,  et  prend  du  côté  extérieur  la  forme  d’une 
lame  tranchante  et  aiguë.  Mais  toutes  ne  sont  pas  ainsi  terminées;  il 
en  est  dont  les  barbes  se  raccourcissent  loul-à-coup  du  côté  du  corps, 
et  quelquefois  du  côté  extérieur,  ce  qui  les  fait  paroi tre  comme 
échancrées.  Les  oiseaux  qui  les  ont  ainsi  conformées  ont  le  vol  bas  et 
court,  et  ceux  qui  les  ont  entières  ont  le  vol  liant  et  de  durée.  Les 
moyennes  ou  secondaires  naissent  à  la  partie  postérieure  de  l’aile,  ont 
plus  de  largeur  ,  et  des  barbes  beaucoup  plus  longues  du  côté  du  corps 
qu’à  l’extérieur  ,  plus  molles  que  celles  des  primaires,  dont  elles  re¬ 
couvrent  la  plus  grande  partie  lorsque  l’aile  est  en  repos. 

Les  pennes  de  la  queue  ont  plus  de  largeur  que  celles  des  ailes,  sont 
droites  et  à  barbes  égales  de  chaque  côté;  chaque  penne,  dans  la  plus 
grande  partie  des  oiseaux,  s’élargit  de  la  base  à  la  pointe..  Les  oiseaux 
ont  encore  une  sorte  de  fa usse  aile  ou  aile  bâtarde ,  dont  les  plumes. 
sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq;  elles  sont  roides,  taillées  en  lame, 
un  peu  courbées  du  côté  interne,  à  barbes  fermes,  longues  à  l'inté¬ 
rieur,  et  fort  courtes  à  l’extérieur.  Ces  plumes  sont  attachées  à  un 
appendice  situé  au-dessous  du  pli,  vers  l’origine  et  le  côté  externe 
de  la  première  des  pennes  extérieures. 

Enfin  ,  les  couvertures,  des  ailes  sont  les.  plumes  qui  revêtent 
l’aile  depuis  son  insertion  avec  le  corps  jusqu’au  pli  qui  répond  au 
poignet.  Les  unes  sont  en  dessus  et  les  autres  en  dessous.  Les  supé¬ 
rieures  se  divisent  en  petites ,  moyennes:  et  grandes.  Les  peliies  sont, 
placées  au  haut  et  au  pli  de  l’aile;  les  grandes  recouvrent  les  plume» 
qui  servent  au  vol,  et  sont  les  plus  éloignées  du  corps;  les  moyennes* 
tiennent  le  milieu  entre  les  petites  et  les  grandes.  Les  inférieures 
couvrent  le  dessous  de  l’aile  depuis  sa  jonction  avec  le  corps  jusqu’à 
son  pli  ;  les  plumes  qui  les  composent  sont  oblongues ,  un  peu  cour¬ 
bées  de  devant  en  arriére,  et  à  barbes  peu  serrées  et  molles.  Toutes 
sont  arrangées  de  manière  qu’en  dessus  et  en  dessous  elles  cachent  les. 
tuyaux  et  les  barbes  des  pennes  dans  une  partie  de  leur  longueur, 
plus  ou  moins ,  de  manière  que  l’air  ne  peut  passer  nulle  part.  Enfin  , 
les  scapulaire s-,  plus  nombreuses  et  plus  amples  dans  certaines  espèces 
que  dans  d’autres,  sont  dirigées  selon  la  longueur  du  corps,  et  flot¬ 
tantes  entre  l’aile  et  le  dos  :  dans  plusieurs.,  elles  sont  aussi  longues 
que  les  ailes,  et  lesexcèdenl  dans  d’autres. 

Toutes  les  plumes  ont  une  disposition  telle  qu’elles  se  dirigent  de 
devant  en  arrière ,  et  sont  arrangées  du  sommet  de  la  tête  à  la  queue,, 
de  manière  qu’elles  se  couvrent  les  unes,  les  autres  ,  et  ne  présentent 
qu’une  surface  lisse.  Cette  économie,, ainsi  que  le  lustre  et  le  brillant, 
des  plumes ,  seroit  promptement  altérée,  si  la  nature  n’eut  donné  aux 
oiseaux  un  moyen  de  les- en  préserver.  Lorsque  leurs  plumes  sont 
entr 'ouvertes ,  desséchées  ou  gâtées  par  un  accident  quelconque,  lis¬ 
ent  recours  à  une  graisse  située  à.  la  partie  postérieure  du  croupion 
(des  espèces  en  ont  deux;  les  oiseaux  aquatiques  ont  mi  réservoir 
plus  abondant,  et  ont  de  plus  leurs  plumes  enduites  d’une  espèce  de 
graisse  dès  leur  naissance);  ils  en  pressent  avec  leur  bec  l’extrémité,; 
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eu  expriment  une  humeur,  grasse  el  laiteuse  ,  .avec  laquelle,  en  fai¬ 
sant  passer  les  plumes  entre  leurs  mandibules ,  ils  les  lustrent  ,  les 
affermissent  et  en  remplissent  tous  les  vides,  de  manière  que  l’air 
glisse  dessus,  et  que  l’eau  coule  pendant  un  certain  temps  sans  les 
imprégner. 

Dans  toutes  les  plumes ,  ce  n’est  que  la  partie  exposée  à  l’air  et 
apparente  à  la  vue  qui  est  susceptible  des  couleurs  lustrées  et  écla¬ 
tantes,  par-tout  ailleurs  elles  sont  d'une  teinte  uniforme.  Celles  des 
oiseaux-mouches  el  des  colibris  ont,  d’après  leur  éclat  et.  la  variété 
de  leurs  reflets  ,  fixé  plus  particulièrement  l’attention  d’Audebeft  dans 
son  travail  sur  les  plumes ;  il  en  a  trouvé  la  cause  dans  leur  confor¬ 
mation,  et  a  découvert  que  l’éclat  des  plumes  brillantes  est  dû  à  la 
dureté  et  au  poli  des  liges  des  barbes,  et  que  cet  éclat  est  d’autant  plus  vif, 
que  les  barbules  qui  les  accompagnent  sont  plus  courtes.  Les  plumes 
dorées  de  la  gorge  des  oiseaux-mouches  et  colibris  diffèrent  de  celles 
des  autres  oiseaux,  sur-tout  celles  de  la  gorge  du  rubis-topaze ,  dont 
une  plume  pèse  autant  que  trois  plumes  d’une  couleur  malle  d’un 
volume  égal,  en  ce  que  leurs  barbes  étant  creusées  en  gouttière, 
produisent  un  effet  semblable  à  celui  d’un  réverbère.  Ne  pouvant 
nous  écarter  du  plan  adopté  pour  ce  Dictionnaire,  nous  renvoyons  à 
son  ouvrage  pour  les  détails  d’un  travail  aussi  intéressant.  Ployez 
l’introduction  aux  Colibris,  Oiseaux  dorés ,  pl.  et.  loin.  i cr.  (Vieili,.) 

PLUME  [fauconnerie,').  Donner  la  plume  à  un  oiseau  de 
vol ,  c’est  lui  présenter  la  cure  emplumée.  Voyez  Y*  faucon¬ 
nerie  au  mot  Faucon.  (S.) 

PLUME  MARINE.  C’est  la  même  chose  que  Penna- 
tuijE.  Voyez  ce  moi.  (B.) 

PLUME  DE  PAON.  Voy.  aux  mots  Nacre  et  Perre.  (B.) 

PLUMEAU  ,  nom  vulgaire  de  I’Hottone  des  marais. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PLUMER.  On  donne  ce  nom  ,  à  Saint-Domingue,  à  la 
erustolle  tubéreuse  et  à  deux  autres  espèces  du  même  genre 
dont  les  racines  servent  à  faire  vomir.  Voyez  au  mot  Crus- 
toule.  (B.) 

PLUMET  BLANC  {Pipra  albifrons  var.  Latin,  pl.  enl., 
n°  707  ,  fig.  1.  )  est  regardé  comme  une  variété  du  demi-fin  à 
huppe  et  %orge  blanches.  Voy.  Demi-fins.  (Vieill.) 

PLU  MULE.  Voy.  Pustule.  (D.) 

PLURALITÉ  DES  MONDES.  Les  philosophes  de  l’an¬ 
tiquité  ,  quoique  privés  des  connoissances  astronomiques  ré¬ 
servées  aux  temps  modernes,  mais  guidés  par  les  lumières  de 
ja  saine  raison,  n’ont  pas  un  instant  douté  que  ces  grands 
corps  qui  roulent  dans  l’espace  ,  ne  fussent  des  mondes  habi¬ 
tés,  comme  la  terre,  par  des  êtres  pensans. 

Si  quelque  chose  ,  en  effet ,  pouvoit  étonner  dans  les  opi¬ 
nions  des  hommes ,  ce  seroit  de  voir  qn’on  ait  soutenu  sérieu¬ 
sement  que  des  millions  de  globes  mille  et  mille  fois  plus  im» 
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portans  que  notre  petite  (erre  ,  n’eussent  été  formés  par  la 
Sagesse  infinie  ,  que  pour  récréer  nos  yeux  et  nous  éclai¬ 
rer  (  assez  mal)  pendant  la  nuit.  Ce  seroit  employer  de  bien 
grands  moyens  pour  de  bien  petits  effets  ;  et  ce  n’est  pas  ainsi 
qu’agit  la  nature  :  l’analogie  sur-tout  repousse  cette  idée. 

Les  astres  les  plus  voisins  de  nous ,  tels  que  la  lune  et  venus. 
nous  offrent  des  montagnes  et  des  vallées  comme  celles  de  la 
terre  :  la  lune  a  des  volcans  comme  la  terre  ;  elle  a  des  mers 
comme  la  terre  (  car  ses  taches  ne  sont  autre  chose  que  des 
mers  ;  et  si  le  télescope  la  fait  paroitre  aride ,  c’est  par  la  même 
illusion  d’optique  qui  fait  disparoître  sous  le  microscope  la 
goutte  d’eau  qui  renferme  les  animalcules  soumis  à  l’ob¬ 
servation  ). 

L’analogie  est  donc  trop  forte  entre  la  lune  et  la  terre ,  pour 
ne  pas  conclure  ,  avec  une  probabilité  équivalente  à  l’évi¬ 
dence  *  que  cet  astre  et  les  autres  planètes ,  et  même  les  soleils , 
sont  peuplés  d’êtres  vivans ,  chacun  suivant  les  circonstances 
qui  lui  sont  particulières  ;  de  même  que  nous  voyons  les  di¬ 
verses  contrées  de  la  terre  produire  des  plantes,  des  animaux 
et  des  hommes  différens ,  suivant  les  climats. 

Mettre  en  doute  si  les  planètes  sont  habitées,  parce  qu’elles 
sont  séparées  de  nous  par  un  grand  espace  ,  c’est  à-peu-près 
comme  si  l’on  disoit  que  la  Nouvelle -Hollande  ne  devoit 
avoir  ni  plantes  ni  animaux,  attendu  qu’elle  étoit  séparée  de 
nous  par  de  vastes  mers.  La  nature  n’atlend  pas  le  secours  de 
l’homme  pour  répandre  la  vie  par-tout  où  s’étend  sa  main 
bienfaisante. 

Comme  il  faut  quelquefois  que  la  raison  quitte  la  sévérité 
de  son  langage  ordinaire  pour  se  faire  écouter,  elle  a  pris  la 
plume  légère  de  Fontenelle,  pour  nous  montrer  enfin  qu’on 
nous  enseignoit  une  sottise,  en  nous  disant  que  les  astres 
n’étoient  autre  chose  que  des  boules  de  feu  ou  de  pierre  desti¬ 
nées  uniquement  à  nous  servir  de  fanaux.  11  falloit  en  effet 
un  orgueil  bien  puéril  pour  avoir  conçu  celte  idée,  puisqu’il 
est  évident  que  la  plus  grande  partie  des  corps  célestes  échap- 
pera  toujours  à  nos  regards. 

Nous  ne  découvrons  à  la  vue  simple  qu’environ  mille 
étoiles  (on  dit  mille  vingt-deux),  mais  Lalande  nous  ap¬ 
prend  qu’avec  un  télescope  de  vingt  pieds,  on  en  pourroit 
compter  jusqu’à  soixante-quinze  millions.  Or,  toutes  ces 
éloiles  que  nous  appercevons  à  peine  avec  les  meilleurs  ins¬ 
truirions  ,  sont  autant  de  soleils  qui  probablement  sont  acconu 
pagnés  d’un  système  planétaire  comme  le  nôtre  ;  et  nous  ne 
verrons  jamais  aucune  de  ces  planètes.  L’imagination  d’ail¬ 
leurs  chercheroit  en  vain  des  bornes  dans  les  abîmes  de  l’es- 
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pace ,  OÙ  clés  mondes  nouveaux  succèdent  sans  cesse  à  d’au¬ 
tres  mondes. 

Cessons  donc  enfin  d’offenser  la  Sagesse  éternelle,  en 
lui  supposant  le  dessein  peu  sensé  de  faire  circuler  dans  l’es¬ 
pace  des  milliards  de  corps  aussi  vastes  qu’inutiles ,  et  qui 
n’aurdieht  aucune  espèce  de  destination  raisonnable  ;  quand 
nous  voyons  sous  nos  yeux,  que  des  atomes  de  matière  im¬ 
perceptibles  jouissent  de  la  vie  y  et  présentent  les  plus  éton¬ 
nantes  merveilles  de  l’organisation.  (Pat.) 

FLUTON.  Boffon  soupçonne  qu’on  a  voulu  désigner  ainsi 
le  Cormoran.  Voy.  ce  mot.  (Vieill.) 

PLUTUS ,  nom  spécifique  donné  à  une  espèce  à’altise , 
remarquable  par  la  richesse  de  sa  parure.  (O.) 

PLUVIÆ  AVIS,  Oiseau  pluvial.  Les  anciens  imposoient 
ce  surnom  au  pic-vert ,  parce  que  cet  oiseau  passe  pour  an¬ 
noncer  la  pluie  par  un  cri  très-différent  de  son  cri  ordinaire. 
Voy.  Pic-vert.  (S.) 

PLUVIALE,  nom  vulgaire  du  crapaud  sonnant ,  parce 
qu’il  annonce  la  pluie  par  ses  coassemens.  Voy.  au  mot  Cra¬ 
paud.  (IL) 

PLUVI ALIS.  C’est ,  en  latin  moderne ,  le  nom  du  plu¬ 
vier.  (S.) 

PLU  VIAN  ( Charadrius  melanocephalus  Lath.,  pl.  enl. , 
n°  918  ,  ordre  des  Échassiers  ,  genre  du  Pluvier.  Voy.  ces 
mots.).  Celle  espèce  de  pluvier  ne  diffère  des  autres  qu’en  ce 
que  son  bec  est  plus  gros  et  plus  épais ,  et  que  ie  renflement  est 
moins  marqué.  Il  a  sept  pouces  de  longueur  ;  le  cou  pins 
long  que  le  pluvier  à  collier  ;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et 
du  dos  noir;  un  trait  de  cette  couleur  sur  les  yeux,  et  quel¬ 
ques  ondes  ,sür  la  poitrine  ;  cette  teinte  se  mélange  de  blanc 
sur  les  grandes  pennes  des  ailes,  dont  les  autres,  ainsi  que  les 
couvertures,  sont  d’un  joli  gris;  le  devant  du  cou  est  d’un 
blanc  roussâtre  ,  et  le  ventre  blanc;  les  pennes  de  la  queue 
sont  pareilles  au  croupion  ,  qui  est  gris  ;  toutes ,  excepté  les 
deux  intermédiaires,  ont  une  bande  transversale  noirâtre 
vers  leur  pointe ,  qui  est  blanche  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds 
sont  gris  cendrés.  Les  auteurs  ne  font  pas  mention  du  pays 
qu’habile  le  pluvian.  (Vieill.) 

PLUVIER  (  Charadrius  ,  genre  de  l’ordre  des  Echas¬ 
siers.  Voyez  ce  mot  ).  Caractères  :  le  bec  droit,  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  tête  dans  la  plupart;  les  narines  linéaires;  trois 
doigts  ,  tous  placés  en  avant.  Latham.  (Vieill.) 

PLUVIER  ( Charadrius pluvialis  Lath. ,  pl.  enl.,  n°9o40* 
On  doit  ranger  celte  espèce  parmi  les  oiseaux  que  nous  ne  con- 
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Boissons  que  par  l’effet  de  l'instinct  social ,  et  que  nous  ne 
voyons  que  dans  les  inoraens  de  l’attroupement  général.  Ces 
oiseaux  paroissent  en  France  pendant  les  pluies  d’automne  , 
et  c’est  de  celte  arrivée  dans  cette  saison  qu’on  les  a  nommés  plu- 
viers.  Ils  fréquentent  les  fonds  humides ,  les  terres  limoneuses , 
où  iis  cherchent  les  vers,  dont  ils  font  leur  principale  nourri¬ 
ture.  C’est  en  frappant  la  terre  avec  leurs  pieds  qu’ils  les  font 
sortir  de  leur  retraite  ;  ainsi  que  les  vanneaux  et  les  bécasses,  ils 
vont  le  matin  à  l’eau  pour  se  laver  le  bec  et  les  pieds.  On 
les  voit  rarement  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  le  même 
lieu  ,  sans  doute  parce  qu’ils  ont,  par  leur  grand  nombre, 
bientôt  épuisé  la  pâture  vivante  qu!ils  venoient  y  chercher. 
Dès  les  premières  neiges,  la  plupart  s’éloignent  pour  cher¬ 
cher  un  climat  plus  tempéré  ,  et  les  autres  les  suivent  à 
l’époque  des  fortes  gelées.  Ils  repassent  au  printemps ,  et  tou¬ 
jours  attroupés;  très-rarement  on  voit  un  pluvier  doré  seul  ; 
les  plus  petites  bandes ,  dit  Belori  ,  sont  au  moins  de  cin¬ 
quante.  La  manière  de  se  procurer  leur  nourriture  les  tient 
toujours  en  inouvemenl;  pendant  ce  temps,  plusieurs  font 
sentinelle  et  jettent ,  au  moindre  danger,  un  cri  aigu ,  qui  est 
le  signai  de  la  fuite.  En  volant,  iis  suivent  le  vent,  se  rangent  sur 
une  ligne  en  largeur  ,  et  volent  ainsi  de  front,  formant  dans 
l’air  des  zones  transversales  fort  étroites  et  d’une  très-grande 
longueur.  Ces  troupes,  réunies  pendant  le  jour ,  se  dispersent 
le  soir  pour  passer  la  nuit  ,  et  chacun  gîte  à  pari;  ;  mais  dès  le 
point  du  jour,  le  premier  éveillé  jette  le  cri  de  réclame,  hui , 
hieu  ,  huit ,  et  à  l’instant  tous  les  autres  se  rassemblent  à  cet 
appel.  C’esl;  le  cri  de  cette  espèce  de  sentinelle  que  les  oise¬ 
leurs  imitent  pour  les  attirer  dans  leurs  filets. 

Les  pluviers  ne  sont  que  passagers  en  France  ;  ils  nous 
quittent  dès  que  les  oiseaux  printaniers  arrivent,  et  se  re¬ 
tirent  dans  des  contrées  plus  septentrionales;  cependant  ils 
habitent  l’Angleterre  pendant  toute  l’année,  et  nichent  sur 
les  montagnes  qui  ne  sont  pas  fréquentées,  aux  Hébrides 
et  dans  quelques  îles  qui  sont  voisines  de  l’Ecosse.  La  ponte 
est  de  quatre  œufs,  longs  d’un  peu  plus  de  deux  pouces,  plus 
pointus  que  ceux  du  vanneau ,  d’un  cendré  olivâtre  pâle,  et 
tachetés  de  noirâtre. 

Cette  espèce  est  une  de  celles  qui  sont  communes  aux  deux 
conlinens;  elle  est  répandue  en  Amérique  depuis  la  baie 
d’Hudson  jusqu’aux  îles  Malouines;  mais  elle  est  plus  nom¬ 
breuse  dans  la  partie  septentrionale.  On  la  trouve  aussi  dans 
l’Asie,  à  la  Chine  et  les  îles  de  la  mer  du  Sud  ;  mais  là  elle  est 
d’une  taille  inférieure. 

Le  pluvier  doré  est  de  la  grosseur  d’une  tourterelle  ,  et  a  dix 


pouces  environ  de  longueur,  toutes  les  parties  supérieures 
tachetées  de  jaune  et  de  gris  blanc  sur  un  fond  brun  noi¬ 
râtre;  le  tour  des  yeux  et  le  menton  blancs;  les  côtés  de 
la  tête  ,  le  cou  et  les  lianes  pareils  au  dessus  du  corps, 
mais  d’une  nuance  plus  pâle  ;  le  milieu  du  ventre  d’un 
b!  a  oc  sale;  les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres  ;  la  queue 
rayée  de  jaune  sombre  et  de  noirâtre  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs.  Tel  est  le  plumage  du  mâle  hors  la  saison  des  amours  ; 
son  plumage  alors  est  tacheté  d’un  jaune  doré  sans  au¬ 
cun  mélange  de  gris  blanc  sur  le  dessus  du  corps  ,  et 
mélangé  de  noir  sur  toutes  les  parties  inférieures,  et  même 
les  vieux  ont  le  dessons  du  corps  totalement  noir,  du  bec  à 
la  queue,  jusqu’à  la  mue  ,  où  ils  reprennent  les  teintes  dites 
ci-dessus,  pour  les  quitter  de  nouveau  au  printemps  suivant. 
Tel  est  le  pluvier  doré  à  gorge  noire ,  Ch.  apricarius,  que  les  na¬ 
turalistes  ont  décrit  comme  espèce  distincte;  cependant  La- 
tham  a  reconnu  la  vérité  de  mon  asserlion  dans  le  Supplém. 
to  the  Gen.  Synop.  Les  femelles  ont  les  couleurs  moins  bril¬ 
lantes,  et  les  jeunes  sont  tout  gris  dans  leur  premier  âge. 

Chasse  aux  Pluviers. 

Le  moment  favorable  est  celui  où  ces  oiseaux  se  rassemblent  le 
malin  à  l’appel  de  leur  sentinelle.  On  tend,  avant  le  jour,  un  rideau 
cle  filet  en  face  de  l’endroit  où  l’on  a  vu  le  soir  ces  oiseaux  se  cou¬ 
cher;  les  chasseurs,  en  grand  nombre,  font  une  enceinte,  et  dès  les 
premiers  cris  du  pluvier  appelant ,  ils  se  couchent  contre  terre  pour 
laisser  ces  oiseaux  passer  et  se  réunir  ;  lorsqu’ils  sont  rassemblés,  les 
chasseurs  se  lèvent,  jettent  des  cris,  et  lancent  des  bâtons  en  l’air; 
les  pluviers  effrayés  partent  d’un  vol  bas,  et  vont  donner  dans  le  filet 
qui  tombe  en  même  temps  :  souvent  toute  la  troupe  y  resta  prise.  Un 
oiseleur  seul  s’y  prend  autrement;  il  se  cache  derrière  son  filet,  et 
imite  la  voix  du  pluvier  appelant.  Pour  le  contrefaire,  on  se  sert 
d’un  appeau  fait  avec  l’os  de  la  cuisse  d’une  chèvre,  long  de  trois 
pouces,  coupé  transversalement  par  les  deux  bouts,  dont  l’un  est 
bouché  avec  de  la  cire;  on  fait  trois  trous  dans  la  longueur  de  l’os, 
un  près  de  l'extrémité  remplie  de  cire,  et  par  lequel  on  souffle;  un 
second  perpendiculaire  à  ce  premier,  rond,  et  dans  lequel  on  intro¬ 
duit  une  plume  à  écrire;  et  un  troisième  à  l’extrémité  opposée,  plus 
grand  que  les  deux  autres,  et  situé  sur  les  cotés  de  l’os. 

On  les  chasse  aussi  au  fusil  avec  des  appelons,  et  l’on  se  sert 
éC  entes  et  du  même  sifflet.  Les  appelans  sont  des  vanneaux  vivans, 
qn'ort  attache  à  des  ficelles  ,  et  qu’on  fait  voler  au  besoin.  Ces  oiseaux 
sont  plus  recherchés,  parce  qu’ils  sont  plus  faciles  à  nourrir,  et  que 
les  pluviers  se  mêlent  volontiers  avec  eux.  A  défaut  de  vanneaux 
vivans,  on  imite  leur  cri.  L’appeau  est  simplement  un  bâton  de  trois 
pouces  de  long,  un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt ,  fendu  jusqu’à 
ion  milieu,  et  entre  les  parois  duquel  on  introduit  un  morceau  de 
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feuille  de  lierre  ou  de  laurier.  Les  filets  dont  on  se  sert  sont  des  rets 
saillans  que  l’on  tend  dans  les  prairies  ,  dans  les  plaines ,  et  en  général 
dans  les  lieux  éloignés  des  bois,  des  arbres  et  des  buissons. 

Pour  la  chasse  au  fusil ,  on  se  réunit  plusieurs  chasseurs,  et  l'on 
se  sert  des  appelans ,  des  entes  et  des  appeaux .  Les  entes  sont  des 
pluviers  empaillés  qu’on  fait  tenir  sur  terre  par  le  moyen  d’un  pi¬ 
quet.  Les  chasseurs,  après  avoir  posé  les  appelans  et  les  entes ,  se 
couvrent  de  quelques  blanches  piquées  en  terre,  et  qu’on  transporte 
aisément  où  l’on  veut;  là,  ils  attendent  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  dé¬ 
couvert  quelques-unes  des  bandes  de  pluviers  qui  sont  aux  environs. 
Aussi-tôt  ils  les  allirent  par  le  son  de.  Y  appeau  et  en  faisant  jouer  les 
appelans  et  les  entes  par  le  moyen  des  ficelles  auxquelles  ils  sont 
attachés.  A  ce  son  et  à  ces  mouvemens ,  les  pluviers  s’abattent;  un  ou 
deux  chasseurs  sortent  du  côté  opposé  de  dessous  les  branches,  con¬ 
tournent  les  pluviers  en  marchant  courbés  et  à  pas  lents  ,  et  s’en 
approchent  jusqu’à  portée  du  coup;  au  moment  qu’ils  tirent,  les 
autres  chasseurs  quittent  leur  loge,  et  tirent  sur  la  bande  à  l’instant 
qu’elle  prend  son  vol.  Après  cela,  l’on  change  de  place,  et  on  fait  la 
même  manœuvre. 

On  peut  aussi  les  chasser  au  fusil  pendant  la  nuit.  Pour  cela,  l’on 
est  plusieurs  chasseurs  ,  et  l’on  porte  du  feu  ;  aussi-tôt  que  les  pluviers 
l’apperçoivent,  ils  se  réunissent  les  uns  aux  autres  et  se  pressent. 
Dès  qu’on  est  à  portée,  on  lâche  tous  ensemble  son  coup  de  fusil  * 
mais ,  pour  réussir  avec  un  grand  avantage ,  il  ne  faut  pas  faire  le 
moindre  bruit.  Enfin  ,  on  les  prend  au  traîneau  à  la  faveur  du  feu  , 
et  on  les  tue  à  coups  de  fusil  caché  dans  une  vache  artificielle.  Voyez. 
Etourneau. 

La  chasse  aux  pluviers  se  fait  à  leur  arrivée  en  septembre ,  et  à 
leur  passage  au  mois  de  mars  :  le  temps  doux  et  pluvieux  est  le  plus 
favorable. 

Ces  oiseaux  sont  recherchés  comme  un  très-bon  gibier;  mais  leur 
chair  a  un  fumet  qui  n’est  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Au  resle,  ils 
ne  sont  bons  que  lorsqu’ils  sont  gras. 

Le  Pluvier  a  aigrettes  (  Charadrius  spinosus  Lath.  pl.  enî. 
n°  801.).  Taille  du  pluvier  doré  ;  onze  pouces  de  longueur  ;  éperon 
noir  au  pli  de  l’aile;  plumes  de  l’occiput  alongées  en  filets  comme 
dans  le  vanneau;  haut  de  la  tête,  huppe,  gorge  et  poitrine  noirs, 
ainsi  que  les  grandes  pennes  des  ailes  et.  l’extrémité  de  celles  de  la 
queue  ;  manteau  gris-brun  ;  côlés  du  cou  ,  ventre  et  grandes  couver¬ 
tures  de  l’aile  d’un  blanc  teint  de  fauve  ;  bec  et  pieds  noirs.  On  trouve 
cet  oiseau  au  Sénégal  et  en  Egypte. 

Le  Plu vier  armé  de  Cayenne  [Charadrius  Cay anus  Luth.  pl. 
enl.  n°  835.)  a  près  de  neuf  pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ;  le 
front  couvert  d’une  large  bande  noire  qui  enveloppe  les  yeux  et  se 
joint  au  noir  qui  colore  le  derrière  du  cou,  le  haut  du  dos ,  et  qui  forme 
un  plastron  sur  la  poitrine;  une  plaque  grise  ,  bordée  de  blanc,  est 
sur  l’occiput  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont 
blancs  ,  de  même  que  la  première  moitié  de  la  queue ,  dont  le  resle  est 
noir,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  les  épaulés;  le  reste  du  man  \ 
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Ica u  est  gris  et  mêlé  Je  blanc  ;  les  éperons  des  ailes  sont  assefc  longs 
et  les  pieds  jaunâtres. 

Le  Pluvier  arme  du  Sénégal.  Voyez  Pluvier  a  aigrettes, 

Le  Pluvier  bridé  (  Charadrius  frœnatus  Lalh.  )  se  trouve  à  la 
Nouvelle-Galle  méridionale  ;  une  large  strie  noirâtre  prend  naissance 
au-dessus  des  yeux,  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  s’étend  jusqu’au 
dos;  le  dessus  du  corps  et  de  Jaqueue  est  d’un  cendré  bleu  pâle  varié 
de  petites  raies  brunes  ;  le  dessous  d’une  teinte  plus  claire,  avec  des 
lignes  très-étroites  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  blanc  ;  les  pennes  sont 
noirâtres  et  les  pieds  jaunes.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pluvier  brun  (Chciradrius  f ascus  Lalh.).  Ce  pluvier  de  la 
Nouvelle-Galle  du  sud  a  le  bec  noir  ;  l’iris  jaune  ;  les  pieds  couleur 
de  plomb;  le  plumage  en  dessus  ondé  de  brun  et  de  blanc  brunâtre 
en  dessous  ;  la  queue  noire  ,  maculée  de  blanc  ,  et  les  pieds  couleur  do 
plomb.  Nouvelle  espèce. 

Le  Pluvier  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Pluvier 
couronné. 

Le  Pluvier  coiffé  (  Charadrius  pileatus  Lalh.  pl.  enl.  n°  804  ). 
Une  membrane  jaune  ,  passant  sur  le  front  et  entourant  l’œil,  forme 
une  coiffure  particulière  qui  caractérise  ce  pluvier.  11  a  la  tête  noire 
ainsi  qu’un  trait  sur  le  cou  ;  l’occiput  blanc  et  couvert  de  quelques 
plumes  pointues;  une  large  mentonnière  noire  ,  prenant  sous  l'œil, 
enveloppant  la  gorge  et  faisant  le  tour  du  haut  du  cou  ;  le  dessus  du 
corps  d’un  gris  roux  ;  tout  le  dessus  blanc  avec  quelques  taches  noi¬ 
râtres  sur  le  devant  du  cou  ;  les  pennes  des  ailes  et  l’extrémité  de  la 
queue  noires  ;  le  bec  jaune  ;  les  pieds  rouges. 

Celte  espèce  habite  le  Sénégal. 

Le  Pluvier  a  collier  ( Charadrius  Alexandrinus  Lalh.  pî.  enl. 
n°  920.).  Cette  espèce ,  beaucoup  plus  rare  que  celle  du  petit  pluvier  à 
collier,  est  regardée  par  Buffon  comme  une  variété  ;  elle  n’en  diffère 
guère  que  par  sa  taille  supérieure ,  car  l’une  et  l’autre  ont  à-peu-prés  le 
même  plumage.  Les  méthodistes  modernes  lui  donnent  deux  variétés. 

Le  Pluvier  a  collier  d’Egypte  (Charadrius  Ægyptius}  ,  qui 
a  une  bande  pectorale  noire,  les  sourcils  blancs  ,  les  pennes  de  la 
queue  blanches  à  leur  extrémité  avec  une  bande  noire,  et  les  pieds 
bleus. 

Le  Pluvier  a  collier  a  pieds  rouges  (  Charadrius  erylhropus  ), 
qui  ne  diffère  qu’en  ce  que  le  sommet  de  la  tête  est  noir  et  les  pieds 
rouges.  Longueur,  onze  pouces.  Ce  pluvier  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Le  Pluvier  a  collterde  la  Jamaïque  (Charadrius  Jamciicen— 
sis  Latli.  )  est  un  peu  plus  petit  que  le  ki.ldirf  et  n’a  que  sept  pouces 
et  demi  de  longueur;  le  bec  est  noir  ;  l’iris  orangé  ;  le  dessus  de  la 
tête  ,  les  ailes  et  le  manteau  sont  d’un  brun  terne  ;  la  gorge  et  les  autres 
parties  inférieures  blanches  ;  un  collier  de  cette  couleur  est  sur  le  der¬ 
rière  du  cou  et  des  taches  noires  sont  sur  la  poitrine;  la  queue  est  noi¬ 
râtre  et  variée  de  blanc  et  de  roux;  les  pieds  sont  d’un  blanc  sombre  ; 
les  ongles  noirs. 

Le  petit  Pluvier  a  collier  (  Charadrius  hiaticula  Lalh.  pl.  enl. 
n°  921.  ).  Cet  oiseau  est  de  la  taille  de  Yalouette ;  il  a  le  bec  oragnsf 
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tîans  Sa  première  moitié  et  noir  dans  l’autre  ;  le  front  blanc  ;  un  ban¬ 
deau  noir  sur  le  sommet  de  la  tête,  auquel  succède  une  calotte  d’im 
gris  brun  qui  s’étend  jusque  sur  la  nuque;  une  bandelette  noire  qui 
prend  sur  le  bec  et  s’avance  -sur  les  joues  en  passant  sous  Toeil  ;  la 
gorge  blanche  et  un  collier  de  cette  couleur  qui  entoure  le  cou  ;  un 
plastron  noir  sur  le  haut  de  la  poitrine  qui  couvre  les  côtés  et  borde 
en  arrière  le  collier  blanc  ;  le  manteau  pareil  au  sommet  de  laièle; 
le  croupion  gris  blanc  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  de  neige;  les 
grandes  pennes  noires,  avec  du  blanc  sur  leur  côté  interne  ;  celles 
de  lii  queue  d’un  gris  brun  presque  noir  ;  les  latérales  totalement 
blanches ,  et  les  autres  plus  ou  moins  tachetées  de  cette  couleur  jus¬ 
qu’aux  deux  intermédiaires  :  les  pieds  orangés  et  les  ongles  noirs. 
Longueur,  de  six  à  sept  pouces.  La  distribution  et  l'étendue  de  ces  cou¬ 
leurs.  leur  plus  ou  moins  de  clarté, ont  donné  lieu  à  plusieurs  varié¬ 
tés.  Celle  espèce  est  commune  aux  deux  continens  ,  et  se  trouve  sous 
tous  les  climats.  La  femelle  diffère  en  ce  que  la  couleur  noire  a  moins 
d’étendue  ,  qu’il  y  a  plus  de  blanc  sur  les  ailes  ,  et  que  le  plumage  in¬ 
cline  plus  au  cendré. 

Ce  pluvier  est  un  oiseau  solitaire  qui  vit  au  bord  des  eaux  et  le 
long  de  la  mer,  court  très-vite  sur  la  grève ,  fait  de  petits  vols  et 
toujours  en  criant;  on  le  connoit  dans  des  cantons  sous  le  nom  de 
graviere ,  et  dans  d’autres  sous  celui  de  criard ,  d’après  ses  cris  con¬ 
tinuellement  répétés  ,  lorsqu’on  l’inquiète  et  qu’il  élève  ses  petits.  L'ou 
prétend  qu’il  les  nourrit  long-temps  ,  et  que  ce  n’est  guère  qu’au  bout 
d’un  mois  ou  cinq  semaines  qu’ils  commencent  à  voler.  La  femelle 
ne  fait  pas  de  nid;  elle  dépose  sur  la  terre  nue  quatre  œufs  d’un  pouce  de 
longueur  et  d’un  cendré  pâle,  avec  des  taches  noires  plus  nombreuses 
au  gros  bout. 

Le  petit  Pluvier  a  collier  des  îles  Philippines  ( Charadrius 
Phi/ippinus  Lath.  )  est  donné  par  Gmeiin  comme  une  variété  du 
grand  pluvier  à  collier  (  A  lexandrinus  ) .  Il  a  le  bec  noir  ;  l'iris  jaune  ; 
une  tache  blanche  sur  le  front;  le  tour  des  yeux,  les  côtés  de  la 
tête  noirs  ;  ces  derniers  bordés  d’une  ligne  brune  ;  le  reste  de  la  tête  , 
le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  de  terre  d’ombre  ;  la  queue  noire  et  ter¬ 
minée  de  blanc;  le  devant  du  corps  de  celle  dernière  couleur  qui 
forme  un  collier  autour  du  cou,  et  au-dessous  duquel  en  est  un 
autre  de  couleur  noire  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau  a  dans  son 
plumage  et  ses  habitudes  une  très-grande  analogie  avec  notre  petit 
pluvier  à  collier,  et  le  petit  pluvier  des  Indes ,  de  Brisson . 

Le  Pluvier  a  collier  de  Saint-Domingue.  Voyez  Kildir. 

Le  Pluvier  a  collier  de  Virginie.  Voyez  Kildiu. 

Le  Pluvier  de  la  côte  de  Malabar.  Voyez  Pluvier  a  lam¬ 
beaux. 

Le  Pluvier  couronné  (  Charadrius  coronalus  Lath.  pl.  en!. 
n0  800.).  O11  trouve  ce  pluvier  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Un. 
pied  fait  sa  longueur  ;  le  bec  est  rougeâtre;  le  dessus  de  la  tôle  et  le 
menton  sont  noirs  ;  un  cercle  blanc  fait  le  tour  entier  de  la  tète  et 
forme  une  sorte  de  couronne  ;  le  devant  du  cou  est  gris  ;  la  poitrine 
a  de  plus  des  ondes  d’un  pourpre  verdâtre  et  des  taches  noires;  le 
ventre  est;  blanc ,  ainsi  que  les  grandes  couvertures  des  ailes  et  la 
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queue,  qui  a  une  large  bande  noire  vers  son  extrémité;  cette  couleur 
couvre  les  pennes  alaires  ;  tout  le  manteau  est  brun  ,  lustré  de  ver¬ 
dâtre  et  de  pourpre:  les  pieds  sont  couleur  de  rouille. 

Le  Pluvier  criard.  Voyez  Kildir. 

Le  Pluvier  doré.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvier,  dore  de  la  baie  d’Hudson.  Voyez  PluvIer. 

Le  Pluvier  doré  a  gorge  noire.  Voyez  Pluvier. 

Le  petit  Pluvier  doré.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvier  doré  de  Saint-Domingue.  Voyez  Pluvier. 

Le  Pluvier  échassier  {Charadrius  grallarius  Lath. ).  Bec  noir; 
sommet  de  la  tète  ,  dos  et  couvertures  des  ailes  d’un  gris  bleu  varié 
de  raies  noires,  plus  larges  sur  le  dos  et  la  tête  ;  iris  jaune;  grande 
tache  brune  qui  irait  au-dessous  des  yeux  et  s’étend  sur  les  oreilles  ; 
dessous  du  corps  d’un  blanc  sombre,  rayé  de  brun  sur  le  devant  du 
cou  et  sur  la  poitrine;  pennes  des  ailes  noires;  pieds  très-longs  et 
d’un  bleu  pâle.  Celle  nouvelle  espèce  habite  la  Nouvelle  -  Galle 
du  sud. 

Le  Pluvier  fauve  d’Otahiti  (  Charadrius  fulvus  Lath.  ).  Taillé 
du  vanneau  ;  longueur  ,  onze  pouces  et  demi  ;  bec  noirâtre;  iris  d’uu 
noir  bleuâtre;  dessus  de  la  tête  et  du  corps  noir  ;  chaque  plume  bor¬ 
dée  de  jaune  fauve  ;  front  et  gorge  d’un  blanc  sombre  ;  poitrine  fauve 
et  tachetée  de  noir;  reste  du  dessous  du  corps  d’un  blanc  sombio 
avec  les  mêmes  taches;  couvertures  des  ailes  noires,  variées  de 
fauve;  les  moyennes  d’un  brun  obscur  et  terminées' de  blanc  ;  les 
pennes  d’uu  brun  noir  à  tiges  blanches;  la  queue  pareille  avec  des 
stries  transversales  blanchâtres;  les  pieds  bleus;  les  ongles  noirs  et 
obtus.  Lalbam  lui  donne  une  variété  qui  n’a  que  sept  pouces~et  demi 
de  longueur  ;  le  dessus  du  corps  et  le  bec  sont  bruns;  chaque  plume 
est  bordée  de  jaune  doré  ;  le  dessous  du  corps  blanc  ,  excepté  la  poi¬ 
trine  qui  est  d’un  brun  sombre  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes  ;  les 
premières  ont  leur  extrémité  blanche  et  les  pennes  de  la  seconde  ont 
des  taches  d’un  brun  clair  sur  chaque  côté  ;  les  pieds  sont  jaunes. 

Le  grand  Pluvier  (  O  lis  œdicnemus  Lal  h.  ,  Charadrius  ccd, 
Linn.  édit.  i3  ,  pl.  enl.  n°  919.  Ordre  Gallinacés,  genre  de  l'Ou- 
tarde.  Voyez  ces  mots.  )  Latliam  fait  de  cet  oiseau  une  outarde  ; 
il  est  vrai  queBelon  dit  qu’au  premier  aspect  il  lui  trouva  tant  de  res¬ 
semblance  avec  la  petite  outarde ,  qu’il  lui  en  appliqua  le  nom  ;  d’aulres 
J’oiit  nommé  courlis  de  terre  ,  d’après  son  cri  turrlui ,  tûrrlui ,  assez 
semblable  à  celui  des  vrais  courlis,  ce  Cependant,  dit  Bubon,  ce  nsest 
ni  une  outarde ,  ni  un  courlis  ;  c’est  plutôt  un  pluvier ,  auquel  il  tient 
de  près  par  plusieurs  caractères  communs  ;  mais  il  s’en  éloigne  assez 
par  quelques  autres  pour  qu’on  puisse  le  regarder  comme  étant  d?une 
espece  isolée;  ses  habitudes  sont  différentes ,  et  il  porte  des  traits  d’une 
conformation  particulière;  ses  jambes  épaisses  ont  un  renflement  mar¬ 
qué  au-dessous  du  genou  qui  paroît  gonflé  ;  caractère  d’après  lequel 
Belon  l’a  nommé  jambe  enflée  (  œdicnemus  ). 

Cet  oiseau  ,  beaucoup  plus  grand  que  le  pluvier  doré ,  et  plus  gros 
que  la  bécasse,  a  de  quinze  à  dix-sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long 
de  près  de  deux  ,  jaunâtre  â  la  hase  et  noirâtre  vers  la  pointe  ;  les  yeux 
grands  ;  l’iris  et  la  prunelle  jaune;  la  tête  grosse,  ronde  et  d’un  brun 
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laimé  avec  des  traits  noirâtres  le  long  des  tiges,  ainsi  que  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  ;  le  dessous  est  pareil,  mais  avec  des  nuances  plus 
pâles;  il  faut  cependant  en  excepter  le  haut  de  la  gorge,  le  ventre  et 
le  bas-ventre,  qui  sont  d’un  blanc  jaunâtre  pâle  ;  deux  traits  de  blanc 
roussâtre  passent  dessus  et  dessous  l’œil  ;  une  bande  blanchâtre  tra¬ 
verse  les  ailes  dont  les  pennes  sont  noires;  la  queue  a  ses  six  pennes 
intermédiaires  rayées  de  brun  transversalement  ;  les  six  autres  sont 
blanches  et  rayées  de  noirâtre;  toutes,  excepté  les  deux  du  milieu, 
ont  plus  ou  moins  de  noir  à  leur  extrémité  :  les  pieds  sont  jaunes  et 
les  ongles  noirs. 

Cette  espèce,  répandue  dans  l’ancien  continent,  paroi t  dans  plu-? 
sieurs  parties  de  la  France  dès  avant  le  printemps,  et  les  quitte  en  no¬ 
vembre  pendant  les  premières  pluies  d’automne.  A.  l’époque  du  dé¬ 
part  qui  se  fait  pendant  la  nuit  ,  ces  pluviers  se  réunissent  en  troupes 
de  trois  à  quatre  cents,  et  semblent  se  mettre  sous  la  conduite  d’un 
seul,  dont  lavoixest  leur  régulateur.  Les  endroits  qu’ils  fréquentent 
sont  le  plateau  des  collines,  les  terreins  pierreux  ,  sablonneux  et 
secs;  de-là  est  venu  en  Beauce  que  l’on  a  appelé  une  mauvaise  terre, 
une  terre  à  courlis  ;  cette  babitudè  de  n’habiter  que  des  lieux  secs  et 
élevés  ,  el  de  se  tenir  toujours  loin  des  eaux,  les  distingue  très-bien 
des  vrais  courlis  et  des  pluviers ,  et  fait  même  une  exception  dans  les 
nombreuses  espèces  dont  une  portion  de  la  jambe  est  nue,  et  qui  ns 
se  plaisent  que  dans  lés  lieux  humides. 

Ces  oiseaux,  plus  timides  encore  que  sauvages ,  sont  tellement 
dominés  par  la  peur  ,  qu’ils  restent  immobiles  tant  que  le  soleil  est 
sur  l'horizon  ,  quoiqu'ils  y  voient  très-bien  le  jour,  ne  se  meltent 
en  mouvement  et  ne  se  font  entendre  qu’à  l’entrée  de  la  nuit  ;  c’est 
alors  qu’ils  se  répandent  de  tous  côtés ,  en  volant  rapidement  et  criant 
de  loules  leurs  forces  sur  les  hauteurs;  leur  voix,  qui  s’entend  de 
très-loin  ,  est  un  son  plaintif  ,  semblable  à  celui  d’une  flûte  tierce  ,  et 
prolongé  sur  trois  ou  quatre  tons  en  montant  du  grave  à  l’aigu  ;  ils 
ne  cessent  de  crier  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et  c’est 
alors  qu’ils  se  rapprochent  des  habitations.  Si  on  les  fait  lever  pen¬ 
dant  le  jour,  ils  volent  en  rasant  la  terre  ;  leur  marche  est  très?  vive  , 
et  ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans  les  champs  aussi  vile  qu’un 
chien;  de-là  leur  est  venu  dans;  la  Beauce  le  nom  d’ arpenteur.  Ils 
s’arrêtent  tout  court  après  avoir  couru ,  tiennent  leur  corps  ,  leur  tête 
immobiles  et  se  blotissent  contre  terre. 

Leur  nourriture  sont  les  insectes  ,  scarabées  et  grillons  ,  les  petits 
limaçons  ,  tous  les  coquillages  de  terre,  et  même  les  lézards  el  petites 
Couleuvres. 

Ce  pluvier  ne  fait  point  de  nid’..  La  femelle  dépose  deux  à  trois 
œufs  d’un  blanc  cendré,  avec' des  taches  comme  incrustées  d’un 
brun  olive  noirâtre  ,  assez  gros  ,  et  longs  de  plus  de  deux  pouces, 
dans  une  petite  excavation  de  forme  elliptique  ,  sur  la  terre  nue  , 
dans  le  sable  ou  entre  les  pierres  ;  elle  les  couve  pendant  trente  jours. 
Le  mâle,  aussi  vif  que  constant  dans  ses  amours  ,  ne  la  quitte  pas  , 
et  l’aide  à  l’éducation  des  petits  qui  est  très-longue;  car  quoiqu’ils 
suivent  leurs  père  et  mère  peu  de.  temps  apres  qu’ils  sont  nés  ,  ils 
n’acquièrent  que  fort  tard  la  faculté  do  voler,  et  ne  sont  pendant 
XVIII.  I» 
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long-temps  que  couverts  d’un  duvet  épais  de  couleur  grise.  Les  jeu¬ 
nes  passent  pour  un  bon  gibier  ;  cependant  l’on  mange  aussi  les 
vieux. 

Le  Pluvier  gris.  Voyez  Vanneau-pluvier. 

Le  Pluvier  gris  tacheté  (  Charadrius  griseus  Lath.) .  Parties  supé¬ 
rieures  d’un  brun  clair;  parties  inférieures  blanches  ;  dessus  de  la  tête 
varié  de  noir;  ailes  tachetées  de  blanc;  pennes  noires;  celles  de  la 
queue  d’un  brun  sombre;  pieds  bleuâtres;  iris  couleur  de  noisette. 
Nouvelle  espèce  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud. 

Le  Pluvier  des  Grisons  (  Charadrius  curonicus  Lath.).  Tête, 
poitrine,  ventre  et  bas-ventre  blancs;  croissant  noir  sur  le  front; 
tache  grise  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  bande  ondée  de  noir  sur  les 
yeux  ;  une  autre  de  même  couleur  sur  la  poitrine  :  dos  ,  ailes  et  queue 
gris;  les  trois  premières  pennes  des  ailes  noirâtres;  couvertures  supé¬ 
rieures  de  la  queue  noires  à  leur  extrémité  ;  bec  de  cette  couleur;  iris 
jaune  ;  pieds  rougeâtres.  On  trouvé  ce  pluvier  en  Coivrlande,  où  il 
vit  de  poissons. 

Le  Pluvier  huppé  (  Charadrius  spinosus  var. ,  Lalh.)  est  de  la 
taille  du  pluvier  doré  ;  il  a  le  bec  et  les  pieds  noirs;  une  huppe  longue 
de  près  d’un  pouce  ,  qui  se  porte  en  arrière  et  qui  est  d’un  noir 
lustré  de  vert;  l’iris  rouge;  du  blanc  sur  les  joues,  l’occiput  et  les 
côtés  du  cou;  un  trait  noir  qui  tombe  de  la  gorge  sur  la  poitrine,  celle- 
ci  ,  ainsi  que  l’estomac  ,  est  d’un  noir  lustré  de  violet  ;  le  bas-ventre 
blanc;  tout  le  manteau  d’un  brun  marron  foncé;  la  queue  blanche 
à  son  origine  et  noire  à  son  extrémité  ;  les  petites  couvertures  des  ailes 
noires,  les  grandes  blanches;  lés  pennes  variées  de  ces  deux  cou¬ 
leurs,  et  douze  pouces  et  demi  de  longueur;  un  éperon  est  au  pli 
de  l’aile. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en ,  ce  que  tout  son  cou  est  blanc,  et  sa 
couleur  noire  n’est  nuancée  d’aucuns  reflets. 

Cette  espèce  se  trouve  en  Perse. 

Le  Pluvier  des  îles  Falkland  {Charadrius  Falklandius  Lath.). 
Grosseur  du  pluvier  à  collier;  longueur  ,  sept  pouces;  bec,  pieds, 
ailes  et  queue  noirs;  bande  de  cette  couleur  sur  le  sommet  de  la  tète  , 
descendant  irrégulièrement  sur  les  côtés  du  cou  jusqu’aux  ailes  ,  et 
formant  une  large  bande  transversale  sur  la  poitrine  ;  bandelette  cir¬ 
culaire  de  couleur  ferrugineuse  sur  la  tête  ;  front,  gorge  ,  devant  du 
cou,  poitrine  et  ventre  blancs;  dessus  du  corps  et  des  ailes  d’un 
cendré  brun. 

Le  Pluvier  a  lambeaux  ( Charadrius  bilohus  Lath.,  pl.  en!.* 
n°  880.).  Cet  oiseau,  qui  a  la  tqilbe  du  pluvier  doré ,  et  neuf  pouces 
et  demi  de  longueur,  est  caractérisé  par  une  membrane  jaune,  pla¬ 
quée  aux  angles  du  bec  ,  et  pendante  des  deux  côtés  qn  deux  lambeaux 
pointus;  un  trait  blanc  qui  est  derrière  l’œil,  borde  la  calotte  noire 
delà  tête;  le  cou  et  le  manteau  sont  cP  un.,  gris  fauve;  le  dessous  du 
corps  est  blanc;  une  bande  blan  ch, e  traverse  les  grandes  couvertures 
des  ailes,  qui  ont  leurs  pennes  noires;  la  queue,  pareille  au  dos,  a 
une  barre  noire  à  son  extrémité,  et  les  deux  pennes  latérales  sont 
blanches  à  l’extérieur  ;  lé  bec  et;  les  pieds  sont  jaunes. 

Cette  espèce  habile  la  côte  di  1  Malabar. 
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Le  Pluvier  a  large  bec  (  Charadrius  magnirostris  Lath.).  Cet 
-oiseau,  de  la  taille  du  pluvier  doré ,  a  le  bec  fort,  très-large  et  noir  ; 
le  plumage  généralement  d’un  gris  bleu,  plus  pâle  en  dessous ,  rayé 
sur  le  corps ,  et  pointillé  de  noir  sur  le  front ,  le  sommet  de  la  télé 
et  les  oreilles;  les  pennes  noires;  la  base  de  quelques-unes  des  pri¬ 
maires  blanches,  et  les  pieds  d’un  bleu  terne. 

Celte  nouvelle  espèce  se  trouve  à  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 

Le  Pluvier  le  mer.  Voyez  Vanneau-pluvier. 

Le  Pluvier  de  la  Mongolie  (  Charadrius  Mongolus  Lath.) .  Taille 
<îu  guignard;  front  blanc;  sommet  de  la  télé  noir;  une  slrie  noire 
qui  naît  à  l’angle  de  la  bouche ,  descend  en  s’élargissant  et  entoure  la 
gorge,  qui  est  blanche;  devant  du  cou  ferrugineux;  poitrine  d’une 
nuance  plus  pâle;  ventre  blanc;  dos  d’un  brun  cendré. 

On  rencontre  cette  espèce  sur  les  bords  des  lacs  salés  de  la 
Mangolie. 

Le  charadrius  tartarius  de  Lath  a  m  ,  qui  habite  dans  la  Tartarie 
méridionale  les  mêmes  lacs  ,  me  paroi l  être  de  la  même  espèce.  Il  a 
le  cou  cendré;  la  poitrine  ferrugineuse  ;  une  bande  noire  sur  la  gorge 
et  la  poitrine;  le  ventre  blanc  ;  les  ailes  et  la  queue  brunes. 

Le  Pluvier  noirâtre  (  Charadrius  obscurus  Lath.  ).  Ce  pluvier 
delà  Nouvelle-Zélande,  que  les  naturels  nomment  l^poho-éra ,  est 
plus  gros  que  la  bécassine.  Il  a  le  bec  noir;  le  front  d’un  blanc  teinté 
de  rouge;  le  dessus  du  corps  ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres;  chaque  plume  bordée  d’une  nuance  plus  claire;  la  gorge 
et  le  devant  du  cou  d’un  blanc  sombre  ;  la  poitrine  et  les  autres  parties 
postérieures  d’un  jaune  d’ocre,  nué  de  rouge;  le  cou  varié  de  stries 
noirâtres;  et  les  flancs,  de  lignes  étroites  et  transversales;  les  pieds 
bleuâtres  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pluvier  de  la  Nouvelle-Zelande  (  Charadrius  Nova? - 
%eelandice  Lath.  )  a  la  taille  Un  peu  supérieure  à  celle  du  pluvier  à 
collier  y  et  huit  pouces  de  longueur;  le  bec  et  les  paupières  rouges; 
l’iris  d’un  gris  bleuâtre;  une  teinte  noire  couvre  le  siüciput,  enve¬ 
loppe  l’œil,  lâ  gorge  et  s’étend  en  forme  de  collier  sur  le  derrière  du 
cou  ;  une  bande  blanche  passe  sur  le  sommet  de  la  tète  ,  descend 
derrière  l’œil  et  entoure  l’occiput ,  qui  est  d’un  cendré  verdâtre  ,  ainsi 
que  tout  le  dessus  du  corps;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noirâtres;  les  grandes  couvertures  blanches,  de  même  que  tout  le 
dessous  du  corps  ;  les  pieds  soûl  rouges. 

Ce  pluvier  y  que  l’on  trouve  à  la  baie  de  la  Reine-Charlotte ,  y  porte 
le  nom  de  doodoo'roa-àitoo . 

Le  petit  Pluvier.  Voyez  Guignard. 

Le  petit  Pluvier  des  Indes.  Voyez  petit  Pluvier  a  collier 
des  îles  Philippines. 

Le  Plu  vier,  rougeâtre  (  Charadrius  rubidus  Lath. ).  Celte  espèce , 
connue  à  la  baie  d’Hudson  sous  le  nom  de  mislchayche-kislcaweshisç/i , 
a  le  bec  noir;  la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  les,  sca-pulaires ,  les  couver¬ 
tures  des  ailes  et.  de  la  queue  d’une  teinte  rougeâtre,  tachetée  de  .noir 
et  comme  poudrée  de  blanc  ;  le  noir  est  dominant  sur  les  scapulaires 
et  les  couvertures  des  ailes,  dont  les  quatre  premières  pennes  ont 
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leur  bord  extérieur  et  l’extrémité  bruns,  l’intérieur  est  blanc,  ainsi 
que  le  dessus  des  autres;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  Ja  queue 
sont  brunes  et  bordées  de  rougeâtre;  toutes  les  latérales  blanches ,  et 
les  doigts  divisés  dès  leur  origine. 

I^e  Pluvier  du  Sénégal.  Voyez  Pluvier  coiffé. 

Le  Pluvier  de  Sibérie  ( Charadrius  Sibiricus  Lalh.)  a  le  front 
varié  de  noir  et  de  blanc ;  le  sommet  de  la  tête  faseié  de  noirâtre  ;  la 
poitrine  brune  et  séparée  par  une  bande  blanche  du  ventre,  qui  est 
ferrugineux. 

Le  Pluvier  social  (  Charadrius  gregarius  Lalh.).  Ce  pluvier  &©- 
rapproche  du  vanneau  par  la  taille,  la  forme,  par  une  sorte  de  doigt 
postérieur  qui  n’est  qu’un  tronçon ,  et  par  le  bec,  qui  est  de  même 
conformation.  Ou  peut  le  regarder  comme  l’intermédiaire  de  ces 
deux  genres.  Une  bandelette  blanche  entoure  le  front,  passe  sur  les 
yeux  et  se  réunit  sur  l’occiput  ;  une  strie  noire  est  au-dessus  de  l’œil, 
et  un  large  croissant  de  celte  couleur  sur  la  poitrine  ;  ces  deux  teintes 
se  mélangent  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  le  dessus  du  corps  est  cendré  ; 
le  haut  de  la  gorge  blanchâtre;  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et 
le  ventre  sont  d’un  roux  sale  ;  le  bas-ventre  et  la  queue  blancs  ;  un© 
bande  noire  transversale  est  sur  cette  dernière;  enfin  celle  couleur 
couvre  lés  pennes  des  ailes. 

Celte  espèrni,  découverte  par  Pallas,  se  trouve  sur  les  rivages  dit 
Volga  ,  du.  Saïk  et  de  la  Samara. 

Le  Pluvier  solitaire  (  Charadrius  Jsialiciis  Lath.  )  est  un  pert 
plus  grand  que  le  pluvier  à  collier;  il  a  le  dessus  de  la  tôle,  le  clos  et 
les  ailes  d’un  gris  brun  ;  le  front,  les  sourcils  ,  les  côtés  de  la  tête  et 
une  partie  de  la  gorge  blancs;  le  devant  du  cou  ferrugineux,  avec  une 
bande  transversale  brune  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  pareil  à  la 
gorge  ;  la  queue  brune  ;  les  pennes  bordées  de  blanchâtre  et  terminées 
de  noir  ;  les  pieds  rouges. 

On  trouve  cet  oiseau  sur  les  bords  des  lacs  salés,  des  déserts  de  la 
Tartarie  . méridionale ,  où  il  est  rare  et  vit  seul. 

Le  Pluvier  tacheté  (  Charadrius  nœvius  Lath.  ).  Cet  autre  plu¬ 
vier  de  Courlande  a  le  bec  et  les  pieds  noirâtres  ;  tout  le  dessous  dit 
corps  blanc;  le  dessus  gris,  tacheté  de  noir  et  de  blanc;  une  slrie 
noire  pointillée  de  blanc  est  au-dessous  de  l’œil  et  s’étend  sur  les 
oreilles;  les  trois  pennes  extérieures  des  ailes  sont  noires. 

Le  Pluvier  de  la  terre  de  Diémen  (  Charadrius  rubricollis 
Lath.  ).  Taille  d’une  alouette  de  mer  ;  bec  couleur  de  chair,  avec  sou 
extrémité  noire  ;  iris  orangé;  tête  et  cou  noirs;  large  tache  carrée 
et  de  couleur  de  marron  sur  chaque  côté  du  cou  ;  dessus  du  corps 
cendré,  et  légèrement  mélangé  de  blanc  sur  l’aile  bâtarde;  poitrine 
et  dessus  du  corps  blancs;  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres  j 
pieds  pareils  au  bec. 

Le  Pluvier  a  tête  verte  (  Charadrius  Afrieanus  Lalh.  ).  Nous 
devons  la  connoissance  de  cette  nouvelle  espèce  à  Sonnini.  Ce  savant 
voyageur,  collaborateur  de  BulFon  ,  a  nouvellement  enrichi  l’Histoire 
naturelle  par  des  notes  intéressantes  sur  les  précieuses  et  utiles  pro¬ 
ductions  qui  naissent  dans  les  fertiles  contrées  de  la  Grèce  et  de  l’E¬ 
gypte,  et  parliGulièremeutsiir  l’ornithologie,  en  répandant  de  nouvelles. 
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lumières  sur  les  voyages  de  nos  oiseaux  printaniers.  «  Ce  pluvier , 
dit-il,  a  de  longueur  moyenne  un  peu  plus  de  huit  pouces;  la  tête 
coiffée  de  vert  foncé  et  à  reflets  ;  une  espèce  de  diadème  blanc  ,  qui  , 
passant  au-dessus  des  yeux ,  fait  le  tour  de  la  tête  ;  le  dos  et  les  petites 
couvertures  des  ailes  d'un  joli  cendré  clair;  les  autres  couvertures 
•des  ailes  blanches;  enfin  les  pennes  blanches,  terminées  de  noir  ,  et 
ayant  chacune  une  tache  de  la  meme  couleur  vers  la  moitié  de  leur 
longueur,  ce  qui  forme  sur  le  milieu  de  chaque  aile  une  bande  trans¬ 
versale  noire.  Sa  gorge  est  bianclie  ;  le  dessous  du  cou  et  du  corps 
est  d’un  blanc  teint  de  roux;  sur  le  haut  de  la  poitrine  il  y  a  un 
demi-collier  étroit ,  d’un  vert  foncé  et  luisant.  La  queue,  dont  les 
pennes  sont  courtes  et  étagées,  est  de  la  même  couleur  grise  du  dessus 
du  corps,  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa  longueur;  elle  a  ensuite  une 
large  bande  noire,  et  elle  se  termine  par  du  blanc;  les  yeux  sont 
bruns,  le  bec  et  les  ongles  noirs,  les  jambes,  le  tarse  et  les  doigts 
bleuâtres. 

)>  Si  l’on  ne  considère  que  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau  ,  il  paroît,. 
ajoute-t-il ,  s’éloigner  du  genre  des  pluviers.  En  effet ,  ce  bec,  au  lieu 
d'être  tout-à-fail  droit  et  renllé,  comme  celui  du  pluvian  ,  a  la  pièce 
supérieure  légèrement  courbée  à  sa  pointe ,  et  le  renflement  y  est 
moins  marqué  ,  différences  qui  le  rapprocheroient  du  pluvier  »„ 
Réellement  cette  description  semble  en  quelque  manière  justifier  ce 
sentiment  ;  mais  il  a  tous  les  autres  caractères  du  genre  du  pluvier. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  différentes  parties  de  l’Egypte;  pa- 
roissent  sur  les  bords  du  Nil  quand  ses  eaux  sont  retirées  dans  leur 
lit,  vivent  presque  toujours  par  couples,  se  rencontrent  rarement  en 
troupes  ,  et  ces  réunions  ne  s’étendent  pas  au-delà  de  sept  à  huit;  il» 
ne  se  posent  jamais  sur  la  terre  limoneuse,  et  11e  fréquentent  que 
les  endroits  couverts  de  sable.  Quand  ils  prennent  leur  volée  ,  ils 
répètent  plusieurs  fois  de  suite  un  peiit  cri  aigu  ;  ils  ne  sont  point 
craintifs,  et  on  peut  les  approcher  tant  que  l’on  veut.  Voyage  eii 
Egypte ,  tom.  2  ,  p.  240. 

Le  Pluvier  a  ventre  blanc  (  Charadrius  leucogasler  La! h.  ). 
Cette  espèce,  dont  on  ignore  le  pays  natal,  a  cinq  pouces  et  demi  de 
longueur;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  terne  ;  le  front,  le  dessus, 
le  dessous  de  l’œil  et  tout  le  dessous  du  corps,  la  base  et  les  tiges  des 
premières  pennes  des  ailes,  le  bord  extérieur  des  six  intermédiaires 
de  la  queue,  et  les  trois  lalérales  de  chaque  côié,  de  couleur  blanche  ; 
les  six  pennes  du  milieu  brunes;  les  autres  ont  une  tache  de  celte 
couleur  sur  le  bord  interne  vers  la  pointe;  les  pieds  sont  bleuâtres. 

(Vieill.) 

PLUVIER  PASSARAGE.  Voyez  Passarage.  (S.) 

PLU  VIER  DE  SABLE.  Voyez  Alouette  de  mer.  (S.) 
PLUVIER  VERT.  Albin  a  désigné,  par  celle  dénomi¬ 
nation  ,  le  pluvier  doré.  (S.) 

PLUVINE.  C’est,  dans  le  Dauphiné  et  la  Savoie,  la  déno¬ 
mination  vulgaire  de  la  salamandre  terrestre.  (SijfvU 
PLUYE.  Voyez  Pluie.  (Pat.)  k  • 

PLUYE  D’OR  ET  PLUYE  D’ARGENT,  noms  que  les 
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marchands  donnent  à  deux  coquilles  du  genre  cône ,  et  qui 
viennent  de  la  mer  du  Sud.  Voyez  le  mot  Cône.  (B.) 

PL  YE  ,  poisson.  Foyer,  Plie.  (S.) 

PNEUMONURES ,  famille  de  crustacés  établie  par  La- 
treille  dans  son  Histoire  naturelle  des  Crustacés ,  faisant 
suite  au  Bujfon,  édition  de  Sonnini.  Elle  offre  pour  caractère 
une  bouche  paroissant  ne  consister  qu’en  une  espèce  de  bec. 
Elle  renferme  les  genres  Calige,  Binocee  et  Ozole.  Voyez  ces 
mots  et  le  mot  Crustacé.  (B.) 

PNEUM.  M.  Planneman  croyoit  avoir  découvert  un  nou¬ 
vel  alcali ,  auquel  il  donnoit  le.  nom  de  pneum,  attendu  qu’il 
se  boursoutile  beaucoup.  (  Journ.  de  Phys .  nivôse  an  ix, 
pag.  56.  ) 

Mais  Klaproth,  Karsten  et  Hermbstædt  ont  reconnu  que 
le  pneum  n’étoit  autre  chose  que  le  borax  ordinaire  (  Ibid. 
floréal  an  jx.  )  ;  et  M.  Hanneman  en  est  lui-même  con¬ 
venu.  (  Pat.  ) 

PNEUMORE  ,  Pneum  or  a  ,  genre  d’insectes  établi  par 
Thunberg,  de  l’ordre  des  Orthoptères  d’Olivier,  et  de  ma 
famille  des  Acrydiens.  Ses  caractères  sont  :  tarses  de  trois 
articles;  pattes  postérieures  propres  pour  sauter;  lèvre  infé¬ 
rieure  bifide  ;  antennes  cylindriques,  écartées  ,  insérées  près 
du  bord  interne  des  yeux  (de  seize  à  dix-huit  articles  ,  dont 
les  premiers  plus  longs). 

Les  pneumores  ont  le  corps  oblong ,  la  tête  ovée ,  avec  les 
yeux  petits  ;  les  trois  petits  yeux  lisses  rapprochés  en  triangle 
dans  l’intervalle  qui  les  sépare  ;  le  corcelet  grand ,  comme 
partagé  en  deux  segmens  au-dessus;  les  élylres  petites,  en 
toit ,  écrasées  ou  nulles  ;  l’abdomen  très-grand,  renflé,  parais¬ 
sant  vide  ;  les  pattes  menues ,  et  dont  les  postérieures  sont 
plus  courtes  que  le  corps.  Presque  toutes  les  espèces  connues 
sont  particulières  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  On  les  y 
trouve  sur  différentes  plantes  en  septembre  et  octobre. 

La  Pneumore  tachetée,  Pneumora  maculatci ,  gryllus  vciriolo- 
sus  Fab. ,  est  verte,  avec  un  grand  nombre  de  taches  cicatrisantes, 
blanches. 

La  Pneumore  sans  taches,  Pneumora  innoculata  ,  Gryllus  pa - 
pitlosus ,  est.  verte,  sans  taches  sur  les  élylres;  son  écusson  est  cariné, 
denté  de  chaque  côté;  l’abdomen  est  bigarre. 

La  Pneumore  six- mouchetée  ,  Pnehmora  sex-guttata ,  a  les  ély» 
1res  vertes  et  marquées  de  trois  taches  argentées.  (L.) 

PO  A.  Vpyez  Pa  turin.  (D.) 

POCftE^  l’un  des  noms  que  Belon  donne  à  la  Spatule» 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

POCHÊ-CUILLER.  Voy.  Spatule.  (S.) 
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FOCS.  C’est ,  dans  Frisch ,  la  désignation  du  Hocco.  Voy* 
ce  mot.  (S.) 

PODALIRIE ,  P o dalirius  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Apiàires.  Ses  ca¬ 
ractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
en  forme  de  langue  linéaire,  et  dont  les  palpes  ressemblent 
à  des  soies  écailleuses;  mandibules  étroites,  arquées,  poin¬ 
tues;  lèvre  supérieure  découverte;  pattes  postérieures  polli— 
nifères  ;  palpes  maxillaires  de  cinq  articles  ;  division  de  la 
lèvre  inférieure  ou  ses  soies  moitié  plus  courtes  qu’elle,  lan¬ 
céolées;  antennes  toujours  courtes.  Ces  insectes  ont  le  corps 
ramassé  et  velu;  la  tète  comprimée  en  devant ,  basse,  avec 
les  trois  petits  yeux  lisses  en  triangle  ;  les  antennes  atteignant 
à  peine  la  naissance  des  ailes,  peu  ou  point  brisées,  simple¬ 
ment  divergentes  à  partir  du  troisième  article,  qui  est  alongé, 
aminci  à  sa  base  dans  les  femelles,  presque  filiformes,  ou  gros¬ 
sissant  très-légèrement  el  très-insensiblement  vers  rextréinité  ; 
le  corcelet  élevé  ,  court,  très-obtus  ou  tronqué  postérieure¬ 
ment;  les  pattes  postérieures  beaucoup  plus  fortes  que  les 
autres;  les  tarses  intermédiaires  de  plusieurs  mâles  ont  un 
faisceau  de  poils  ;  les  ailes  supérieures  ont  trois  cellules  ou 
alvéoles  sous  la  terminale  de  la  côte. 

Ce  genre  est  distingué  de  ceux  d’abeille ,  de  bourdon ,  de 
mcgachile ,  de  cératine ,  d ’euglosse  et  de  xylocope  ,  par  la 
forme  des  mandibules  et  les  antennes  simplement  divergentes  ; 
de  ceux  de  nomade ,  d ’épéole  et  de  mélecte ,  par  ses  pattes 
postérieures  propres  à  récolter  le  pollen  des  fleurs  ;  et  de 
celui  des  eucères ,  dont  il  est  le  plus  voisin,  par  la  forme  et 
les  proportions  des  soies  de  la  lèvre  inférieure  ,  et  la  lon¬ 
gueur  des  antennes  ,  qui  ici  ne  vont  pas,  même  dans  les 
mâles,  au-delà  de  la  naissance  des  ailes.  M.  Fab ricins  a  placé 
ces  insectes  avec  les  abeilles  et  ses  andrènes.  Lorsque  nous 
avons  proposé  notre  division  de  la  famille  des  apiaires ,  et 
que  nous  avons  donné  le  nom  de  podalirie  au  genre  dont 
nous  traitons  ici  ,  nous  ignorions  que  le  professeur  La- 
marck  eût  déjà  consacré  clans  son  précieux  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Illustrations  botaniques ,  cette  dénomination  à 
un  genre  de  plantes.  Nous  avons  donc  été  obligés,  pour  le 
bien  de  la  science,  de  prendre  un  autre  nom,  et  les  podali - 
ries  ,  insectes  ,  sont  devenus  des  antkopliores  f  anthophora. 

Les  antkopliores  voient  avec  rapidité  ,  toujours  en  bour¬ 
donnant,  et  s’arrêtant  peu  à  chaque  fleur.  Ils  font  leurs  nids 
dans  les  terreins  coupés  à  pic  ou  dans  les  vieux  murs  exposés 
au  midi,  profitant  des  trous  qui  y  sont  déjà,  on  bien  en  creu¬ 
sant  de  nouveaux  et  y  portant  de  la  terre  pour  former  une 
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eu  deux  cellules,  dont  l’intérieur  est  poli,  lustré,  et  a  la  form® 
d’un  dez  à  coudre.  Ils  mettent  au  fond  de  ces  cellules  ,  de  la 
pâtée,  et  y  pondent  ensuite  un  œuf.  L’ouvèrlu  re/de  l’habitation 
est  fermée  avec  de  la  terre.  Ces  cellules  sont  souvent  placées 
deux  par  deux,  l’une  sur  l’autre.  Les  individus  mâles  diffèrent 
souvent  ici  beaucoup  des  femelles  de  la  même  espèce  par  la 
couleur  du  duvet  du  corps  ,  et  sur-tout  par  celle  de  la  lèvre 
supérieure  ;  cette  dernière  partie  est  jaune  ou  blanchâtre , 
tachetée  souvent  de  noir  dans  les  mâles  ,  tandis  qu’elle  est 
noire  comme  le  fond  du  corps  dans  les  femelles.  Ce  n’est  pas 
tout,  les  mâles  de  plusieurs  ont  le  premier  article  de  leurs 
tarses  intermédiaires  garni  de  poils  plus  fournis  et  plus  longs; 
ceux  de  quelques  autres  espèces  ont  les  cuisses  postérieures 
renflées  et  l’abdomen  plus  court  et  plus  rond  que  ne  l’est 
celui  des  femelles.  Ces  différences  des  sexes  ont  du  nécessaire¬ 
ment  tromper  les  auteurs,  et  leur  faire  multiplier  mal-à-propos 
les  espèces. 

Les  apiaires  paroissent  de  bonne  heure  ,  et  on  n’en  voit 
plus  un  mois  après  le  solstice  d’été.  Nous  citerons  pour 
exemple  les  espèces  suivantes  ,  qui  se  trouvent  autour  de 
Paris. 

Antiiophore  jambes-fauves  ,  Anthophora  acervorum  ,  Apis  acer- 
vorwn  Linn. ,  Fab.  La  femelle  est  toute  noire ,  avec  les  jambes  posté¬ 
rieures  couvertes  d'un  duvet  rougeâtre. 

Le  mâle  est  Y  apis  pilipes  de  M.  Fabricius;  il  est  noir  ,  mais  cou¬ 
vert,  excepté  aux  derniers  anneaux  de  l’abdomen,  d’un  duvet  d’un 
gris  jaunâtre;  la  lèvre  supérieure  est  jaune,  avec  un  point  de  chaque 
côté  à  sa  base  et  les  bords  ,  noirs;  le  nez  ou  la  partie  de  la  tête  qui  est 
immédiatement  en  dessus  est  jaune,  avec  une  leinte  rougeâtre  sur  les 
côtés  ;  une  grande  tache  noire  dentée  en  bas  ,  au-dessus  et  sous  les  an¬ 
tennes,  dont  le  premier  article  est  jaune  en  dessous.  Les  quatre  der¬ 
niers  articles  des  tarses  sont  d’un  roussâti  e  pâle  ;  le  premier  des  in¬ 
termédiaires  a  une  houppe  de  poils  longs  et  noirs. 

Anthophore  pariétjne,  Anihophorci  parietina  ;  Apis  parie tina 
Fab.  ( femelle ).  La  femelle  est  noire,  avec  une  bande  roussâtre  ou 
grisâtre  sur  le  milieu  de  l’abdomen. 

Le  mâle  est  couvert  d’un  duvet  d’un  gris  jaunâtre  ,  avec  l’extrémité 
de  l’abdomen  presque  nue  et  tout-à-fait  noire.  La  lèvre  supérieure 
et  le  nez  en  entier  sont  blancs.  Les  tarses  intermédiaires  n’ont  pas  de 
faisceaux  de  poils  noirs. 

Cette  espèce  élève  à  l’entrée  du  nid  qu’elle  prépare  à  ses  petits  un 
tuyau  cylindrique,  courbe,  formé  de  grains  de  terre,  et  qu’elle  dé¬ 
truit  en  employant  ses  matériaux  dans  la  construction  du  nid. 

A  N  T  h  o  p  il  o  r  s  hérissé,  Anthophora  hirsula  ;  Andrena  hir - 
suta  Fab.  ( femelle ).  La  femelle  a  la  tête  noire,  avec  le  corcelet, 
l’abdomen  et  les  pattes  couverts  d’un  duvet  d’un  roux  jaunâtre  ou 
grisâtre.  Le  mâle  a  la  lèvre  supérieure  ,  le  nez,  le  dessous  des  arti¬ 
cles  des  antennes,  jaunes;  le  nez  a  deux  points  noirs.  Les  tarses  m- 
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termédiaires  ont  sur  le  côté  extérieur  de  longs  poils  grisâtres  ,  el  leur 
premier  article  et  le  dernier  même  sont  garnis  d’un  faisceau  de 
poils  noirs.  Celle  espèce  es!  figurée  ici  sous  le  nom  de podalirie  hérissée. 

Elle  fait  son  nid  dans  les  murs. 

On  trouve  dans  les  environs  de  Paris  les  abeilles  himaculée ,  four¬ 
chue ,  vulpine  ,  arrondie  de  Panzer  ;  il  faut  les  rapporter  à  ce  genre. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  î’Anthophore  a  zones  ,  Apis  zonata 
Lion. ,  est  une  des  plus  belles.  Son  abdomen  a  quatre  bandes  d’un 
bleu  pale.  Elle  est  propre  aux  Indes  orientales.  (L.) 

PODALYRIE ,  Podalyrip  >  genre  de  plantes  établi  par 
Lamarck ,  et  figuré  pi.  627  de  ses  Illustrations.  Il  comprend, 
quelques  espèces  des  genres  Héphore  et  Crotalaire  de 
Linnæus ,  qui  ont  un  calice  à  cinq  divisions,  un  étendard 
aussi  long  que  les  ailes ,  et  un  légume  non  articulé  court  et 
renflé.  VVildenow  lui  a  réuni  le  genre  Virgile  du  même 
botaniste.  La  Crotalaire  fer-foliée  ,  les  Sophores  blanc 
el  teignant  en  font  partie.  Voyez  ces  mots. 

V entenat  a  figuré ,  pl.  gg  des  Plantes  du  jardin  de  Gels  , 
une  très -belle  espèce  de  ce  genre,  qu'il  a  appelée  Podalyrie 
cun  èifeuille  ,  et  qui  vient  du  Cap  de  Bonne  Espérance. 
C’est  un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  simples ,  en  forme  de 
cône,  velues,  échancrées  et  mucronées  à  leur  sommet  et 
stipulées,  à  fleurs  grandes,  blanches,  inodores,  solitaires  et 
axillaires.  (B.) 

PODICEPS ,  nom  latin  que  les  ornithologues  modernes 
ont  appliqué  au  grèbe  et  aux  oiseaux  de  ce  genre.  Voyez 
Grèbe.  (S.) 

PODOBE  ( Turdus  erythropterus  Lalh. ,  pl.  enl.  ,  n°  554, 
ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.). 
Celte  espèce  ,  dont  on  doit  la  connoissance  à  Adanson  ,  qui 
l’a  rapportée  du  Sénégal,  a  la  taille  du  merle  commun  et  dix 
pouces  de  longueur.  Son  plumage  est  généralement  noir;  il 
faut  cependant  en  excepter  les  ailes,  qui  sont  rousses;  les 
couvertures,  ainsi  que  la  queue,  ont  leur  extrémité  blanche  ; 
les  pieds  sont  roux  et  le  bec  est  brun.  (Vieïll.) 

PODODUNÈRES ,  nom  donné,  par  Clai r ville  ,  à  un. 
ordre  d’insectes  ,  correspondant  à  celui  des  aptères.  (O.) 

PODOPHTALME ,  Podophtalmus ,  genre  de  crustacés 
de  la  division  des  Pèdiocles  ,  établi  par  Lamarck,  et  qui 
paroîl  faire  le  passage  entre  les  Fortunes  et  les  Ocypodes. 
( Voyez  ces  mots.  )  Il  a  pour  caractère  quatre  antennes  arti¬ 
culées,  inégales  ,  les  extérieures  séiacées ,  plus  petites.  Le  pé¬ 
dicule  des  yeux  très-rapproché  de  l’insertion  des  antennes  , 
et  aussi  long  que  le  bord  antérieur  ;  corps  large  ,  court ,  dé¬ 
primé  ,  anguleux  et  poiiiliy latéralement  ;  dix  pattes,  les  deux 
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antérieures  terminées  en  pinces ,  les  deux  postérieures  termi¬ 
nées  .par  une  lame  ovale. 

Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  seule  espèce,  qui  se  voit 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris ,  mais  qui  n’a  pas 
encore  été  figurée.  (B.) 

PODOPH  YJLLE , Po dophyllum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypélalées ,  de  la  polyandrie  monogynie  et  de  la  famille 
des  R e n on c u JL. a cfi es  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
triphylie,  caduc  ;  une  corolle  composée  de  neuf  pétales  con- 
nivens  ,  en  cloche  ;  un  grand  nombre  d’étamines  inégales 
i  nsérées  sur  le  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale ,  à 
style  nul  et  à  stigmate  large  ,  capité  ,  plissé  ou  lobé  en 
ses  bords. 

Le  fruit  est  une  baie  uniloculaire  ,  polysperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  449  des  Illustrations  de  Lamarok.  Il  renferme 
deux  plantes  vivaces  à  racines  épaisses  et  traçantes»  à  tiges  diplrylles, 
à  feuilles  palmées  et  à  fleur  grande»  blanche  et  solitaire  dans  la  di¬ 
chotomie. 

L’une  ,  le  Podophyule  pelté  »  a  les  feuilles  pellées  et  palmées. 
Il  se  trouve  dans  toute  l’Amérique  septentrionale  ,  et  se  cultive 
dans  quelques  jardins  de  Paris.  Je  l’ai  fréquemment  observé  en 
Caroline  dans  les  lieux  où  la  terre  étoit  légère  et  fertile.  Ses  fleurs 
ont  une  odeur  assez  peu  agréable.  Ses  fruits  sont  acides  et  bons  à 
manger.  Sa  racine  passe  pour  un  violent  poison. 

Le  Podopi-iyLlLe  diphyele  a  les  feuilles  doubles  et  en  demi-cœur. 
Il  se  trouve  en  Virginie.  Michaux  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom 
de  Jeffersone.  Voyez,  ce  mot.  (B) 

PODOSTEME  »  Podostemum ,  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux ,  Flore  de  V Amérique  septentrionale ,  dans  la  mo- 
noécie  diandrie,  pour  placer  une  plante  aquatique  dont  les 
feuilles  sont  alternes,  extrêmement  petites,  quoique  pinnées , 
les  fleurs  solitaires  et  pédicelîées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  d’être  sans  calice  ni  corolle  ; 
d’avoir  les  fleurs  mâles  contre  les  fleurs  femelles  ;  les  pre¬ 
mières  à  deux  étamines  réunies  par  leur  base  ,  les  se¬ 
condes  à  un  ovaire  ovale  ,  accompagné  de  deux  écailles  su- 
b idées,  et  surmonté  de  deux  stigmates  sessiles  ;  une  capsule 
ovale  à  huit  stries,  à  deux  loges,  à  deux  valves  et  à  cloisons 
parallèles. 

Cette  plante,  qui  n’a  que  trois  à  quatre  pouces  de  haut, 
est  figurée  pl.  44  de  l’ouvrage  de  Michaux.  Elle  a  été  trouvée 
sur  les  rochers  des  Cataractes  de  l’Ohio.  (B.) 

PODURE,  Podura ,  genre  d’insectes  de  ma  sous-classe 
des  Aptérobicéres  ,  famille  des  Podurelles,  et  qui  a  pour 
caractères  :  corps  aptère;  une  tête  distincte;  deux  antennes  ; 
corcelet  à  six  pattes;  des  mâchoires,  des  lèvres,  et  des  palpes 5 
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antennes  filiformes  de  quatre  pièces;  palpes  peu  distincts; 
queue  fourchue  ,  repliée  sous  le  ventre,  propre  pour  sauter. 

Le  corps  des podures  est  alongé  ,  annelé ,  parsemé  d<Vpe- 
tites  écailles  qui  s’enlèvent  par  le  frottement,  ou  velu;  leur 
tête  est  ovale  ,  séparée  du  corcelet  par  un  profond  étrangle¬ 
ment,  avec  deux  yeux  formés  chacun  de  huil  petits  grains 
rassemblés  ;  les  .antennes  sont  filiformes,  de  quatre  pièces, 
dont  la  dernière  simple,  ce  qui  les  distingue  des  smynthures  ; 
les  tarses  sont  terminés  par  deux  petits  ^roehets. 

J-iVspodures  sont  de  très-petits  insectes,  dont  la  forme  semble 
approcher  un  peu  de  celle  du  pou  de  l’homme;  mais  elles 
ont  des  caractères  bien  tranchés  qui  les  en  distinguent  suffisam¬ 
ment.  Le  plus  remarquable  de  tous,  et  qui  leur  est  propre , 
c’est  la  longue  queue  mobile  qu’elles  ont  au  bout  de  l’ab¬ 
domen.  Cette  queue  est  élastique,  de  deux  pièces  coni¬ 
ques  ,  pointues  à  leur  extrémité  ,  réunies  à  leur  base ,  recour¬ 
bées  sous  le  ventre ,  et  reçues  dans  une  rainure  quand  l’in¬ 
secte  n’en  fait  point  usage  ;  mais  quand  la  podare  veut  sauter , 
ce  qu’elle  ne  fait  ordinairement  que  lorsqu’on  en  approche 
pour  la  toucher,  elle  redresse  sa  queue  qui  s’étend  en  ar¬ 
rière,  et  elle  frappe  fortement  avec  sur  le  plan  de  position; 
ce  coup  produit  l'effet  d’un  ressort  qui  se  débande  ;  if  élève 
en  l’air  l’insecte,  qui  saute  et  s’éloigne  de  deux  ou  trois  pouces 
de  l’endroit  où  il  étoit  placé.  Quand  le  saut  est  achevé  ,  la 
podare  remet  doucement  sa  queue  dans  sa  première  position. 
On  trouve  ces  insectes  sur  les  plantes  et  sur  les  arbres;  quel¬ 
ques  espèces  se  tiennent  sur  la  surface  des  eaux  dormantes, 
où  elles  sautent  et  marchent  aussi  bien  que  les  autres  sur  terre; 
d’autres  se  rencontrent  dans  les  chemins  sablonneux,  ras¬ 
semblées  en  petits  monceaux.  Les  podures  paroissent  aimer 
à  vivre  en  société.  Elles  rongent  probablement  les  matières 
végétales  altérées. 

Quoiqu’il  ne  soit  pas  rare  d’en  voir  dans  les  maisons,  il 
semble  qu’elles  préfèrent  habiter  les  lieux  humides. 

Elles  sont  ovipares,  et  11e  subissent  aucune  métamorphose  ; 
en  sortant  cle  l’œuf,  elles  ont  la  forme  qu’elles  auront  toute 
leur  vie  ;  mais  elles  croissent  journellement  et  changent  de 
peau  ;  il  paroîtqu’ellesvivent  une  partie  de  l'hiver,  et  font  leur 
ponte  dans  cette  saison.  Degéer,  oui  a  observé  ces  insectes, 
en  a  trouvé  en  Hollande  de  vivans  et  très-alertes  pendant 
les  plus  grands  froids  ;  leurs  œufs,  qui  éloient  auprès  d’eux, 
avoient  une  couleur  jaune.  Ils  devinrent  d’un  rougeHoncé 
un  peu  avant  d’éclore  ;  ayant  ouvert  de  ces  œufs  ,  il  n’a  rien 
trouvé  dedans  qui  eût  la  figure  d’un  insecte,  mais  seulement 
quelques  points  noirs  ;  quelques  jours  après  il  en  sortit  do 


petites  podures  qui  avoient  une  queue  fourchue  dirigée  eut 
arrière. 

Le  même  observateur  a  remarqué  que  les  podures  qui  ha¬ 
bitent  les  eaux  ne  peuvent  vivre  long-temps  hors  de  leur  élé¬ 
ment  ;  elles  meurent  très-vîte  en  se  desséchant.  Ces  observa¬ 
tions  prouvent  que  les  podures  aquatiques  diffèrent  des  po¬ 
dures  terrestres  ,  car  celles-ci  vivent  et  marchent  souvent 
exposées  aux  rayons  du  soleil,  dont  elles  supportent  la  cha¬ 
leur  sans  paroi tre  en  souffrir. 

Le  nombre  des  espèces  décrites  par  les  auteurs  est  d’environ,  dix- 
huit  ;  mais  je  le  restreins  ,  en  plaçant  dans  le  genre  smjnlhure  tonies 
celles  qui  ont  l’abdomen  globuleux  et  la  dernière  pièce  des  antennes 
formée  de  petits  articles  ,  ou  les  podures  de  la  seconde  famille  de 
Degéer. 

P od dre  aquatique,  Podura  ciquaticd  Linn.  ,  Geoff.  ,  Fab.  Elle 
a  environ  une  demi-ligne  de  long;  tout  le  corps  d’un  noir  mal  ;  les 
antennes  plus  longues  que  le  corps  ;  l’abdomen  alongê ,  cylindrique, 
terminé  en  pointe. 

On  la  Irouve  en  quantité  sur  les  eaux  dormantes  ;  elle  se  tient 
près  des  bords  ,  et  couvre  quelquefois  toutes  les  feuilles  des  piaules 
aquatiques. 

Podure  plombée,  Podurci  pîumbea  Linn.,  Geoff.,  Fab.  Elle  a 
environ  une  ligne  de  long;  le  corps  d’un  gris  plombé,  couvert  do 
petites  écailles  ;  la  tête  arrondie  avec  deux  taches  noires  ;  l’abdomen 
aiongé  ;  la  queue  presque  aussi  longue  que  le  corps,  garnie  de  poils. 

On  la  trouve  sur  les  arbres,  dans  les  prairies,  toujours  seule, 
jamais  en  société. 

Podure  nivale  ,  Podurci  nivaïis  Linn.,  Fab.  Elle  est  cendrée, 
avec  des  caractères  noirs.  On  la  trouve  dans  les  bois,  très-fréquem¬ 
ment  en  hiver  sur  la  neige  même  ,  dans  les  traces  qu’y  ont  empreintes 
ies  hommes  et  les  animaux  en  marchant. 

Podure  des  arbres,  Podura  arboreci  Linn. ,  Fab. ,  Geoff.  Elle  est 
aioire  ,  avec  les  pattes  et  la  queue  blanches. 

Podure  annulée  Podura  annulala  Geoff.,  Fab.  Elle  est  livide, 
avec  des  anneaux  noirs.  (L.) 

PODURELLES  ,  Podurellœ ,  famille  d’insectes  cle  ma 
sons-classe  des  AptérodicÈres  ,  ordre  des  Thysanoures. 
Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ;  une  tête  distincte  du  cor- 
celet,  ayant  deux  antennes;  corcelet  portant  six  pattes;  des 
mâchoires  ,  des  lèvres  et  des  palpes  ;  antennes  filiformes,  de 
peu  d’articles;  palpes  très-courts,  peu  distincts;  une  queue 
fourchue  ,  repliée  sous  le  ventre,  servant  à  sauter.  Cetie  fa¬ 
mille  répond  au  genre  des  podures  des  entomologistes.  Elle 
est  formée  de  deux  coupes  génériques,  Podure  et  Smyn- 
THüre.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

POEPHAGUS.Ælien  parle  en  deux  endroits  {de  Animal* 
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lib.  14  et  1 6)  crune  espèce  de  bœuf  qu’il  nomme  poëphagus, 
et  que  l’on  reconnoît  pour  le  Yak.  (S.) 

POGOMIAS,  Pogonias,  genre  de  poissons  de  la  division, 
des  Thoraciques,  introduit  par  Laeépède.  Il  offre  pour  ca- 
ractère  une  seule  nageoire  dorsale  ;  point  d’aiguillons  isolés 
au-devant  de  la  nageoire  du  dos,  de  carène  latérale  ni  de 
petites  nageoires  au-devant  dé  celle  de  l’anus;  un  très-grand 
nombre  de  petits  barbillons  à  la  mâchoire  inférieure. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Pogonias  fascé  , 
qui  a  les  opercules  recouverts  d’écaiiles  semblables  à  celles 
du  dos;  quatre  bandes  transversales  et  d’une  couleur  très- 
foncée  ou  très-vive. 

.  Ce  poisson  a  la  tête  grosse,  les  yeux  grands,  la  bouche 
large,  les  lèvres  doubles',  les  dents  des  deux  mâchoires  aiguës, 
égales  et  peu  serrées  ;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  ; 
l’inférieure  garnie  d’une  vingtaine  de  courts  filamens  ;  l’oper¬ 
cule  composé  de  deux  lames ,  dont  la  seconde  est  terminé® 
en  pointe;  les  nageoires  du  dos  légèrement  échancrées  ;  mi 
aiguillon  au-devant  de  celte  nageoire  et  de  celle  de  l’anus, 
qui  est  très-petite  ;  la  ligne  latérale  nulle.  Il  se  trouve  très- 
abondamment  dans  la  baie  de  Charleston,  où  je  l’ai  observé 
et  où  on  le  recherche  beaucoup,  sur-tout  pendant  l’hiver, 
à  raison  de  la  bonté  de  sa  chair.  Il  parvient  à  un  pied  de  long. 
Laeépède  l’a  figuré  ,  d’après  mon  dessin ,  vol.  2  ,  pl.  16. 

POGONIE  ,  Pogonia ,  genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
diandrie  et  de  la  famille  des  Orchidées  ,  qui  présente  pour 
caractère  une  corolle  à  six  divisions,  dont  cinq  supérieures 
obiongues,  nues,  presqu’égales  ;  l’inférieure  arrondie,  ciliée , 
barbue  à  son  limbe;  une  capsule  uniloculaire,  trivalve  et  po- 
lysperme. 

Ce  genre ,  qui  renferme  des  cirêthuses  et  des  angrecs  de 
Linnæus ,  rentre  sans  doute  dans  quelqu’un  des  nouveaux 
genres  de  Swarlz  (  Voy .  au  mot  Orchidées.)  ,  mais  il  est  dif¬ 
ficile  de  dire  positivement  dans  lequel.  (E.) 

POGONOPHORE  ,  Pogonophorus ,  genre  d’insectes  de 
la  première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Carabiques. 

Latreille,  en  formant  ce  nouveau  genre  tiré  des  carabes , 
lui  assigne  les  caractères  suivans  :  lèvre  inférieure  formée 
d’une  pièce  cornée  ,  alongée,  rétrécie  ,  et  terminée  en  pointe 
à  trois  épines  vers  son  extrémité,  et  de  deux  dents  mem¬ 
braneuses,  une  de  chaque  côté  ;  mandibules  dilatées  exté¬ 
rieurement  ;  mâchoires  très -ciliées  sur  le  côté  extérieur; 
palpes  très-avancés. 

Xi  cite  pour  exemple  le  carabe  spinibarbe  des  auteurs 
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Oliv.  ,  Entom.  car. ,  pi.  5 ,  fi  g.  22.) ,  dont  le  corps  est  bien ,  le 
corcelel  orbiculé  ;  les  antennes  ,  la  bouche  et  les  jambes 
fauves,  li  se  trouve  dans  presque  toute  l’Europe.  (O.) 

POHIC.  Ce  mot,  qui  exprime  le  cri  du  kocco ,  est  devenu 
le  nom  de  cet  oiseau  ,  parmi  les  Espagnols  de  la  côte  de  Ca- 
raque.  Voyez  Hocco  noir.  (S.) 

POHLÏE ,  Pohlia ,  genre  de  plantes  établi  par  Bridel  dans 
la  famille  des  Mousses.  11  offre  pour  caractère  un  péris  tome 
externe  à  seize  dents  ;  un  péristome  interne  formé  d’une 
membrane  à  seize  dentelures-,  des  fleurs  dioïques.  11  a  pour 
type  le  bry  alongê  de  Gmelin.  Voyez  aux  mots  i3ry  et 
Mousses.  (B.) 

POIGNARD.  Les  brochets  de  moyenne  taille  portent  ce 
nom  dans  certains  cantons.  Voyez  au  mot  Brochet.  (B.) 

POIK. IL  A  KELIDO,  Y  hirondelle  de  cheminée  dans  Aris¬ 
tophane.  (S.) 

POIKILIS.  Aristote  a  nommé  ainsi  le  chardonneret.  Dans 
d’autres  auteurs  grecs  \  la  pie  est  appelée  de  même.  (S.) 

POIL.  Tout  le  monde  conuoît  ces  filamens  de  la  peau  des 
animaux.  Ils  ont  un  bulbe  qui  leur  sert  de  racine;  leur  forme 
est  un  cône  très-alongé  ,  qui  s’accroît  par  sa  base  seule  et  non 
par  son  sommet,  ce  qui  est  le  propre  des  plantes.  Les  jeunes 
animaux  les  ont  plus  fins  que  les  vieux  ,  parce  que  leurs  poils 
n’ont  pas  encore  fait  sortir  leur  partie  la  plus  grosse. 

L^épiderme  que  les  poils  entraînent  en  sortant  de  la  peau , 
leur  sert  de  gaîne,  et  le  tissu  muqueux  dans  lequel  ils  sont  im¬ 
plantés,  les  colore.  En  effet,  les  nuances  des  poils  varient 
suivant  la  nature  du  tissu  muqueux  de  la  peau.  Les  hommes 
très-blancs  ont  les  poils  blonds,  les  basanés  les  ont  plus  noirs. 
La  structure  intérieure  des  poils  est  un  assemblage  de  filamens 
réunis  dans  une  seule  gaîne  ,  qui  paroît  cannelée  ;  au  milieu 
du  poil  est  un  ou  deux  canaux  qui  contiennent  une  espèce  de 
moelle.  Le  crin  ,  les  barbes  de  chat ,  les  soies  de  sanglier ,  les 
piquans  des  hérissons  et  des  porc-épic s  sont  de  gros  poils .  Les 
poils  de  la  queue  de  Y  hippopotame ,  de  Y  éléphant ,  sont  appla- 
tis.  Les  couleurs  des  poils  varient  même  dans  chaque  espèce  ; 
leur  forme  est  tantôt  droite  et  roide ,  tantôt  entortillée  et  lai¬ 
neuse  ,  ou  soyeuse» 

C’est  sur  la  qualité  des  poils  de  plusieurs  animaux  que  l’in¬ 
dustrie  sociale  appelle  l’attention.  Par  exemple,  les  animaux 
du  Nord  et  de  la  Sibérie  ont  un  poil  rude  et  grossier;  mais 
dans  les  climats  où  règne  une  douce  chaleur,  les  espèces  ont 
les  poils  plus  beaux,  plus  doux  ,  plus  soyeux. 

Ainsi,  en  Amérique  méridionale ,  on  trouve  la  vigogne , 
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dont  les  poils  sont  si  recherchés  pour  les  schalls  ;  les  autres 
espèces  de  chameaux  ont  aussi  un  poil  très-fin. 

En  Syrie  ,  en  Espagne ,  à  Angora  ,  la  plupart  des  animaux 
domestiques  ont  les  plus  beaux  poils ,  les  plus  soyeux  et  les 
plus  fins.  On  connoît  les  moutons  mérinos  d’Espagne ,  les 
chèvres  de  Syrie ,  les  chats ,  les  lapins  d’ Angora,  les  chiens  bi¬ 
chons  de  Malte,  qui  tous  sont  pourvus  de  très-beaux  poils. 
Ces  animaux  pourvoient  bien  s’acclimater  dans  nos  contrées 
méridionales. 

L’excès  de  la  chaleur  fait  tomber  les  poils  à  quelques 
animaux  9  comme  aux  moutons  d^Afrique ,  aux  chiens  de 
Guinée  ,  nommés  mal-à-propos  chiens  turcs. 

Dans  les  pays  froids,  les  poils  des  animaux  sont  plus  fins  et 
plus  serrés;  c’est  pourquoi  l’on  recherche  les  fourrures  des 
martes ,  des  zibelines ,  des  hermines ,  des  renards  ,  des  isatis , 
des  gloutons  y  des  blaireaux ,  des  ours,  des  lièvres ,  &c. 

L’un  des  principaux  usages  des  poils ,  c’est  de  les  feutrer  , 
c’est-à-dire  d’en  former  un  tissu  épais  et  compacte,  en  les 
entre-mêlant.  C’est  ainsi  qu’on  fait  les  chapeaux.  On  emploie 
sur-tout  à  cet  usage  les  poils  de  lièvre  et  d’autres  animaux  dont 
le  pelage  est  assez  fin.  Ceux  de  castor  ,  de  blaireau  sont 
estimés. 

Nous  ne  parlons  point  des  fils  de  la  soie ,  de  Y araignée  ,  de 
la  pinne-marine ,  dont  on  a  fait  de  belles  étoffes ,  ni  d’un  grand 
nombre  d’autres  filaméns  tirés  du  règne  animal,  mais  qui 
sont  de  peu  d’utilité  ,  et  qui  n’ont  d’autre  but  que  celui  de 
satisfaire  une  indiscrète  et  vaine  curiosité.  (V.) 

POIL  ( fauconnerie ).  Mettre  un  oiseau  à  poil ,  c’est  îe 
dresser  au  vol  du  lièvre  et  du  lapin.  { S.) 

POIL  D’AUTRUCHE  ou  POIL  DE  LAINE.  C’est,  en 
terme  de  plumassier,  le  duvet  que  fournit  Y  autruche.  Le  plus 
gros  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux,  et  le  plus  fin  dans 
les  lisières  des  plus  beaux  draps.  (S.) 

POILS,  Pili ,  filets  plus  ou  moins  souples,  ou  roides, 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  serrés  ,  qui  naissent  sur 
certaines  parties  des  plantes ,  et  qu’on  regarde  comme  des 
tuyaux  conducteurs  des  liqueurs  renfermées  dans  les  glande.'?. 
Ces  filets  sont  carrés  ou  cylindriques,  droits  ou  couchés,  four¬ 
chus  ou  simples ,  subulés  ou  en  hameçon  ,  étoilés  ou  cro¬ 
chus  ,  à  double  ou  à  triple  crochet &c.  Et  ces  diverses 
figures  sont  des  caractères  assez  conslans ,  selon  Guetiarc!  ,. 
pour  pouvoir  servir  à  classer  ces  plantes.  V~ oyez  les  Mémoires 
de  cet  auteur,  cités  à  l’article  Glande.  (D.) 

POINCILLADE,  FLEUR  DE  PAON  ,  FLEUR  DE 
PARADIS,  Poinciana  pulcherrima  Linn.  ( Décandrie  ma- 
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nogynie.).  On  donne  ces  noms  à  un  charmant  arbrisseau  de 
la  famille  des  légumineuses ,  qui  croît  à  la  Terre-Ferme  de 
l’Amérique  et  aux  Antilles  ,  et  dont  les  fleurs  sont  de  la  plus 
grande  beauté.  Il  s’élève  à  la  hauteur  de  dix  ou  douze  pieds, 
avec  une  tige  droite  ,  couverte  d’une  écorce  grise  ,  et  divisée 
au  sommet  en  plusieurs  branches,  armées  à  chaque  noeud  de 
deux  épines  courtes ,  fortes  et  courbées.  Ses  feuilles  sont  d’un 
vert  clair,  très-grandes,  et  composées  de  cinq  à  huit  paires 
d’autres  feuilles  ailées  et  à  folioles  ovales,  entières  et  oppo¬ 
sées;  quand  on  les  froisse,  elles  exhalent  une  odeur  forte  ;  le 
pétiole  commun  est  muni  d'une  glande  à  sa  base.  Les  branches 
sont  terminées  par  des  épis  lâches  de  fleurs ,  tantôt  disposées 
en  pyramide ,  tantôt  arrangées  en  ombelles.  Elles  sont  jaunes 
sur  les  bords,  de  couleur  de  feu  au  milieu,  quelquefois  ta¬ 
chées  de  vert,  et  elles  répandent  une  odeur  agréable.  Chaque 
fleur  est  entourée  d’un  calice  coloré,  composé  de  cinq  feuilles 
obiongues,  concaves,  et  qui  tombent.  La  corolle  est  formée 
de  cinq  pétales,  dont  quatre  sont  à-peu-près  égaux  et  ronds; 
le  cinquième  est  plus  petit,  ou  plus  grand ,  irrégulier  et  den¬ 
telé.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  dix  ,  et  très-saillantes  ; 
leurs  filets,  d’abord  abaissés,  se  relèvent  dans  leur  partie  su¬ 
périeure  et  forment  l’arc  ;  ils  sont  velus  à  leur  base,  et  portent 
des  anthères  obiongues  et  mobiles.  Le  germe  alongé  et  com¬ 
primé  soutient  un  long  style ,  terminé  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  de  poincillade  est  un  légume  large,  applati,  plane, 
long  de  trois  à  quatre  pouces,  et  divisé,  par  des  partitions 
transversales ,  en  plusieurs  cellules  renfermant  chacune  une 
semence  plate  et  irrégulière. 

On  cultive  en  Amérique  cet  arbrisseau  dans  les  jardins, 
dont  il  fait  le  plus  bel  ornement.  Miller  dit ,  qu’à  la  Barbade 
on  en  fait  des  haies  pour  séparer  les  habitations  ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  haie  fleurie.  Celui  de  poincillade  lui 
a  été  donné  en  l’honneur  de  M.  de  Poincy  ,  gouverneur  des 
îles  sous  le  Vent,  auquel  il  fui  apporté  de  File  Saint-Mar¬ 
tin.  Il  offre  deux  variétés,  l’une  à  fleurs  rouges,  l’autre  à 
fleurs  jaunes  :  elles  sont  moins  épineuses  que  l’espèce  com¬ 
mune. 

Dans  quelques  îles  Antilles,  on  fait  usage  des  feuilles  de 
poincillade  au  lieu  de  séné ,  pour  se  purger.  Ses  fleurs  sont 
sur-tout  très-renommées  pour  la  guérison  des  fièvres  quartes. 
Nous  les  avons  employées  avec  succès  dans  cette  maladie.  O11 
les  prend  en  infusion  comme  du  thé. 

Les  curieux  d’Europe  qui  veulent  se  procurer  cette  belle 
plante,  doivent  l’élever  en  serre  chaude,  et  lui  rendre  à-peu- 
près  les  nièmies  soins  qu’aux  autres  plantes  exotiques  de§ 


pays  chauds.  Elle  craint  l’humidité,  aime  une  terre  fraîche, 
légère  et  sablonneuse,  ne  veut  pas  être  arrosée  beaucoup, 
sur- tout  en  hiver  ,  et  demande  à  être  tenue  à  la  température 
des  ananas.  On  est  obligé  de  faire  venir  ses  graines  de  l’Amé¬ 
rique  ;  elles  lèvent  facilement  quand  elles  sont  semées  dans 
une  couche  chaude.  La  poincillade ,  élevée  dans  nos  serres, 
parvient  quelquefois  à  une  grande  hauteur  ,  et  montre  com¬ 
munément  ses  fleurs  à  l’entrée  de  l’hiver.  Dans  son  pays 
natal ,  elle  fleurit  deux  fois  l’année. 

Cet  arbrisseau  a  donné  son  nom  à  un  genre  dont  il  est 
pr  esque  la  seule  espèce.  (D.) 


POINÇON.  C’est  ainsi  que  les  marchands  nomment  une 
coquille  du  genre  des  Cérites  ,  qui  est  figurée  pl.  1 1 ,  lettre  Q 
de  la  Conchyliologie  de  Dargenviile  ;  c’est  le  murex  pugio  de 
Linnæus.  Voyez  au  mot  Cerite.  (B.) 

POING  (  fauconnerie  ).  Un  oiseau  de  poing  est  celui  que 
Ton  porte  sur  la  main  fermée.  Voler  de  poing  en  fort ,  c’est 
jeter  l’oiseau  de  dessus  le  poing  pour  le  faire  voler  après  le 
gibier.  (S.) 

POINT  DE  HONGRIE  (  insecte ),  nom  donné  par  Geof¬ 
froy  au  nécrophore  fossoyeur  de  ce  Dictionnaire ,  et  par 
EngramelLe,  Pap.  d’Europe,  h.  un  lépidoptère  du  genre  des 
hesperies ,  le  P.  tages  de  Linnæus.  (L.) 


POINT- D’HONGRIE.  C’est  le  nom  que  donnent  les 
marchands  à  une  coquille  du  genre  des  venus  (  venus  cas- 
irensis  Linn.),  qui  est  figurée  pl.  21  ,  lettre  M  de  la  Conchy¬ 
liologie  de  Dargenviile.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

POINTE  (  fauconnerie  ).  Un  oiseau  fait  pointe ,  ou  vole  en 
pointe ,  lorsqu’il  s’élève  ou  s’abaisse  d’un  vol  très-rapide.  (S.) 

POINTE.  Dans  le  commerce  des  plumes,  on  nomme  fin  à 
pointe  les  grandes  plumes  noires  d’ autruche  qui  sont  propres 
à  faire  des  panaches;  celles  de  ces  plumes  qui  ont  moins  de 
qualité  s’appellent  petit  noir  à  pointe  plate.  Voyez  Autru¬ 
che.  (S.) 

POINTES  D’OURSINS.  Quelques  naturalistes  ont  re¬ 
gardé  comme  des  pointes  d’oursins  des  substances  qui  n’ont 
jamais  appartenu  à  cet  animal,  telles  que  les  bélemnites ,  et 
sur-tout  les  taches  blanches  du  porphyre  rouge,  qu’on  sait 
aujourd’hui  11’être  que  des  cristaux  plus  ou  moins  réguliers 
de  feld-spath. 

Il  existe  en  effet  des  pointes  d’oursins  fossiles ,  mais  aux¬ 
quelles  011  donnoit  au  contraire  des  noms  tout  différons, 
comme  pierres  de  Judée ,  ou  olives  pétrifiées ,  à  cause  de  leur 
forme  ovoïde.  Voyez  Oursin  et  Fossiles.  (Pat.) 

XVIII.  H 
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POINTILLE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  espèce  de  Sae* 
mone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POINTS  CARDINAUX.  On  appelle  ainsi  quatre  points 
de  l'horizon  ;  savoir ,  les  deux  points  nord  et  sud ,  où  ce  grand 
cercle  est  coupé  par  le  méridien  ,  et  les  deux  points  orient  et 
occident ,  où  le  même  cercle  est  coupé  par  l'équateur. 

Le  nord  ou  septentrion  est  le  point  de  l’horizon  que  le  mé¬ 
ridien  coupe  du  côté  du  pôle  nord,  c’est-à-dire  celui  vers 
lequel  on  est  tourné,  lorsqu’on  regarde  le  pôle  élevé  au-dessus 
de  notre  horizon.  Le  sud  ou  midi  est  le  point  de  l’horizon  que 
le  méridien  coupe  du  côté  du  pôle  sud,  c’est-à-dire  du  côté 
où  le  soleil  nous  paroît  au  milieu  du  jour. 

U  orient  ou  Y  est  est  le  point  de  l’horizon  que  l’équateur 
coupe  du  côté  où  les  astres  se  lèvent.  U  occident  ou  Y  ouest  est 
le  point  de  l’horizon  que  l’équateur  coupe  du  côté  où  les 
astres  se  couchent. 

Ces  quatre  points  divisent  l’horizon  en  quatre  parties 
égales,  et  c’est  de  ces  quatre  points  que  soufflent  les  quatre 
vents  principaux;  savoir,  le  vent  de  nord ,  le  vent  de  sud ,  le 
ï>ent  d’est  et  le  vent  d’ouest .  (Lus.) 

•  POINTS  ÉQUINOXIAUX.  On  a  donné  ce  nom  aux 
deux  points  d’intersection  de  l’écliptique  avec  l’équateur. 
Ces  deux  points  sont,  le  premier  point  du  bélier  et  le  premier 
point  de  la  balance.  Lorsque  le  soleil  se  trouve  dans  l’un  de 
ces  deux  points,  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  pour  tous  les 
peuples  de  la  terre,  parce  qiPalors  le  soleil  décrit  l’équateur , 
qui  est  toujours  coupé  par  l’horizon  en  deux  parties  égales. 

Lorsque  le  soleil  arrive  au  premier  de  ces  points,  le  prin¬ 
temps  commence  pour  nous;  et  lorsqu’il  arrive  au  second, 
c’est  le  commencement  de  notre  automne.  (Lib.) 

POINTS  SOLSTICIAUX.  On  nomme  ainsi  les  deux 
p»inis  de  l’écliptique  les  plus  éloignés  de  l’équateur.  Ces  deux 
points  sont  le  premier  point  du  cancer,  et  le  premier  point  du 
capricorne ,  dont  la  distance  à  l’équateur  est  de  20  degrés  et 
demi,  l’un  vers  le  nord,  l’autre  vers  le  sud.  Lorsque  le  soleil 
arrive  au  premier  de  ces  points ,  notre  été  commence  ;  et  lors¬ 
qu’il  arrive  au  second ,  c’est  pour  nous  le  commencement  de 
l’hiver.  (Lib.) 

POINTU,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Chéto- 
don.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRE.  C’est  ainsi  que  les  marchands  de  coquilles  appel¬ 
lent  le  conus  bullatus  de  Linnæos,  qui  est  figurée  sous  le  nom 
de potau ,  pl.  5  de  la  Conchyliologie  d’Adanson.  Voyez  au  mot 
CÔNE.  (B.) 
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POIRE  D? ANCHOIS.  On  appelle  ainsi  dans  nos  colonies 
le  fruit  du  Grias.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRE  DE  BACHELIER,  nom  que  quelques  jardiniers 
donnent  à  la  Morelle  mam  mi  forme.  V oyez  ce  mot.  (,B.) 

POIRE  DE  TERRE.  C’est  le  topinambour  g  ou  Hélian¬ 
the  tueéreux.  V oyez  ce  mot.  (B.) 

POIRÉ  ou  CIDRE  DE  POIRE  ,  nom  d’une  liqueur  vi¬ 
neuse  et  claire  ,  qui ,  pour  la  couleur  et  le  goût ,  ressemble  au 
vin  blanc.  Elle  est  faite  avec  le  suc  exprimé  de  certaines  poires 
qu’on  cultive  exprès  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Ce  suc 
en  fermentant  devient  vineux  comme  le  jus  de  pomme  ou 
de  raisin.  Il  enivre  ,  et,  par  la  distillation,  on  en  lire  de  l’eau- 
de-vie.  Le  poiré  est  apéritif;  il  ne  se  conserve  pas  autant  que 
le  cidre.  Lorsqu’on  veut  donner  à  cette  liqueur  une  qualité 
supérieure,  on  la  fait  fermenter  dans  des  bouteilles  de  grès; 
alors  elle  mousse ,  pétille  ,  et  le  bouchon  va  frapper  le  pla¬ 
fond.  C’est  le  champagne  de  la  Normandie.  Quand  le  poiré 
est  vieux ,  on  peut  le  convertir  en  vinaigre  par  une  seconda 
fermentation. 

Les  poiriers  qui  donnent  la  meilleure  boisson ,  sont Y  écuyer  ? 
lejacob ,  le  r\niillard,  le  gros-menil ,  le  rouge- vigny ,  le  b  lin, 
le  bois-prieur ,  le  huchet  gris  ,  le  huchet  blanc ,  le  vert ,  tous 
noms  fort  singuliers,  et  qui  changent  suivant  les  cantons. 

Dans  le  pays  de  Caux  ,  voici  comment  on  élève  le  poirier 
qui  produit  la  poire  à  piler.  Il  provient  de  pépin  ;  on  cultive 
le  jeune  sujet  soigneusement  jusqu’à  ce  qu’il  soit  en  état 
d’être  greffé.  A  cette  époque,  on  choisit  des  greffes  de  bonne 
espèce,  et  quand  le  sauvageon  en  a  été  greffé,  on  le  laisse  en¬ 
core  trois  ans  dans  la  pépinière  sans  le  transplanter.  La  qua¬ 
trième  année  on  le  place  à  demeure  dans  un  terrein  conve¬ 
nable  à  l’espèce  de  poire  qu’il  doit  produire.  Ordinairement 
ces  sortes  de. poiriers  se  plaisent  dans  un  sol  un  peu  humide. 
Us  sont  déchaussés  tous  les  trois  ans  ;  et  on  garnit  alors  leur 
pied  de  chaume ,  de  fougère  ou  de  jonc  marin ,  pour  leur 
servir  d’engrais. 

*  La  manipulation  du  poiré  est  entièrement  conforme  à  celle 
du  cidre.  Voyez  à  la  fin  de  l’articie  Pomme  ,  la  manière  dont 
se  prépare  cette  dernière  liqueur.  (  D.  ) 

POIREAU,  PORREAU  ou  FOURREAU  Allium  por~ 
rum  Linn.,  plante  bulbeuse,  bisannuelle  et  polagère,  du  genre 
des  Ails  (  Voyez  ce  mot.),  et  qui  porte  quelquefois  le  nom 
à’ ail  à  tuniques.  Sa  racine  est  en  effet  composée  de  tuniques 
blanches,  lisses ,  tendres ,  un  peu  charnues ,  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres  ;  elles  forment  par  leur  réunion  une  espèce 
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de  cylindre  ;  en  allongeant  elles  deviennent  des  feuilles  vertes, 
planes,  repliées  en  gouttière  et  terminées  en  pointe.  Du  milieu 
de  ces  feuilles  s’élève  une  tige  haute  d’environ  deux  pieds, 
droite ,  ferme ,  pleine  de  suc,  ayant  à  son  sommet  des  Heurs 
blanches  ou  rougeâtres  disposées  en  tête  ou  en  ombelle.  Dans 
chaque  fleur  trois  des  étamines  ont  leurs  filets  élargis  et.  tri- 
fides.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  large,  à  trois  lobes,  à 
trois  loges,  à  trois  valves,  renfermant  plusieurs  semences 
presque  rondes. 

La  graine  de  poireau  se  sème  en  mars  comme  celle  de  foi- 
spioi^et  le  jeune  plant  exige  les  mêmes  soins.  Au  mois  de 
juin  on  le  transplante  dans  des  planches  bien  labourées,  où 
l’on  a. fait  des  trous  profonds  de  six  pouces,  et  éloignés  de 
quatre  au  moins.  On  donne  ensuite  un  grand  arrosement  qui 
approche  la  terre  du  plant  et  comble  les  trous.  Cette  plante 
demande  de  l’eau  fréquemment  dans  le  cours  de  l’été ;  on  doit 
aussi  en  couper  les  feuilles  deux  ou  trois  fois  pour  faire  grossir 
le  pied.  On  est  dans  l’usage,  en  transplantant  le  poireau ,  d’en 
supprimer  les  racines  ;  quoique  cela  ne  l’empêche  pas  de  re¬ 
prendre  facilement ,  il  reprendroit  beaucoup  plus  vite  encore 
et  deviendroit  bien  plus  gros  si  on  les  lui  laissoit.  Les  poireaux 
peuvent  rester  en  terre  jusqu’aux  gelées  ;  vers  cette  époque  on 
les  arrache  et  on  en  fait  des  espèces  de  bottes,  qu’on  met  dans 
de  petites  tranchées;  on  les  couvre  de  litière,  et  ils  se  conser¬ 
vent  jusqu’en  mai.  Dans  le  midi  de  la  France  cette  jmécau- 
iion  est  à-peu-près  inutile. 

On  peut  replanter  au  printemps  quelques-uns  des  poireaux 
conservés  en  hiver  pour  avoir  de  la  graine.  Quand  elle>est 
mure,  on  coupe  les  tige^  au  pied,  et  on  les  secoue  sur  des 
draps.  La  première  graine  qui  tombe  est  la  meilleure  et  ne 
doit  pas  être  mêlée  avec  les  autres.  On  laisse  les  têtes  ou  cap¬ 
sules  exposées  pendant  quelques  jours  au  grand  soleil;  on  les 
secoue  de  nouveau ,  et  l’on  recueille  une  grainè  de  seconde 
qualité.  La  première  est  bonne  à  semer  pendant  deux  ans,  et 
même  pendant  trois,  si  elle  reste  dans  ses  têtes  et  si  on  a  soin 
de  suspendre  celles-ci  dans  un  lieu  sec. 

La  racine  du  poireau ,  c’est-à-dire  son  bulbe  avec  toute  la 
partie  blanche  des  feuilles,  entre  dans  les  potages  et  comme 
assaisonnement  dans  plusieurs  mets.  Etant  crue  elle  a  une 
odeur  forte ,  et  une  saveur  âcre  que  l’ébullition  lui  fait  perdre 
en  grande  partie.  Cette  racine  passe  pour  incisive,  diurétique, 
einménagogue  et  béchique  :  extérieurement  elle  est  très-adou¬ 
cissante.  Sa  décoction  offre  un  médicament  assez  actif  ,  qui  a 
réussi  quelquefois  dans  les  maladies  cutanées  chroniques  % 
Æomme  les  dartres,  la  teigne,  &c.  (D.) 
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POIREE ,  espèce  de  plantes  du  genre  bette ,  qu’on  regarda 
comme  une  simple  variété  de  la  betterave ,  mais  qui  se  mul¬ 
tiplie  de  semences  dans  nos  jardins  sans  changer  de  nature» 
js'oye z  au  mot  Bette. 

Celle  plante  se  cultive  à  raison  du  pétiole  et  de  la  principale 
nervure  de  ses  feuilles  qui  se  mangent.  On  en  connoît  plu¬ 
sieurs  variétés,  dont  la  plus  importante  ou  la  plus  avanta¬ 
geuse  à  multiplier,  est  celle  appelée  de  Hollande ,  remarqua¬ 
ble  par  la  grandeur  de  ses  feuilles,  et  par  conséquent  parla  lar¬ 
geur  de  ses  pétioles. 

On  sème  la poirée  au  milieu  du  printemps  dans  une  terre  • 
meuble,  très-amendée,  à  une  exposition  un  peu  chaude,  et 
lorsqu’elle  a  acquis  une  hauteur  de  trois  ou  quatre  pouces,  on 
la  transplante  à  demeure,  dans  des  planches  également  bien 
1  ibourées et  bien  fumées,  à  environ  un  pied  de  distance,  il 
ne  faut  pas  épargner  les  labours  et  les  arrosages  si  on  veut 
avoir  des  feuilles  de  la  plus  grande  étendue  possible. 

Lorsqu’on  veut  en  faire  la  récolte  ,  on  doit  ne  prendre  que 
Ses  feuilles  de  la  circonférence,  c’est-à-dire  celles  qui  ont 
acquis  toute  leur  croissance.  Avec  cette  attention,  dans  un  sol 
un  peu  humide,  on  peut  récolter  des  feuilles  tous  les  trois  à 
quatre  jours,  pendant  une  grande  partie  de  l’année. 

Ordinairement  les  poiré  es  ne  montent  en  graine  que  la 
seconde  année  ;  mais  dans  les  terreins  secs  et  chauds,  elles  fieu- 
rissent  souvent  dès  la  première.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  l’arracher  et  d’en  semer  de  nouvelle. 
Elles  supportent  assez  bien  les  hivers  ordinaires,  mais  comme 
elles  gèlent  quelquefois,  il  est  bon  de  les  couvrir  aux  pre¬ 
miers  froids  avec  du  fumier  de  cheval  peu  consommé  ou 
même  simplement  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles  sèches.  On. . 
fera  encore  au  printemps  plusieurs  récoltes  de  feuiîles,et  lors¬ 
que  les  pieds  coramenceron l  à  monter ,  on  arrachera  tous  ceux 
qui  ne  seront  pas  destinés  à  fournir  de  la  semence. 

La  poirée  est  une  plante  aqueuse,  dont  la  saveur  est  fade, 
mêlée  d’un  peu  d’âcreté.  On  la  regarde,  en  médecine,  comme 
émolliente,  délayante  et  rafraîchissante.  Le  suc  de  ses  feuilles 
et  de  ses  racines  Lit  fortemeni  éternuer,  et  est  recommandé 
pour  le n c h i fr èn e m en!  calharral  et  autre  embarras  des  fosses 
nasales.  On  emploie  li  és- fréquemment  les  feuilles  pour  panser 
les  eau  lèves  et  les  plaies ,  qu’elles  en  ire  tiennent  dans  un  degré 
d’humidité  très-avantageux. 

Lorsqu’on  veut  manger  les  pétioles  de  ces  feuilles,  qu’on 
appelle  assez  fréquemment  cardes ,  par  assimilation  avec  ceux 
des  artichauts  i  qu’on  nomme  cardons  (Voyez  au  mot  Art i- 
cjiAUT.  )  ,  on  oie  la  totalité  du  parenchyme  qui  les  entoure. 
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on  enlève  leur  épiderme ,  on  les  coupe  par  fronçons  de  deux 
à  trois  pouces  de  long,  et  on  les  fait  cuire  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  Quelques  cuisinières  les  mettent  dans  deux  eaux  pour 
les  priver  totalement  de  cette  âcreté  qui  leur  est  naturelle.  On 
les  sert  dans  une  sauce  blanche,  une  sauce  rousse  ou  toute 
autre  au  goût  du  maître;  mais,  en  général,  il  faut  que  celte 
sauce  soit  relevée,  car  la  bette  par  elle-même  n’a  presque  pas 
de  saveur.  On  emploie  le  parenchyme  ou  la  partie  verte  de  la 
feuille  pour  mêler  avec  Y oseille,  dont  elle  adoucit  l’acidité. 
Quelques  personnes  la  mettent  aussi  dans  la  soupe.  (B.) 

POIRETÏE ,  Poiretia ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  en  gai¬ 
nantes  ,  en  cuilleron ,  terminées  par  une  pointe  aiguë,  à  fleurs 
rouges,  sessiles,  axillaires  à  l’extrémité  des  rameaux,  lequel 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  iiguré  pl.  545  du  Plantœ  Hispaniœ  de 
Cavanilles,  présente  pour  caractère  un  calice  double  persis¬ 
tant  ;  l’extérieur  imbriqué  d’écailîes  très-courtes,  l’intérieur 
de  cinq  folioles  lancéolées;  une  corolle  de  cinq  pétales  lan¬ 
céolés  plus  courts  que  le  calice  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
supérieur,  globuleux,  pentagone,  à  style  delà  longueur  des 
étamines  et  à  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  pentagone,  à  cinq  loges , 
à  cinq  valves,  dont  les  cloisons  sont  opposées,  contenant  un 
grand  nombre  de  petites  semences  attachées  à  un  réceptacle 
central. 

La  poiretie  cucullee  se  trouve  dans  la  Nouvelle-Hollande; 
c’est  la  Spingeuîe  de  Smith.  Voyez  ce  mot. 

Gmeiin  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre  qui  avoit  été  établi 
par  Waller  dans  sa  Flore  de  la  Caroline ,  mais  qui  n’est  autre 
que  I’Hqustone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIRIER,  Pyrus  Linn.  ( icosandrie  p enta gy nie) ,  grand 
arbre  fruitier  de  la  famille  des  Rosacées,  qu’on  cultive  dans 
toute  l’Europe  pour  la  bonté  et  la  diversité  de  ses  fruits,  qui 
sont  communément  d’une  forme  pyramidale  ,  quelquefois 
ronds,  mais  dont  la  grosseur,  la  couleur  et  le  goût  varient 
beaucoup  ainsi  que  les  époques  de  la  maturité.  Ces  différentes 
variétés  ont  été  produites  par  la  culture  et  perpétuées  par  îa 
greffe  ;  elles  sont  le  résultat  des  soins  de  l’homme.  Les  Gau¬ 
lois  ,  nos  ancêtres ,  n’avoient  que  des  fruits  âpres  et  durs  ;  nous 
en  avons  de  délicieux.  Les  divers  sols  et  climats  ou  le  poirier 
a  été  successivement  cultivé  ont  vraisemblablement  fait  naître? 
aussi  beaucoup  d’espèces  jardinières.  Cet  arbre  aime  les  cli¬ 
mats  tempérés;  celui  de  la  France  lui  est  très- favorable.  îles 
arbres  fruitiers  à  pépin  c’est  îe  plus  estimé  ;  aussi  surpasse-t-il 
en  nombre  tous  les  autres  dans  les  jardins  des  gens  aisés.  Dans 
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ceux  du  pauvre /le  pommier  est  plus  commun,  peut-être  parce 
que  la  pomme  se  conserve  plus  Ion  g-temps,  et  parce  qu’ayant 
une  acidité  qui  corrige  sa  verdure,  elle  est  plus  mangeable 
que  la  poire  avant  l’époque  de  la  maturité  complète.  Malgré 
celte  sorte  d’avantage ,  les  différentes  poires ,  par  leur  variété , 
par  les  différens  temps  où  elles  mûrissent ,  et  par  le  goût  relevé 
et  exalté  de  la  plupart,  sont  infiniment  supérieures  aux  meil¬ 
leures  espèces  de  pommes. 

On  distingue  le  poirier  sauvage  et  le  poirier  cultive.  Le  pre¬ 
mier  est  sans  doute  le  seul  type  du  second.  Cependant ,  selon 
Duhamel,  on  peut  diviser  la  nombreuse  famiile  des  poiriers 
en  deux  branches,  dont  l’une  a  pour  auteur  le  poirier  sau¬ 
vage  ,  et  dont  l’autre  paroît  être  le  fruit  de  l’union  du  poirier 
avec  le  coignassier.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  poirier  donne  son- 
nom  à  un  genre  dans  lequel,  après  l’espèce  cultivée,  on  doit 
compter  les  autres  à-peu-près  pour  rien ,  tant  à  raison  de  leur 
23etit  nombre  qu’à  cause  de  leur  inutilité. 

Le  caractère  de  ce  genre  (figuré  pl.  48 5  des  Illustrations 
de  Lamarck)  est  d'avoir  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  co¬ 
rolle  à  cinq®pétales  ;  vingt  étamines  au  plus,  en  forme  d’alène, 
plus  courtes  que  les  pétales,  terminées  par  des  anthères  sim¬ 
ples;  cinq  styles  entièrement  distincts  et  velus  à  leur  base; 
autant  de  stigmates;  et  pour  fruit  une  pomme  glabre,  obîon- 
gue,  aloilgée  à  sa  base  vers  le  pédoncule  avec  un  seul  om¬ 
bilic,  et  à  cinq  loges ,  renfermant  chacune  deux  pépins  rai- 
lïlagineux. 

Le  Poirjer  commun,  Pyrus  sylvestris  vel  communis  L:nn.,  a 
une  racine  ligneusp  et  rameuse;  une  lige  droite;  une  écorce  rabo¬ 
teuse  sur  les  troncs:  un  finis  rougeâlre  et,  d'un  grain  fin,;  les  feuilles 
simples,  alternes,  péliolées  ,  ovales-alongées ,  dentées  sur  les  bords*, 
ordinairement  glabres  et  d’un  vert  luisant  ;  les  fleurs  à  pétales 
obronds ,  grands  et  concaves  ,  à  pédoncules  uniflores;  elles  sont  dis¬ 
posées  en  corymbe  au  sommet  des  rameaux.  Dans  son  état  sauvage, 
cet  arbre  est  épineux  et  porte  des  fruits  très-àpres.  Dans  l’état  do 
domesticité ,  il  perd  ses  piquans,  et  ses  fruits  s’adoucissent.  Nul 
arbre  cultivé  n’a  produit  autant  de  variétés.  A  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  on  comploil  environ  sept  cents  sortes  de  poires,  qui  éloient 
désignées  par  plus  de  quinze  cents  noms.  Dans  ce  nombre  prodi¬ 
gieux,  il  y  en  a  tout  au  plus  cinquante  à  soixante  bonnes,  autant  cl© 
médiocres;  les  autres  ne  sont  guère  meilleures  que  la  plupart  de  celles 
qui  viennent  dans  los  forêts. 

On  distingue  les  poires  en  fondantes  et  cassantes  ,  en  poires  ù 
cuire  ou  à  couteau ,  en  poires  d’été,  d' automne  ou  d  hiver.  Les  plus 
précoces  mûrissent  en  juillet  les  plus  tardives  se  cueillent  en  octo 
bre  et  novembre  ,  et  mûrissent  jusqu’au  printemps  suivant.  Voie* 
les  noms  et  qualités  de«  variétés  cultivées  qu’il  importe  de  connoîtr©.; 
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Variétés  des  Poires 
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(Les  astérisques  marquent  les  meilleures  poires,  comme  ceux  qu'oïï 
a  placés  à  côlé  de  quelques  espèces  de  -pêches ,  à  Particle  Pecb  i:r  , 
indiquent  les  meilleures  pêches.  ) 

1  Amire-Joannet.  Petit  fruit,  jaune-citron  ,  tendre,  peu  de  goût. 
Fin  de  juin. 

2.  Petit  muscat  ,  Sept-eii- gueule.  La  plus  petite  de  toutes  les 
poires,  rouge-brune,  demi-beurrée,  musquée.  Fin  de  juin. 

3.  Muscat-royal.  Petit  fruit,  gris,  rude,  demi -beurré,  doux, 
musqué.  Commencement  de  septembre. 

4*  Muscat- Robert ,  Poire  à  la  reine ,  Poire  d’ambre .  Fruit  moyen  , 
•vert  clair  ,  tendre  ,  sucré.  Mi-juiïlel. 

5.  Muscat- fleuri.  Très-petit  fruit,  uni,  Vert,  demi-beurré,  un 
peu  musqué.  Mi-juillet. 

6.  Aurate.  Petit  fruit,  turbiné,  jaune  et  rouge  ,  clair,  demi-beurré. 
Fin  de  juin. 

7.  Jargonelle.  Fruit  petit,  jaune  et  rouge  foncé,  demi-cassant, 
Un  peu  musqué.  Commencement  de  septembre. 

8.  Magdelaine ,  Citron  des  carmes.  Fruit  moyen,  turbiné,  vert 
clair,  fondant,  parfumé.  Juillet. 

9.  HastiveaU.  Très -petit  fruit,  très-uni,  jaune  clair,  demi- 
beurré,  peu  relevé  ,  musqué.  Mi-juillet. 

10.  Hastiveau  (gros)  de  la  forêt.  Petit  fruit,  uni,  vert  jaunâtre 
«3i  rouge  foncé,  âcre  et  un  peu  aigre.  Commencement  d’août. 

11.  Cuisse-madame.  Fruit  très  -  alongé, ,  moyen,  vert  et  roux, 
demi-beurré,  un  peu  musqué.  Fin  de  juillet. 

t 2.  Vermillon  ,  Bellissime  d’automne.  Fruit  moyen  ,  encore  plus 
alongé ,  rouge  foncé ,  cassant ,  doux  ,  relevé;  Fin  d’octobre. 

j  3.  *  Gros-blanquet ,  Blanquette.  Petit  fruit,  blanc  et  rouge  clair, 
cassant,  sucré,  relevé.  Fin  de  juillet. 

14.  Gros  blanquet  rond.  Fruit  turbiné,  jaune  et  rouge,  parfumé. 
Fin  de  juillet. 

15.  Blanquet  à  longue  queue.  Fort  petit  fruit,  blanc,  demi-cas¬ 
sant,  sucré,  parfumé.  Commencement  d’août. 

16.  Petit  blanquet ,  Poire  à  la  perle.  Petit  fruit,  forme  de  perle 
en  poire,  jaune  très-pâle,  demi-cassant ,  musqué.  Fin  de  juillet. 

17.  *  Epargne  ,  Beau-présent  ,  Sain  t  -  Sa  ms  on ,  Fruit  moyen  , 
irès-alongé,  vert,  relevé  de  quelques  bosses  à  la  tète,  œil  comme 
chiiTonné  ,  chair  fondante,  peu  relevée  ;  la  meilleure  de  la  saison. 
Fin  de  juillet. 

18.  Tarquin.  Fruit  alongé,  jaune-verdâtre,  cassant ,  aigrelet.  Avril 
et  mai. 

19.  Ognognet ,  Archiduc  d'été  ,  Amiré  roux.  Fruit  moyen,  tur¬ 
biné,  jaune  et  rouge  vif,  demi  -  cassant ,  goût  rosat  et  relevé.  Com¬ 
mencement  d'août. 

20.  Parfum  d’août.  Fruit  petit,  rouge  foncé  et  jaune-citron  ,  très- 
musqué.  Mi-août. 

21.  *  Salviaii.  Fruit  moyen,  rond,  et  jaune-rouge  clair,  demn* 
beurré,  sucré,  très-parfumé.  Août; 
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52.  Foire  d’ange.  "Petit  fruit,  vert  jaunâtre,  demi-cassant,  très- 
musqué.  Commencement  d’août. 

23.  Bezi  d’héry.  Fruit  moyen,  presque  rond ,  lisse,  jaune  et  vert 
blanchâtre.  Octobre,  novembre  et  décembre  ,  suivant  les  climats  et 
le  sol. 

24.  Poire  de  vitrier.  Gros  fruit,  ovale,  lisse,  rouge  foncé  et  vert 
clair  ,  tiqueté  de  points  bruns  et  verts,  assez  agréable.  Novembre  et 
décembre. 

25.  Orange  musquée.  Fruit  moyen,  rond,  boulonné,  jaune  et 
rouge  clair,  cassant,  musqué.  Août. 

26.  Orange  ro'uge.  Même  forme  ,  un  peu  plus  gros,  gris  et  rouge 
vif,  cassant,  sucré  et  musqué.  Août. 

27.  Bourdon  musqué.  Petit  fruit,  rond,  vert  clair  ,  cassant,  mus-< 
qué.  Juillet. 

28.  Poirier  de  jardin.  Gros  fruit,  rond,  boutonné,  jaune  et  beau 
rouge  ,  cassant,  sucré,  bon.  Décembre. 

29.  Orange  d’hiver.  Fruit  moyen,  rond  ,  boulonné,  vert-brun, 
cassant,  musqué.  Février  et  mars. 

30.  Martin  Sire ,  Ronville.  Fruit  gros  ,  beau  ,  vert  clair ,  cassant , 
doux  et  sucré.  Janvier. 

31.  Rousselet  d’hiver.  Petit  fruit,  vert  foncé  et  rouge-brun,  demi- 
cassant,  à  cuire.  Février  et  mars. 

32.  *  Rousselet  de  Reims ,  petit  Rousselet.  Petit  fruit  rouge-brun  , 
demi- beurré  ,  fin  ,  très-parfumé.  Fin  d’août, 

33.  Rousselet  hâtif ,  Poire  de  Chypre,  Perdreau.  Petit  fruit  jaune 
et  rouge  vif  taché  de  gris,  demi-cassant ,  sucré  ,  très-parfumé.  Mi- 
juillet. 

5:k.  Gros  rousselet ,  roi  cTété.  Fruit  moyen  ,  vert  foncé  et  rouge- 
brun,  demi-cassant,  parfumé,  peu  fin.  Septembre. 

35.  Poire  sans  peau ,  Fleur  de  guignes.  Moyen  fruit,  vert  et  jaune  , 
tacheté  de  rouge,  fondant,  parfumé.  Commencement  d’août. 

36.  *  Martin- sec.  Fruit  moyen  ,  alongé ,  Isabelle  et  rouge,  cas¬ 
sant,  sucré,  bon.  Novembre,  décembre,  janvier. 

3y.  Rousseline.  Petit  fruit  turbiné ,  couleurs  plus  claires  que  dans 
le  précédent,  demi-beurré,  sucré,  musqué,  agréable.  Novembre. 

38.  Ah-mon-Dieu.  Fruit  moyen  ,  lisse,  jaune,  citron  clair,  et  rouge 
clair  tiqueté  de  rouge  vif,  demi-cassant,  peu  fin  ,  sucré,  un  peu  par¬ 
fumé.  Commencement  de  septembre. 

3g.  Fin-or-d’ été.  Fruit  moyen,  turbiné,  très-uni,  rouge  foncé 
brillant  et  vert  jaunâtre,  tiqueté  de  rouge,  fin,  demi-beurré.  Mi- 
août. 

40.  Fin-or-de-septemb re .  Gros  fruit  lisse,  uni  ,  vert  gai  et  marbré , 
beurré  fin  ,  aigrelet  agréable.  Fin  d’août  et  commencement  de  sep¬ 
tembre. 

41.  Chair- à-dame ,  Chere-à-dame .  Fruit  moyen  ,  gris  ,  isabelle  , 
demi  -  cassant ,  peu  fin  ,  doux,  relevé  ,  d’un  parfum  agréable.  Mi- 
août. 

42.  Poire-d’œuf.  Petit  fruit,  forme  d’un  œuf  de  poule,  vert  jau¬ 
nâtre  et  rougeâtre  ,  taché  de  roux  ,  fin  ,  demi-fondant ,  sucré,  doux, 
un  peu  musqué,  agréable.  Fin  d’août  et  commencement  de  septembre 
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43.  Inconnu- Chéneau ,  Fondante  de  Brest.  Fruit  moyen ,  turbiné, 
nlongé,  vert,  gai  et  rouge  clair,  cassant,  sucré,  relevé.  Commen¬ 
cement  de  septembre. 

44.  Cassolette  y  Friolet,  Muscat-vert ,  Lechefrlon.  Petit  fruit  vert 
clair  et  rouge  pâle,  tendre,  sucré,  musqué.  Fin  d’août. 

45.  Bergamote  d’été ,  Milan  de  la  Beuvriére.  Gros  fruit  turbiné, 
vert  gai  et  roux ,  demi-beurré ,  peu  relevé.  Commencement  de  sep¬ 
tembre. 

46.  Bergamote  rouge.  Fruit  moyen  ,  lurbiné,  jaune  foncé  et  rouge, 
presque  fondant  ,  relevé  et  très-musqué.  Mi-septembre. 

47.  Bergamote  suisse.  Fruit  moyen,  turbiné,  rayé  de  vert,  d® 
jaune  et  de  rouge  ,  beurré  ,  sucré.  Octobre. 

48.  Bergamote  d' automne.  Gros  fruit  turbiné,  jaune  et  rouge 
brun,  beurré,  sucré,  doux,  parfumé.  Octobre,  novembre,  dé¬ 
cembre. 

49*  *  Crasanne ,  Bergamote  crasanne.  Gros  fruit  arrondi  ,  gris 
vert,  très-fondant ,  sucré,  relevé,  excellent.  Novembre,  décembre, 
janvier. 

50.  Crasanne  panachée.  Celle  poire  est  une  variélé  de  la  précé¬ 
dente,  et  n’en  diffère  point  par  le  fruit. 

51.  Bergamote  de  Soûle rs ,  Bonne  de  Soulers.  Gros  fruit  jaune  et 
rouge  brun,  beurré,  fondant,  sucré.  Février,  mars. 

d)2.  BergaiïLole  de  Vaques  ,  d’hiver.  Fruit  plus  gros,  court,  tur¬ 
biné,  gris  et  roux,  demi-beurré,  peu  relevé.  Janvier,  février,  mars. 

53.  Bergamote  de  Hollande  ,  Bergamote  d’ Alençon ,  Amoselle. 
Très-gros  fruit  turbiné  ,  arrondi,  jaune  clair,  demi-cassant,  relevé, 
agréable,  Irés-lardif. 

54.  Bergamote  cadette ,  Voire  de  Cadet.  Gros  fruit  lisse,  roug®' 
et  jaune.  Octobre. 

55.  *  Mess  ire-  Jean-  Doré.  Fruit  gros,  presque  rond,  varié  de  cou¬ 
leur  ,  cassant,  sucré  ,  relevé,  très-bon.  Octobre. 

56.  Robine ,  Royale  d'été.  Petit  fruit  turbiné,  court,  jaune,  demi- 
«assant,  sucré,  musqué.  Août. 

57.  Epine-Rose ,  Voire  de  Rose.  Gros  fruit  sphérique,  jaune  et 
rouge  clair,  demi-fondant,  musqué,  sucré,  etc.  comme  Y  ognonnet. 
Août. 

08.  j Double-Fleur.  Gros  fruit  rond  ,  jaune  ,  bon  à  cuire  en  février  , 
mars  et  avril. 

Double-Fleur  panachée.  Variété  rayée  de  vert  et  de  jaune. 

5g.  Bezi  de  Caissoy ,  Roussette  d’ Anjou.  Petit  fruit  presque  rond, 
jaune  brun  ,  tendre,  beurré  ,  sucré,  excellent.  Novembre,  décembre, 
janvier. 

60.  Franc-Réal.  Gros  fruit  renflé  par  le  milieu,  vert  et  roux, 
bon  à  cuire  en  oclobre,  novembre,  décembre. 

61.  Bequesne.  Fruit  gros,  long,  rouge  et  jaune  citron,  taché  de 
gris,  un  peu  fade.  D’oclobve  en  février. 

62.  Epine  d'été ,  Fondante  musquée.  F  ruiL  moyen,  alongé,  vert 
pré,  fondant,  très-musqué.  Commencement  de  septembre. 

63.  Poire-Figue .  Moyen  fruit  très-alongé,  vert  brun,  fondant  , 
doux  et  sucré.  Commencement  de  septembre.. 


P  O  I  187 

64.  Epine  cChiver.  Gros  fruit  alongé,  vert  pâlo,  fondant,  doux, 
excellent,  si  le  terrein  lui  convient.  Novembre,  décembre,  janvier. 

65.  Ambretle.  Fruit  moyen,  ovale,  blanchâtre,  fin,  fondant, 
sucré,  relevé  dans  les  terreins  chauds.  Novembre,  décembre,  jan¬ 
vier,  février. 

66.  Echassery ,  Bezy  de  Chassery.  Presque  même  grosseur  ,  forme 
et  couleur,  fondant ,  sucré  ,  musqué.  Novembre,  décembre  ,  janvier. 

67 .  Merveille  d'hiver ,  Petit-  O  in .  Fruit  moyen,  varié  dans  sa 
forme,  rude,  vert  et  jaune,  beurré,  fondant,  très-fin ,  sucré  et 
musqué,  très-agréable.  Novembre. 

68.  Sucré-Vert.  Fruit  moyen,  alongé,  vert,  beurré,  sucré,  bon. 
Fin  d’octobre. 

6g.  Poire  de  Prêtre.  Gros  fruit  presque  rond,  presque  la  même 
couleur  que  le  Messire-Jean-Gris  ,  tiqueté  de  gris  blanc,  demi- 
cassant,  assez  fin.  Février. 

70.  Poire  à  Gobert.  Gros  fruit  turbiné,  jaune,  demi  -  cassant , 
musqué  ,  se  garde  jusqu’en  juin. 

71.  Royale  d’hiver.  Fruit  gros,  jaune  clair  et  beau  rouge,  demi- 
beurré,  sucré  dans  les  terres  chaudes.  Décembre,  janvier,  février. 

72.  Muscat  allemand.  Un  peu  ressemblant  au  précédent,  gris  et 
rouge,  beurré,  fondant,  musqué,  relevé.  Mars,  avril,  mai. 

7  3.  Verte-Longue  ,  Mouille— Bouche.  Gros  fruit  alongé,  vert , 
fondant,  doux,  sucré,  bon.  Commencement  d’octobre. 

74.  Verte-Longue  panachée.  Variété  rayée  de  vert  èt  de  jaune. 

76.  *  Beurré.  Fruit  gros,  fondant,  très -beurré,  fin,  relevé  , 
excellent,  varie  de  couleur.  Fin  de  septembre. 

76. *  Angleterre,  Beurré  d’Angleterre.  Fruit  moyen,  ovoïde,  alongé, 
gris,  demi-beurré,  fondant,  succulent.  Septembre. 

77.  Angleterre  d’hiver.  Fruit  moyen,  jaune  citron,  très-beurré, 
doux,  un  peu  sec.  Décembre,  janvier,  février. 

78.  *  Bezy  de  Chaumontel ,  Beurré  d’hiver.  Gros  fruit  varié  de 
forme  et  de  couleur ,  demi-beurré ,  fondant ,  sucré,  relevé,  excellent. 
Novembre,  décembre,  janvier. 

79.  Orange  iulipée ,  Poire  aux  'Mouches.  Grosse  poire  verte  et 
brune,  rayée  de  rouge  clair  et  marbrée  de  gris,  demi  -  cassante. 
Commencement  de  septembre. 

80.  *  Bellissirne  d’été ,  Suprême.  Petit  fruit ,  beau ,  rouge  et  jaune , 
rayé  de  rouge  clair,  demi-beurré,  peu  relevé.  Juillet. 

81.  *  Doyenné ,  Beurré  blanc  ,  Saint— Michel.  Gros  fruit  oblong , 
jaune,  très- beurré,  très -sucré,  quelquefois  relevé,  excellent.  Oc¬ 
tobre. 

82.  Bezy  de  la  Motte.  Gros  fruit  vert  foncé,  tiqueté  de  gris,  fon¬ 
dant  ,  doux.  Octobre  et  novembre. 

85.  Bezy  de  Montigny.  Fruit  moyen,  forme  du  doyenné ,  jaune, 
très-fondant,  musqué.  Commencement  d’octobre. 

84.  *  Doyenné  gris.  Fruit  moyen,  gris,  beurré,  fondant,  meilleur 
que  le  doyenné  jaune .  Novembre. 

85.  Frangipane.  Fruit  moyen,  long,  renflé  parle  milieu,  beau 
jaune,  demi  -  fondant  >  doux,  sucré,  goût  de  la  frangipane.  Fin 
d’octobre. 
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86.  Jalousie.  Fruit  gros,  alongé  ,  renflé,  boulonné,  roux,  liés- 
beurré,  sucré,  relevé,  fort  bon.  Fin  d’octobre. 

87.  *  B  on-  Chrétien  d’hiver.  Fruit  très-gros,  forme  variée,  jaun® 
clair  et  rouge  incarnai ,  fin,  cassant ,  doux  ,  sucré,  un  peu  parfumé. 
Depuis  janvier  jusqu’au  printemps. 

88.  Angélique  de  Bordeaux.  Gros  fruit  applati ,  suivant  sa  longueur, 
pâle,  cassant  ou  tendre,  doux  et  sucré.  Janvier,  février. 

8g.  Bon-Chrétien  d’Espagne.  Très-gros  fruit  pyramidal,  jaune  et 
beau  rouge,  cassant,  doux.  Bon  à  cuire  en  novembre  et  décembre. 

90.  Gracioli,  Bon-Chrétien  d’été.  Gros  fruit  pyramidal  tronqué  , 
bossu,  jaune,  demi-cassant,  sucré,  très-succulent.  Commencement 
de  septembre. 

91. *  Bon-  Chrétien  d’été  musqué.  Fruitpnoyeli ,  en  poire  de  coing , 
jaune  et  rouge  léger,  cassant.  Fin  d’août. 

92.  Mansuelle  solitaire.  Fruit  gros,  pyramidal  peu  régulier,  vert 
et  jaune,  demi-fondant,  bonté  médiocre.  Commencement  de  sep¬ 
tembre. 

g3.  Marquise.  Gros  fruit  pyramidal ,  alongé,  jaune  ,  beurré  ,  fon¬ 
dant,  doux,  sucré.  Novembre  et  décembre. 

94  AColmart  ,  Boire-Manne .  Fruit  très-gros  ,  pyramidal  tronqué  , 
vert  et  ronge  léger,  beurré,  fondant,  sucré ,  relevé ,  excellent.  Jan¬ 
vier,  février,  mars. 

g5.  *  Eirgouleuse.  Gros  fruit  alongé,  jaune ,  tendre,  beurré,  relevé, 
excellent.  Novembre  ,  décembre  ,  janvier  ,  février. 

96.  *  Saint-Germain ,  Inconnue ,  la  L'are.  Gros  fruit  pyramidal 
alongé,  vert ,  fondant ,  succulent ,  excellent.  Depuis  novembre  jus¬ 
qu'en  avril. 

97.  Louisebonne.  Fruit  ressemblant  beaucoup  au  précédent,  gros  , 
blanc,  demi-beurré,  quelquefois  bon.  Décembre  et  janvier. 

98.  Impériale  à  feuilles  de  chêne.  Fruit  moyen  ,  ressemblant  à  une 
petite  virgouleuse ,  inférieure  en  qualité.  Mars  et  avril. 

99.  Saint- Augustin.  Petit  fruit  long,  rouge  et  jaune  clair,  tiqueté 
de  brun,  dur,  musqué.  Décembre  et  janvier. 

100.  Pastorale ,  Musette  d’automne.  Gros  fruit  très-alongé,  jaune  , 
semé  de  roux,  demi-fondant ,  un  peu  musqué,  bon.  Octobre,  no¬ 
vembre  ,  décembre. 

joi.  Champ-Riche  d'Italie.  Gros  fruit  piqueté  et  lâcheté  de  gris  , 
vert  clairs  demi-cassant.  Décembre  et  janvier. 

102.  *  Calillac.  Très-gros  fruit  obtus  ,  jaune  et  rouge  brun  ,  âcre, 
â  cuire.  Depuis  novembre  jusqu’à  la  fin  d’avril. 

105.  Bellissime  d’hiver.  Plus  gros  que  le  précédent,  presque  rond, 
jaune  et  beau  rouge,  tendre,  doux,  moelleux,  à  cuire.  Décembre^, 
janvier,  février. 

104.  Livre.  Fruit  très-gros,  applati  suivant  sa  longueur,  vert, 
tavelé  de  rouge  ,  bon  cuit.  Décembre,  janvier ,  février. 

joF».  Trésor d’ Amour.  Très-gros  fruit  renflé,  jaune  citron,  tendre, 
doux,  très-bon  à  cuire.  Depuis  décembre  jusqu’en  mars. 

106.  Tonneau.  Très-gros  fruit,  forme  d’un  petit  lonneau  ,  jaune 
et  rouge  vif,  bon  à  cuire  en  février  et  mars. 
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107.  Poire  de  Naples.  Fruit  moyen,  forme  de  calebasse,  /aune  , 
lavé  de  rouge  brun,  demi-cassant,  doux.  Février  et  mars. 

108.  Angélique  de  Rome.  Fruit  moyen,  oblong,  rude,  /aune 
citron  pâle,  tendre,  demi-fondant ,  sucré  et  assez  relevé.  Décembre, 
janvier  et  février. 

îoq.  Lansac ,  Dauphine ,  Satin.  Petit  fruit  presque  rond  ,  /aune, 
fondant,  sucré,  relevé*  Depuis  octobre  jusqu’en  janvier. 

110.  h~igne-De/uoiselle.  Fruit  petit  ,  rude,  gris  brun  et  un  peu 
rouge,  tiqueté  de  gris,  beurré,  peu  fondant ,  très-relevé.  Octobre. 

111.  Sanguinole.  Fruit  moyen,  lisse,  verL ,  tiqueté  de  gris  et  de 
rouge,  grossier,  assez  insipide.  Août. 

112.  Sapin.  Petit  fruit  vert  et  jaune,  peu  relevé,  quoiqu’un  peu 
parfumé.  Fin  de  juillet. 

110.  Poire  à  deux  têtes ,  à  deux  yeux.  Fruit  moyen  ,  turbin  * ,  uni  , 
vert  jaune,  lavé  de  rouge  brun,  peu  délicat,  un  peu  parfumé,  un 
peu  âcre.  Fin  de  juillet. 

i  14.  Grise-honne.  Fruit  moyen  ,  long,  vert  gris  ,  tiqueté  de  blanc, 
fondant,  un  peu  beurré,  sucré  et  relevé.  Fin  d’août. 

1 15.  Donville.  Fruit  moyen  ,  alongé  ,  luisant ,  jaune  citron,  taché 
de  fauve  et  rouge  vif,  tiqueté  de  gris  clair,  cassant ,  relevé,  quoiqu’un 
peu  âcre.  Se  conserve  jusqu’en  avril. 

h 6.  Chat-Brûlé.  Fruit  moyen  ,  alongé,  jaune  et  beau  rouge  vif» 
très-bon  à  cuire  en  février  et  mars.  Mûrit  en  octobre  et  novembre. 

j  17.  Saint-Père ,  Saint-Pair.  Fruit  moyen  ,  rude,  jaune  cannelle  ? 
tendre,  excellent  en  compotes.  Mars,  se  conserve  jusqu’en  juin. 

118.  Trouvé.  Fruit  moyen,  rouge  vif  et  jaune  citron,  lavé  de 
rouge  clair,  tiqueté  de  rouge  et  de  gris  clair,  cassant,  sucré,  très- 
bon  à  cuire  en  janvier  ,  février  et  mars.  Se  conserve  jusqu’en  avril. 

1 19.  *  Sarrasin.  Fruit  moyen,  alongé  s  rouge  brun,  tiqueté  de  gris 
et  jaune  pâle,  presque  beurré ,  jsucré  ,  relevé  et  un  peu  parfumé, 
excellent  cuit.  Se  garde  d'une  année  à  l’autre  ,  très-estimé. 

1  20.  Sylvanche.  Poire  d’automne,  excellente.  L’espèce  a  été  on^F 
uairemenl  cultivée  à  Metz. 

Ïaisleau  indiquant  V ordre  de  maturité  des  variétés  de  Poires: 

ci-dessus. 

(On  prévient  que  dans  le  présent  tableau  chacun  des  numéros  qui 
précède  les  noms  de  poires  renvoie  au  numéro  correspondant  du  ta— 
rbléctu  ,  dans  lequel  leurs  qualités  sont  décrites.) 

Comme  il  y  a  des  poires  qui  mûrissent  dans  dilférens  mois  suecès> 

, si  veulent ,  on  a  été  obligé  de  répéter  leur  nom  à  chaque  mois.  La  pre- 
viniêfè  fois  il  est  en  romain,  et  les  autres  fois  en  italique. 

Juin.  1.  Amire-Joannet  ;  2.  Petit  Muscat;  6.  Aurate. 

Juillet.  4.  Muscat-Robert;  5.  Muscat-Fleuri  ;  8.  Madeleine;  9.  lias- 
liveau;  1  1 .  Cuisse-Madame  ;  1 3.  Gros-Blanquet  ;  14.  Gros-Rîanquet 
rond;  16  Petit  -  Blanquet  ;  17.  Epargné*  27.  Bourdon  musqué  ; 
33.  Rousselet  liâtif ;  80.  Bellissime  d’été;  112.  Sapin;  110.  Poire  à 
deux  têtes. 

Août.  10.  Il  asti  veau  (gros)  delà  forêt;  i5.  Blanquet  à  longue 
queue  ;  19.  Ognogr.et;  20.  Parfum  daoût  ;  21.  Salviati  ;  22.  Poir^ 
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d’orange;  2  5.  Orange  musquée  ;  a  5.  Orange  ronge;  32.  Pvousselet  de 
ïtheims  ;  35.  Poire  sans  peau;  3g.  Fin-Or  d’éié  ;  40.  Fin -Or  de 
septembre;  41.  Chair  -  à -Dame  ;  42.  Poire-d’(Euf  ;  44.  Cassolette; 
56.  Royale  d’été;  57.  Epine-Rose;  91 .  Bon-Chrétien  d  été  musqué  ; 
1  i  j .  Sauguinole  ;  114.  Grise-Bonne. 

Septembre.  3.  Muscat-Royal  ;  7.  Jargonelle;  04.  Gros  Rousselet; 
38.  Ah-mon-Dieu  ;  40.  Fin-  Or  de  septembre  ;  42.  Poire-cl’ Œufs  ; 
45.  Inconnu-Cheneau;  *5.  Bergamote  d’été  ;  46.  Bergamote  rouge; 
62.  Épine  d'élé;  63.  Poire-Figue;  75.  Beurré;  76.  Angleterre; 
79.  Orange  tulipée  ;  90.  Gracioli  ;  92.  Mansuette  solitaire. 

Octobre .  j  2.  Bellissime  d’automne;  23  Bezi  d’Hery  ;  47.  Berga¬ 
mote  suisse;  48.  Bergamote  d’automne;  43.  Bergamote  cadette; 
55.  Messire-Jean-Doré ;  61.  Bequesne;  68.  Sucré-Vert  ;  73.  Verte- 
Longue;  81.  Doyenné  :  82.  Bezy  de  la  Motte  ;  83.  Bezy  de  Montigny; 
85.  Frangipane;  86.  Jalousie;  100.  Pastorale;  109.  Lansac  ;  110.  Vigne- 
Demoiselle;  1  16.  Chat-Brulé. 

Novembre .  23.  Bezy  cl' Hery  ;  24.  Poire  de  Vitrier;  36.  Marlin- 
.Sec;  37..  Rousseline;  48.  Bergamote  d’ automne ;  4g.  Crasanne  ;  5g.  Bezi 
de  Caissoy  ;  60.  Franc -Réal  ;  61.  Bequesne;  64.  Epine  d’hiver  ; 
65.  Ambrette  ;  66.  Éehassery;  67.  Merveille  d’hiver;  78.  Bezy  de 
Chaumontel  ;  82.  Bezy  de  la  Molle  ;  84.  Doyenné  gris  ;  89.  Bon- 
Chrétien  d’Espagne  ;  90.  Marquise  ;  g5.  Virgouleuse  :  96.  Saint- 
Germain;  100 .Pastorale;  102.  Calillac  ;  116.  Chai-Brûlé. 

Décembre.  2  3.  Bezy  d'Ilery  ;  24.  Poire  de  Vitrier  ;  28.  Poirier  de 
jardin  ;  56.  Martin- Sec  ;  48.  Bergamote  d' automne  ;  49.  Crasanne; 
5g.  Bezy  de  Caissoy  ;  60.  Franc-Béal  ;  61.  Bequesne  ;  64.  Epine 
d’hiver  ;  65.  Ambrette  ;  66.  Echasseri  ;  71 .  Royale  d’hiver  ;  77.  An¬ 
gleterre  d’hiver;  78.  Bezy  de  Chaumontel  ;  79.  Bon-Chrétien  d’Es¬ 
pagne  ;  g5.  Marquise  ;  g5.  Virgouleuse;  96.  Saint  -  Germain  ; 
97 .  Jjouise bonne  ;  gg.  Saint- Augustin  ;  100.  Pastorale  ;  101.  Champ- 
Biche  d’Italie  ;  102.  Catillac  ;  io3.  Bellissime  d’hiver;  104.  Livre; 
io5.  Trésor-d’Amour  ;  108.  Angélique  de  Rome. 

Janvier.  3o.  Marlin-Sire  ;  56.  Martin-Sec;  49.  Crasanne;  52.  Ber¬ 
gamote  de  Pasques  ;  5g.  Bezy  de  Caissoy  ;  61 .  Bequesne  ;  64.  Epine 
d’hiver;  65.  Ambrette  ;  66.  Echasseri  ;  71.  Boyale  d’hiver  ;  77.  An¬ 
gleterre  d'hiver  ;  78.  Bezy  de  Chaumontel;  87.  Bon-Chréiien  d’hiver  ; 
88.  À  ngélique.de  Bordeaux  ;  94.  Colmart.  ;  95.  Virgouleuse  ;  96 .  Saint- 
Germain  ;  97 .  Louisebonne  799.  Saint- Augustin  ;  101.  Champ- Biche 
d’Italie  ;  102.  Catillac;  io3.  Bellissime  d’hiver;  104.  Livre  ;  io5.  Tré¬ 
sor-  d’ Amour  ;  108.  Angélique  de  Borne. 

Février.  29.  Orange  d’hiver  ;  3i.  Rousselet  d  hiver  ;  5i.  Ber¬ 
gamote  de  Soulers  ;  62.  Bergamote  de  Pâques;  61.  Bequesne  y 
Çi5.  Ambrette  ;  69.  Poire  de  Prêtre;  71.  Boyale  d’hiver  ;  77.  Angle¬ 
terre  d’hiver  ;  87.  Bon-Chrétien  d’hiver  ;  88.  Angélique  de  Bordeaux  ; 
94.  Colmart;  g5.  Virgouleuse  ;  96.  Saint-Germain;  102.  Catillac;- 
joo.  Bellissime  d’hiver  ;  T04.  Livre;  io5.  Trésor-d' Amour;  106.  Ton¬ 
neau  ;  107.  Poire  de  Naples;  108.  Angélique  de  Borne. 

Map.  2g.  Orange  d’ hiver  ;  5i.  Bousselet  d’hiver  ;  5i.  Bergamote 
de  Soulers;  52.  Bergamote  de  Pâques  ;  58.  Double-Pleur  ;  7  2.  Mus¬ 
cat  allemand  ;  87.  Bon-Chrétien  d'hiver  ;  94.  Colmart  ;  96.  Saint- 


P  O  I  Igl 

Germain,;  98.  Impériale  à  feuilles  de  chêne  ;  102.  Caiiltac  ;  io5.  Trc- 
sor-d’  A  inouï'  ;  106.  Tonneau  ;  107.  Poire  de  Naples  ;  117.  Saint-Père. 

Avril.  18.  Tarquin;  58  .Double-Fleur;  72.  Muscat  allemand  ; 
96.  Saint-  Germain  ;  98.  Impériale  à  feuille  de  chêne  ;  102.  Caiillaç. 

Mai.  18.  Tarquin  ;  7 2.  Muscat  allemand. 

On  voit  par  le  tableau  précédent,  combien  la  maturité  des  poires 
varie-  Les  différentes  époques  de  cette  maturité  parcourent  le  cercle 
entier  de  l’année  ;  beaucoup  de  causes  et  de  circonstances  concou¬ 
rent  à  la  bâter  ou  à  la  retarder,  l’exposilipù  ,  le  climat  ,  le  choix  du 
sujet  greffé,  l’espèce  de  pépin  qu’on  sème,  la  qualité  du  fruit.  Un/jo/- 
r/er  planté  à  une  exposition  sèche  et, méridionale  fructifiera  plutôt  chaque 
année  que  s’il  eût  été  placé  ailleurs.  La  maturité  de  son  fruit  sera  pareil¬ 
lement  plus  accélérée  dans  un  climat;  chaud  que  dans  un  climat  tempéré 
ou  froid.  Toutes  choses  égales,  le  même  fruit  sur  coignassier  est  plus 
hâtif  que  sur  franc.  Dans  un  arbre  venu  de  pépins  de  poires^  d’hiver,  la 
maturité  sera  retardée;  elle  sera  hâtive  au  contraire  dans  une  espèce  d’hi¬ 
ver  greffée  sur  un  sujet  venu  de  pépins  de  fruit  d’été.  Des  semis  faits 
avec  des  pépins  d’un  fruit  produit  par  un  arbre  vieux  et  vigoureux, 
donneront  des  sujets  dont  les  poires  seront  aussi  précoces  que  celles  de 
ce  vieux  arbre  ;  car  on  sait  que  les  fruits  mûrissent  plutôt  sur  les  vieux 
arbres  que  sur  les  jeunes.  Enfin,  la  destination  des  poiriers  dont  on 
élève  les  uns  à  plein  vent,  et  les  autres  en  espaliers,  les  différentes 
manières  de  les  conduire  et  de  les  tailler,  et  les  espaces  laissés  entre 
eux  ,  influent  beaucoup  sur  les  époques  de  la  maturité,  cc  On  peut  en- 
»  core  regarder ,  dit  Miller,  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
»  depuis  que  l’on  culti  ve  îès  arbres  ,  comme  une  cause  qui  haie  la  ma- 
v  turité  des  fruits.  En  lisant  les  bons  auteurs  français  qui  onl  écrit  sur 
5} la  culture  des  arbres  fruitiers,  on  verra  que  le  temps  de  la  maturité 
»  de  plusieurs  espèces  de  poires  se  trouve  avancé  d’un  mois  ou  six  se- 
»maines  aux  environs  de  Paris,  depuis  à-peu-prés  un  demi-siècle». 

Culture  du  Poirier. 

Les  différentes  variétés  de  poirier  se  perpétuent  et  se  multiplient  par 
la  greffe.  On  les  greffe  ordinairement  sur  franc  ou  sur  coignassier. 
Pour  avoir  des  sujets,  on  sème  les  pépins  du  fruit.  On  doit  choisir  les 
plus  beaux  fruits,  les  mieux  nourris  ,  cueillis  sur  arbres  francs,  et 
les  laisser  pourrir  ou  sécher  dans  leur  chair;  les  pépins  s’en  conser¬ 
vent  mieux  ,  et  c’est  de  leur  choix  que  dépend  la  bonté  et  la  force 
des  sujets. 

Voici  les  conseils  donnés  par  Rozier  à  ceux  qui  veulent  faire  un 
semis  de  poiriers. 

iy.  Chaque  fruit  dont  on  destine  les  pépins  à  être  semés,  doit  être 
distingué  par  son  nom  ,  et  Pon  doit  noter  s’il  a  été  cueilli  sur  franc  ou 
sur  coignassier.  On  doit  préférer  le  premier  ;  peu  d’espèces  font  ex¬ 
ception  à  celte  loi.  Les  fruits  d’été  une  fois  secs  seront  rangés  lits  par 
lits  dans  du  sable  ,  et  tenus  dans  un  endroit  frais,  mais  non  humide; 
leur  germination  au  printemps  en  sera  plus  prompte. 

2°.  Au  temps  des  semis  ,  on  dépouillera  les  pépins  de  leur  enve¬ 
loppe.  Si  elle  estséche,  on  la  mettra  tremper  quelques  jours  dans  l’eau; 
après  cela,  la  séparation  eu  sera  facile,  et  on  sèmera  tout  de  suite.  Si 


la  chair  est  encore  fraîche,  comme  dans  les  fruits  très-tardifs ,  on  en 
séparera  les  pépins  sans  les  endommager. 

3°.  Le  semis  aura  lieu  dès  qu’on  n’aura  plus  à  redouter  les  fortes 
gelées.  Si  on  a  soin  d’en  preserver  la  terre  avec  suffisante  quantité  de 
paille  ,  on  peut  alors  semer  plutôt.  Il  doit  être  fait  dans  une  terre 
doude,  forte  sans  être  tenace  ,  qui  ait  au  moins  dix-huit  pouces  de 
profondeur  ,  et  qui  ait  été  bien  ameublie  par  un  terreau  parfaitement 
consommé.  On  ne  doit  pas  semer  à  la  volée,  mais  par  raies  espacées 
de  huit  pouces,  et  qui  laissent  la  facilité  d’arracher  les  mauvaises  her¬ 
bes ,  et  de  piocher  dans  l’arrière-saison.  On  doit  laisser  le  semis 
pendant  deux  ans  en  pépinière.  Ce  terme  ,  qui  paroît  long  ,  est  néces¬ 
saire  pour  avoir  un  sujet  bien  conditionné,  bien  enraciné,  et  qui  soit 
à  la  replantalion  d’une  reprise  facile. 

/j.0.  Dans  la  pépinière  à  demeure,  il  faut  que  le  sol  ait  été  défoncé 
nouvellement  à  la  profondeur  de  trois  pieds,  et  que  les  jeunes  plants 
y  soient  placés  clans  le  courant  de  novembre  ou  au  commencement  de 
décembre,  suivant  le  climat.  Ils  seront  plantés  en  quinconce  avec 
toutes  leurs  racines,  leurs  chevelus,  avec  leur  pivot,  et  à  trois  pieds 
de  distance  les  uus  des  autres.  On  ne  greffera  ces  sujets  que  lorsqu’ils 
auront  donné  leurs  premiers  fruits.  Ou  sera  presque  assuré  d’obtenir 
de  nouvelles  variétés,  sur-tout  si  les  pépins  ont  été  choisis  dans  les 
espèces  nommées  bezy ,  dans  les  bergamotes ,  dans  les  épines.  Si  le 
fruit  se  trouve  de  mauvaise  qualité ,  on  aura  de  très-beaux  sujets  pour 
greffer  du  plein-vent  ;  et  on  se  procurera  de  cette  manière  des  arbres 
forts  ,  vigoureux  ,  et  qui  dédommageront  amplement  le  cultivateur  de 
ses  soins  et  de  ses  peines. 

On  doit  greffer  le  poirier  sur  sauvageon  ou  sur  franc ,  pour  les 
grands  plein- vents  et  dans  les  lerreins  qui  ont  de  la  profondeur  ;  sur 
les  grands  coignassiers ,  dans  les  terreins  médiocrement  profonds  et 
pour  les  espaliers  très-élevés  ;  et  sur  le  petit  coignassier pour  les  espa¬ 
liers  bas.  (  Voyezh  l’article  Coignassier  les  avantages  elles  inoon— 
véniens  que  présente  la  greffe  du  poirier  sur  cet  arbre.  )  Parmi  1  es  poires 
qui  réussissent  le  mieux  sur  coignassier ,  on  comple  la  royale  d’été  , 
Y  épine  d’hiver ,  Yambrette  et  la  mansuette ,  etc.  Un  grand  nombre 
d’espèces  réussissent  très-bien  sur  franc»  et,  suivant  Rozier,  on  doit 
le  préférer,  parce  qu’il  subsiste  long-temps,  qu’un  seul  pied  occupe  l’es¬ 
pace  que  quatre  ou  même  six  poiriers  sur  coignassief  occuper  oient , 
et  parce  que  ce  seul  arbre  bien  conduit  produit  à  lui  seul  beaucoup 
plus  de  fruits  qu’eux  tous  ensemble.  Enfin  il  est  démontré,  dit-il,  que 
le  franc  est  plus  vigoureux  que  le  coignassier.  Cependant,  sans  avoir 
égard  aux  différences  qui  existent  entre  ces  deux  arbres  ,  on  s’obsljne 
à  planter  à  la  même  dislance  l’un  et  l’autre;  et  si  le  franc,  comme  le  plus 
fort,  pousse  avec  trop  de  vigueur,  et  lend  à  occuper  la  place  de  son 
voisin.,  le  jardinier  le  fait  rentrer  dans  ses  limites enle  taillant;  c’est- 
à-dire  qu’il  le  mulile,  puisqu’il  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  former 
ses  boulons  à  fruit ,  qui  ne  peuvent  venir  que  sur  un  bois  qui  ait  au 
moins  deux  ans.  Qu’arrive-t-il?  l’arbre  ainsi  maltraité  donne,  chaque 
année  ,  beaucoup  de  bourgeons  et  de  branches,  et  pas  un  seul  fruit  ; 
on  a  beau  le  mutiler  encore  ,  et  lui  supprimer  une  ou  deux  grcJSses  ra¬ 
cines  j  tout  cela  est  inutile.  Tandis  que  s’il  avoit  eu  plus  d'espace,  et 
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on  avoit  étendu  ses  branches  sans  les  rogner,  elles  auroient  porté 
du  fruit  dès  la  seconde  année. 

«  Les  poiriers,  dit  Miller,  doivent  être  plantés  contre  des  mu¬ 
railles  ou  en  espaliers  ,  à  quarante  pieds  au  moins  de  distance  ,  parce 
que ,  s’ils  n’ont  pas  assez  de  placepour  s’étendre  de  chaque  côté ,  il  sera 
impossible  de  les  conserver  en  bon  ordre  ;  car,  plus  ces  arbres  sont 
taillés  ,  plus  ils  poussent  :  d’ailleui’s ,  comme  plusieurs  espèces  pro¬ 
duisent  leurs  boutons  à  fleurs  aux  extrémités  des  branches  de  l’année 
précédente ,  en  les  taillant  et  en  les  raccourcissant,  tout  le  fruit  en  est 
jeté  bas. 

»  Je  ne  doute  pas  ,  ajoute  Miller  ,  que  cette  distance  ne  soit  trouvée 
trop  considérable  par  tous  ceux  qui  n’ont  pas  bien  observé  la  crois¬ 
sance  de  ces  arbres,  sur-tout  la  pratique  générale  de  la  plupart  des 
jardiniers  étant  de  ne  leur  donner  tout  au  plus  que  la  moitié  de  cet 
espace.  Mais  si  on  veut  examiner  quelques-uns  de  ces  arbres  plantés 
depuis  quelques  années  ,  on  observera  toujours  que  si,  par  hasard  , 
il  s’en  trouve  uu  dont  les  branches  ont  assez  de  place  pour  s’étendre, 
il  produit  plus  de  fruits  que  douze  autres  dont  la  croissance  est  gênée 
faute  d’un  espace  suffisant.  J’ai  vu  des  poiriers  de  plus  de  cinquante 
pieds  de  largeur,  sur  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  ,  qui  donnent 
beaucoup  plus  de  fruits  que  n’en  pourroient  produire  trois  autres  sem¬ 
blables  plantés  dans  le  même  espace  et  contre  un  mur  très-élevé;  car 
un  arbre  sera  plus  productif  quand  ses  branches  seront  palissées  hori¬ 
zontalement,  que  trois  ou  quatre  autres  dont  les  branches  sont  perpen¬ 
diculaires  ». 

A  l’appui  de  son  opinion,  Miller  cite  un  poirier  dont  les  branches 
embrassoient  un  espace  de  plus  de  cinquante  pieds,  et  qui  couvroit 
une  muraille  de  plus  de  trente-six  pieds  de  hauteur  :  c’étoit  un  bon - 
chrétien  extrêmement,  fructueux.  Il  en  cite  encore  un  autre  de  la 
même  espèce,  qui  lui  appartenoit,  dont  la  tige  avoit  plus  de  dix 
pieds  de  hauteur  ;  ses  branches  sortoient  régulièrement  sur  chaque 
côté,  et  s’élendoierit  à  près  de  trente  pieds  du  tronc  ;  elles  formoient, 
par  leur  disposition,  une  parabole  régulière  de  quarante  pieds  de 
hauteur  ,  et ,  quoiqu’elles  n’eussent  jamais  été  raccourcies,  elles  pro- 
duisoient  des  fruits  depuis  le  bas  jusqu’au  haut;  de  sorte  que  dans  une 
bonne  saison  ,  lorsque  les  fleurs  avoient  échappé  à  la  gelée,  on  re~ 
cueilloit  dessus  plus  de  deux  mille  poires  d’un  goût  délicieux.  Miller1 
ne  rapporte,  dit-il,  cet  exemple,  que  pour  faire  voir  combien  le 
poirier  peut  s’étendre,  quand  on  lui  laisse  tout  l’espace  qui  lui  est 
nécessaire. 

Les  poiriers  souffrent  très-bien  la  taille,  et  se  prêtent  à  toutes  les 
formes  qu’on  veut  leur  donner.  Les  plus  communes  sont  en  buisson  , 
en  éventail ,  en  espalier  et  en  quenouille.  L’arbre  en  éventail  diffère 
de  l’espalier,  en  ce  que  ce  dernier  est  toujours  placé  contre  un 
mur,  tandis  que  l’autre  en  est  éloigné  :  il  en  diffère  aussi  par  là 
direction  de  ses  brandies  disposées  comme  les  rayons  d’un  éven¬ 
tail  de  femme,  tandis  que  la  plupart  de  celles  de  l’espalier  sont  ou 
doivent  être  dirigées  presque  horizontalement.  Le  grand  défaut  de 
la  taille  en  éventail  est  de  laisser  toujours  à  la  sève  un  cours  direct 
qui  la  fait  se  porter  avec  impétuosité  au  sommet  de  l’arbre,  au  pré* 
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judice  des  parties  inférieures.  La  taille  appelée  en  quenouille  s’est 
introduite  depuis  quelques  années;  elle  consiste  à  planter  l’arbre  tel 
qu’il  sort  de  la  pépinière,  en  lui  laissant  toutes  ses  pousses  latérales  , 
qu’on  raccourcit  un  peu  seulement,  de  manière  à  lui  donner  la  forme 
d'une  pyramide.  Un  tel  arbre  bien  conduit  fait  un  joli  effet,  et  fruc¬ 
tifie  beaucoup;  mais  il  ne  vit  pas  long-temps. 

La  taille  du  poirier  n’a  rien  de  particulier.  La  meilleure  est  celle 
qui  sait  conserver  sagement  les  bourgeons  dans  toute  leur  force  et 
qui  n’épuise  pas  l’arbre,  en  lui  abattant  chaque  année  une  quantité 
de  bois  pour  lui  en  faire  reproduire  autant  l’année  d’après. 

Les  terreins  de  sable  gras  et  frais  ,sont  les  plus  propres  au  poirier  ; 
les  terres  peu  profondes  ,  glaiseuses  ,  compactes  et  froides  ne  lui 
conviennent  pas.  Il  y  a  peu  d’exposition  où  l’on  ne  puisse  planter 
quelque  variété  de  cet  arbre. 

Il  est  en  général  sujet  aux  mêmes  maladies  que  les  autres.  {Voyez 
au  mot  Arbre.)  Il  est  de  plus  exposé  à  avoir  ses  feuilles  dévorées 
par  un  insecte  nommé  tigre.  Cet  animal,  qui  attaque  indistinctement 
toutes  les  espèces  de  poiriers ,  s’attache  pourtant  de  préférence  au 
bon-chrétien ,  aux  poiriers  taillés  en  espalier  ,  après  ceux-là  auxpoz- 
riers  en  buisson,  enfin  aux  plein-vents.  On  a  proposé  beaucoup  de 
moyens  pour  le  détruire,  tels  que  la  fumée,  la  vapeur  de  la  chaux- 
vive  ou  de  la  décoction  d’absyntlife  ,  etc.  La  plus  sûre  manière  de 
s’en  défaire  ,  ou  plutôt  de  prévenir  ses  ravages  ,  est  d’enlever  les  vieil¬ 
les  écorces  et  de  nettoyer  les  crevasses  sous  lesquelles  l’insecte  place 
ses  oeufs.  Il  y  a  un  autre  moyen  d’en  garantir  les  arbres;  mais  il  exige 
delà  patience  :  c’est  de  frotter  les  feuilles  l’une  après  l’autre  durant 
le  mois  de  mai ,  et  d’écraser  ,  soit  avec  les  doigts  ,  soit  avec  un  linge  , 
l’animal  qui  n’a  point  encore  nui ,  et  dont  les  oeufs  ne  doivent  éclore 
que  lorsque  les  feuilles  seront  grandes. 

Usages  économiques  du  bois  et  du  fruit  du  Poirier . 


a  Le  bois  du  poirier  sauvage ,  dit  Duhamel ,  est  pesant  ,  fort  , 
»  plein,  d’une  couleur  rougeâtre;  son  grain  est  fin.  Il  prend  très-bien 
»  la  teinture  noire  ,  et  alors  il  ressemble  si  fort  à  T  ébène ,  qu’on  a  peine 
»  à  l’en  distinguer.  Après  le  buis  et  le  cormier ,  ajoute-t-il,  c’est  le 
»  meilleur  des  bois  que  puissent  employer  les  graveurs  en  taille  de 
»  bois  ».  Il  est  aussi  très-propre  au  tour,  aux  pièces  de  rouage  de 
moulin,  et  aux  outils  de  menuiserie  ;  car  il  est  dur  et  ne  fléchit,  point; 
et  cependant  il  est  facile  à  travailler  ,  à  cause  de  l’homogénéité  de  sa 
fibre;  mais,  comme  il  est  sujet  à  se  tourmenter,  on  ne  doit  l'employé!* 
que  très-sec.  Dans  cet  état  ,  il  pèse  cinquante-trois  livres  deux  onces 
par  pied  cube.  Le  bois  du  poirier  cultivé  est  beaucoup  plus  tendre  ;  il 
sert  aux  menuisiers  pour  des  parquets ,  aux  ébénistes  pour  de  la  mar¬ 
queterie  ,  et  sur-tout  aux  luthiers. 

Les  poires ,  comme  les  pommes  ,  se  conservent  assez  long-temps 
pour  qu’on  puisse  attendre  celles  delà  récolte  nouvelle.  Elles  se  man¬ 
gent  crues ,  séchées ,  lapées ,  cuites ,  confites  au  sucre  ,  à  l’eau-de-vie , 
au  vin  cuit.  Le  suc  exprimé  de  plusieurs  espèces ,  après  avoir  fer¬ 
menté,  donne  une  boisson  nommée  Poiré  ( Voyez  ce  mot),  dont  ori 
fait  de  l’eau-de-vie  et  du  vinaigre.  On  compose  aussi  une  autre  bois- 
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son  avec  le  marc  ou  les  fruits  entiers  arrosés  d’eau  ;  et  ce  même  marc 
sert  de  chauffage,  et  de  nourriture  à  la  volaille.  Les  cochons  et  les 
oiseaux  de  basse-cour  mangent  les  poires  qui  se  gâtent  ;  les  poules  et 
les  pigeons  tirent  encore  parti  des  pépins. 

Les  poires  sont  le  fruit  qu’on  sert  le  plus  communément  sur  les 
tables  en  toutes  saisons.,  sur-tout  en  hiver  :  elles  nourrissent  peu  ; 
mais  elles  sont  du  goût  de  tout  le  monde.  On  fait  de  bon  raisiné  avec 
la  poire  de  Messire-Jean ,  ét  d’excellentes  compotes  avec  plusieurs 
espèces  de  poires  ;  mais  sur-tout  avec  le  bon-chrétien  d’hiver.  Le 
rousselet ,  le  beurré d’ Angleterre ,  le  doyenné ,  la  poire  Marlin-sec  sont 
très-propres  à  faire  sécher.  Voici  comment  ou  prépare  ces  poires, 
qu’on  appelle  poires  tapées  ,  et  dont  il  se  fait  un  commerce  assez 
considérable. 

On  les  cueille  un  peu  avant  leur  maturité,  en  conservant  leur 
queue.  On  les  fait  cuire  dans  l’eau  bouillante ,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
devenues  un  peu  molles  ;  on  les  fait  égoutter  après  sur  des  claies. 
Puis  on  les  pèle  ,  et  on  les  range  sur  des  plats,  la  queue  en  haut.  Elles 
jettent  alors  une  espèce  de  sirop  ,  qu’on  met  à  part.  Elles  sont  dispo¬ 
sées  ensuite  une  seconde  fois  sür  des  claies  ,  et  portées  dans  un  four 
d’où  le  pain  vient  d’être  ôlé.  Après  douze  heures ,  on  les  retire,  et  on 
les  trempe  dans  le  sirop  auquel  on  a  ajouté  un  peu  de  sucre  ,  de  can¬ 
nelle  et  de  girofle.  Dans  cet  état,  elles  sont  placées  de  nouveau  dans 
le  four,  mais  moins  chaud  que  la  première  fois.  Cette  opération  est 
réitérée  trois  fois  de  suite;  c’est-à-dire,  qu’il  faut  deux  couches  de 
sirop  et  trois  cuites  au  four.  A  la  troisième  cuisson,  on  les  laisse  dans 
le  four  assez  long-temps,  pour  qu’elles  acquièrent  une  siccité  conve¬ 
nable  ;  ce  qu’on  reconnoît  à  leur  couleur  de  café  clair  9  et  à  la  trans¬ 
parence  et  fermeté  de  leur  chair.  Alors  onlesôle  ;  et  quand  elles  sont 
bien  refroidies  ,  on  les  enferme  dans  des  boîtes  garnies  de  papier 
blanc ,  et  on  a  soin  de  les  tenir  dans  un  lieu  sec ,  où  elles  se  conservent 
très-bien.  (D.) 

POIRIER  DES  ANTILLES.  On  appelle  ainsi  deux  arbres 
du  genre  bignone ,  dont  on  emploie  le  bois  dans  les  colonies 
françaises  pour  les  ouvrages  de  charpente.  Voyez  au  mot 
Bignone.  (R.) 

POIRIER- AVOCAT.  C’est  le  Laurier-avocat.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

POIRIER  BERGAMOTE,  espèce  d’ oranger  qui  fournit 
des  fruits  qui  ont  la  forme  des  poires.  Voyez  au  mot  Oran¬ 
ger.  (B.) 

POIRIER  DE  CAYENNE.  C'est  le  Cormier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIRIER  DE  CHARDON.  C'est  le  Cacte-raquettEo. 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

POIRIER  DES  INDES.  On  nomme  ainsi  le  goyavier  dans 
quelques  colonies  françaises.  V oyez  au  mot  Goyavier.  (B.) 

POIRIER  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE.  C'est  le 
Laurier. -avocat.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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POIRIER  PIQUANT.  On  appelle  de  ce  nom  le  caete* 
raquette ,  ou  la  raquette ,  dont  on  mange  le  fruit  qui  a  la  forme 
d’une  poire.  Voyez  au  mot  Cactjer.  (B.) 

POIS  ,  Pisum  Linn.  (Diadelphie  décandrie.) ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  gesses,  et  qui  présente  pour  caractère  un 
calice  en  cloche  et  à  cinq  dents ,  dont  deux  supérieures  plus 
courtes  ;  un  étendard  relevé  et  arrondi  plus  grand  que  les 
ailes  et  la  carène  ;  dix  étamines  diadelphes;  un  style  triangu¬ 
laire  creusé  inférieurement  en  forme  de  carène  ;  un  stigmate 
plane  et  velu  ;  une  gousse  alongée  renfermant  des  semences 
à-peu-près  sphériques.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  les 
Illustrations  de  Lamarck,  pl.  655. 

Les  pois  ont  une  tige  grimpante  ou  droite,  des  pétioles  po- 
lyphylles  ,  des  stipules  plus  grandes  que  les  folioles ,  et  des 
pédoncules  axillaires  portant  deux  ou  plusieurs  fleurs. 

On  ne  compte  que  trois  ou  quatre  espèces  dans  ce  genre  ; 
mais  l’une  d’elles,  le  Pois  cultivé,  Pisum  sativum  Linn., 
renferme  un  grand  nombre  de  variétés,  les  unes  hâtives, 
les  autres  tardives  ,  les  unes  sans  parchemin  ,  les  autres  à  par¬ 
chemin.  Dans  les  pois  sans  parchemin  ,  la  cosse  est  bonne  à 
manger  étant  encore  verte  ;  dans  les  pois  à  parchemin ,  la 
cosse  est  dure  et  coriace,  et  ne  sert  jamais  d’aliment  à  l’homme  , 
même  étant  nouvelle.  Le  caractère  de  cette  espèce  est  d’avoir 
une  racine  grêle  et  fibreuse ,  des  tiges  longues,  fisluleuses ,  ra¬ 
meuses  et  tombantes;  des  pétioles  minces;  des  feuilles  al¬ 
ternes  ,  ailées,  à  folioles  très-entières  et  sessiles  ;  des  vrilles 
rameuses  à  l’extrémité  des  feuilles;  des  stipules  arrondies  et 
crénelées  inférieurement,  et  des  pédoncules  axillaires  portant 
plusieurs  fleurs.  Les  variétés  peuvent  se  diviser  de  plusieurs 
manières.  Je  suis  la  division  adoptée  par  les  auteurs  de  Y  Ins¬ 
truction  sur  la  Culture  et  les  avantages  des  plantes  légumi¬ 
neuses,  publiée  en  1795  par  la  commission  d’Agriculture  et 
des  Arts. 

($.  I.  Pois  hâtifs. 

Ils  se  divisent  en  hâtifs  de  première  classe  et  hâtifs  de  se¬ 
conde  classe. 

Hâtifs  de  première  classe.  En  automne,  vers  le  milieu  de 
novembre,  on  commence  à  semer  dans  les  jardins,  sur  des 
plates-bandes  abritées  et  bien  exposées  ,  le  pois  de  primeur 
dont  les  noms  suivent. 

i .  Le  Pois  de  Francfort ,  dit  encore  pois  michaut  de  Hol¬ 
lande  :  ü  vient  à  la  hauteur  de  dix-liuit  à  vingt  pouces  ,*  selon 
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îe  temps  et  la  qualité  du  terrein  ;  il  donne  des  fleurs  tout  le 
longde  sa  tige ,  et  n’a  pas  besoin  d’être  pincé-  il  produit  avant 
les  autres  :  il  est  abondant  et  d’une  qualité  supérieure. 

2.  Le  Pois  baron  :  il  s’élève  un  peu  plus  que  le  précédent  ; 
on  le  pince  ordinairement  pour  qu’il  produise  plutôt.  Sa 
cosse  et  son  grain  sont  petits. 

3.  Le  petit  Pois  de  Blois  :  sa  hauteur  est  de  quinze  à  dix- 
huit  pouces.  Il  donne  beaucoup,  et  il  est  presque  aussi  hâtif 
que  le  précédent.  Son  grain  est  un  peu  pi  us  petit  et  plus  lisse. 

4.  Le  Pois  michaut  ordinaire  :  c’est  l’espèce  hâtive  la  plus 
anciennement  connue.  Ce  pois  est  blanc,  rond  ,  uni,  assez 
gros  ,  fort  tendre,  et  sucré  quand  il  est  mangé  vert.  Il  s’élève 
un  peu  plus  que  le  pois  baron.  Ou  le  pince  de  même.  Il  est 
d’un  grand  rapport  quand  on  le  sème  après  l’hiver,  et  donne 
son  fruit  au  bout  de  quarante  jours ,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
dans  quelques  provinces  pois  quarantain. 

Si  pendant  l’automne  le  temps  n’étoit  pas  favorable  aux 
semis  de  pois ,  on  les  feroit  un  peu  plus  tard.  On  les  continue 
ordinairement,  aux  expositions  chaudes,  jusqu’au  commen¬ 
cement  de  février. 

Hâtifs  de  la  seconde  classe.  Dans  cette  classe,  on  distingue 
les  pois  hâtifs  un  peu  plus  élevés  de  ceux  qui  le  sont  moins. 
Ces  clerniers  sont  appelés  pois  nains. 

Dans  les  climats  froids  et  tempérés,  c’est  à  la  fin  de  février 
qu’011  commence  à  semer  des  pois  dans  des  terreins  décou¬ 
verts  ou  en  plein  champ.  D’abord  les  quatre  espèces  de  pois 
hâtifs  dont  il  vient  d’être  question,  ensuite  les  espèces  sui¬ 
vantes  ,  qui  sont  les  plus  élevées  de  la  seconde  classe. 

5.  Le  Pois  dominé  :  il  succède  au  pois  michaut ,  s’élève  un 
peu  plus  haut ,  est  d’un  plus  grand  produit ,  et  n’est  pas  si 
délicat  sur  le  choix  du  sol.  Ses  cosses  sont  plus  grandes  et  plus 
garnies;  son  grain  blanc,  aussi  gros,  moins  rond  et  d’aussi 
bonne  qualité. 

6.  Le  Pois  Paurent ,  qui  monte  à  la  même  hauteur,  et 
qui  est  un  peu  moins  hâtif  que  le  dominé» . 

7.  Le  Pois  suisse  ou  la  grosse  cosse  hâtive  :  il  a  la  tige  plus 
forte  et  la  cosse  plus  renflée  que  le  dominé ,  s’élève  à  la  même 
hauteur  ,  est  plus  dur  et  craint  moins  les  rigueurs  des  saisons. 
Il  est  de  bonne  qualité  et  d’un  grand  rapport.  Son  grain  est 
rond  et  cl’une  couler* *  jaune  tirant  sur  le  vert. 

8.  Le  Pois  de  Clam  art,  nommé  aussi  carré  fin  parce  que  se* 
grains  se  trouvant  très-serrés  clans  leur  cosse  ,  sont  toujours 
comprimés  ;  ils  sont  communément  au  nombre  de  dix  on 
douze  dans  chaque  cosse.  Ils  varient  quant  à  la  couleur,  qui 
est  blanche  -  rousse  dans  les  uns  et  verte  dans  les  autres# 
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Quoique  petits  ,  ils  sont  tendres,  sucrés,  excellons  lorsqu'on 
les  mange  nouvellement  cueillis.  Ce  pois  s’élève  moins  que 
les  précédens  et  mûrit  après  eux. 

cc  On  peut  se  dispenser  de  ramer  ces  espèces  ;  cependant 
33  elles  seront  plus  productives ,  si  on  les  soutient  avec  de  pe- 
33  tites  rames  ou  branches. 

D)  Les  pois  nains  sont  de  deux  sortes,  les  uns  à  parchemin , 
33  les  autres  sans  parchemin. 

))  Les  nains  à  parchemin  offrent  différentes  variétés  plus 
33  ou  moins  basses  ,  plus  ou  moins  hâtives,  dont  les  grains, 
33  à  leur  maturité,  sont  jaunâtres  ou  verts.  Outre  leur  bonne 
33  qualité  ,  ils  ont  le  mérite  de  n’exiger  aucune  rame  ,  et 
33  même  de  pouvoir  être  semés  en  bordure.  Les  pois  nains  sans 
y)  parchemin  sont  aussi  plus  ou  moins  élevés,  selon  les  va- 
y)  riétës.  Le  plus  élevé  de  tous  monte  à  vingt  pouces  ou  envi- 
3)  ron  ;  quelques  rames  le  soutiendront  contre  les  vents ,  et 
3)  faciliteront  sa  fructification.  Ses  cosses  fiien  garnies,  sont 
y>  très-nombreuses;  on  le  mange  écossé  ou  avec  sa  cosse  ; 
3)  il  est  très-sucré. 

3)  De  quinzaine  en  quinzaine ,  ou  à  des  époques  plus  ou 
3)  moins  rapprochées,  on  peut  semer  les  différentes  espèces 
3j  de  pois ,  soit  de  première,  soit  de  seconde  classe,  dont  les 
3)  noms  précèdent ,  jusqu’à  la  fin  de  juillet  dans  les  climats 
3)  tempérés  ,  et  continuer  pendant  environ  un  mois  de  plus 
3)  dans  les  climats  chauds.  L’un  des  grands  avantages  de  ces 
33  espèces  est  de  fructifier  dans  les  diverses  saisons.  Les  semis 
3)  qui  se  font  dans  les  grandes  chaleurs  se  placent  en  terre 
3)  substantielle,  fraîche,  et  aux  expositions  les  moins  chaudes» 
3)  C’est  le  contraire  des  semis  faits  avant  l’hiver  ,  qui  deman- 
3)  dent  de  la  terre  plus  légère  et  une  exposition  chaude.  Par 
33  la  même  raison  on  choisit,  pour  les  derniers  semis,  des 
33  terres  légères  et  des  expositions  qui,  en  automne ,  les  ga- 
33  rantissent  des  premiers  froids.  Lorsque  le  solstice  d’été  est 
33  passé ,  on  ne  doit  plus  compter  sur  la  maturité  des  pois 
33  qu’on  sème;  mais  si  l’automne  est  favorable,  on  peut  es» 
33  pérer  d’en  récolter  de  bons. à  manger  en  vert  jusqu’à  la 
3)  fin  d’octobre  33.  Instruction  citée  ci- dessus. 

II.  Pois  tardifs ,  ou  grands  Pois. 

Les  différons  pois  tardifs  peuvent  être  semés  depuis  le 
commencement  de  mars  jusqu’en  juin,  dans  les  climats  tem¬ 
pérés  ou  un  peu  froids.  Ceux  de  ces  pois  qu’on  a  semés  jus¬ 
qu’à  la  mi  -  mai  acquièrent  une  maturité  parfaite  ;  lors¬ 
qu’ils  sont  semés  plus  tard ,  ils  rie  peuvent  être  mangés 
qu’en  vert. 
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îl  y  a  des  pois  tardifs  à  parchemin  et  d’autres  sans  par¬ 
chemin.  Ces  derniers  portent  te  nom  de  pois  gourmands  on 
goulus.  Parmi  les  premiers  ,  les  meilleures  espèces  sont  : 

1 .  Lie  Sans  pareil ,  ainsi  nommé  parce  qu’il  produit  beau¬ 
coup  et  long-temps ,  et  parce  que  son  grain ,  moelleux  en 
vert,  est  très-sucré. 

2.  Le  Marly  :  c’est  un  des  plus  beaux  pois  ,  soit  pour  son 
port ,  soit  pour  ses  cosses  assez  nombreuses  ;  il  est  de  bonne 
qualité. 

3.  Le  Pois  carré  blanc  :  il  s’élève  fort  haut,  est  lent  à  se 
mettre  à  fruit.  Ses  cosses  sont  multipliées,  ses  grains  serrés  ;  il 
est  fort  sucré. 

4.  Le  Pois  carré  à  cul  noir  :  il  est  un  peu  plus  tardif  que  le 
précédent,  a  à-peu-près  les  mêmes  qualités.  Ou  en  prolonge 
f ensemencement  jusqu’à  la  lin  de  mai.  Sa  couleur  est  verte, 
sa  forme  carrée;  il  est  bon  en  vert  et  en  purée.  On  ne  le  mange 

*  guère  en  sec. 

5.  Les  Pois  verts  :  il  y  en  a  plusieurs  variétés  qui  se  cul¬ 
tivent  ,  principalement  pour  être  récoltés  en  maturité  et 
consommés  en  purée.  La  plus  estimée  est  le  gros  carré  vert 
normand ,  qui  produit  beaucoup  ;  il  est  fort  tendre  et  a  la  peau 
très-fine.  Ces  pois  aiment  une  terre  un  peu  forte,  et  cependant 
bien  préparée. 

Parmi  les  Pois  tardifs  sans  parchemin  je  ne  citerai  que  trois 
Variétés  qui  ont  des  sous-variétés  ;  savoir  : 

6.  Le  Pois  sans  pjarchemin  à  demi-rame  :  il  est  très-bon. 

7.  Le  Pois  faucille  ou  Corne  de  bélier  :  ses  cosses  sont  cour¬ 
bées  ,  nombreuses,  larges  et  longues;  fraîchement  cueillies, 
elles  sonL  tendres  et  très-sucrées.  Ce  pois  s’élève  très-haut. 

8.  Le  Pois  sans  parchemin  à  fleur  rouge  :  il  monte  encore 
plus  que  le  précédent.  Son  grain  est  en  partie  vert  et  en  partie 
rougeâtre,  parsemé  de  points  violets  ,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
pois  à  œil  de  perdrix.  Il  varie  dans  sa  fleur  et  dans  son  fruit. 
Il  produit  beaucoup.  Sa  cosse  est  belle,  mais  il  a  une  saveur 
un  peu  âcre.  Cette  espèce  sans  parchemin  est  la  seule  connue 
clans  plusieurs  cantons  de  la  France.  En  général  ces  sortes  de 
pois  ne  sont  pas  assez  multipliés. 

Tous  les  pois  tardifs  ou  grands  pois  doivent  être  rames ,  si 
Ton  veut  qu’ils  soient  très-productifs. 

A  cettedivision  des  principales  variétés  de  pois ,  établie  par 
les  auteurs  estimables  de  l’instruction  dont  j’ai  parlé,  je  crois 
devoir  ajouter  les  observations  générales  dont  elle  est  suivie  , 
parce  qu’elles  contiennent  des  vues  et  des  détails  utiles  à  toutes 
les  classes  de  cultivateurs. 


Observations  générales  sur  les  Pois  et  sur  leur  culture  en  grand. 

«  Tous  les  pois  des  premiers  semis  doivent  être  chaussés  au  fur  et 
à  mesure  qu’ils  grandissent.  Cette  opération  se  fait  toujours  lorsque 
la  terre  est  saine  ou  sèche ,  et  il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas  en¬ 
terrer  leurs  feuilles.  Ces  premiers  plants  ont  besoin  d’être  couverts 
dans  les  froids  rigoureux:  ils  ne  peuvent  supporter  que  cinq  à  six 
degrés  de  gelée: 

»  11  ne  faut  pas  mettre  plusieurs  années  de  suite  des  pois  dans  un 
même  terreift.  Si  ou  étoit  dans  le  cas  de  faire  succéder  peudant  un 
certain  temps  un  semis  à  un  autre  de  même  espèce,  il  seroit  absolu¬ 
ment  nécessaire  de  rapporter  et  mêler  de  nouvelles  terres. 

»  Il  est  plus  avantageux  de  planter  ou  semer  les  pois  par  rayons 
qu’à  la  volée.  Ils  ont  plus  d’air,  ils  fructifient  mieux,  les  façons  se 
donnent  plus  facilement  et  à  moins  de  frais.  Les  rayons,  pour  les 
grandes  espèces,  doivent  être  espacés  au  moins  de  deux  pieds.  On 
peut  les  rapprocher  à  quinze  pouces  pour  les  espèces  naines.  En  semant 
les  pois ,  il  faut  avoir  l’attention  de  les  enterrer  avec  soin  ;  outre  qu’ils 
réussiroient  mal  en  restant  sur  terre,  ils  ser oient  exposés  à  être  mangés 
par  les  oiseaux.  Il  est  utile  de  les  couvrir  d’un  et  même  de  deux 
pouces  dans  les  terres  légères  ;  ce  qui  est  facile  en  les  semant  par 
rayons,  ou  en  les  semant  sur  terre  pour  les  enterrer  par  un  légêr 
labour.  Il  y  a  de  l'économie  à  biner  les  rangs  espacés  avec  la  petite 
charrue  ;  il  faut  leur  donner  au  moins  deux  façons. 

»  Les  pois  sans  parchemin ,  plus  tendres  et  plus  sucrés  que  les 
autres  ,  étant  sujets  à  être  mangés  par  les  oiseaux,  on  les  exposera  le 
moins  possible  à  leur  voracité. 

53  Toutes  les  fois  qu’on  destine  un  semis  de  pois  pour  graine,  il 
faut  arracher  tous  ceux  dont  la  fleur  est  retardée ,  ceux  qui  s’emportent 
ou  qui  paroissent  devoir  dégénérer.  Il  est  nécessaire  aussi  d’éloigner 
les  diverses  variétés  qiii  peuvent  fleurir  dans  le  même  temps. 

»  On  doit,  autant  qu’il  est  possible,  récolter  les  pois  par  un  beau 
temps;  il  y  a  de  grands  inconvéniens  à  les  laisser  dehors  par  l’humi¬ 
dité.  Leur  dessication  ne  sauroit  être  trop  rapide.  Les  semences  con¬ 
servées  dans  les  cosses,  sont  bonnes  pendant  quatre  ou  cinq  ans. 

33  La  plupart  des  pois  se  cultivent  en  petit,  seulement  dans  des  jar¬ 
dins  ,  dans  des  enclos  ou  dans  quelques  portions  de  champs.  A  l’ap¬ 
proche  des  grandes  communes,  on  en  voit  des  cultures  plus  considé¬ 
rables,  parce  qu’on  les  y  vend  en  vert.  Un  grand  nombre  de  personnes 
sont  occupées  à  les  cueillir,  les  écosser  et  les  débiter.  Nous  invitons 
tous  les  citoyens  à  semer  le  plus  possible  de  ce  légume  dans  les  terreins 
voisins  de  leurs  habitations.  L’année  d’après  ,  ils  y  feront  succéder 
des  plantes  à  racines  pivotantes.  C’est  par  une  immense  multiplication 
de  ces  semis  en  petit  qu’il  en  résultera  une  grande  production,  qui 
ne  peut  manquer  d’être  une  ressource  pour  économiser  beaucoup 
d’autres  alimens. 

33  II  n’y  a  pas  de  doute  qu’on  ne  pût  faire  des  cultures  en  grand  de 
toutes  les  espèces;  mais  c’est  sur-tout,  le  pois  vert  qu’on  cultive  le 
plus  de  cette  manière ,  parce  qu’il  sert  à  l’approvisionnement  de  l’hiver. 
La  terre ,  auparavant  de  le  semer ,  doit  être  labourée  deux  ou  trois  fois , 
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si  elle  est  compacte.  Dans  ce  dernier  cas,  un  labour  d’hiver  est  très- 
utile  ,  et  an  herse  à  chaque  labour.  On  emploie  quatre  boisseaux , 
mesure  de  Paris,  par  arpent  de  neuf  cents  toises.  On  donne  deux  tours 
de  herse  après  les  avoir  semés;  on  passe  ensuite  un  rouleau  pour 
rendre  le  lerrein  égal,  rompre  les  mottes  et  fixer  la  terre  contre  la 
semence. 

»  Au  lieu  de  semer  après  tous  les  labours,  il  est  bien  plus  avan¬ 
tageux  de  semer  sur  la  terre  avant  le  dernier  labour,  et  d’enterrer 
les  pois  à  la  charrue ,  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Dans  des  pays 
où  il  y  a  des  pigeons,  cette  seconde  mélhode  est  indispensable. 

»  Si  l’on  calculoit  le  produit  des  pois  récoltés  par  un  ensemence¬ 
ment  fait  à  la  volée,  avec  celui  d’un  ensemencement  fait  par  rayons 
à  la  charrue,  de  manière  qu’on  pût  les  sarcler  ,  il  est  certain  qu’on, 
relireroit  une  récolte  plus  abondante  du  semis  par  rayons,  et  les 
plantes  cpi’on  y  sèmeroit  après  s’en  Irouveroient  mieux  :  aussi  con¬ 
seillons-nous  de  l’employer  toujours  à  ceux  qui  ont  assez  de  bras  ; 
mais  lorsqu’on  en  manque,  il  faut  bien  consentir  à  semer  à  la  volée, 
dans  ce  cas,  on  est  dispensé  des  sarclages:  il  n’y  a  que  les  chardons 
à  en  arracher.  On  regagne  par  l'économie  des  frais  de  culture ,  une 
partie  de  ce  qu’on  récolte  de  moins. 

»  L’intervalle  des  pois  semés  par  rayons ,  se  bine  en  Angleterre 
avec  l’instrument  appelé  cultivateur .  On  le  bineroit  également  avec 
une  araire  ou  petite  charrue. 

»  Le  pois  vert  est  excellent  pour  des  potages,  avec  sa  peau  ou  en 
purée.  Il  est  très-farineux.  Un  setier  du  poids  de  deux  cent  quarante 
à  deux  cent  cinquante  livres,  pourroit  donner  plus  de  cent  quatre- 
vingts  livres  de  farine.  Si  on  se  proposoit  d’en  faire  du  pain ,  comme 
on  l’emploie  de  tout  temps  dans  diverses  contrées  de  la  France,  il 
faudroit,  dans  ce  cas,  l’allier  avec  les  \  de  froment,  ou  les  \  de  fro¬ 
ment  et  les  §■  d’orge ,  ou  les  ^  de  froment  et  les  |  de  seigle.  On  trou- 
veroit  dans  tous  les  pois  jaunes  les  mêmes  avantages,  et  notamment 
dans  le  pois  Marty. 

»  Une  des  qualités  qu’on  recherche  dans  les  pois  secs ,  est  la  facilité 
de  cuire,  parce  qu’elle  prouve  qu’ils  sont,  tendres  ,  et  qu’elle  épargne 
du  combustible.  Cette  facilité  dépend  absolument  de  la  qualité  du 
terrein  qui  les  a  produits.  Il  est  certain  que  des  pois  récoltés  sur  un 
sol  compacte  et  argileux  ,  cuisent  très-mal  et  donnent  peu  de  fruit , 
tandis  qu’on  récolte  beaucoup  de  graines,  et  qu’on  fait  cuire  en  peu 
de  temps  les  pois  produits  dans  un  terrein  neuf,  meuble  et  léger.  C’est 
donc  celui  qui  leur  convient  le  mieux.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
les  mêmes  pois  qu’il  est  difficile  de  faire  cuire,  pourroient,  si  on  les 
semoit  dans  le  terrein  qui  leur  est  favorable,  donner  des  produits  qui 
cuiroient  bien. 

î>  Les  pois  sont  sujets  à  être  attaqués  par  une  espèce  de  gros  cha- 
ranson ,  appelé  mylabre.  On  ne  connoît  jusqu’ici  aucun  moyen  de  les 
en  préserver.  Dans  les  années  et  dans  les  terreins  où  la  végétation  est 
bien  soutenue,  on  en  voit  moins.  Lorsque  les  pois  en  sont  remplis, 
aussi -tôt  après  la  récolte  on  doit  les  étendre  au  soleil,  la  chaleur  les 
fait  sortir;  on  débarrasse  les  pois  de  cenx  qui  pourroient  rester , 
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moyennant  un  coup  de  crible.  Quoique  piqués,  ces  pois  sont  bon» 
pour  servir  de  semence  dans  l’année  qui  suit  leur  récolte  ». 

Le  pois  doit  être  mis  au  rang  des  légumes  les  plus  précieux. 
L’homme  se  nourrit  de  son  grain,  soit  vert,  soit  sec;  il  mange  même 
la  cosse  des  pois  sans  parchemin  ;  et  les  tiges  fraîches  ou  sèches  de 
tontes  les  espèces  de  pois ,  contenant  un  principe  saccharin  nutritif, 
composent  un  excellent  fourrage,  qui  maintient  les  animaux  en  bonne 
chair,  sur-tout  les  chevaux.  On  conseille  les  pois  verts  aux  scorbu¬ 
tiques.  Mangés  secs ,  ils  sont  lourds  et  venieux  pour  les  estomacs 
foibles  ;  il  vaut  mieux  les  consommer  en  purée. 

Il  y  a  une  manière  de  préparer  les  pois  pour  les  manger  en  vert 
dans  le  cœur  de  l’hiver.  On  les  choisit  bien  tendres  ;  on  les  met ,  quand 
ils  sont  écossés,  dans  l'eau  bouillante;  après  qu’ils  ont  fait  un  bouil¬ 
lon,  on  les  relire  et  on  les  passe  dans  l’eau  fraîche.  Ils  sont  ensuite 
exposés  au  grand  air  et  à  l’ombre,  sur  une  nappe  blanche;  on  doit 
avoir  soin  de  les  remuer  de  temps  en  temps,  et  même  de  changer 
cette  nappe  si  elle  est  trop  mouillée.  Quand  ils  sont  secs,  on  les  serre 
dans  des  vases  bien  fermés,  tenus  en  lieu  sec.  (D.) 

POÏS  D’ANGOLE  ou  POIS  DE  CONGO,  DE  SEPT  ANS, 
POIS  DE  PIGEON.  C’est  le  Cytise  ca ja n.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POIS  BOURCONSOU,  espèce  de  haricot  qu’on  mange 
à  Saint-Domingue.  C’est  peut-êire  un  Donc.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

POIS  CHICANNES.  C’est  encore  une  espèce  de  haricot 
de  Saint-Domingue.  (B.) 

POIS  CHICHE.  Voyez  au  mot  Chiche.  (B.) 

POIS  CHOUCRES.  Le  do  lie  ensiforme  que  j’ai  cultivé  en 
Caroline,  porte  ce  nom  à  Saint-Domingue.  C’est  un  légume 
des  plus  précieux  pour  les  pays  chauds.  Il  vit  deux  ou  trois 
ans  ,  et  chaque  pied  peut  fournir  plus  d’un  boisseau  de  se¬ 
mences  dans  le  cours  d’une  année.  Ses  semences  sont  très- 
savoureuses  ;  mais  leur  peau  est  un  peu  épaisse  et  coriace. 
Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

POIS-DAME ,  autre  espèce  de  Dolic  ou  de  Haricot  qu’on 
cultive  à  Saint-Domingue.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIS  DOUX.  C’est  le  fruit  de  I’Acacie  a  fruits  sucrés. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  A  GRATTER.  C’est  le  Dolic  a  poils  cuisans.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  HAYE.  C’est  probablement  encore  un  dolic  de 
Saint-Domingue.  (B.) 

POIS  JAUNES  ,  encore  un  dolic  de  Saint-Domingue.  (B.) 

POIS  MABOUIA.  C’est  le  fruit  du  Mabouier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  DE  MERVEILLE.  C’est  le  nom  jardinier  de  la  Co~ 
rende.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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POTS  PALMISTE.  C’est,  à  Saint-Domingue  *  ïe  fruit  de 
I’Eumari  épineux.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POIS  PATATE.  C’est  le  dolic  tubéreux  dont  on  mange  les 
fruits  et  la  racine.  Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

'  POIS  DE  PIGEON.  C’est  I’Orobe  ;  c’est  aussi  un  Cytise, 
Voy.  ces  mots.  (B.) 

POIS  POILEUX.  On  appelle  ainsi  le  dolic  à  poils  pi¬ 
quons,  parce  qu’il  oblige  à  se  gratter  ceux  qui  en  touchent  la 
gousse.  Voyez  au  mot  Dolic.  (B.) 

POIS  PUANT.  C’est  le  fruit  de  la  Casse  fétide.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  QUENIQUE.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Bonduc. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  ROUGE.  C’est  le  fruit  de  FErythine.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIS  SABRE.  C’est  le  Dolic  ensiforme.  C’est  aussi 
I’Eperu.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POIS  A  SAVON.  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Savonier. 
Voy.  ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  SENTEUR.  Les  jardiniers  donnent  ce  nom  à 
la  gesse  odorante  qu’ils  cultivent.  Voy.  au  mot  Gesse.  (B.) 

POIS  DE  SEPT  ANS.  Voyez  au  mot  Cytise  des  Indes. 

(b.) 

POIS  SORCIERS  3  fruit  d’une  espèce  de  dolic  de  Saint- 
Domingue.  (B.) 

POIS  SUCRE.  C’est  le  fruit  de  I’Acacie  a  fruits  sucrés. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIS  DE  TERRE.  C’est  I’Arachide.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISONS  ANIMAUX.  On  nomme  poison,  toute  sub¬ 
stance  qui,  introduite  en  petite  quantité  dans  un  corps  vi¬ 
vant,  tend  à  le  détruire  et  à  le  faire  périr.  Il  y  a  des  poisons 
de  plusieurs  sortes  ,  indépendamment  de  leur  caractère  mi¬ 
néral,  végétal  et  animal.  Par  exemple,  il  y  a  i°.  des  venins 
naturels ,  comme  celui  des  serpens.  2°.  Des  venins  contagieux 
ou  épidémiques,  tels  que  la  peste ,  la  petite  vérole ,  le  virus 
vénérien ,  &c.  3°.  Des  venins  accidentels ,  comme  la  rage ,  les 
humeurs  rendues  délétères  par  quelque  passion  ou  maladie  , 
ou  par  l’introduction  d’un  corps  vénéneux  dans  l’économie 
animale ,  et  par  d’autres  causes  analogues. 

Les  venins  naturels  du  règne  animal  sont  moins  nom¬ 
breux  ,  mais  peut-être  plus  dangereux  que  ceux  du  règne 
végétal. 

Dans  les  familles  des  quadrupèdes  vivipares,  des  cétacés  et 
des  oiseaux ,  on  ne  trouve  pas  de  venins  naturels ,  mais  la 
classe  des  reptiles  en  présente  en  grand  nombre.  Les  lézards 
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gecko  et  geitje ,  font  suinter  entre  leurs  pattes  et  leurs  doigts 
une  humeur  très-âcre  qui  cause  un  érysipèle  gangréneux 
sur  les  parties  de  notre  corps  qui  en  sont  touchées.  Le  suc  de 
limon  en  est  le  remède.  Le  lézard  sputateur  crache  sur  ses 
ennemis  une  salive  noire,  âcre,  qui  produit  une  vive  inflam¬ 
mation  ,  dont  le  camphre ,  Falcohol  ou  le  rhum  sont  le  re¬ 
mède.  On  assure  que  des  Indiens  emploient  la  bave  du  gecko 
pour  empoisonner  la  lame  de  leurs  canjares ,  sortes  de 
poignards.  L’effet  de  leur  blessure  est ,  dit-on ,  terrible  et 
prompt. 

Parmi  les  serpens ,  toutes  les  espèces  qui  portent  des  son¬ 
nettes  au  bout  de  leur  queue,  sont  extrêmement  venimeuses. 
On  reconnoît  les  serpens  à  venin  par  les  crochets  creux  et 
mobiles  qu’ils  porient  à  leur  mâchoire  supérieure.  L’antidote 
le  plus  sûr  est  la  scarification  et  la  cautérisation  de  la  plaie 
dans  le  même  moment  ;  des  sudorifiques  et  des  stimulans  pris 
à  l’intérieur,  raniment  les  forces  mourantes.  Aucune  espèce 
de  boas ,  d 'orvets ,  de  cécilies  et  d’ amphisbènes  n’a  de  crochets 
venimeux.  Seulement  la  peau  des  amphisbènes  laisse  suinter 
une  liqueur  caustique  et  âcre  qui  fait  élever  des  pustules,  et 
cause  des  démangeaisons  à  la  peau,  mais  des  lotions  émol¬ 
lientes  les  dissipen  t  facilement. 

Dans  la  nombreuse  famille  des  couleuvres ,  les  vipères ,  les 
aspics  ,  Y  aspic  d’ Angleterre  ,  la  vipère  de  la  Dalmatie  (  colu - 
ber  illyricus  Linn.  ),  la  vipère  noire  ou  pr ester ,  Y  aspic  ferru¬ 
gineux  ou  le  coluber  chersea ,  la  vipère  de  Rédi  ,  et  les  variétés 
de  ces  espèces,  sont  les  seuls  serpens  venimeux  de  l’Europe. 
Acrell  a  mis  en  usage  avec  succès  les  cantharides  en  vésica¬ 
toire,  contre  le  poison  du  chersea ,  et  le  petit-lait  en  boisson. 
On  emploie  contre  le  venin  des  vipères  l’eau  de  luce  ou 
l’ammoniaque  liquide  uni  à  l’acide  du  succin  ,  mais  ce  re¬ 
mède  tant  préconisé,  est  assez  peu  efficace.  Plus  récemment 
on  a  proposé  le  mercure  éteint  dans  de  la  gomme ,  et  ce 
remède  est  encore  moins  actif.  Il  paroît  que  la  neutralisation 
du  venin  dans  la  plaie  récente,  par  l'application  du  feu  ou 
de  la  pierre  à  cautère  (potasse  pure),  est  le  plus  sûr  moyen. 
On  doit,  au  reste,  se  mettre  assez  peu  en  peine  de  la  mor¬ 
sure  d’une  vipère  ou  d’un  aspic ,  il  est  prouvé  qu’elle  n’est 
presque  jamais  mortelle  ;  le  célèbre  Fonlana  montre  dans 
son  Traité  sur  les  Poisons  ,  qu’il  faudrait  au  moins  deux  vi¬ 
pères  pour  tuer  un  homme ,  et  trois  pour  un  bœuf.  Cozzi , 
vipérier  du  grand-duc  de  Toscane,  avaloit,  sans  être  incom¬ 
modé,  une  dragme  du  poison  de  la  vipère.  Cependant  F o Ti¬ 
tan  a  prouve  qu’on  peut  être  empoisonné  par  ce  moyen , 
quoiqu’il  l’ait  essayé  sur  lui-même.  La  frayeur  cause  souvent 
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plus  de  mal  que  la  morsure ,  et  ce  qui  prouve  son  peu  de 
danger ,  c’est  que  tous  les  remèdes  qu’on  a  employés  contr’elle 
ont  été  assez  salutaires  pour  empêcher  la  mort;  telle  est  la 
thériaque,  l’huile  d’olive  ,  la  succion ,  l’eau  de  luce,  le  mer¬ 
cure  ^  &c.  Le  poison  de  la  vipère  détruit  l’irritabilité  muscu¬ 
laire  ,  et  produit  une  sorte  de  jaunisse.  (Fontana,  tom  i  ,  pag„ 
62  et  67.  )  La  morsure  de  Y  aspic  assoupiL  ;  celle  du  céraste 
cause  le  tétanos  ;  celle  de  la  dipsade,  l’inflammation  de  l’œso¬ 
phage,  accompagnée  d’une  soif  insupportable  ;  celle  du  seps 
produit  la  gangrène,  et  celle  des  serpens  à  sonnette ,  qui  sont 
tous  américains ,  lue  très-rapidement.  Lorsqu’on  force  ces  ani¬ 
maux  à  se  mordre  eux-mêmes,  ils  périssent  bientôt.  (Hall, 
Philos,  trans.  n°  5qq ,  pag.  5oq.  )  Les  acides  ne  domptent 
pas  le  poison  de  la  vipère  (Fontana,  tom.  2,  pag.  7.),  et  sa 
morsure  n’est  pas  dangereuse  pour  elle-même  (lom.  1  ,  ibid. 
pag.  226.  ) ,  ni  pour  la  couleuvre ,  Y  orvet  (  tom.  1 ,  pag.  32.  ) 
les  limaçons ,  &c.  mais  elle  l’est  pour  les  grenouilles.  Les  par¬ 
ties  séparées  du  corps  vivant,  puis  mordues  par  la  vipère, 
n’éprouvent  pas  les  mêmes  décompositions  que  dans  l’état  de 
vie.  A  mesure  que  les  animaux  sont  plus  jeunes,  les  effets  du 
poison  sont  plus  vifs  (tom.  2  ,  pag.  3i ,  ibid.).  La  colère  n’aug¬ 
mente  pas  la  force  du  venin  des  vipères ,  et  sa  salive  n’est  pas 
dangereuse.  Le  sang  se  coagule  aussi-tôt  que  le  venin  de  la 
vipère  s’y  mêle,  quoiqu’il  ne  soit  ni  acide  ni  alcalin  (  tom.  1 , 
pag.  3o6.  ),  et  son  mélange  avec  l’ammoniaque  ne  lui  enlève 
pas  ses  qualités  délétères.  On  observe  que  les  chats  résistent 
plus  aux  poisons  que  les  autres  quadrupèdes. 

Les  vipères  les  plus  dangereuses  de  l’Amérique ,  sont  les 
coluber  atropos ,  leberis ,  dipsas ,  lacteus  et  mycterizans  Linn.; 
celles  d’Asie  sont  les  colub.  naja  ,  severus ,  stolatus ,  atrox ,  eu- 
rallinus ,  ammodytes ,  lebetinus  Linn  ,  et  celles  d’Afrique, 
sont  les  viper  a  nivea,  haje ,  bœtaen ,  &c. 

La  peau  des  salamandres  et  des  crapauds  est  humectée 
d’une  humeur  âcre  et  irritante,  dont  le  vinaigre  est  le  contre¬ 
poison  ,  lorsqu’elle  a  fait  lever  des  ampoules.  Ces  animaux 
n’ont  pas  d’autre  venin. 

Parmi  les  poissons,  les  tetraodon  ccellatus ,  sceleratus  et  U- 
neatus  ,  le  sparus  pagurus ,  ont  souvent  une  chair  véné¬ 
neuse  ,  peut-être  à  cause  de  la  nature  des  alimens  dont  ils 
font  usage  ;  car  ce  qui  devient  poison  pour  nous,  est  souvent 
une  bonne  nourriture  pour  d’autres  espèces.  L’anis  étoilé 
(  ilicium  anisatum  Linn.  )  et  les  autres  aromates  sont  un  assez 
bon  contrepoison.  Les  piqûres  des  épines  du  trachinus  draco 
(la  vive),  de  la  raie  bouclée,  causent  aussi  des  inflammations. 
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parce  que  ces  épines  déchirent  les  libres;  mais  il  n’y  a  pas  de 
danger  à  craindre. 

Des  moules ,  des  huîtres  ,  sur-  tout  au  temps  du  frai ,  cau¬ 
sent  ,  lorsqu’on  les  mange,  des  coliques  dangereuses,  et  une 
éruption  sur  la  peau.  On  pense  que  cet  effet  est  occasionné 
par  de  petites  méduses  ou  orties  de  mer ,  qui  se  trouvent  dans 
ces  mollusques  à  cette  époque.  Le  vinaigre,  le  poivre,  pré¬ 
viennent  ou  appaisent  ces  accidens.  On  en  observe  de  sem¬ 
blables  lorsqu’on  mange,  en  certain  temps,  le  foie  du  chat 
marin  (  squalus  galeus  Linn.  ).  Les  oeufs  de  barbeau  et  de 
brochet  purgent,  avec  des  coliques  violentes,  ceux  qui  les 
mangent.  On  a  tort  de  penser  que  l’urine  du  crapaud  et  sa 
chair  soient  dangereuses.  On  peut  manger  cet  animal  comme 
les  grenouilles.  Le  lièvre  de  mer  exhale  une  odeur  nauséeuse. 

Beaucoup  d’insectes  portent  des  aiguillons  venimeux , 
comme  les  abeilles ,  les  scorpions ,  les  guêpes ,  & c.  mais  leur 
piqûre  n’est  pas  mortelle  et  se  dissipe  bientôt.  La  cantharide  , 
le  pro scarabée ,  le  méloë  ,  les  buprestes  ,  les  ichneumons ,  le 
grand  urocère  [sirex gigas) ,  le  taon ,  quelques  araignées  ,  la 
puce ,  les  cousins  et  moustiques ,  causent  de  grandes  irritations 
à  la  peau,  ainsi  que  le  contact  de  quelques  chenilles  velues, 
comme  la pithyocampe ,  &c.  Ce  qu’on  a  raconté  de  la  taren¬ 
tule  doit  se  rapporter  à  une  maladie  du  genre  nerveux  pet 
non  à  la  morsure  de  cette  araignée  dans  la  Pouille.  Tous  les 
insectes  suceurs  qui  vivent  sur  l’homme ,  sont  plutôt  incom¬ 
modes  que  dangereux.  Les  cantharides ,  les  my labres  et  mé - 
loës  f  causent  de  grandes  ardeurs  d’urine  lorsqu’on  les 
avale. 

Quelques  auteurs  ont  attribué  la  pustule  maligne ,  la  peste , 
la  gale,  la  petite  vérole  ,  à  des  insectes  du  genre  des  cirons  ; 
niais  cette  opinion  est  très-hasardée,  comme  beaucoup  d’au¬ 
tres  ,  qu’on  entend  citer  chaque  jour  en  médecine. 

Les  orties  de  mer  ou  méduses ,  occasionnent  un  érysipèle 
violent  lorsqu’on  les  touche,  et  l’épiderme  tombe  souvent  à 
la  suite  de  cette  affection.  Il  paroît  que  les  polypes  d’eau  douce 
produisent  le  même  effet  sur  les  vers  dont  ils  font  leur  proie. 

Des  chenilles  seringuent  une  liqueur  acide,  des  insectes 
dégorgent  une  humeur  puante  ;  mais  ces  moyens  de  défense 
contre  leurs  ennemis,  ne  peuvent  pas  êLre  des  poisons  pour 
l’homme. 

La  décharge  électrique  de  la  torpille ,  de  Y  anguille  trem¬ 
blante  de  Surinam ,  du  silure  et  du  tétrodon  électrique ,  ne 
peut  pas  être  considérée  comme  poison,  quoique  des  au¬ 
teurs  l’aient  rangée  dans  cet  ordre. 

On  peut  établir  en  règle  générale  que  les  poisons  3  soit  vé-» 
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gètaux ,  soit  animaux  ,  sont  d’autant  plus  terribles  qu’ils  se 
trouvent  clans  des  climats  plus  ardens.  La  force  du  poison  de 
la  vipère  suit  une  gradation  d’activité  depuis  le  nord  jusqu’aux 
contrées  les  plus  chaudes.  Il  en  est  de  même  des  plantes  vé¬ 
néneuses.  Une  autre  règle  générale  prouve  qu’on  est  d’autant 
plus  affecté  d’un  venin  ,  que  la  susceptibité  des  organes  est 
plus  délicate.  Enfin  le  poison  perd  son  activité  à  mesure  qu’il 
agit  sur  un  corps ,  et  demeure  neutralisé  quand  il  a  épuisé 
toute  son  action ,  soit  que  l’individu  vive  ou  périsse. 

Nous  trouvons  un  autre  genre  de  poisons  qui  ne  se  déve¬ 
loppe  que  par  accident.  Ainsi  la  rage  se  communique  par  la 
morsure ,  mais  elle  peut  aussi  naître  spontanément  dans  un 
homme  ou  un  animal,  lorsque  l’excitation  nerveuse  est  portée 
à  un  excès  extraordinaire ,  comme  dans  le  désespoir ,  la  colère 
la  plus  violente,  l’amour  frustré  au  moment  de  la  jouissance, 
une  fièvre  ardente,  &c.  D’autres  virus  se  communiquent  au 
corps  vivant;  par  exemple,  toutes  les  maladies  épidémiques 
et  épizootiques.  Dans  l’espèce  humaine,  ce  sont  les  fièvres 
pestilentielles,  la  petite  vérole,  les  fièvres  putrides  ou  adyna- 
miques ,  les  inflammatoires,  &c.  Ainsi  la  gangrène  humide 
se  propage  dans  les  hôpitaux  encombrés  de  malades;  la  galle, 
la  lèpre,  le  virus  vénérien,  &c.  se  répandent  par  le  contact; 
la  phthisie  pulmonaire  paroît  aussi  se  propager  par  des  voies 
analogues.  Ce  sont  de  véritables  virus  ou  poisons  animaux , 
et  il  paroît  qu’on  pourvoit  les  détruire  par  des  moyens  chi¬ 
miques  ,  comme  on  détruit  tous  les  corps  des  règnes  organisés 
par  des  réactifs  ;  toute  la  difficulté  consiste  seulement  à  les  dé¬ 
truire  dans  les  individus  vivans ,  sans  compromettre  l’exis¬ 
tence.  Hors  du  corps,  rien  de  plus  facile  que  leur  destruction, 
soit  par  des  acides  concentrés ,  par  l’acide  muriatique  oxi- 
géné ,  ou  par  des  alcalis  caustiques ,  ou  par  des  corps  oxigé- 
nans  ou  brulans. 

Dans  certains  cas ,  les  humeurs  acquièrent  beaucoup 
d’âcrelé ,  ce  qui  les  rend  virulentes;  ainsi  la  salive  de  certains 
animaux  en  colère  n’est  pas  sans  danger ,  le  lait  des  nourrices 
devient  malfaisant  par  une  peur,  un  accès  de  colère,  par  les 
plaisirs  excessifs  de  l’amour,  &c.  On  a  vu  une  lymphe  scor¬ 
butique  épanchée  dans  le  ventre ,  avoir  tant  d’âcreté  ,  qu’elle 
excorioit  les  doigts  du  chirurgien.  ( Mêm .  acad.  Sc.  1699, 
pag.  176.)  Le  sang  d’un  bœuf  surmené  et  forcé  causa  des 
anthrax.  De  même  la  graisse  rance  cause  quelquefois  des 
fièvres  ardentes  (  Gaubius,  Pathol .  pag.  020.  ) ,  et  les  peuples 
lungüses  empoisonnent  leurs  flèches  avec  la  chair  pourrie  des 
oiseaux.  (Plenk ,  Toxicol.  pag.  5q.  )  Des  médecins  avoient 
imaginé  d’injecter  dans  les  veines  divers  médicamens ,  mais 
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ils  ont  été  plus  dangereux  qu’uliles;  cependant  on  en  cite 
des  exemples  heureux. 

En  général ,  les  poisons  animaux  paroissent  affecter  parti¬ 
culièrement  la  contractilité  musculaire  et  la  vitalité  de  tous 
les  organes;  leur  action  se  porte  souvent  sur  le  système  ner¬ 
veux  ,  quoique  les  nerfs  eux-mêmes  en  paroissent  peu  affectés 
(Fontana,  lom.  1 ,  pag.  3i.);  mais  les  opérations  de  la  nature 
sont  couvertes  d’un  voile  épais  dans  les  corps  vivans,  et  sou¬ 
vent  le  même  objet  présente  des  faits  contradictoires.  Cepen¬ 
dant  il  importe  beaucoup  à  l’homme  de  reconnoître  ce  qui 
est  poison  de  ce  qui  peut  lui  être  utile.  Voyez  les  traités  sur  les 
poisons ,  de  Sauvages ,  de  Fontana ,  de  Sproè'gel,  clePlenk,  &c. 

(V.) 

POISONS  MINERAUX.  La  plupart  des  substances 
minérales  n’ont  aucune  action  sur  nos  organes ,  par  leur 
défaut  de  solubilité;  et  les  terres  qui  sont  solubles,  n’ont 
en  général  que  peu  d’effets  nuisibles.  Les  métaux  eux-mê¬ 
mes  ,  tant  qu’ils  sont  à  l’état  de  régule  ou  de  métal  pur ,  étant 
indissolubles,  ne  sauroient  agir  que  d’une  manière  mécani¬ 
que  ;  mais  dès  qu’ils  passent  h  l’état  d ’  oxides ,  la  plupart  d’en- 
tr’eux  sont  capables  de  porter  le  désordre  dans  l’économie 
animale ,  et  quelques-uns  même  y  causent  les  ravages  les 
plus  affreux. 

Les  oxides  les  plus  dangereux  sont  ceux  à! arsenic ,  de  mer¬ 
cure  ,  d’antimoine ,  de  cuivre  et  de  -plomb . 

Tout  le  monde  connoît ,  au  moins  par  ouï  dire,  les  effets 
aussi  prompts  que  funestes  de  I’Arsenic.  C’est  son  oxide 
blanc  sur-tout  qui  a  occasionné  le  plus  grand  nombre  d’em- 
poisonnemens,  soit  accidentels,  soit  prémédités.  La  malheu¬ 
reuse  facilité  qu’il  a  de  se  dissoudre  dans  l’eau  commune, 
permet  de  le  mêler  à  toutes  sortes  d’alimens  et  de  boissons  ; 
et  comme  il  a  quelque  ressemblance  avec  la  farine  ou  le  sucre 
râpé ,  il  a  souvent  été  regardé  comme  tel  par  des  personnes 
imprudentes. 

Quelques  grains  de  cet  oxide,  pris  intérieurement,  exci¬ 
tent  sur-le-champ  des  douleurs  affreuses  dans  l’estomac,  et 
si  l’on  n  y  porte  un  prompt  remède,  elles  sont  bientôt  suivies 
des  angoisses  de  la  mort. 

Ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  dans  le  cas  d’empoisonne¬ 
ment  par  l’arsenic,  c’est  de  donner  à  Finstant  l’émétique , hou 
d’exciter  de  quelque  manière  que  ce  soit,  le  vomissement, 
pour  rejeter  les  alimens  empoisonnés  ;  et  faire  prendre  en¬ 
suite  des  bouillons  chargés  de  graisse ,  pour  achever  d’émous- 
iser  Faction  du  poison.  Si  ïom  n’a  pu  procurer  à  temps  le  va- 
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missement ,  il  faut  administrer  une  dissolution  de  foie  de 
soufre  (  sulfure  alcalin  ),  et  prendre  ensuile  des  eaux  miné¬ 
rales  sulfureuses  pour  achever  la  guérison. 

L’Oxide  de  cuivre,  connu  sous  le  110m  de  vert-de-gris „ 
quoique  employé  plus  rarement  que  l’arsenic  ,  dans  les  em- 
poisonnemens  volontaires ,  est  presqu’aussi  dangereux ,  et  il 
l’est  d’autant  plus ,  qu’il  produit  fréquemment  des  empoi- 
sonnemens  accidentels  par  l’usage  des  vaisseaux  de  cuivre 
mal  élaraés,  dont  on  se  sert  pour  la  préparation  des  alimens  : 
objet  sur  lequel  on  ne  sauroit  avoir  trop  d’attention ,  et  qui 
n’est  que  trop  négligé ,  faute  d’en  connoître  les  consé¬ 
quences. 

O11  voit  même  des  gens  imprudens  qui ,  pour  donner  une 
belle  couleur  verte  à  certains  alimens  ,  et  sur-tout  aux  petits 
concombres  ou  cornichons  confits  au  vinaigre ,  mettent  dans 
ce  vinaigre  un  morceau  de  cuivre,  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  causer  au  moins  des  douleurs  d’estomac  à  ceux  qui  en 
mangent. 

Le  vert-de-gris  agissant  comme  un  violent  corrosif,  de 
même  que  l’arsenic  ,  on  doit  employer  les  mêmes  remèdes  ; 
et  l’on  fait  en  même  temps  usage  de  lait  et  d’émulsions,  dont 
011  prend  un  verre  de  quart-d’heure  en  quart-d’heure,  alter¬ 
nativement  avec  un  verre  d’eau  ,  dans  lequel  on  met  quel¬ 
ques  gouttes  de  dissolution  de  foie  de  soufre. 

L’Antimoine  en  régule  ou  à  l’état  métallique,  n’a  pas 
ordinairement  d’effets  très-nuisibles  ;  pris  même  à  3a  dose 
d’un  gros,  il  n’est  que  purgatif  ;  mais  c’est  un  remède  infi¬ 
dèle  dont  l’action  n’a  rien  de  constant. 

A  l’éiat  d’oxide ,  il  agit  avec  une  extrême  énergie  sur  les 
fibres  de  l’estomac ,  et  la  plus  petite  dose  suffit  pour  exciter  le 
vomissement.  C’est  cette  propriété  qui  l’a  fait  employer  en 
médecine  comme  le  plus  puissant  de  tous  les  émétiques;  il 
est  connu  sous  le  nom  de  tartre  stibié ,  tartre  émétique ,  ou  , 
suivant  la  nouvelle  nomenclature ,  tartrite  de  potasse  anti- 
moniê ;  mais  il  faut  que  ce  remède  héroïque  soit  administré 
par  une  main  prudente  ;  autrement,  il  peut  devenir  un  véri¬ 
table  poison . 

Dans  les  cas  où ,  par  malheur ,  le  tartre  émétique  auroit  été 
pris  à  trop  forte  dose  (  qui  doit  rarement  excéder  deux  ou 
trois  grains),  ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire ,  d’après  l 'avis  des 
hommes  les  plus  éclairés,  tels  que  Berlhollet  et  Fo urcrov  , 
c’est  de  prendre  le  plutôt  possible  une  décoction  chau  de  de 
quinquina  :  on  a  sauvé  par  ce  moyen  une  jeune  fille  qui 
s’étoit  empoisonnée  avec  vingt-cinq  grains  de  tartre  émé¬ 
tique. 

XVIII» 
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Le  Mercure  ,  dans  son  étal  de  métal  coulant ,  n’a  rien  de 
dangereux,  il  n’agit  dans  l’estomac  que  d’une  manière  mé¬ 
canique  comme  une  balle  de  plomb ,  et  il  est  rendu  sans 
accident.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  différentes  prépa¬ 
rations  de  ses  oxides. 

Le  sublimé  corrosif  ou  muriatc  suroxigêné  de  mercure , 
lorsqu’il  est  pris  imprudemment  et  à  trop  fortes  doses,  est  un 
des  poisons  les  plus  actifs  que  l’on  connoisse. 

Cette  préparation  mercurielle  est  néanmoins  un  remède 
admirable  dans  les  maladies  vénériennes  invétérées,  lors¬ 
qu’elle  est  administrée  par  une  main  habile  :  mais  prise 
brusquement  et  sans  précaution  ,  à  la  dose  de  dix  ou  vingt 
grains  ,  et  même  moins,  elle  seroit  capable  de  donner  la  mort 
d’une  manière  cruelle. 

Dans  le  cas  d’empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif,  il 
convient  d’avaler  sur-le-chamjj  une  grande  quantité  d’eau 
tiède ,  ou  même  froide  ,  si  l’on  n’en  a  pas  d’autre  sous  la 
main ,  pour  affoibiir  l’action  corrosive  de  cette  matière  saline 
en  la  divisant.  Mais  un  remède  beaucoup  plus  efficace ,  c’est 
Veau  de  savon  :  elle  décompose  le  sublimé  corrosif,  dont 
l’acide  s’unit  à  la  soude  du  savon  ,  et  forme  un  sel  neutre  , 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  sel  marin  ordinaire  :  la  partie  hui¬ 
leuse  du  savon ,  devenue  libre  par  cette  décomposition ,  se 
joint  aux  molécules  d’oxide  de  mercure  ;  elle  les  enveloppe , 
et  défend  de  leur  action  les  parois  de  l’estomac  et  des 
intestins. 

Le  Plomb  n’a ,  comme  le  mercure ,  aucun  effet  nuisible, 
tant  qu’il  est  dans  son  état  métallique  ;  mais  dès  qu’il  passe  à 
l’état  d’oxide ,  il  devient  un  poison ,  d’autant  plus  dangereux, 
que  ses  effets  délétères  ne  se  font  pas  d’abord  appércevoir  ; 
ils  sont  lents,  mais  malheureusement  presque  incurables  ,  et 
finissent  par  donner  la  mort  au  bout  d’un  très-petit  nombre 
d’années. 

Pour  opérer  cette  sorte  d’empoisonnement ,  il  n’est  pas 
même  besoin  que  les  oxides  de  plomb  soient  immédiatement 
introduits  dans  l’estomac  :  ils  peuvent  pénétrer  dans  l’éco¬ 
nomie  animale  par  la  seule  respiration  ,  ou  même  par  les 
pores  de  la  peau.  On  en  a  la  triste  preuve  dans  les  accidens 
auxquels  sont  sujets  tous  ceux  qui  travaillent  sur  les  différens 
oxides  de  plomb,  la  libharge  ,  le  minium ,  le  massicot ,  la  cê*~ 
ruse  ;  ou  qui  sont  exjmsés  à  la  vapeur  de  ce  métal  dans  les 
travaux  des  fonderies,  des  affinages  et  autres  ateliers  où  il  est 
fondu  en  grand  ,  et  d’où  s’élève  une  fumée  blanchâtre  qui 
n'est  autre  chose  que  de  l’oxide  de  plomb.  Tous  ces  ouvriers 
sont  communément  attaqués  de  violentes  douleurs  d’en- 
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îrailles,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  colique  des  peintres  ; 
et  ils  finissent  par  devenir  paralytiques  de  tousleurs  membres  , 
s’ils  n’ont  soin  d’employer  les  remèdes  convenables.  Les  plus 
usités  en  pareil  cas  ,  sont  d’abord  les  purgatifs  un  peu  forts  , 
auxquels  on  fait  succéder  l’usage  des  bouillons  gras  et  des 
émulsions.  Le  quinquina  et  le  camphre  sont  aussi  très-bien 
indiqués  pour  rendre  aux  fibres  le  ton  et  l’énergie  vitale  que 
le  plomb  leur  a  fait  perdre. 

Le  moyen  préservatif  que  doivent  employer  tous  ceux  qui 
travaillent  sur  le  plomb  ,  c’est  de  ne  jamais  se  mettre  à  l’ou¬ 
vrage  à  jeun ,  et  de  faire  usage  d’alimens  chargés  de  substances 
graisseuses. 

Comme  les  oxides  de  plomb  ont  la  propriété  de  donner 
aux  boissons  acides  une  saveur  douce  assez  agréable ,  on  a  vu 
des  marchands  de  vin  assez  criminels  pour  masquer,  par  le 
moyen  de  la  litharge ,  le  défaut  de  leurs  vins  aigris  ;  mais  la 
loi  prononce  la  peine  de  mort  contre  ce  délit ,  qui  est  en  effet 
un  véritable  empoisonnement  public. 

Quand  on  soupçonne  qu’un  vin  ou  tout  autre  liquide  con¬ 
tient  de  l’oxide  de  plomb ,  l’on  a  un  moyen  facile  de  s’en 
assurer;  c’est  d’y  verser  quelques  gouttes  de  dissolution  de 
sulfure  alcalin  ou  foie  de  soufre  :  s’il  y  a  de  l’oxide  de  plomb, 
il  forme  aussi-lot  un  précipité  de  couleur  noire  ;  sinon  la  li¬ 
queur  ne  fait  que  se  troubler  sans  former  aucun  dépôt. 

Le  Carbonate  de  baryte  ou  withérite  peut  aussi  se 
ranger  parmi  les  poisons  du  règne  minéral  :  on  en  a  fait  Fessai 
sur  deux  chiens,  à  la  dose  seulement  de  quinze  grains  ,  et  ils 
en  sont  morts  en  peu  d’heures ,  après  des  vomissemens 
convulsifs. 

Celte  qualité  délétère  de  la  baryte  me  confirme  dans  l’opi¬ 
nion  que  cette  terre  pesante  est  un  véritable  oxide  métal¬ 
lique;  car  toute  autre  terre  simple  ne  produit  aucun  effet 
semblable.  (Pat.) 

POISONS  VEGETAUX.  Le  nombre  des  plantes  vé¬ 
néneuses  est  assez  considérable  ,  sur-tout  dans  les  climats 
chauds,  où  leurs  qualités  malfaisantes  sont  d’ailleurs  beaucoup 
plus  exaltées  que  dans  les  pays  tempérés.  Aussi  faut-il  conve¬ 
nir  qu’on  exagère  beaucoup  le  danger  des  poisons  végétaux; 
de  nos  contrées ,  et  qu’à  l’exception  des  accident  causés  par 
les  mauvais  champignons ,  il  est  infiniment  rare  que  quel¬ 
qu’un  parmi  nous  soit  empoisonné  par  les  plantes  de  nos  jar¬ 
dins  ou  de  nos  champs. 

Je  sais  que  le  nom  seul  de  la  ciguë  inspire  l’effroi;  mais  à 
anoins  de  vouloir  s’empoisonner  à  dessein  avec  ce  végétal  3  il 
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n’est  pas  probable  qu’il  cause  jamais  la  mort  4  personne; 
Son  odeur  nauséabonde  et  son  goût  désagréable  feroient 
bientôt  appercevoir  que  cette  plante  n’est  pas  destinée  à  servir 
d’aliment  ;  et  en  eût-on  mangé  plusieurs  feuilles ,  elles  feroient 
peu  de  mal,  sans  doute,  puisqu’on  prend  impunément  plu¬ 
sieurs  grains  de  son  extrait ,  qui  sont  le  produit  du  suc  d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  mêmes  feuilles. 

Parmi  les  poisons  végétaux ,  les  uns  sont  âcres  et  irritans  ; 
tels  que  les  aconits ,  les  vèralrum ,  les  pieds  d2 alouette ,  les re¬ 
noncules  f  les  anémones,  les  daphnes ,  Y  arum,  le  cyclamen ,  le 
colchique ,  Y  ellébore  ,  le  tithymale ,  &c. 

D  autres  sont  slupéfians,  comme  la  ciguë ,  la  belladona ,  la 
jusquiame  ,  la  pomme-épineuse ,  le  pavot ,  la  morelle ,  &c. 

L’un  des  plus  singuliers  effets  que  produisent  les  poisons 
de  cette  espèce,  c’est  celui  des  semences  de  jusquiame  jetées 
sur  un  fer  chaud  ou  sur  des  charbons,  et  dont  on  respire  la 
vapeur;  tous  ceux  qui  s’y  trouvent  exposés  sont  d’abord  atta¬ 
qués  d’une  espèce  de  folie  extrêmement  gaie,  qui  les  fait  rire 
et  danser  avec  extravagance.  Ils  tombent  ensuite  dans  l’assou¬ 
pissement  ,  et  ont  ordinairement  des  songes  bizarres.  11  est 
probable  que  c’étoit  par  le  moyen  de  semblables  fumigations, 
que  les  prêtresses  des  dieux  rendoient  les  oracles  sur  le  tré¬ 
pied  sacré  ;  et  qu’on  a  voit  des  songes  mystérieux  dans  Pan  Ire 
de  Trophonius. 

Le  remède  qu’on  emploie  avec  îe  plus  de  succès  dans  les 
accidens  occasionnés  par  les  végétaux  stupéfians,  c’est  une 
boisson  acide,  comme  la  limonade  un  peu  forte ,  ou  le  vinai¬ 
gre  étendu  d’eau. 

Pour  combattre  l’effet  des  végétaux  âcres  et  brûîans ,  on 
donne  l’émétique  le  plutôt  possible,  et;  l’on  administre  en¬ 
suite  le  petit-lait  et  les  émulsions  à  grandes  doses. 

Quoique  les  champignons  paraissent  agir  comme  irritans, 
on  a  reconnu  néanmoins  que  le  vinaigre  étoit  leur  meilleur 
antidote.  Il  en  est  de  même  de  la  noix  vomique  ;  on  prétend 
du  moins  qu’on  a  sauvé  la  vie  à  des  animaux  qui  en  avoient 
été  empoisonnés,  en  leur  faisant  avaler  du  vinaigre. 

De  torts  les  poisons  végétaux ,  celui  qui  serait  le  plus  funeste 
sans  doute,  si  ce  qu’on  en  raconte  est  vrai,  ce  serait  uné 
espèce  de  vesce-de-loup  qui  croît,  dit-on,  dans  les  anciens 
égoûis  de  Rome ,  et  qu’on  nomme,  dans  îe  pays,  cantarèUa 
(  ce  n’est  pas  Yagaricus  cantarellus).  On  prétend  que  la  pous¬ 
sière  qui  sort  de  cette  vesce-de-loup,  est  un  poison  qui  donne 
la  mort  quand  on  la  respire  ;  mais  ce  fait  a  peu  de  vraisem¬ 
blance;  et  il  est  au  moins  douteux  que  jamais  personne  soit 
«nortj  pour  avoir  respiré  la  poussière  d’un  licoperdon,  (Paxv) 
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POISSONS,  Pisces.  Ce  sont  des  animaux  aquatiques  dont 
les  caractères  distinctifs  sont  d’avoir  une  colonne  vertébrale  , 
le  sang  rouge  et  une  respiration  par  des  branchies  ,  nommées 
vulgairement  ouïes.  (Voyez  le  mot  Blanchies.)  On  les  recon- 
noît  encore  à  leurs  nageoires,  garnies  de  rayons ,  et  aux  écailles 
qui  revêtent  leur  peau  ;  mais  ces  deux  caractères  ne  se  ren¬ 
contrent  pas  dans  toutes  les  espèces. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner ,  exclut  de 
la  classe  des  poissons  les  familles  aquatiques  des  amphi¬ 
bies  ,  des  phoques ,  des  lamantins  et  des  cétacés,  comme 
les  baleines ,  les  dauphins ,  qui  sont  tous  des  animaux  vivi¬ 
pares  à  sang  chaud  ,  et  respirant  l’air  par  des  poumons.  De 
même  les  grenouilles  (1),  les  salamandres ,  les  tortues  de  mer, 
ne  sont  pas  des poissons  non  plus  que  les  mollusques  ;  soit 
nus  comme  les  seiches,  les  poulpes ,  les  lièvres  de  mer  ;  soit 
teslacés,  tels  que  les  moules ,  les  pétoncles ,  les  huîtres  ,  les  buccins , 
les  pourpres ,  les.  cônes,  et  autres  animaux  à  sang  blanc  et  sans 
vertèbres,  que  le  vulgaire  appelle  très-improprement  poisons 
à  coquilles  ,  ou  les  crabes  ,  les  hommards  et  autres  crus¬ 
tacés,  qui  sont  des  races  voisines  de  la  grande  classe  des 
insectes. 

Il  y  a  trois  empires  dans  la  nature  destinés  à  la  demeure 
des  animaux;  l’air  a  été  dévolu  aux  oiseaux  et  aux  autres  vo¬ 
latiles,  tels  que  les  insectes  ailés;  l’eau  est  devenue  le  domaine 
des  poissons  ,  des  coquillages  et  des  zoophytes  ;  enfin,  la 
terre, qui  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  airs  et  les 
eaux,  a  été  donnée  à  l’homme  et  à  une  multitude  d’animaux 
de  mille  variétés;  et  comme  chaque  animal  reçoit  le  carac¬ 
tère  des  lieux  qu’il  fréquente,  le  poisson  doit  retenir  davan¬ 
tage  de  la  nature  aquatique,  l'oiseau  du  principe  aérien,  et 
le  quadrupède  de  la  substance  terreuse.  Aussi  l’inconstance 
de  l’Océan  semble  s’empreindre  dans  les  êtres  qui  vivent  dans 
sou  sein,  par  l’extrême  vivacité  de  tous  leurs  mouvemëns  ;  de 
même  que  la  légèreté,  la  subtilité  de  l’atmosphère  commu¬ 
nique  à  Y  oiseau  cette  rapidité  de  la  vie,  cette  ardente  sen¬ 
sibilité  qui  le  consume  ;  mais  la  terre  ,  par  la  gravité  et  la  so¬ 
lidité  de  ses  élément; ,  ne  peut  donner  au  quadrupède  qui 
l’habite  que  ces  caractères  de  force  et  de  pesanteur,  iutermé 
chaires  entre  la  sensibilité  vive  de  l’oiseau  et  la  mobiliié  per- 


(l)  Les  têtards  ,  qui  sont  dès  larves  de  grenouilles ,  ont  absolument 
tous  les  caractères  des  poissons ,  et  pourroient  être  rangés  dans  la 
même  classse  ,  s’ils  ne  se  transformoient  pas  en  grenouilles et  ne 
dépouilloient  pas  ainsi  leur  caractère  aquatique  pour  devenir  des 
reptiles  amphibies  ;  ce  qui  n’arrive  à  aucun  véritable  poisson. 
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pétuelle  du  poisson .  Si  Yoiseau  vit  principalement  d  affec¬ 
tions,  de  sensations  ,  et  le  poisson ,  de  mouveraens;  le  qua¬ 
drupède  ,  moins  porté  à  ces  deux  modifications  du  tempéra¬ 
ment  que  les  précédens,  semble  aussi  plus  disposé  qu’eux  à  la 
réflexion  et  à  l’usage  de  ses  facultés  morales.  En  effet,  la  terre 
produit  les  plus  intelligentes  de  toutes  les  espèces  d’animaux  ; 
et  l’homme,  le  chef-d’œuvre  de  la  création,  est  placé  à  la 
tête  des  races  terrestres. 

Chacun  des  lieux  d’habitation  des  animaux  semble  donc 
avoir  principalement  contribué  à  la  formation  des  espèces 
nées  dans  leur  sein  ;  et  si  le  poisson  est,  en  quelque  manière, 
la  production  de  l’océan  ,  Yoiseau  sera  l’enfant  des  airs  *  et 
le  quadrupède ,  fils  de  la  terre,  mère  féconde  et  origine  com¬ 
mune  de  toutes  les  substances  animées  [Voyez  l’article  Na¬ 
ture.];  et ,  en  effet,  l’on  peut  considérer  combien  chaque 
milieu  influe  sur  les  corps  et  les  tempérament  des  ani¬ 
maux;  carie  poisson  a  la  chair  humide,  et  comme  ramollie 
par  l’eau  ,  dans  laquelle  iî  demeure  perpétuellement  plongé. 
ÏDe  même  Yoiseau  est  tout  pénétré  de  la  substance  aérienne 
dans  les  diverses  parties  de  son  corps  et  jusque  dans  ses  os, 
tandis  que  l’animal  terrestre  a  pris  une  structure  plus  mas¬ 
sive  ,  plus  compacte  ,  qui  dépend  sans  doute  de  la  nature  du 
sol  qu’il  fréquente.  L’on  observe  même  que  les  poissons  des 
eaux  stagnantes  ,  des  fonds  limoneux ,  sont  d’une  texture 
bien  plus  flasque ,  d’une  chair  beaucoup  plus  mollasse  que 
ceux  des  eaux  vives  et  courantes,  des  ondes  limpides  qui 
baignent  .des  rochers  et  des  lieux  pierreux  ;  de  la  même  ma¬ 
nière  que  nos  quadrupèdes  montagnards ,  nos  oiseaux  qui  se 
plaisent  sur  les  rochers  arides,  sont  d’une  structure  plus  sèche 
et  plus  solide  que  les  quadrupèdes  des  lieux  humides  et  pro¬ 
fonds,  et  que  les  oiseaux  aquatiques  et  palmipèdes. 

L’analogie  entre  les  poissons  elles  oiseaux  est  même  très-re¬ 
marquable.  Habilans  de  deux  élémens  pleins  d’inconstance, 
tous  deux  les  sillonnent  avec  autant  de  rapidité  que  d’aisance  ; 
lespoissons  peuvent  être  regardés  comme  les  oiseaux  de  la  mer, 
et  les  oiseaux  comme  les  poissons  de  l’atmosphère.  Les  ailes 
des  uns  sont  représentées  par  les  nageoires  des  autres,  et  les 
plumes  par  des  écailles.  S’il  y  a  des  oiseaux  aquatiques  ,  il 
existe  aussi  des  poissons  yolans  ou  en  partie  aériens.  Si  les 
oiseaux  sont  pénétrés  d’air  pour  être  plus  légers,  les  poissons 
aussi  sont  pourvus,  pour  la  plupart,  d’une  vessie  natatoire 
pleine  d’air.  Les  nageoires  peuvent  se  replier,  s’étendre  avec 
des  mouvemens  analogues  à  ceux  des  ailes  ;  ces  deux  instru- 
mens  de  progression  sont  à-peu-près  les  mêmes  ,  et  Yoiseau 
nage  dans  l’atmosphère  comme  le  poisson  vole  dans  l’Océan  ; 
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ear  (c  la  natation  et  le  vol ,  dit;  Lacépède  ,  ne  sont; ,  pour  ainsi 
»  dire,  que  le  même  acte  exécuté  dans  des  fluides  différens  )>. 
L’air  est  un  océan  pour  Y  oiseau ,  de  même  que  l’océan  est  uno 
atmosphère  pour  le  poisson  ;  les  vents  détournent  le  vol  de» 
oiseaux  à  ailes  foi  blés,  et  favorisent  celui  des  oiseaux  à  ailes 
puissantes;  les  courans  de  la  mer  arrêtent  aussi  la  nage  des 
poissons  aux  nageoires  impuissantes  ,  tandis  que  les  espèces 
mieux  disposées  à  parcourir  de  grands  espaces  ,  bravent  leur 
effort  contraire.  Les  femelles  des  espèces  carnivores  de  pois¬ 
sons  et  à’ oiseaux ,  sont  plus  grandes  et  plus  robustes  que  les 
mâles;  et  s’il  y  a  certains  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler,  il 
existe  aussi  des  poissons  qui  ne  peuvent  presque  point  nager; 
enfin  dans  l’une  comme  dans  l’autre  classe,  une  foule  d’espèces 
aime  vivre  en  troupes,  ou  même  en  état  particulier  de  société. 
Les  émigrations  annuelles  des  poissons  ru  sein  des  profondes 
mers  ne  sont  ni  moins  régulières  ni  moins  remarquables 
que  celles  des  oiseaux  dans  la  région  des  tempêtes  ;  tous  deux 
voyagent  en  légions  immenses,  soit  pour  recueillir  en  d’autres 
contrées  une  nourriture  plus  abondante,  soit  pour  s’y  repro¬ 
duire  en  paix;  tous  deux  retournent  chaque  année  dans  leur 
première  patrie.  Dans  ces  deux  classes,  on  trouve  également 
des  espèces  robustes  et  sanguinaires,  qui  déclarent  une  guerre 
éternelle  aux  races  foibles,  et  qui  les  poursuivent  jusqu’en 
des  climats  éloignés;  et  l’homme  fait  également  peser  son 
bras  dominateur  sur  les  peuples  chanteurs  des  airs  et  sur  le» 
muets  habitans  des  ondes. 

D  ’aulres  analogies  s’observent  en  sens  inverse  entre  les  ani¬ 
maux  de  ces  deux  classes;  ainsi  les  oiseaux  sont  plus  nom¬ 
breux  dans  l’hémisphère  boréal  du  globe ,  parce  qu  i!  y  a 
plus  de  terres ,  et  les  poissons  sont  plus  abondans  dans  l’hé¬ 
misphère  austral,  parce  qu’il  y  a  plus  de  mers.  \J  oiseau  vient 
chercher  la  mort  des  mains  de  l’homme  dans  les  lieux  bas  de 
l’atmosphère,  et  le  poisson  trouve  la  sienne  au  sommet  de  son 
royaume  aquatique.  Le  premier  est  encore  plus  porté  à  l’amour 
qu’à  la  nourriture  ;  le  second  est  plus  adonné  à  la  voracité 
qu’aux  plaisirs  de  la  génération  ;  cependant  Y  oiseau  est  moins 
fécond  que  le  poisson.  L’un  a  la  chair  sèche,  la  fibre  tendue, 
délicate  et  sensible;  le  second  a  la  chair  humide,  la  fibre  relâ¬ 
chée  ,  très-mobile  ,  mais  peu  sensible.  YJ oiseau  a  beaucoup 
de  voix ,  le  poisson  ne  rend  auc  un  son  (  1  )  ;  le  prem  ier  s’attache 


(1)  Je  ne  parle  pas  ici  du  bruissement  ou  du  ronflement  que  font 
entendre  certaines  espèces  de  poissojis  en  vomissant,  pour  ainsi 
dire  ,  l’air  contenu  dans  leur  ventre;  tels  sont  le  Jlascopsaro ,  1« 
holiste ,  le  scorpion  de  mer  y  le  cctts  qu  chabot  grondeur-,. 
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à  sa  femelle  ,  l’aime  ,  la  soigne  au  temps  cle  la  ponte  ;  le  se¬ 
cond  n’a  pour  la  sienne  presqu’aucun  attachement ,  et  la  dé¬ 
laisse  après  le  frai. 

Si  les  oiseaux  des  tropiques  sont  ornés  des  plus  éclatantes 
couleurs,  les  poissons  des  mers  torrides  ne  sont  pas  moins 
brillans;  tous  cuirassés  cl  écaillés  d’or,  d’argent ,  d’azur,  de 
rubis,  d’émeraude,  ils  étincellent  dans  Fonde  du  feu  des 
pierreries;  mais  ces  décorations  resplendissantess’évanouissent 
souvent  à  leur  mort,  tandis  que  les  couleurs  des  plumes  ne 
changent  point  à  la  mort  des  oiseaux.  Ceux-ci  savent  lustrer 
leur  plumage  avec  une  humeur  huileuse  sécrétée  par  une 
glancle-de  leur  croupion  ;  mais  si  les  poissons  n’ont  pas  le 
même  instinct ,  ils  en  sont  dédommagés  par  une  mucosité 
gluante  qui  suinte  de  leur  épiderme  et  qui  recouvre  tout 
leur  corps ,  ou  par  une  liqueur  oléagineuse  qui  se  filtre  vers 
leur  front  ;  de  sorte  que  leur  marche  suffit  pour  répandre  une 
couche  de  cette  humeur  comme  un  vernis  sur  toute  la  su¬ 
perficie  de  leurs  écailles  ,  et  les  garantir  ainsi  de  l'impression 
ramollissante  de  l’eau.  Les  lamproies  sont  aussi  lubréfiées  par 
une  liqueur  gluante  fournie  par  un  vaisseau  lympathique  qui 
rampe  sous  leur  épiderme.  Les  poissons  changent  d’écailles 
et  de  couleurs,  selon  les  âges,  les  sexes,  les  saisons,  comme 
les  oiseaux  muent  leur  plumage  et  se  nuancent  de  diverses 
teintes  par  les  mêmes  causes  ;  et  comme  les  oiseaux  savent 
présager  l’orage  et  les  vents,  de  même  les  poissons  annoncent, 
par  leurs  mouvemens  inquiets ,  l’approche  des  tempêtes,  et 
remontent  au-dessus  des  ondes  lorsqu’il  doit  tomber  de  la 
pluie. 

Cette  grande  ressemblance  entre  deux  classes  d’animaux 
si  éloignés  entr’elles  ,  paroît  dépendre  de  la  nature  des  mi¬ 
lieux  qu’elles  habitent  ;  car  ces  milieux  étant  tous  deux  fluides 
et  mobiles,  doivent  avoir  plusieurs  qualités  communes;  d’où 
il  suit  que  leurs  babitans  respectifs  auront ,  par  celle  raison  , 
des  analogies  enir’eux.  Ceci  nous  montre  encore  que  la  na¬ 
ture  s’accommodant  aux  circonstances,  n’est  pas  libre  de  les 
enfreindre,  mais  qu’elle  paroît  être  obligée  de  suivre  une 
marche  uniforme  dans  des  occasions  analogues,  comme  si 
une  main  invisible  et  irrévocable  lui  avoit  tracé  la  route 
qu’elle  est  forcée  de  parcourir  dans  le  cours  des  siècles. 

L’Océan  n’est  point  un  empire  stérile  ;  ses  profonds  abî¬ 
mes  sont  peuplés  d’une  multitude  d’animaux;  et  la  pro¬ 
fusion  des  germes ,  la  multiplication  des  individus ,  l’éton¬ 
nante  variété  des  espèces  et  des  races,  surpasse  peut-être  tout 
ce  que  les  airs  et  la  terre  peuvent  produire  ensemble.  La 
moindre  goutte  d’eau  est  un  monde  entier  d’animalcules  mi- 
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croscopiques  ;  quels  milliards  sont  donc  contenus  dans  le 
Royaume  des  mers?  Le  lit  des  eaux  est  couvert  de  couches 
épaisses  de  coquillages  entassés  et’  pourris  depuis  des  milliers 
-d’années  ;  la  vase  fourmille  d’innombrables  vermisseaux 
qui  pullulent  sans  cesse;  et  les  rochers ,  les  profondeurs , 
les  rivages ,  les  gouffres ,  les  vallées ,  les  montagnes  Sous- 
marines  ,  sont  des  âsyles  où  vivent ,  meurent  ,  engendrent 
et  s’entre-détruisent  d’énormes  multitudes  d’animaux.  La 
mer  est  un  théâtre  éternel  de  naissances  et  de  destructions; 
la  matière  y  semble  plus  vivante  et  plus  jeune  ;  tout  s’y  en¬ 
gendre  pour  s’y  détruire  et  s’y  reformer  de  nouveau.  C’est 
de  son  sein  fertile  que  sont  peut-être  sorties  toutes  les  races 
d’animaux  qui  peuplent  le  inonde  ;  les  familles  aquatiques 
paroissent  être  les  premiers  parens  des  espèces  terrestres 
et  aériennes.  C’est  aussi  dans  cet  élément  que  les  anciens 
a  voient  placé  le  berceau  de  Vénus ,  mère  commune  de 
toutes  les  productions  animées ,  et  nous  verrons  plus  loin  com¬ 
bien  la  fécondité  des  poissons  est  augmentée  par  Fin  fluence 
vivifiante  de  la  mer,  et  combien  cette  fécondité  surpasse  celle 
de  tous  les  animaux  terrestres.  Du  sein  de  ces  profonds  abîmes 
de  FOcéan  ,  où  la  nature  crée  en  silence  et  avec  le  temps  une 
multitude  innombrable  de  germes  ,  sont  sortis  jadis  ces  es¬ 
saims  d’êtres  vivans ,  qui,  après  avoir  rempli  les  solitudes 
des  mers,  se  sont  peu  à  peu  accoutumés  à  vivre  sur  terre. 
Peut-être  pourrions-nous  reconnaître  aujourd’hui  des  traces 
encore  existantes  de  ces  passages  de  la  vie  aquatique  à  la  vie 
terrestre ,  par  les  races  amphibies  et  par  une  grande  quantité 
d’autres  intermédiaires.  Ainsi  des  anguilles  auront  pu  se 
transformer,  avec  le  temps  et  les  circonstances,  en  serpens  ; 
d’autres  poissons  en  têtards  de  grenouilles  ou  de  salamandres ; 
des  requins ,  en  dauphins ,  en  marsouins  ;  ceux-ci  ont  pu 
passer  à  l’état  de  veaux-marins ,  de-là  aux  hippopotames  , 
aux  tapirs  ,  aux  cochons ,  et  enfin  à  toute  la  classe  des  qua¬ 
drupèdes.  De  même  un  pingouin  ,  un  manchot ,  sont  des 
oiseaux  imparfaits ,  qui  ne  peuvent  voler  ,  qui  manquent 
presqu  entièrement  d’ailes ,  qui  ne  savent  que  nager,  et  vivent 
perpétuellement  dans  les  eaux,  où  ils  semblent  avoir  pris  leur 
origine.  A  mesure  que  ces  animaux  ont  reçu  des  développé-' 
mens ,  ont  perfectionné  leurs  organes  en  les  appliquant  à 
de  nouveaux  usages,  ils  ont  formé  les  races  plus  parfaites  des 
oies  ,  des  canards ,  des  plongeons ,  des  poules  d'eau,  ensuite 
des  grues,  des  courlis ,  des  bécasses ,  des  râles ,  des  cailles ,  &c. 
et  enfin  toute  la  série  des  oiseaux.  ïl  en  est  de  même  des  rep« 
liies ,  dont  plusieurs  espèces,  se  souvenant  encore  de  leur 
antique  demeure 9  aiment  à  retourner  souvent  au  sein  des 


*i3  FOI 

eaux  ,  témoins  les  tortues  marines ,  les  crocodiles  ,  le  s  .sala¬ 
mandres  ,  les  grenouilles  et  plusieurs  serpens  cjui  semblent 
renouer  les  liens  de  parenté  qui  les  unissent  aux  poissons  an- 
guilliformes  ,  tels  que  les  murènes  ,  les  congres  ,  les  lam¬ 
proies,^.  c.  et  retournent  visiter  leurs  ancêtres  restés  dans  leur 
première  patrie. 

.Les  mollusques  terrestres  ,  comme  les  limaces ,  les  colima¬ 
çons,  se  ressouviennent  aussi  de  leur  ancien  état  aquatique, 
et  peuvent  même  vivre  dans  les  eaux,  ou  du  moins  ils  cher¬ 
chent  les  lieux  humides ,  les  cavernes  ténébreuses  et  fraîches 
qui  leur  retracent  encore  une  ombre  de  leur  antique  de¬ 
meure.  Une  multitude  d’insectes,  tels  que  les phryganes ,  les 
demoiselles ,  les  éphémères  ,  les  dytisques ,  les  hydrophiles  ,  les 
crabes, les  as  elle  s ,  les  nèpes ,  naucores  et  notonectes ,  &c.  &c. 
naissent  ou  viven  t  dans  les  eaux,  de  même  qu’un  nombre  in¬ 
nombrable  de  plantes  de  toute  espèce. 

Et  comme  tout  animal ,  tout  végétal  commence  sa  vie  dans 
un  état  de  liquidité;  comme  les  graines  ,  les  œufs,  les  fœtus, 
dans  les  premiers  momens  de  leur  existence,  sont  formés  par 
une  humeur  plus  ou  moins  limpide,  il  semble  que  le  principe 
aqueux  soit  l’origine  de  tous  les  corps  vivans  qui  existent. 
L’enfant  lui-même,  au  sein  de  sa  mère,  est  une  espèce  de 
poisson  nageant  dans  la  liqueur  de  i’amnios.  Enfin  ,  nous 
devons  envisager  la  mer,  à  cause  de  sa  fécondité  inépuisable, 
comme  la  grande  matrice  de  la  nature  (i). 

Non-seulement  l’Océan  est  l’urne  de  laquelle  découlent 
tous  les  êtres  animés  sur  le  globe  terrestre,  mais  c’est  encore, 
de  son  sein  qu’émanent  les  variétés  de  formes  les  plus  éton¬ 
nantes.  Depuis  le  monstre  marin  jusqu’aux  grands  polypes, 
depuis  la  baleine  colossale  jusqu’à  la  monade  microscopique , 
depuis  le  fucus  giganteus  Linn, ,  qui,  enraciné  au  fond  des 
abîmes,étale  son  large  feuillage  vers  la  superficie  des  eaux,  et 
qui  a  plus  de  trois  cents  pieds  de  tige,  jusqu’à  la  mousse  im¬ 
perceptible,  la  mer  est  le  réceptacle  de  tout  ce  qu’il  y  a  de 
plus  extraordinaire  sur  notre  globe.  La  raie  hideuse,  la  tor¬ 
pille  étourdissante,  le  requin  féroce,  la  chimère  monstrueuse  , 
le  bizarre  poisson-lune  ,  la  limande  applalie,  Y ostracion  épi¬ 
neux  ,  la  baudroie  horrible  ,  ne  sont  peut-être  que  peu  de 
chose  en  comparaison  des  formes  extraordinaires  de  mille 
espèces  de  mollusques  ,  de  crabes  ,  d’ astéries ,  de  polypes ,  de 


(r)  Peut-être  y  a-t-il  quelqu’analogie  entre  les  mots  mare  et  ma¬ 
ter  ,  mer  et  mère  ;  ou  avec  le  verbe  amure  ,  aimer  ,  (fioù  vient  ani- 
mare ,  animer:  mamma  ,  mamelle;  matrix,  matrice,  sont  encore- 
des  mots  voisins  qui  ont  la  même  racine. 
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'madrépores }  Sec.  et  clés  habitudes  singulières  de  ions  ces  êtres 
informes ,  ambigus,  dans  la  création  desquels  la  nature  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  possibles.  Aussi  les  an¬ 
ciens  poètes  et  naturalistes  grecs  a  voient  placé  la  demeure  de 
Prolée  au  sein  de  Fonde  et  dans  les  grottes  de  l’Océan.  Il 
semble  en  effet  que  la  mobilité  perpétuelle  des  eaux  ait  im¬ 
primé  son  sceau  sur  tous  les  êtres  nés  dans  leur  sein  ,  et  que 
toutes  leurs  parties  ramollies  se  soient  prêtées  avec  complai¬ 
sance  à  toutes  les  forces  de  la  nature,  qui  en  ont  modifié 
la  figure.  (  Voyez  mes  Vues  h  la  fin  de  X Histoire  naturelle  des. 
Oiseaux  de  Buffon,  édit,  de  Sonnini,  t.  64 ,  et  le  mot  Nature 
de  ce  Dictionnaire.) 

Les  poissons  nous  paroissent  d’ailleurs  très-dignes  d 'attirée 
l’attention  des  hommes  ;  ils  sont,  en  quelque  sorte,  le  lien 
qui  rattache  les  animaux  vertébrés,  à  sang  rouge  et  à  deux 
systèmes  nerveux  (desquels  ils  terminent  la  série),  avec  les 
animaux  invertébrés,  à  sang  blanc  et  à  un  seul  système  ner¬ 
veux  :  ils  forment  le  passage  entre  les  uns  et  les  autres  :  placés 
entre  des  êtres  complets  et  des  races  imparfaites,  ils  sont  l’an¬ 
neau  qui  rapproche  l’homme,  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux 
et  les  reptiles,  des  zoophyles,  des  insectes  et  des  mollusques  ; 
ils  semblent  participer  de  l’une  et  de  l’autre  de  ces  deux  na¬ 
tures  animales ,  et  réunir  une  partie  des  facultés  spirituelles 
des  premiers  ,  aux  qualités  corporelles  des  seconds.  Brillans 
citoyens  des  eaux  ,  peuplades  vives  et  fécondes ,  ils  animent 
le  sein  des  mers  ,  ils  communiquent  entre  les  deux  mondes, 
apportent  l’abondance  aux  nations  ichlyophages ,  accom¬ 
pagnent  le  hardi  navigateur  dans  ses  longues  et  périlleuses 
entreprises  ;  ne  craignant  point  l’effort  des  tempêtes ,  ils  ont 
seulement  à  redouter  leurs  guerres  intestines  et  la  main  pe¬ 
sante  de  l’homme  ;  mais  ils  peuvent  vivre  libres  et  ignorés  au 
milieu  de  ces  solitudes  lointaines ,  dans  ces  asyles  de  paix  , 
ces  gouffres  ténébreux  de  la  mer;  et  exempis  des  inquiétudes 
de  la  vie,  des  traverses  qui  nous  tourmentent,  ils  coulent  dans 
la  tranquillité  de  longues  et  d’heureuses  journées,  en  s’aban¬ 
donnant  tout  entiers  au  sentimenl  de  l’amour. 


De  la  nature  des  Poissons  et  de  leurs  facultés. 

On  a  pu  voir ,  à  l’article  Animal,  que  le  corps  étoit  com¬ 
posé  de  deux  systèmes  d’organes  et  de  deux  principales  vies  ; 
i°.  la  vie  de  nutrition  et  de  génération,  qui  tient  particuliè¬ 
rement  aux  parties  internes  du  corps  ;  s°.  la  vie  de  sensibi¬ 
lité  et  de  mouvemens,  qui  dépend  sur-tout  des  nerfs ,  des 
muscles ,  des  os  et  des  autres  parties  plus  extérieures  au  corps 
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de  ranimai.  Cette  seconde  vie  établit  des  relations  entre  le 
corps  vivant  et  les  objets  qui  l’environnent,  par  le  moyen, 
des  sens  et  des  mouvemens,  tandis  que  la  première  vie  n’est 
destinée  qu’au  maintien  de  l’existence  individuelle  ou  à  la 
reproduction  des  espèces. 

Nous  avons  encore  montré  que  les  forces  de  ces  deux  vies 
n’étoient  point  égales  dans  toutes  les  races  et  les  classes  d’ani¬ 
maux,  et  que  la  supériorité  de  l’une  étoit  une  cause  d’afloi- 
blissement  pour  l’autre  ;  de  sorte  que  si  l’une  diminuait, 
l’autre  augmenloit  en  même  proportion. 

Cette  considération  n’est  peut-être  nulle  part  plus  remar¬ 
quable  que  dans  les  poissons  comparés  aux  autres  classes 
d’animaux.  L’homme,  le  quadrupède  et  l’oiseau  même  ont 
une  vie  extérieure  prépondérante  à  leur  vie  intérieure  ;  ils 
ont  plus  d’intelligence ,  de  sentimens,  de  facultés,  et  des  sens 
plus  parfaits  que  les  poissojis  ;  leurs  membres  sont  aussi  plus 
développés,  leur  cerveau  est  plus  étendu;  ils  sont  plus  capables 
d’instruction  que  les  habitans  des  eaux  ;  mais  ceux-ci  ont  en 
revanche  une  faculté  digestive  plus  grande,  et  sur- tout  une 
fécondité  beaucoup  plus  étendue  ;  de  sorte  que  si  les  animaux 
les  plus  parfaits  excellent  par  les  facultés  sensitives  et  spiri¬ 
tuelles  ,  les  poissons  excellent  au  contraire  par  des  qualités 
plus  brutes  et  plus  animales  ,  comme  nous  le  démontrerons 
en  détail  dans  la  suite  de  cet  article. 

En  effet ,  il  existe  une  dégradation  uniforme  des  organes 
de  la  vie  extérieure ,  depuis  l’homme  ,  le  plus  parfait  des 
animaux,  jusqu’aux  poissons ,  et  en  même  temps  une  aug¬ 
mentation  proportionnelle  de  forces  dans  la  vie  intérieure , 
à  mesure  qu’on  descend  l’échelle  de  la  perfection  animale; 
d’où  il  résulte  que  l’excès  de  vie  extérieure  dans  l’homme 
diminue  sa  vie  intérieure,  raccourcit  son  existence ,  et  l’ex¬ 
pose  ainsi  à  une  multitude  de  maladies  qui  n’attaquent  jamais 
les  espèces  d’animaux ,  chez  lesquels  s’observe  une  distri¬ 
bution  contraire  des  forces  vitales.  L’on  remarque  même  que 
les  hommes  qui  mènent  une  vie  presque  animale,  ont  une 
santé  plus  robuste  et  une  existence  plus  prolongée  que  les 
autres.  Comme  les  poissons  s’adonnent  sur-tout  à  la  vie  nu¬ 
tritive  et  générative  aux  dépens  de  leur  vie  extérieure ,  ils 
peuvent  ménager  plus  long-temps  leur  existence,  parce  qu’ils 
ne  consument  leurs  forces  que  de  la  première  manière  ;  tandis 
que  les  animaux  plus  parfaits  perdent  leur  vigueur  par  la  vie 
intérieure  et  par  la  vie  extérieure. 

Il  est  facile  de  voir  combien  l’organisation  du  poisson  est 
restreinte  au-dehors;  il  n’a  point  de  membres,  à  moins  qu’on 
ne  prenne  ses  nageoires  pectorales  pour  des  espèces  de  bras^, 
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et  ses  ventrales  pour  des  pieds  ;  encore  les  poissons  apodes  eu 
manquent-ils  entièrement.  Leur  petit  cerveau  est  composé 
de  cinq  ou  six  tubercules  toujours  séparés,  qui  ne  remplissent 
jamais  entièrement  la  cavité  de  leur  crâne  ;  les  nerfs  qui  en 
sortent,  quoique  fort  gros,  paroissent  bien  moins  destinés  à 
la  sensibilité  qu’à  faire  contracter  et  mouvoir  les  muscles. 
Le  squelette  est  à  demi- osseux  dans  les  poissons  pourvus 
d’arêtes ,  et  entièrement  cartilagineux  dans  les  brancbios- 
tèges  et  dans  les  chondroptérygiens ,  tels  que  les  raies ,  les 
chiens  de  mer ,  les  lamproies ,  &c.  Ces  derniers  n’ont  même 
point  de  côtes.  L’organe  de  l’ouïe  des  poissons  a  été  long¬ 
temps  inconnu,  quoiqu’Aristote  ,  Pline  et  tous  les  natura¬ 
listes  plus  modernes  se  soient  bien  apperçus  qu’ils  enten- 
doient.  Stenon,  Camper,  Hunier  et  d’autres  anatomistes  ont 
découvert  dans  l’intérieur  du  crâne  cet  organe,  qui  consiste 
en  trois  canaux  creux,  demi-circulaires,  cartilagineux,  avec 
une  bourse  élastique  remplie  d’une  espèce  de  gelée  épaisse, 
dans  laquelle  flottent  un  ou  deux  osselets,  friables,  mobiles, 
que  le  sou  met  en  mouvement;  mais  ces  animaux  manquent 
de  la  conque  extérieure  de  l’oreille,  du  canal  auditif  et  du 
tambour.  Les  yeux  des  poissons  paroissent  être  assez  parfaits , 
quoiqu’ils  manquent  de  paupières  et  qu’ils  soient  fort  ap- 
plaLis  à  cause  du  défaut  d’humeur  aqueuse  dans  leur  cavité. 
D’ailleurs  l’humeur  vitrée  y  est  plus  liquide  que  .chez  les 
autres  animaux,  et  leur  cristallin  est  presqu’entièrement  glo¬ 
buleux,  afin  de  corriger  la  réfraction  des  rayons  lumineux 
qui  traversent  l’eau;  car  les  oiseaux  voyageant  dans  un  milieu 
beaucoup  moins  dense  et  moins  réfringent  que  les  poissons , 
ont  aussi  leur  cristallin  fort  applati  et  lenticulaire,  avec  une 
humeur  aqueuse  assez  abondante  dans  le  globe  de  l’oeil.  Les 
poissons  n’avoient  pas  besoin  de  celte  dernière  humeur,  puis¬ 
qu’ils  sont  plongés  dans  l’eau;  mais  comme  plusieurs  nagent 
avec  rapidité  et  exécutent  même  de  longs  voyages,  il  leur 
étoit  nécessaire  d’avoir  une  vue  fort  étendue  pour  mesurer 
promptement  les  grandes  distances ,  de  même  que  les  oiseaux , 
parce  qu’une  vue  courte  les  eût  forcés  à  nager  lentement  et 
avec  précaution,  de  crainte  qu’ils  ne  se  heurtassent  contre  les 
rochers,  ou  ne  pussent  pas  éviter  la  dent  meurtrière  de  leurs 
ennemis.  Nous  avons  fait  voir  au  mot  Oiseau  ,  combien  la 
vue  presbyte  étoit  nécessaire  aux  animaux  dont  tous  les  mou- 
vemens ,  comme  le  vol ,  la  nage ,  la  course ,  sont  rapides  , 
tandis  que  la  vue  myope  circonscrivoit  l’animal  dans  une 
sphère  bornée  d’activité.  Il  paroît  au  reste  que  certains  pois¬ 
sons  craignent  le  trop  grand  éclal  du  jour,  s’enfoncent,  dans 
la  vase,  se  cachent  dans  l’eau  troublée  par  la  boue  ;  telle  est 


229  P  O  I 

Y  anguille,  (Jui  sort  et  voyage  de  nuit;  tels  sont  les  poissons 
an  gui  Uifonne  s ,  à  peau  gluante  et  sans  écailles,  les  chimères  et 
même  les  raies  ,  qui  sont  des  espèces  nocturnes  ;  de  même 
que  les  hiboux ,  les  papillons-phalènes  et  lés  chauve-souris  le 
soul  parmi  les  autres  classes  d’animaux.  Un  anablèpe  ( cobitis 
anableps  Linn.  )  est  aussi  remarquable  par  la  conformation 
de  ses  yeux  qui  ont  une  double  prunelle. 

La  nage  du  poisson  s'exécute  principalement  à  l’aide  de  sa 
queue ,  qui ,  mue  par  de  forts  muscles  et  frappant  l’eau  de 
droite  et  de  gauche  en  même  temps  par  des  déploiemens  ins¬ 
tantanés,  fait  avancer  l’animal  dans  la  ligne  diagonale  qui 
résulte  de  ces  deux  impulsions  combinées.  La  forme  du  corps 
élancée ,  appîatie  sur  les  cotés ,  la  peau  lisse  et  glissante  du 
poisson ,  son  museau  figuré  en  pointe  ,  lui  permettent  de 
fendre  aisément  les  eaux ,  et  les  nageoires  pectorales  hâtent 
encore  le  mouvement  progressif.  On  conçoit  que  la  queue 
frappant  l’eau  inégalement,  doit  faire  varier  la  direction  de 
la  nage  de  l’animal,  et  les  nageoires  du  ventre  et  du  dos  sont 
autant  de  rames  et  d’avirons ,  desquels  le  poisson  sait  faire  à 
propos  usage.  Une  partie  encore  très-importante  est  la  vessie 
aérienne  à  une  ou  plusieurs  cavités,  dont  presque  tous  les 
poissons  ont  été  pourvus.  Cette  vessie  natatoire  communique 
par  un  canal  avec  l’œsophage  ou  l’estomac  dont  elle  paroît 
recevoir  de  l’air.  Lorsque  le  poisson  la  dilate,  le  volume  de 
son  corps  augmente,  et  devenant  spécifiquement  plus  léger 
que  l’eau,  remonte  de  lui-même.  Si  l’animal  comprime  cette 
vessie,  le  corps  devenant  plus  petit,  mais  plus  massif,  descend 
au  fond  de  l’eau.  Ce  mécanisme  très-simple  se  détruit  lors¬ 
qu’on  perce  cette  vessie  ;  ce  que  des  pêcheurs  habiles  savent 
exécuter  adroitement  ;  alors  le  poisson  tombe  et  ne  nage  plus 
qu’avec  difficulté.  Aussi  les  poissons  plats,  tels  que  les  raies , 
les  pleuronectes ,  ou  turbots ,  soles ,  limandes ,  &c.  et  plusieurs 
anguillif ormes  qui  sont  privés  de  cette  vessie  aérienne ,  se 
tiennent  presque  toujours  dans  le  sable  ,  les  bas-fonds  ,  et  ne 
s’élèvent  que  par  des  efforts  continuels  dans  les  hauteurs  des 
eaux.  Ce  sont  les  peuples  terrestres  de  la  mer,  tandis  que  les 
poissons  à  vessies  natatoires  en  sont  les  oiseaux. 

Les  espèces  qui  exécutent  de  grands  voyages,  ou  qui  vivent 
en  haute  mer ,  telles  que  les  poissons  pélagiens ,  sont  munies 
de  grandes  et  fortes  nageoires,  sur -tout  au  dos,  comme  les 
saumons ,  les  coryphènes ,  plusieurs  espèces  de  gades ,  de  thons > 
de  spares ,  de  sciènes ,  &c.  tandis  que  les  poissons  littoraux 
et  les  espèces  d’eau  douce,  comme  les  goujons ,  les  carpes  > 
ont  des  nageoires  plus  foibles  et  plus  petites  parce  qu’ils  n’ont 
point  à  lutter  contre  des  vagues  énormes  et  des  courant)  ra- 
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plJes.  Les  espèces  à  nageoires  molles  ou  les  nialacoptérygiena 
ne  s’abandonnent  guère  à  la  foreur  des  flots,  et  se  tiennent; 
dans  les  profondeurs  oudes  agitations  de  la  tempête  ne  des¬ 
cendent  point.  En  effet ,  le  mouvement  des  vagues  ne  se  fait 
plus  sentir  à  douze  ou  quinze  brasses  de  profondeur  dans 
les  plus  violens  ouragans  ;  ils  n’effleurent  que  la  surface  des 
mers,  tandis  qu’une  tranquillité  continuelle  règne  dans  leurs 
abîmes. 

Il  n’y  a  point  de  cou  dans  les  poissons ,  la  tête  et  la  poitrine 
se  touchent  immédiatement.  Les  espèces  qui  ont  une  grosse 
tête  portent  leurs  nageoires  ventrales  près  de  la  gorge,  pour 
mieux  supporter  le  poids  de  cette  tête  ;  tels  sont  les  uranos - 
copes ,  les  vives ,  les  callionymes ,  les  perce-pierres  ou  coquil- 
lardes  ,  et  autres  poissons  jugulaires ,  ou  même  des  thora¬ 
ciques  ,  comme  les  chabots ,  les  rascasses ,  les  tri  g  le  s  et  les 
rougets  ;  au  contraire  les  poissons  à  petite  tête  ont  des  na¬ 
geoires  placées  vers  le  ventre,  tels  sont  les  carpes  ,  les  muges , 
les  harengs  y  les  saumons ,  les  brochets ,  les  silures  et  les  autres 
abdominaux .  Les  poissons  anguilliformes  sont  communément 
privés  de  nageoires  inférieures  et  ventrales  5  c’est  pourquoi 
on  les  nomme  apodes ,  c’est-à-dire  sans  pieds:  tels  sont  les 
anguilles ,  les  murènes ,  les  gymnotes ,  les  trichiures ,  les  don- 
belles ,  les  ammodytes ,  et  autres  espèces  qui  rampent  dans  la 
boue  plus  qu’elles  ne  nagent  dans  les  eaux  vives. 

Dans  ces  poissons  qui  s’enfoncent  dans  la  vase ,  qui  se 
creusent  des  asyles  dans  le  sable,  les  écailles  sont  très-petites 
et  fort  adhérentes  à  la  peau,  car  elles  sont  entièrement  recou¬ 
vertes  par  l’épiderme,  et  enduites  d’une  humeur  gluante  qui 
rend  ces  poissons  très-glissans  et  les  soustrait  aux  déchiremens. 
Au  contraire ,  ces  races  plus  hardies  qui  se  tiennent  dans  les 
eaux  vives,  près  des  rochers,  des  pierrailles,  qui  s’abandonnent 
«ans  crainte  aux  vagues  irritées  et  traversent  l’Océan ,  ont  des 
écailles  plus  grandes,  une  peau  bien  moins  gluante  et  une 
chair  ferme  ,  parce  qu’ils  font  beaucoup  d’exercice  ;  mais  les 
espèces  sédentaires,  toujours  plongées  dans  la  boue,  ont  une 
chair  mollasse ,  qui  se  putréfie  bientôt ,  qui  est  plus  difficile 
à  digérer  et  moins  agréable  au  goût  que  celle  des  poissons 
pélagiens.  Aussi  les  anciens  législateurs  de  l’Orient  a  voient 
défendu  aux  Egyptiens,  aux  Hébreux,  la  chair  des  poissons 
gluans  et  sans  écailles.  (  Voyez  Ichthyophages.  )  Elle  forme 
en  effet  une  espèce  de  colle  épaisse  et  huileuse  fort  pesante 
'sur  l’estomac  ,  et  qui  est  capable  de  causer  des  maladies  dans 
les  pays  chauds.  Nous  voyons  même,  parmi  les  hommes  et 
les  animaux ,  combien  les  individus  actifs  ont  la  chair  plus 
sèche  et  plus  ferme  que  les  individus  lourds,  sédentaires. 
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toujours  pleins  d’humeurs  et  de  graisse  ;  ainsi  les  poissons 
cartilagineux ,  comme  plusieurs  cho n clroptérygiens  et  bran - 
chiostèges ,  ou  les  poissons  apodes ,  faisant  beaucoup  moins 
d’exercice  que  les  autres  espèces ,  étant  privés  pour  la  plupart 
de  vessie  natatoire,  se  traînant  dans  les  bas-fonds,  sillonnant 
le  limon  impur,  végétant  avec  lenteur  dans  les  eaux  noires  et 
croupissantes  ou  les  marécages  infects ,  sont  mollasses ,  fétides  ; 
et,  comme  ils  vivent  d’immondices,  de  vermines,  sur-tout 
de  zoophytes  vénéneux,  de  la  crasse  et  de  l’écume  des  mers, 
il  n’est  pas  surprenant  que  leur  chair  soit  non -seulement 
révoltante  au  goût ,  mais  même  quelquefois  empoisonnée  à 
cause  de  leurs  mauvaises  nourritures.  C’est  ainsi  que  des  té~ 
trcdons ,  àes  poissons  -  coffres ,  des  diodons ,  dirent  souvent 
aux  navigateurs  un  aliment  dangereux.  On  a  vu  des  exemples 
funestes  de  l’usage  de  la  chair  de  quelques  squales  (  chiens  et 
chats  marins ),  et  sur-tout  du  foie  de  ces  animaux.  Plusieurs 
mollusques  et  zoophyies  marins,  tels  que  les  méduses ,  les 
aplysies ,  les  polypes ,  étant  empreints  d’une  humeur  âcre  et 
brûlante  ,  communiquent  leurs  qualités  aux  poissons  qui  les 
dévorent ,  et  peut-être  la  nature  a-t-elle  voulu  dédommager 
la  faiblesse  de  ces  poissons  par  cette  faculté  mortelle  ,  comme 
elle  a  donné  des  dents  venimeuses  au  serpent  qu’elle  priva 
de  membres,  la  décharge  électrique  à  la  lente  et  timide  tor¬ 
pille  ,  et  l’aiguillon  au  foible  insecte.  Au  reste,  les  poissons 
11’ont  aucun  organe  dangereux,  et  ne  sont  point  vénéneux 
par  eux-mêmes  ;  les  espèces  vives  qui  habitent  dans  les  eaux 
limpides,  les  lieux  pierreux,  les  rochers ,  les  fonds  de  gravier, 
de  sable  lavé,  qui  se  nourrissent  d’herbes,  de  poissons,  de 
crustacés,  ont  au  contraire  une  chair  très-agréable  et  très- 
salubre,  sur-tout  celle  des  femelles. 

Nous  renvoyons  au  mot  Ichthyolqgie  ,  pour  les  détails 
de*  formes  du  corps,  des  nageoires,  des  écailles,  des  dents, 
et  d’autres  particularités  qui  appartiennent  aux  espèces. 

Quoique  les  poissons  semblent  peu  favorisés  de  la  nature 
par  rapport  au  développement  de  leurs  organes  extérieurs, 
ils  ne  sont  cependant  pas  dépourvus  des  facultés  les  plus 
essentielles.  Ils  paroissent,  à  la  vérité,  toujours  cuirassés  ou 
même  emprisonnés  dans  leur  peau  écailleuse,  mais  elle  ne 
gêne  point  leurs  mouvemens ;  ils  savent  aisément  bondir, 
avancer,  reculer,  descendre ,  monter  ;  ils  peuvent  se  courber, 
se  redresser  à  leur  gré ,  et  leur  agilité  est  même  si  remar¬ 
quable  ,  qu’elle  est  passée  en  proverbe.  Leurs  muscles  nom¬ 
breux,  forts,  et  dont  plusieurs  s’insèrent  à  la  peau,  se  con¬ 
tractent  avec  une  étonnante  rapidité  ;  ils  ont  même  une 
irritabilité  si  considérable,  qu’elle  survit  de  plusieurs  heures 
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k  l’âfti'mal ,  comme  on  îe  remarque  aussi  chez  les  reptiles , 
car  on  voit  des  carpes  ,  des  anguilles  ,  des  couleuvres  ,  des 
grenouilles  ,  coupées  par  tronçons ,  se  contracter,  sautiller 
encore  et  palpiter  fort  long-temps;  au  lieu  que  les  quadru¬ 
pèdes  et  les  oiseaux  perdent  celte  propriété  contractile  avec 
la  chaleur  de  la  vie.  (Voyez  Reptiles.)  Ce  caractère  distinguo 
très-bien  les  animaux  à  sang  chaud  de  ceux  à  sang  froid, 
puisque  les  derniers  ont  une  force  contractile  plus  durable 
dans  les  muscles  que  celle  des  premiers  ;  mais  si  les  quadru¬ 
pèdes  et  les  oiseaux  n’ont  pas  cette  faculté  au  même  degré,  ils 
en  ont  une  autre  plus  précieuse  ;  c’est  la  sensibilité.  En  effet 
un  poisson ,  un  reptile,  peuvent  être  taillés,  déchirés,  démem¬ 
brés  ,  sans  qu’ils  paroissent  en  souffrir  beaucoup,  et  plusieurs 
d’entr’eux  survivent  non-seulement  aux  plus  cruelles  opé¬ 
rations,  mais  peuvent  même  reproduire  certaines  parties 
retranchées,  comme  la  queue  chez  les  lézards ,  les  pattes  dans 
les  salamandres ,  les  nageoires  parmi  les  poissons ,  &c.  ;  tous 
ces  animaux  manifestent  bien  quelques  signes  de  douleur , 
mais  ils  n’en  paroissent  point  atteints  profondément;  on  a 
coupé,  brûlé  les  cuisses  à  un  crapaud  accouplé  avec  sa  fe¬ 
melle  ,  au  iemps  du  frai ,  sans  qu’on  ait  pu  la  lui  faire  aban¬ 
donner.  Un  requin  auquel  un  crampon  de  fer  arrache  un 
lambeau  de  chair,  en  paroît  à  peine  blessé,  et  poursuit  tou¬ 
jours  sa  proie  avec  la  même  ardeur,  tant  que  son  sang  ne 
s’épuise  pas.  Les  blessures  cruelles  que  se  font  entr’eux  les 
poissons  dans  leurs  guerres  à  mort,  ne  peuvent  suspendre 
leurs  fureurs,  comme  si  la  nature  n’avoit  pas  voulu  que  des 
animaux  si  exposés  à  la  destruction  ,  en  ressentissent  trop 
douloureusement  les  atteintes. 

Au  contraire,  l’homme,  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sont 
d’autant  plus  sensibles ,  que  leurs  facultés  motrices  sont  plus 
foibles.  Voyez  ces  gros  et  lourds  animaux,  ces  tempéramens 
robustes,  musculeux,  ces  hommes  vigoureux  et  membriis, 
il  faut  les  écorcher  pour  les  faire  sentir;  un  paysan  russe, 
un  Cosaque  ne  peuvent  être  conduits  que  par  les  coups  de 
knout  ;  il  faut  des  impressions  déchirantes  pour  remuer  leurs 
sens  grossiers.  Le  froid  endurcit  les  organes ,  et  c’est  aussi 
pour  cela  que  les  poissons ,  les  reptiles ,  ayant  îe  sang  froid, 
sont  presque  dépourvus  de  sensibilité.  Considérez  en  re¬ 
vanche  combien  les  hommes  des  pays  chauds,  les  petites 
espèces  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux  sont  délicats,  sensibles. 
Un  Français,  un  Italien,  et  sur-tout  un  Indou,  sont  émus  par 
les  plus  légers  objets  ;  une  sensation  douce  suffit  pour  les 
transporter  de  plaisir,  et  là  moindre  des  peines  les  plonge 
dans  le  désespoir.  On  remarque  aussi  que  les  hommes  robustes 
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et  insensibles  des  pays  froids  sont  très -propres  au  mouve¬ 
ment,  et  les  peuples  délicats  des  contrées  méridionales,  au 
repos,  parce  que  les  premiers  ont  plus  de  faculté  motrice,  et 
les  seconds  de  sensibilité.  D’ailleurs,  à  mesure  que  la  vie  végé¬ 
tative  ou  intérieure  surmonte  la  vie  sensitive ,  elle  rend  le 
corps  plus  gras ,  plus  mou ,  et  les  sensations ,  les  affections 
acquièrent  moins  de  profondeur,  parce  que  toutes  les  facultés 
vitales  sont  employées  aux  fonctions  purement  matérielles, 
lie  corps  remporte  alors  sur  l’esprit,  l’animalité  sur  l’intelli¬ 
gence  ,  les  habitudes  brutes  dominent  les  qualités  perfection¬ 
nées  des  sens  et  du  sentiment;  de  même  que  nous  voyons  ces 
hommes  épais,  ces  masses  de  graisse  et  de  chair,  n’exister 
que  d’une  vie  tout  animale  ,  s’abandonner  au  sommeil,  à  la 
gloutonnerie,  à  leur  brutal  instinct,  ne  songer  qu’aux  choses 
charnelles,  et  demeurer  indifférens  pour  tout  ce  qu’il  y  a  de 
beau,  de  tendre  et  d’admirable  sur  la  terre.  Telle  est  la  nature 
du  poisson  qui ,  n’écoulant  que  sespenchans  physiques,  n’est 
inu  que  par  l’appétit  de  la  nourriture  et  par  le  désir  vénérien. 
Mais  ce  qui  distingue  les  animaux  plus  parfaits,  et  l’homme 
sur-tout,  o’est  cette  vive  et  profonde  sensibilité  qui  nous  fait 
trouver  d’autres  plaisirs  que  ceux  de  la  matière  ;  ce  sont  cet 
esprit,  cette  intelligence,  ces  sentimens  délicats  et  tendres, 
ces  illusions  du  coeur  et  ces  nobles  atlachemens,  qui  agran¬ 
dissent  et  multiplient  si  prodigieusement  nos  relations  avec 
ïa  nature  entière.  La  physionomie  du  poisson  décèle  elle- 
même  sa  bassesse  et  sa  stupidité  ;  ses  yeux  sont  amortis,  et  ceux 
de  la  carpe  sont  passés  en  proverbe  pour  désigner  un  regard 
imbécille  ;  au  contraire,  la  physionomie  devient  d'autant  plus 
expressive  dans  les  animaux,  qu’ils  se  rapprochent  davan¬ 
tage  du  type  de  la  perfection ,  qui  est  l’homme  ;  les  yeux,  ces 
lumières  de  Faîne,  reflètent  chez  nous  l’éclair  de  la  pensée 
et  la  chaleur  du  sentiment  ;  l’oeil  est  plus  éloquent  que  la 
langue  ;  c’est  de  lui  que  jaillit  le  feu  de  l’amour  ;  îa  colère  * 
l’indignation ,  la  tendresse,  le  désir  s’y  peignent  tour-à-tour  ; 
il  anime  toute  la  physionomie  ;  mais  un  oeil  éteint  annonce 
une  ame  morte ,  et  le  poisson  qui  ne  vit  que  dans  ses  facultés 
matérielles,  ne  peut  rien  exprimer  par  son  regard  que  sa 
propre  stupidilé. 

La  faculté  de  se  mouvoir  avec  rapidité,  est  sur- tout  la 
preuve  d’une  sensibilité  moins  profonde  dans  les  poissons , 
comme  chez  les  autres  animaux  ,  car  ces  deux  fonctions 
semblent  opposées  entr’elles  jusqu’à  un  certain  point.  Eu 
effet,  dans  une  profonde  affection  de  plaisir  ou  de  douleur  , 
le  corps  absorbé  par  la  grandeur  de  la  sensation ,  ne  peut  ni 
se  remuer,  ni  faire  diversion;  il  est  comme  fondu  tout  entier 
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dans  l’objet  dé  son  affection;  il  ne  sent  rien,  ne  voit  rien  ,  il 
a  perdu  toutes  ses  forces,  et  cherche  en  vain  sa  voix,  ses 
membres  et  ses  sens.  Les  grandes  douleurs  sont  muettes,  sans 
larmes,  sans  gestes,  mais  elles  tuent.  Les  petits  plaisirs  sont 
babillards,  pleins  de  rire  et  de  gaîté,  de  mouvemens,  de  sauts, 
de  gestes;  mais  les  grands  plaisirs  sont  sérieux,  immobiles, 
ils  engloutissent  toute  l’ame.  De  même,  les  méditations  très- 
profondes  font  tomber  le  corps  dans  un  état  de  stupeur  exta¬ 
tique.  Aussi-tôt  que  la  douleur  parle  et  pleure,  elle  se  débande  ; 
lorsque  le  grand  plaisir  commence  à  quitter  lame,  celle-ci 
revient  dans  les  sens  et  s’exhale  au-dehors.  En  générai,  tous 
les  mouvemens  extérieurs  sont  ennemis  des  affections  vio¬ 
lentes  et  durables.  Ces  enfans,  ces  personnes  vives,  toujours 
en  action,  ces  caractères  mobiles,  légers,  babillards,  ne 
pensent  pas,  11e  sentent  pas;  leurs  passions  sont  momenta¬ 
nées  comme  leurs  mouvemens,  caria  diversité  de  leurs  affec¬ 
tions  en  exclut  la  profondeur.  Tel  est  encore  le  poisson ;  il 
dissémine,  il  dépense  sa  portion  de  sensibilité  par  des  mou¬ 
vemens  continuels;  il  n’a  rien  d’intérieur,  toutes  ses  affections 
s’évaporent  sans  cesse,  de  même  que  chez  ces  hommes  d’un 
tempérament  variable,  qui  sont  en  proie  à  d’éternelles  sensa¬ 
tions,  dont  l’une  chasse  incessamment  l’autre. 

Au  reste  ,  il  ne  faut  pas  penser  que  cette  grande  mobilité 
du  poisson  exige  un  grand  déploiement  de  forces.  Son  corps 
ovale  est  formé  en  espèce  de  coin  pour  fendre  plus  aisément 
les  eaux,  et  une  petite  secousse  de  la  queue  suffit  pour  le  faire 
glisser  loin ,  parce  qu’étant  dans  un  milieu  également  dense 
et  mobile  par-tout,  la  résistance  n’est  jamais  très-forte;  c’est 
pourquoi  nous  voyons  qu’un  homme  fait  mouvoir  sans  peine 
une  barque  très-pesante,  que  dix  hommes  ne  remueroient 
pas  sur  terre.  Aussi  plusieurs  poissons  peuvent  nager  avec 
une  très-grande  rapidité  sans  de  grands  efforts,  et  faire  de 
très -longues  courses  presque  sans  fatigue.  Leurs  mouve- 
ïnens  sont  fort  brusques,  parce  que  des  coups  lents  auraient 
déplacé  les  eaux  sans  y  trouver  un  point  d’appui  ;  les  oiseaux 
frappent  aussi  l’air  de  leurs  ailes  avec  une  grande  prestesse, 
a  tin  de  le  choquer  avec  une  force  capable  de  les  faire  rebon¬ 
dir  et  avancer  dans  l’atmosphère.  Quelque  rapide  que  soit  le 
vol  des  oiseaux ,  la  nage  de  certains  poissons  ne  leur  cède 
guère  en  vitesse.  On  a  souvent  apperçu  des  requins  qui  sui- 
voient  jusqu’en  Amérique  les  vaisseaux  partis  de  nos  ports 
d’Europe  ;  non-seulement  ils  devançoienl  les  plus  fins  voiliers 
aidés  d’un  vent  favorable  et  faisant  plusieurs  lieues  par  heure, 
mais  même  ils  se  jouoient  autour  des  bâtimens ,  caracoloient, 
faisoient  cent  circuits ,  et  ne  paroissoient  pas  plus  fatigués  au 
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bout  de  quelques  semâmes  de  marche  que  le  premier  jour. 
La  flèche  lancée  par  le  bras  vigoureux  d’un  sauvage,  n’est 
pas  plus  rapide  que  la  nage  dïm  thon ,  d’un  saumon ,  d’une 
dorade  ;  le  vol  de  l’ aigle  n’est  pas  plus  impétueux  que  la 
natation  du  dauphin,  quoique  cet  animal  appartienne  à  la 
famille  des  lourds  cétacés.  Les  saumons  peuvent  parcourir 
86,400  pieds  par  heure,  et  24  pieds  par  seconde,  dans  un 
jour  ils  peuvent  donc  parcourir  plus  d’un  degré  du  méridien 
de  la  terre,  et  faire  en  quelques  semaines  le  tour  du  monde, 
car  ils  trouvent  en  marchant  leur  nourriture  toute  prête. 
Lorsqu’ils  voyagent  en  bancs  immenses,  ils  dépeuplent  le 
fond  des  mers  qu’ils  traversent ,  tels  que  ces  légions  de  sau¬ 
terelles  qui  dévastent,  comme  le  feu,  les  campagnes  qu’elles 
rencontrent  dans  leur  passage. 

Il  y  a  des  poissons  dont  les  nageoires  pectorales  sont  si 
étendues ,  qu’ils  peuvent  s’élancer  dans  l’air  et  y  nager  eu 
quelque  sorte  pendant  un  moment.  Tels  sont  les  poissons 
yolans ,  comme  les  exocets  volans  du  tropique,  les pirapèdes 
ou  trigles  volans,  les  rascasses  eïgasterostées  volantes;  d’autres 
espèces,  comme  le  pégase  volant ,  des  trigles ,  des  exocets, 
bondisent  et  sautillent  à  la  surface  des  ondes.  Ces  poissons  ne  se 
soutiennent  dans  l’air  que  par  une  espèce  de  voltigement  qui 
ne  s’élève  pas  à  plus  de  cinq  pieds  au-dessus  des  eaux,  et  re¬ 
tombent  une  centaine  de  pas  plus  loin,  parce  que  les  na¬ 
geoires  du  poisson  se  séchant  par  ce  mouvement,  ne  sont 
plus  assez  flexibles,  et  les  branchies  ne  pouvant  point  res¬ 
pirer  l’air,  l’animal  périroit  étouffé  s’il  ne  rentroit  pas  sous 
les  eaux  pour  reprendre  haleine  dans  soq  élément  naturel. 
Ces  pauvres  animaux,  poursuivis  par  de  cruelles  dorades  et 
d’autres  espèces  voraces  qui  cherchent  à  les  dévorer,  n’ont 
pour  seule  défense  que  la  faculté  de  s’élever  un  moment  dans 
l’air  ,  mais  ils  y  rencontrent  quelquefois  des  ennemis  tout 
aussi  féroces.  oiseau  de  mer,  à  la  vue  perçante,  au  vol  agile, 
fond  soudain  sur  eux.  Souvent  le  poisson  tremblant  se  jette 
sur  un  vaisseau  qui  passe  par  hasard  ;  il  semble  y  réclamer  la 
protection  de  l’homme ,  mais  le  matelot  impitoyable  en  fait  sa 
proie  à  son  tour  ;  de  sorte  qu’il  n’est  aucun  lieu  de  sûreté 
pour  ces  innocentes  espèces,  soit  dans  la  mer,  soit  dans  l’air, 
soit  parmi  les  hommes. 

Quoique  les  poissons  pa missent  fort  agiles,  ils  demeurent 
presque  continuellement  dans  un  état  de  somnolence  ou  de 
demi-sommeil,  dans  une  sorte  de  stupeur  et  d’inaction,  tant 
que  les  besoins  de  la  nourriture  et  de  la  reproduction ,  ou  la 
crainte  de  leurs  ennemis  ne  les  excitent  pas  au  mouvement 
Çomme  ils  sont  peu  sensibles,  ils  ne  sont  émus  que  par  un 
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petit  nombre  d’objets;  l’imperfection  de  leur  cerveau  ne  leur 
permet  guère  de  rassembler  quelques  idées  ;  leur  indiffé¬ 
rence  tient  à  leur  stupidité  ;  ils  n’ont  presque  aucune  relation 
entr’eux,  même  à  l’époque  de  l’amour  qui  rassemble  tous 
les  autres  êtres.  S’ils  se  sont  quelquefois  apprivoisés,  si  des 
murènes  ,  des  cyprins  dorés  ,  des  carpes ,  se  sont  enhardis 
jusqu’à  venir  recevoir  leur  pâture  de  la  main  de  l’homme,  si 
ces  animaux  ont  entendu  sa  voix  caressante,  ont  accouru  au 
bruit  d’une  cloche,  &c.  ces  exemples  (1)  prouvent  moins  un 
grand  fond  d’intelligence,  qu’une  simple  habitude  enhardie 
par  la  sécurité  et  encouragée  par  l’appât  des  nourritures  ; 
mais  cet  attachement  dont  plusieurs  poissons  donnent,  dit- 
on,  des  marques  ,  n’est  qu’un  véritable  état  de  parasite  qui  a 
l’intérêt  seul  pour  motif,  et  qui  démontre  plutôt  la  bassesse 
du  naturel  que  les  qualités  de  l’esprit.  En  effet,  cet  attache¬ 
ment  n’esl  durable  qu’aulant  que  l’homme  l’achète  par  de 
continuels  bienfaits;  le  poisson  n’est  susceptible  d’aucune 
éducation  qui  l’élève  au-dessus  de  ses  pareils  ;  il  ne  fait  guère 
que  ce  que  lui  a  montré  la  nature,  et  l’homme  ne  peut  presque 
rien  lui  enseigner.  O11  n’a  point  appris  au  requin  à  partager 
sa  proie  avec  son  maître,  à  pêcher  pour  lui ,  à  rapporter  des 
objets  perdus  au  fond  des  mers.  Si  le  dauphin  a  paru  plus 
intelligent  que  les  autres  races  de  l’Océan  ,  c’est  qu’il  est  aussi 
d’une  nature  plus  perfectionnée ,  et  qu’il  appartient  plutôt  à 
la  classe  des  animaux  à  sang  chaud  qu’à  celle  des  poissons ». 
Ea  grande  preuve  que  ces  derniers  animaux  sont  peu  capables 
d’instruction ,  c’est  qu’ils  ont  naturellement  peu  de  senti- 
mens  ;  le  mâle  et  la  femelle  n’ont  aucune  liaison  d’amour,  ne 
forment  aucune  société  bien  unie ,  les  parens  n’ont  aucun 
instinct  conservateur  pour  leurs  petits,  et  plusieurs  espèces 
dévorent  même  quelquefois  leur  progéniture  ;  ils  paraissent 
indifférons  pour  les  objets  des  plus  tendres  affections  ;  les 
guerres  continuelles  et  réciproques  qu’ils  se  font  entr’eux , 
semblent  éteindre  leurs  plus  doux  sentimens  et  les  rendre 
féroces  ou  du  moins  insensibles. 

D’ailleurs  cet  état  de  stupeur  et  d’égoïsme  dans  lequel  iîs„ 
végètent,  engourdit  leurs  facultés,  et  ne  leur  laisse  que  les 
qualités  strictement  nécessaires  à  leur  conservation  et  à  leur 
propagation.  Leurs  organes  toujours  ramollis  par  l’eau,  les 
rendent  incapables  d’impressions  vives  ;  entourés  d’une  peau 
écailleuse ,  ils  n’ont  presque  aucun  toucher,  excepté  à  l’anus 
et  aux  lèvres,  c’est-à-dire  aux  deux  seules  parties  (  cédés  de 
la  nutrition  et  de  la  génération  )  qui  conservent  de  l’ascen- 


(1}  Natat  ad  magistrum  delicata  murœna ,  dit  Martial  &  Epigr., 
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dant  sur  eus,  parce  qu’elles  sont,  les  parties  fondamentales 
de  tout  être  vivant.  L’eau  dont  la  température  est  presque 
toujours  égale  à  une  certaine  profondeur,  l’isolement  de 
toute  sensation ,  leur  donnent  une  vie  très-uniforme  ;  leurs 
désirs  ne  surpassant  point  leurs  besoins  naturels,  sont  aisé-^ 
ment  satisfaits;  tout  concourt  donc  à  les  retenir  dans  une 
sphère  très-bornée  ,  et  leurs  générations  se  succèdent  depuis 
le  commencement  des  âges ,  sans  changement ,  comme  les 
herbes  des  campagnes ,  ou  comme  les  ondes  à  la  surface 
des  mers. 

C’est  un  tel  état  qui ,  laissant  croupir  le  poisson  dans  un 
stupicle  abrutissement,  lui  jiermet  de  se  charger  de  graisse 
plus  ou  moins  fluide,  et  sans  doute  aussi  celte  constitution 
corporelle  communique  à  son  tour  un  caractère  brut  à  Fin-* 
dividu;  Car  nous  observons  communément  que  les  hommes 
à  tempérament  gras,  humide,  sont  moins  spirituels  et  moins 
intelligens  que  les  hommes  maigres,  et  sont  aussi  plus  portés 
aux  penchans  animaux.  Or  le  poisson  étant  doué  d’une  com- 
plexion  excessivement  humide  et  huileuse ,  doit  avoir  aussi 
les  penchansqui  favorisent  cet  état  ou  qui  en  sont  le  résultat. 
C’est  dans  la  classe  des  poissons  que  nous  rencontrons  des 
huiles  en  très-grande  abondance  ;  la  chair  de  tous  les  ani¬ 
maux  marins  est  même  imprégnée  d’une  graisse  fluide  et 
rance  ;  tels  sont  les  oiseaux '  de  mer ,  les  cétacés ,  les  phoques , 
les  tortues  marines ,  &c.  Et  il  paroi t  que  l’humidité  contribue 
extrêmement  à  la  formation  de  la  graisse,  puisque  les  cochons 
et  les  autres  quadrupèdes  qui  cherchent  les  terreins  fangeux 
et  aquatiques,  deviennent  tons  très -gras.  Les  hommes  qui 
habitent  dans  les  vallées  profondes  et  humides,  sont  aussi 
beaucoup  plus  gras  que  les  habilans  des  lieux  secs  et  élevés. 
On  peut  extraire  de  flmiie  de  tous  les  poissons ,  et  l’on  relire 
même  en  Suède  de  l’huile  des  harengs .  Ou  prend  leurs  intes¬ 
tins  à  demi -putréfiés  ou  bien  l’animal  tout  entier,  et  avec 
vingt  tonnes  de  harengs  on  exlraiL  un  tonneau  d’une  huile 
excellente  pour  brûler,  mais  trop  fluide  pour  la  corroierie. 
Tous  les  aulres  poissons  fournissent  aussi  plus  ou  moins  de 
substance  huileuse.  Celle-ci  est  même  remarquable  par  une 
sorte  de  concrétion  blanche  qu’elle  dépose,  et  qui  n’est  qu’une 
huile  figée  et  concrète  de  même  nature  que  le  Blanc  de 
baleine.  (  Voyez  ce  mot.)  Les  poissons  qui  vivent  dans  les 
bas-fonds  et  la  vase,  sont  plus  huileux  que  ceux  qui  nagent 
bien,  témoins  les  anguilles ,  les  murènes ,  les  lamproies ,  &e. 
C’est  principalement  dans  la  région  du  foie  et  du  bas-vçnti’Q: 
que  s’accumule  la  graisse  huileuse  de  ces  animaux;,. 
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Pes  fondions  vitales  des  Poissons  ,  de  leur  circulation  et  de  leur 
respiration. 

Le  poisson  montre  dans  ses  organes  internes  la  même  dégradation 
que  dans  ses  parties  extérieures.  Son  système  de  circulation  diffère 
de  celui  des  animaux  à  sang  chaud  et  pourvus  de  poumons.  Son  cosur 
n’a  qu’une  oreillette  garnie  de  deux  valvules  qui  ,  recevant  le  sang 
apporté  de  tout  le  corps  par  les  veines  ,  le  transmettent  au  ventri¬ 
cule  unique  du  cœur;  celui-ci  l’envoie,  par  une  artère,  à  l’appareil 
de  la  respiration,  c’est-à-dire  aux  ouïes  ou  Branchies.  ( Voyez,  ce 
mot.)  Le  sang  revient  ensuite  des  branchies  ,  dans  une  artère  mus¬ 
culeuse,  qui  fait  fonction  de  ventricule  gauche  du  cœur  par  sa  con¬ 
traction  ,  et  qui  le  chasse  dans  toutes  les  parties  du  corps,  d’où  il  est 
ramené  au  cœur  par  les  veines.  Dans  la  carpe ,  le  cœur  se  contracte 
environ  trente-six  fois  par  minute  >  ou  la  moitié  moins  souvent 
que  le  cœur  de  l’homme..  (  Voyez  Circulation.)  On  observe  que  les 
poissons,  carnivores  ,  tels  que  les  requins ,  les  brochets ,  les  sau¬ 
mons.  ,  etc.,  ont  le  cœur  plus  gros  que  les  autres  espèces,  une  circu¬ 
lation  plus  rapide  et  une  respiration  plus  étendue  actifs ,  robustes 
et  courageux  ,  ils  sont  aussi  moins  chargés  de  graisse,  et  leur  foie  est 
moins  volumineux  que  dans  les  autres  races. 

Comme  nous  avons  décrit  les  branchies  à  leur  article  ,  nous  ne 
répéterons  pas  ici  ce  que  nous  en  avons  dit  ;  et  nous  traitons  de  la 
respiration  des  poissons  au  mot  Respiration  ,  où  nous  faisons  voir 
que  moins  les  animaux  respirent,  plus  leur  constitution  est  molle  , 
plus  leur  vie  est  assoupie,  et  moins  ils  ont  ds  chaleur  propre.  En 
effet,  les  poissons  n’ont  guère  qu’un  degré  et  demi  ou  doux,  au- 
dessus  de  la  chaleur  commune  de  l’eau  ;  aussi  le  froid  de  l’hiver  les 
gèle  ,  les.  engourdit  quelquefois  ,  tels*  son!  les  anguilles ,  les  goujons  , 
et  ils  demeurent  enfoncés  dans  l  i  vase  ou  cachés  sous  le  sable  jus¬ 
qu’au  retour  du  printemps,  sans  mouvement  ,  sans  nourriture  ,  sans 
respiration  ;  la  chaleur  les  ranime,  de  même  que  les  reptiles.  Mais 
comme  le  fond  des  mers  n’a  presque  jamais  moins  de  i  2  degrés  au- 
dessus'de  o  du  thermomètre  de  Réaumur  ,  la  plupart  des  poissons 
y  trouvent  une  retraite  assurée  contre  la* froidure.  Ceux  des  étangs  , 
des  rivières  ,  où  l’eau  ne  demeure  pas  dans  cette  température,  sont 
souvent  emprisonnés  sous  les  glaces,  et  11e  trouvant  plus  alors» beau 
assez  chargée  d’air  pour  la  respirer  ,  périssent  étouffés,  à  moins  qu’on 
ne  pratique  des.  ouvertures  dans  la  glace  où  ces  animaux  puissent 
venir  respirer  à  l’aise  ;  c’est  même  un  moyen  usité  des.  pécheurs 
pour  surprendre  ainsi  les  poissons.  Ce  besoin  démontre  que  ces  ani¬ 
maux  ne  respirent  pas  l’eau  elle-même,  mais  bien  l'air  qu’elle  lient 
en  dissolution.  Le  poisson  fait  entrer  l’eau  par  sa  bouclie  ,  la  fait  pas¬ 
ser  entre  ses  branchies  et  sortir  ensuite  par.  les  ouvertures  des. ouïes 
cette  espèce  de  respiration  aqueuse  se  continue  même  pendant  son 
sommeil,  comme  chez  nous ,  et  il  prend  environ  vingt-cinq  respi¬ 
rations  par  minute.  Mais,  cette  respiration  fournissant  peu  d’air  aux 
poissons ,  et  débarrassant  peu  leur  sang  par  une  sorte  de  combustion 
des*  substance^  hydrogénées  et  carbonisées  que  lui  fournissent  les 
aiimens ,  ce  liquide  devient  huileux.,  et  ne  prend  jamais  cette  coiu* 
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leur  rouge  éclatante  qu’on  observe  dans  le  sang  des  animaux  pour¬ 
vus  de  poumons  et  de  sang  cliaud.  Aussi  cetle  surabondance  de  ma¬ 
tière  huileuse  dans  les  poissons  se  dépose  vers  le  foie  et  le  système 
de  la  veiue-porle;  el  l’on  remarque  chez  tous  les  animaux  qui  res¬ 
pirent  peu  ,  cette  congestion  graisseuse  dans  le  bas-ventre.  Il  paroi! 
que  le  foie  et  ses  dépendances,  ou  l’appareil  hépatique,  tenant  sous 
son  domaine  les  principales  branches  des  veines  et  du  sang  noir,  est 
destiné  à  le  débarrasser  de  cette  matière  huileuse  qu’il  contient  ;  et 
moins  l’appareil  de  la  respiration  est  actif,  plus  le  système  de  la 
veine-porte  reçoit  d’étendue.  Aussi  les  animaux  qui  s’engourdissent 
pendant  l’hiver  et  qui  respirent  peu,  comme  les  reptiles ,  les  pois¬ 
sons  ,  les  mollusques  ,  etc.  ont  un  gros  Voie ,  le  bas -ventre  rempli 
de  matière  graisseuse  ,  et  dans  toutes  ces  espèces  le  système  veineux 
est  plus  considérable  que  le  système  arlériel  ;  tandis  qu’on  observe 
le  contraire  chez  les  animaux  qui  respirent  beaucoup,  tels  que  les 
oiseaux  et  les  quadrupèdes.  L’appareil  de  la  respiration  est  donc  an¬ 
tagoniste  des  systèmes  veineux  du  foie  et  du  bas-ventre;  quand  le 
premier  prédomine  ,  le  second  diminue  ,  el  réciproquement.  Dans  le 
cas  d’une  grande  respiration  ,  le  corps  est  plus  sec,  plus  fibreux  ,  plus 
maigre  ;  dans  le  cas  contraire,  le  corps  devient  humide,  muqueux 
et  gras,  le  foie  suppléant,  par  une  fonction  inverse,  au  défaut  de 
l’organe  respiratoire. 

Puisque  les  poissojzs  n’ont  pas  de  poumons,  ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  voix  ;  seulement  quelques  espèces  peuvent  faire  entendre 
certains  bruits;  ainsi  lorsqu’on  saisit  un  ba  liste ,  il  fait  sortir  avec 
rapidité  de  l'air  et  de  l’eau  par  sa  gueule  et  par  son  anus  ,  avec  une 
sorte  de  bruissement  :  le  frottement  de  leurs  nageoires  contre  leurs 
écailles  ,  etc.  rend  aussi  un  son  ;  mais  tout  ceci  n’annonce  nullement 
dans  ces  animaux  une  espèce  de  langage,  une  voix  dont  ils  puissent 
se  servir  enlr’eux. 

On  trouve  un  diaphragme  dans  les  poissons  ,  mais  ils  manquent 
de  ganglions  nerveux  ,  de  valvules  dans  leurs  vaisseaux  résorbans,  et 
de  différentes  autres  parties  plus  ou  moins  remarquables.  D’ailleurs, 
3a  surface  de  leurs  branchies  ou  des  feuillets  de  leurs  ouïes  est;  fort 
considérable  ;  car  dans  une  raie  ordinaire,  celte  surface  égale  celle 
de  tout  le  corps  d’un  homme.  Dans  les  poissons  à  branchies  libres  , 
celles-ci  sont  soutenues  par  quatre  arcs  osseux,  et  recouvertes  non- 
seulement  de  pièces  osseuses,  nommées  opercules ,  mais  encore  de 
la  membrane  branchiosiège  pourvue  de  plusieurs  rayons.  Voyez 
Branchies.  : 

Des  organes  de  la  nutrition  des  Poissons  et  de  leurs  nourritures . 

Nous  avons  vu  combien  les  parties  extérieures  du  poisson  ,  ses 
facultés  vitales  et  intellectuelles  étoient  bornées  et  engourdies;  nous 
allons  montrer  combien  ses  organes  de  nutrition  et  ses  facultés  vé¬ 
gétatives  ont,  au  contraire,  d’étendue  et  d’activité.  Et  ne  voyons- 
nous  pas  chaque  jour  celte  sorte  d’antagonisme  dans  les  diverses 
parties  du  corps  vivant ,  puisque  les  unes  consommant  plus  de  forces 
vitales ,  laissent  les  autres  dans  une  çspèce  de  pénurie  e!  d’infériorité  ? 
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Cet  état  est  même  très-remarquable  entre  les  organes  de  nutrition 
et  les  organes  des  sens  et  de  l’intelligence!  Ces  hommes  qui  ne  son¬ 
gent  qu’à  leur  ventre,  qui  ne  vivent  que  pour  manger  ,  ces  êtres  vo¬ 
races  et  épais  ,  toujours  occupés  à  digérer,  sont  aussi  les  plus  stupides 
et  les  plus  incapables  de  toutes  choses  ;  tout  est  mort  chez  eux  , 
excepté  le  ventre;  ils  ne  peuvent  ni  réfléchir ,  ni  sentir,  ni  agir  y 
ils  dorment  ou  mangent;  aussi  leurs  organes  de  nutrition  se  déve¬ 
loppent  aux  dépens  des  organes  de  la  vie  sensitive.  Crassus  venter 
non  parit  subtilem  inlellectum.  Rien  ne  s’oppose  plus  au  libre  exer¬ 
cice  de  îa  pensée,  du  sentiment  et  même  des  mouvements  corpo¬ 
rels  ,  qu’une  nourriture  trop  abondante,  et  rien  n’est  plus  contraire  à 
la  puissance  digestive  que  le  grand  usage  des  facultés  de  l’esprit  et 
de  îa  pensée,  et  à  mesure  que  la  première  se  détériore  ,  les  dernières 
augmentent. 

On  trouvé  chez  tous  les  poissons  une  bouche  fort  grande  placée 
au-devant  ou  au-dessous  du  museau;  le  plus  souvent  armée  d’une 
multitude  de  dents.  Chez  les  chiens  de  mer  ou  squales,  comme  les 
requins ,  elles  sont  disposées  sur  plusieurs  rangs  ,  applaties  ,  tran¬ 
chantes  et  couchées  du  côté  de  la  gorge  ;  chez  les  raies  ,  elles  sont 
piales  et  forment  une  espèce  de  pavé  sur  les  mâchoires  ;  mais ,  dans 
ces  deux  genres  d’animaux ,  elles  n’adhèrent  point  aux  os  et  sont 
souvent  implantées  dans  les  gencives.  Les  lamproies  ont  aussi  plu¬ 
sieurs  rangées  de  petites  dénis,  qui  leur  servent  si  bien  à  s’accrocher 
aux  pierres  qu’on  a  de  la  peine  à  les  en  détacher,  eî  qu’elles  peuvent 
soutenir,  par  la  seule  force  de  leur  adhésion ,  une  pierre  du  poids  de 
plusieurs  livres  (le  mot  lamproie  vient  à  lambendo  petram  ,  car  elles 
semblent  lécher  les  pierres  ).  Les  tétrodons  et  les  diodons ,  au  lieu 
de  dents  ont  leurs  mâchoires  coupantes.  Le  loup-marin  ( anarrichas 
lupus  Linn.)  a  de  très-fortes  dents  molaires  pour  écraser  les  coquil¬ 
lages  et  les  crabes  dont  il  se  nourrit  ;  et  il  en  est  de  même  des  scares , 
ries  labres,  et  des  dorades  ou  spares ,  qui  sont  des  animaux  voraces. 
Les  chétodons  sont  ainsi  nommés,  à  cause  de  leurs  dents  très-fines, 
nombreuses  et  serrées  en  manière  de  brosses  ou  de  cardes  pour  mieux 
diviser  les  vers,  les  mollusques  et  autres  chairs  visqueuses  dont  ils 
se  nourrissent.  Les  esturgeons  et  les  espadons  sont  presque  les  seuls 
poissons  privés  de  dents  ;  car  les  espèces  les  plus  innocentes  ,  telles 
que  les  carpes  ,  les  harengs ,  les  perce-pierres ,  etc.  en  sont  assez  bien 
armées  ,  et  plusieurs  d’entr’elles  en  ont  jusqu’au  fond  de  la  gorge  et 
à  la  racine  de  la  langue. 

Mais  ce  sont  sur-tout  les  brochets  ,  les  saumons  , ,  les  thons ,  les 
morues ,  les  coryphènés ,  etc.,  qui  sont  les  plus  féroces  et  les  plus- 
sanguinaires  tyrans  des  mers  ,  après  les  requins.  Cruel  même  énvers 
ses  semblables ,  le  brochet  attaque  et  dévore,  souvent  sa  propre  es¬ 
pèce,  il  n’épargne  pas  même  ses  petits  ,  et  semble  méconnoître  jus¬ 
qu’aux  plus  douces  affections  de  la  nature.  Toujours  animé  d’une 
insatiable  avidité  ,  le  requin,  le  brochet ,  rôdent ,  cherchant  des  vic¬ 
times,  et  pourvus  de  nageoires  rapides,  de  dents  folles  et  acérées, 
altérés  de  sang  et  de  vengeance,  ils  portent  par-tout  l’épouvante  et 
la  mort.  A  leur  aspect  ,  les  races  timides  s’enfuient  dans  les  plus 
obscur»  abîmes  |  le  monstre  infatigable  les  suit,  les  atteint ,  les 


poi 


arrête,  et  satisfait  pour  quelques  m  oui  eus  la  faim  dévorante  qui  I» 
consume. 

Au  reste  ,  les  poissons  qui  vivent  de  limon  et  qui  barbât  lent  dans 
ia  fange  impure  ,  en  mangent  les  vermisseaux,  n’ont  presque  point 
de  dents,  ou  portent  seulement  quelques,  aspérités  sur  leurs  mâ¬ 
choires,  à  leur  palais  et  vers  leur  gorge;  les  espèces  saxatiles  qui  dé¬ 
tachent  la  mousse  des  rochers  pour  s’en  nourrir  ,  ont  des  lèvres  ;  tels 
«ont  les  labres.  lia  baudroie  (  lophius  piscatorius  Linn.  ) ,  le  mal (  si l li¬ 
ras  glanis  Linn.  ),  le  rat  (  uranoseopus  scaber  Linn.  )  et  quelques 
autres  ,  sont  pourvus  de  barbillons  près  de  leur  gueule,  et  l’on  pré¬ 
tend  que  ces  animaux  enfoncent  entièrement  leurs  corps  dans  îe& 
herbages  et  les.  fucus  ,  de  sorte  que  ,  sans  être  visibles,  ils  laissent 
passer  leurs,  barbillons.  Les  petits  poissons  prenant  ces  filamens  au- 
dessus  des  fucus  pour  quelques  vermisseaux,  viennent  les  dévorer  ; 
mais  tout-à-coup  de  son  a  s'y  le  limoneux,  le  monstre  ouvre  sa  gueule 
énorme ,  s’élance  sur  sa  proie  et  la  déchire  pour  en  faire  sa  pâture  ; 
car  il  n’a  pas.  assez  d’agilité  pour  atteindre  les  poissons  à  la  nage  j 
aussi  les  poissons  pourvus  de  barbillons  ,  ont  la  chair  mollasse 
en  général.  Lorsque  la  baudroie  ou  diable-de-mer ,  la  rascasse  et  quel¬ 
ques  autres  poissons  hideux,  à  large  gueule  toute  hérissée  de  dents  * 
aux  yeux  étincelans,, paraissent,  les  petits  poissons  effrayés,  immobiles, 
se  laissent  saisir  et  dévorer  sans  pouvoir  fuir.  On  voit  des  espèces 
plus  sobres  ,  se  contenter  de  vermisseaux  ,  de  zoophy  tes ,  de  crus¬ 
tacés,  de  coquillages.;  d’autres  recherchent  les  algues  et  les  mousses  , 
tandis  que  les  races  plus  audacieuses  cherchent  une  proie  sanglante  et 
se  plaisent  dans  le  carnage. 

Cet  appétit  violent  pour  la  chair  ,  ce  besoin  de  nourriture  animale 
est  presque  général  dans  la  classe  des  poissons  ;  ils  sont  pour  la  plu¬ 
part  carnivores,  et  leur  très-nombreuse  multiplication  remplace  ai¬ 
sément  tous  les  individus  qu’ils  dévorent.  L’instinct  carnivore  est 
meme  nécessaire  aux  poissons,  car  s’ils  ne  s’enfre-délrui soient  pas 
leurs  innombrables  générations  auraient  depuis  long-temps  comblé 
les  abimes  de  l’Océan  ,  et  ne  trouvant  alors  aucune  substance  vé¬ 
gétale  assez  considérable  pour  se  nourrir  ,  elles  se  seroient  bien¬ 
tôt  anéanties  ;  la  corruption  de  leurs  chairs  infectero.it  les  mers,  et 
frapperoit  même  de  mort  toutes  les  races  terrestres  et  aériennes. 
Parmi  les  animaux  de  la  terre,  le  fonds  primitif  de  nourriture  vient 
des.  végétaux ,  et  les  races,  carnivores,  n’immolant  à  leurs  besoins  que 
des  espèces  herbivores  et  frugivores,  la  destruction  retombe  toujours 
sûr  le  règne  végétal,  puisque  les  animaux  herbivores  ne  sont ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  des  végétaux  transformés  en  chair  ,  et  tout  préparés 
pour  l'estomac  des  carnivores.  Chez  les  poissons ,  il  n’en  est  point  de 
même;  tous,  ou  presque  tous,  vivent  de  substances  animales  ;  car 
quelques  fucus  rares,  quelques  mousses  et  autres  végétations,  su  di¬ 
sent  à  peine  à  de  petites  espèces  qui  comptent  pour  peu  dans,  le 
nombre  immense  des  habitans  de  la  mer.  Il  faut  donc  que  la  chair 
suffise  à  la  chair,  que  le  poisson  vive  de  poisson  ou  des  mollusques 
des  coquillages,  des  crustacés,  des  zoophy  les  que  nourrit  le  sein 
fertile  de  l’Océan.  Otez  de  la  terre  le  règne  végétai ,  bientôt  les  aui- 
jsua.Hx;  herhi v ores  d  isparoissçwt ,  el avec  eux,  le*çarniwes  et  l’homme- 


lui-même;  le  monde  reste  désert;  mais  en  ôtant  aux  poissons  le  peu, 
de  substances  végétales  dont  quelques-uns  font  usage  et  qu’ils  ont  à 
leur  portée,  on  ne  détruit  lieu  ,  on  n’anéantit  rien;  ils  vivent  sur 
eux-mêmes,  ils  tirent  leurs  alimens  de  leurs  propres  fonda.  Ceci  nous 
conduit  même  à  l’ observation  remarquable,  que  le  régne  végétal  a 
dû  précéder  nécessairement  l’existence  du  règne  animal ,  dans  les 
parties  sèches  du  globe,  et  que  les  animaux  aquatiques  ont  dû  exis- 
ter  avant  les  races  terrestres  et  être  formés  les  premiers  par  la  puis-? 
sance  créatrice  ,  de  sorte  que  ces  dernières  ont  pu  en  tirer  leur 
origine  (1). 

En  général ,  les  paissons  ,  quoique  doués  d’un  appétit  véhément 
et  d’un  goût  décidé  pour  la  chair,  ne  mâchent  presque  pas  leurs  ali- 
mens  ,  n’en  savourent  point  le  sang ,  et  n’ont  pas  même  le  sens  du 
goût  fort  développé.  Leur  langue  épaisse  ,  dure  ,  leur  palais  cartila¬ 
gineux  sont  même  peu  sensibles  aux  saveurs;  et  l’eau  qui  lave  con¬ 
tinuellement  leur  bouche  pour  entrer  dans  leurs  branchies,  semble 
en  émousser  entièrement  le  goût  ;  aussi  tous  sont  goulus  et  avalent 
indifféremment  tout  ce  qu’ils  rencontrent  ;  c’est  sur  cette  voracité 
irréfléchie  qu’est  fondée  la  pêche  au  hameçon  ;  le  poisson  ne  se  défie 
jamais  des  alimens  qu’il  rencontre;  il  vient  se  reprendre  au  même 
hameçon,  qui  l’avoit  lout-à-d’heure  arrêté.  Les  requins  n’examiuenfc 
même  pas  ce  qu’ils  avalent  ;  tout  leur  paroît  bon  ,  et  l’on  trouve 
quelquefois  dans  leur  estomac  des  objets  incapables  de  les  nourrir. 
Mais  si  le  sens  du  goût  est  très-obtus  chez  les  poissons ,  en  revan¬ 
che  le  sens  de  l’odorat  est  extrêmement  développé  ;  il  semble  même 
réunir  chez  eux  tout  ce  qui  manque  au  goût.  Les  nerfs  olfactifs 
sont  très-gros  dans,  ces  animaux ,  et  la  surface  des  membranes  où  ils 
s’épanouissent  est  fort  considérable.  On  a  trouvé  dans  un  requin  do 
vingt-cinq  pieds  dp  longueur,  une  surface  de  douze  ou  treize  pieds 
aux  membranes  des  narines  internes.  Les  raies  et  les  squales  sont 
aussi  munis  de  petites  opercules,  pour  fermer  l’entrée  de  leurs  na¬ 
rines  aux  odeurs  trop  fortes  ou  trop  désagréables.  Ces  qualités  si  dé¬ 
veloppées  de  l’odorat  sont  relatives  aux  besoins  de  l’animal ,  et  il 
paroît  qu  elles  sont  d’autant  plus  grandes  que  le  poisson  est  plus  car¬ 
nivore  ;  car,  comme  il  a  besoin  d’une  proie  abondante,  il  faut  qu’il 
la  découvre  de  loin  ,  et  comme  ses  yeux  np  peuvent  point  lui  servir 
dans  les  eaux  troubles  et  dans  les  asyles  ténébreux  où  se  cachent  les. 
espèces  timides,  il  faut  que  l'odorat  leur  supplée.  Aussi  ce  sens  est 
le  premier  dans  les  poissons ,  et  l’eau  paroît  aussi  propre  que  l’air  à 
dissoudre  les  odeurs  et  à  les  répandre  au  loin. 

Dans  l’homme,  le  sens  de  l’odorat  n’est  pas  seulement  relatif  à  la 
nourriture ,  mais  encore  à  l’amour ,  à  toutes  les  sensations  morales.  Les 
fleurs  placées  sur  le  sein  d’une  personne  aimée  enivrent  d’amour  , 
et  mille  pensées  ,  mille  sentimens  agréables  se  réveillent  à-la-fois. 
Le  doux  parfum  des  fleurs  semble  an  contraire  être  indifférent 


(l)  On  lit  dans  la  Genèse  que  les  premiers  animaux  créés  furent  tirés  des 
eaux  :  producant  aquœ  reptile  animee  viventïs  et  volatile  super  terrant  sub 
fitmamento  cœli ,  vers.  20.  La  création  des  animaux  terrestres  fut  postérieure* 
W»,  2.4  qt,  2&>. 
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aux  animaux,*  le  chien ,  le  chat,  le  cheval,  ne  paroissenl  nulle¬ 
ment  afïectés  de  Codeur  de  la  rose,  de  l’œillet ,  du  jasmin,  etc.  ;  c'est 
pour  eux  de  l’herbe  ,  tandis  que  nous  y  trouvons  le  plaisir  et 
l’amour;  aussi  J.  J.  Rousseau  a  dit  que  l’odorat  étoit  le  sens  de 
l’imagination;  mais  c’est  seulement  dans  noire  espèce;  car  le  pois¬ 
son  n’a,  par  exemple,  dans  son  odorat,  que  des  sensations  rela¬ 
tives  à  sa  nourriture  ;  il  est  au  milieu  des  émanations  de  sa  proie 
vivante,  de  même  qu’un  homme  placé  dans  une  cuisine;  il  n’a  de 
flair  que  pour  ce  qu’il  mange  ;  et  comme  les  animaux  sont  princi¬ 
palement  dirigés  par  leurs  sens  ,  l’étendue  de  l’odorat  aiguise  perpé¬ 
tuellement  le  caractère  famélique  du  poisson  ,  et  l’anime  à  l’excès  en 
lui  faisant  savourer  à  longs  traits  les  odeurs  de  sa  proie. 

On  auroit  peine  à  se  persuader  de  quelle  incroyable  gloutonnerie 
les  brochets ,  et  les  requins  sur-tout  sont  transportés  ,  si  l’expérience 
ne  le  confirmait  pas.  Les  premiers  n’épargnent  même  ni  leur  femelle 
ni  leurs  petits  ;  ce  besoin  atroce  leur  ôte  tout  sentiment  naturel.  La 
hardiesse,  la  méchanceté,  la  rage,  se  caractérisent  dans  toutes  leurs 
.  actions.  Brünnich  étudiant  à  Marseille  les  poissons  de  la  Méditer¬ 
ranée  ,  rapporte  qu’on  pêcha  à  celte  époque  un  requin  long  de  quinze 
pieds,  et  que  deux  ans  auparavant,  on  en  avoit  pris  deux  autres 
plus  gros  ;  l’un  d’eux  étant  ouvert  offrit  deux  thons  et  un  homme 
tout  habillé.  Rondelet  témoigne  qu’un  requin  pêché  dans  les  mêmes 
parages,  avoit  dans  son  estomac  un  homme  encore  tout  armé.  Selon 
le  P.  Feuillée  une  dame  se  baignant  à  l’embouchure  d’un  fleuve  fut 
dévorée  par  ces  terribles  animaux ,  et  un  écolier  eut  quelque  temps 
après  une  jambe  emportée  par  un  requin  en  la  présence  de  ce  savant 
jésuite.  Fermin  cite  un  même  trait  d’un  matelot  qui  se  baignoit  près 
de  son  vaisseau,  et  d’après  le  rapport  de  Muller  ,  on  pêcha  un  re¬ 
quin  près  des  îles  Sainte-Marguerite  ,  du  poids  de  quinze  cents  livres  , 
on  trouva  dans  son  ventre  un  cheval  tout  entier.  Un  marin  anglais,  sir 
Charles  Douglass,  assure  qu’en  1782,  au  combat  naval  du  12  avril, 
le  feu  ayant  pris  au  vaisseau  français  le  César ,  plusieurs  matelots 
qui  s’éloienl  jetés  à  la  mer  furent  déchirés  par  des  requins  rangés 
entre  les  deux  flottes  ,  et  ces  animaux  féroces  se  disputoienl  leur 
proie  avec  acharnement  au  milieu  du  combat  et  du  bruit  de  l’ar¬ 
tillerie  tonnant  de  toutes  parts  sans  en  être  eff  rayés.  C’est  ainsi  que  les 
monstres  de  la  mer  ,  s’engraissent  de  la  chair  des  hommes  sacrifiés 
souvent  à  l’ambition  ;  ils  suivent  les  flottes  au  sein  de  l’Océan  comme 
les  loups  et  les  corbeaux  forment  un  long  cortège  à  la  suite  des  ar¬ 
mées/,  et  le  sang  des  braves  est  prodigué  pour  la  nourriture  des  bêtes 
féroces. 

Cependant  les  poissons  ne  mangent  pas  continuellement,  et  ils  peu- 
vent  demeurer  quelques  mois  sans  prendre  des  alimens  ;  on  a  vu  des 
carpes  jeûner  pendant  une  année,  sur-toul  dans  les  temps  froids; 
mais  la  chaleur  excite  leur  faculté  digestive ,  et  d’ailleurs  ces  ani¬ 
maux  avalent  souvent  des  animalcules  ,  des  insectes,  des  vermis¬ 
seaux  et  une  foule  de  menues  nourritures  dont  nous  ne  nous  apper- 
cevons  pas.  D’ailleurs  à  certaines  époques  de  l’année  ,  il  naît  au  fond 
des  eaux  une  multitude  de  larves  d’insectes  qui  deviennent  la  proi© 
des  poissons ,  et  des  milliers  d’éphémères  ,  de  phryganes,  de  petits  pa- 
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pillons  viennent  périr  sur  les  eaux  et  fournissent  d’abondantes  nour¬ 
ritures  à  leurs  habi  tans. 

Puisque  les  poissons  ,  en  général,  sont  très  -  voraces  ,  ils  doi¬ 
vent  être  pourvus  d’intestins  vastes,  d’un  estomac  qui  digère  bien 
et  avec  rapidité.  En  effet  l’œsophage  de  ces  animaux  est  fort  large  * 
l’estomac  toujours  imbibé  d’un  fluide  actif  dissout  promptement  les 
nourritures  qu’il  reçoit.  Dans  beaucoup  d’espèces,  il  est  muni  de 
cæcums  très-nombreux  ,  qui  sont  autant  d’estomacs  secondaires.  Quel¬ 
ques  truites  et  des  niullels  ( ’mullus )  ont  même  un  gésier  musculeux 
comme  les  oiseaux  granivores,  afin  de  triturer  les  parties  dures  de 
leurs  alimens.  On  a  prétendu  jadis  que  le  scare ,  poisson  saxalils 
qui  vit  de  fucus,  ruminoit  de  même  que  nos  bestiaux,  ce  qui  n’a 
point  été  confirmé.  D’espèce  se  nourrit  aussi  d’herbes  aquatiques. 
Dan  s  les  requins ,  le  canal  intestinal  n’est  qu’un  boyau  droit  de  la  gueule 
à  l’anus,  dilaté  vers  son  milieu  et  garni  dans  son  intérieur  d’une 
valvule  spirale  comme  la  rampe  d’un  escalier  dans  une  tourelle  ,  ou 
comme  la  vis  d’Archimède.  Au  reste  ,  les  brochets ,  les  morues  et  les 
autres  espèces  voraces  peuvent  aisément  rejeter  ce  qu’ils  ont  avalé  , 
et  vomissent  souvent  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  digérer.  Les  races  les  plus 
carnivores  ont  des  intestins  très-courts,  et  peu  ou  point  de  cæcums, 
tandis  que  les  espèces  vermivores  les  ont  plus  longs,  avec  plusieurs 
cæcums  ;  il  en  est  de  même  chez  les  animaux  terrestres ,  en  comparant 
les  intestins  des  carnivores  aux  herbivores.  Les  femelles  des  pois¬ 
sons  carnivores  sont  aussi  plus  grandes  et  plus  robustes  que  les  mâles  , 
parce  qu’elles  ont  besoin  d’une  grande  quantité  de  nourriture  pour 
produire  leurs  œufs,  et  nous  avons  vu  que  cette  relation  éioit  la 
même  parmi  les  oiseaux  de  proie.  La  disposition  du  tube  intestinal 
est  encore  différente  dans  les  poissons ,  relativement  au  mode  de  re¬ 
production,  car  chez  la  plupart  des  espèces  dans  lesquelles  les  oeufs 
éclosent  au  ventre  de  leur  mère,  les  intestins  sont  placés  en  travers 
pour  laisser  plus  d’espace  à  l’ovaire;  mais  dans  les  ovipares,  les  in¬ 
testins  sont  placés  en  long. 

Quand  on  considère  les  moyens  ^lont  la  nature  s’est  servie  pour 
conserver  dans  les  eaux  une  grande  masse  de  chairs  vivantes  à 
l'abri  de  la  putréfaction,  par  des  destructions  et  des  renovations  éter¬ 
nelles  ,  quel  but  peut -elle  s’être  proposé?  Pourquoi  créer  tant 
d’êtres  pour  les  briser  et  les  reproduire  sans  cesse  ?  Les  animaux 
sont  des  foyers  d’organisation  où  la  matière  vient  recevoir  la  vie  , 
des  canaux  auimés  qui  s’accroissent  par  l’intérieur  et  se  détruisent 
par  l’extérieur.  Ils  croient  n’exister  que  pour  eux-mêmes,  et  n’exis¬ 
tent  en  effet  que  d’une  vie  empruntée  delà  nature  et  pour  des  fins 
qui  nous  sont  inconnues, 

La  voracité  des  poissons  paroît  être  un  effet  de  leur  habitation 
aquatique ,  et  de  leur  constitution  humide ,  car  ce  caractère  se  re¬ 
marque  dans  tous  les  animaux  d’un  tempérament  phlegmatique ,  tels 
que  les  cochons,  les  rhinocéros ,  les  oies  ,  les  canards ,  etc.  Dans 
tontes  les  espèces  aqualiques ,  les  parties  sèches  du  corps,  telles  que 
les  os  ,  les  muscles  ,  les  nerfs  ,  sont  moins  considérables  et  moins  ac¬ 
tives  que  les  parties  humides,  telles  que  l’estomac,  les  intestins,  le 
système  cellulaire  ou  le  tissu  muqueux  ;  et  l’on  sait  que  le  ccrps  des 
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poissons  est  d’une  nature  très-gélatineuse  ;  puisqu’il  fournit  beau-* 
coup  de  colle  et  de  gluten  animal. 

A  la  vérité,  tous  les  poissons  ne  paroissent  pas  avoir  une  égale 
voracité  ;  il  en  eSl  meme  qui  pourroient  passer  pour  très-sobres  , 
témoins  ces  petits  poissons  dorés  de  la  Chine  que  l’on' conserve  dans 
des  vases  remplis  d’eau  pour  l’agrément,  et  l’on  a  meme  observé 
une  carpe  dont  la  bouche  éroit  entièrement  fermée  par  une  mem¬ 
brane.  L’eau  qu’on  a  soin  de  renouveler  souvent ,  paroît  suffire  à  la 
nourriture  de  ces  poissons  pendant  plusieurs  mois,  mais  il  faut  con¬ 
sidérer  que  bien  que  cette  eau  nous  semble  très-pure,  elle  contient 
toujours  une  multitude  d’animacules  et  de  très-petites  plantes  que  le 
poisson  avale  sans  cesse.  En  second  lieu  ,  ces  animaux  toujours  placés 
dans  un  milieu  dense  et  couverts  d’une  peau  écailleuse,  font  très- 
peu  de  pertes ,  ils  ne  transpirent  presque  point  ;  ils  ont  donc  plus  ra¬ 
rement  besoin  d’une  nourriture  abondante,  que  ces  races  violentes 
et  actives  qui  traversent  les  grands  espaces  de  la  mer,  et  donl  le  con¬ 
tinuel  exercice  demande  une  perpétuelle  réparation.  En  outre,  les 
poissons ,  ainsi  que  les  autres  animaux  à  sang  froid,  demeurant  dans 
Un  état  de  stupeur  pendant  les  saisons  froides  de  l’année  ,  ne  font  pres¬ 
que  aucune  perle  de  substance,  et  n’ont  pas  besoin  de  se  réparer  ; 
aussi  ces  animaux  mangent  davantage  en  été  qu’en  hiver.  Cette  grande 
déprédation  des  poissons  dans  les  lieux  et  les  temps  chauds  est  d’au* 
tant  plus  nécessaire  ,  que  la  chaleur  multiplie  davantage  les  êtres 
vivans  en  augmentant  les  facultés  génératrices  de  tous  les  êtres.  Aussi 
3a  nature  a-t-elle  principalement  placé  les  poissons  très-voraces ,  tels 
que  les  requins ,  les  tiburons ,  les  lamies ,  les  dorades ,  les  brochets ,  etc. 
dans  les  eaux  de  la  zone  torride,  pour  y  retrancher  l’exubérance  des 
espèces  et  y  maintenir  un  équilibre  de  vie  ;  tandis  que  les  baleines , 
les  cachalots ,  les  dauphins  et  autres  cétacés  sont  relégués  dans  les 
mers  polaires ,  où  ils  trouvent  une  pâture  suffisante  ;  et  d’où  ils  font 
refouler  vers  l’équateur  les  innombrables  peuplades  qui  y  prennent 
leur  origine,  tels  que  les  harengs ,  les  morues,  les  esturgeons ,  les 
saumons ,  etc. 

Des  amours  et  de  la  génération  des  Poissons. 

L’immense  fécondité  donl  les  poissons  et  la  plupart  des  races 
aquatiques  sont  pourvus  ,  nous  paroît  être  encore  une  suite  de  leurs 
facultés  dont  nous  avons  exposé  les  caractères.  El ,  en  effet,  les  corn- 
plexions  humides  sont  les  plus  favorables  à  la  multiplication  de  l’es¬ 
pèce,  dans  l’homme  et  les  animaux;  il  semble  que  la  matière  ani¬ 
mée  étant  plus  molle,  plus  modifiable,  conserve  davantage  sa  force 
primitive  d’organisation  ;  aussi  les  polypes  ,  les  actinies  ,  les  zoo- 
phyles,  qui  sont  une  gelée  vivante,  peuvent  se  reproduire  par  toutes 
leurs  parties,  tandis  que  les  animaux  d’une  complexion  solide,  tels 
que  les  quadrupèdes,  ne  se  reproduisent  que  par  un  seul  organe 
et  à  des  époques  réglées.  D’ailleurs  la  jeunesse  a  plus  de  fécondité  qua 
l’âge,  mûr  dans  lequel  tous  les  organes  sont  endurcis. 

Comme  toutes  les  générations  s'exécutent  par  le  moyen  de  l’humi¬ 
dité,  nous  voyons  aussi  que  les  animaux  d’une  nature  humide  sont 
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beaucoup  plus  féconds  que  les  autres.  Les  femelles  chargées  du  dé¬ 
pôt  des  générations,  sont  même  d’une  compiexion  moins  sèche  que 
les  mâles,  comme  nous  l’exposons  au  mol  Nature.  C’est  au  sein 
des  eaux  que  s’opèrent  sans  cesse  d’innombrables  reproductions,  et 
l’ancienne  mythologie,  dont  les  fables  ingénieuses  voilent  toujours 
les  plus  belles  vérités,  avoit  placé  la  naissance  de  Vénus  ou  Cypris 
au  milieu  des  ondes  et  de  l’écume  des  mers  fécondée  par  les  parties 
naturelles  de  Saturne  ou  du  Dieu  des  temps.  Le  nom  de  cyprinus 
donné  aux  carpes  et  à  d’autres  espèces  du  même  genre  qui  sont  toutes 
très-fécondes,  nous  montre  que  les  anciens  naturalistes  avoient ,  en 
quelque  sorte  ,  consacré  ces  poissons  à  la  déesse  qu’on  adoroiten  Chy¬ 
pre  ainsi  qu  a  Cythère.  Mais  nous  observerons  que  moins  la  fécondité 
des  animaux  est  considérable,  plus  les  sexes  ont  d’amour  et  «rattache¬ 
ment  entr’eux  et  pour  leurs  petiis ;  la  raison  en  est  visible,  car  ne  fal- 
loit-il  pas  que  les  parens  veillassent  avec  plus  de  soin  à  la  conser¬ 
vation  de  leur  progéniture  à  mesure  qu’elle  étoit  moins  nombreuse, 
et  par  conséquent  plus  exposée  à  périr?  Ces  soins  n’étoient  pas  aussi 
nécessaires  dans  les  espèces,  dont  le  nombre  des  petits  assure  la  per¬ 
pétuité,  malgré  les  causes  ordinaires  de  destruction  qui  les  envi¬ 
ronnent.  En  effet,  les  poissons  qui  fraient  des  quantités  énormes 
d’œufs  ,  n’ont  presque  aucun  amour  entre  leurs  sexes ,  et  ils  abandon¬ 
nent  aux  soins  de  la  seule  nature  tons  les  petits  qui  doivent  en  naître; 
il  en  est  â-peu-près  de  même  chez  les  reptiles  et  les  insectes,  à  l’ex¬ 
ception  de  quelques  espèces  moins  fécondes ,  comme  les  araignées  , 
et  des  races  sociales  ,  telles  que  les  abeilles ,  les  fourmis  et  les  ter¬ 
mites ,  parce  que  l’existence  de  ces  dernières  est  attachée  à  leur  grand 
nombre  et  à  leur  état  social.  Parmi  les  oiseaux,  on  voit  les  poules  „ 
les  canes  ,  et  les  autres  espèces  polygames  ,  avoir  moins  de  soin  de 
leurs  poussins,  que  les  pigeons,  les  perroquets  ,  les  serins ,  les  pics  el 
autres  races  monogames  ;  en  effet,  les  premières  couvent  seules  sans 
être  aidées  de  leurs  mâles  ;  elles  ne  donnent  point  la  becquée  à  leur* 
petits,  qui  sont  trop  nombreux  pour  qu’elles  puissent  leur  suffire; 
mais  elles  se  contentent  de  les  mener  aux  champs  ou  à  l’eau ,  pour 
les  habituer  de  bonne  heure  à  la  recherche  de  leur  nourriture  et  4 
se  passer  promptement  de  leurs  parens.  Les  espèces  monogames  ayant 
moins  de  petits,  en  prennent  aussi  plus  de  soin;  les  mâles  aident  les 
femelles  dans  l'incubation  ,  ils  apportent  la  becquée,  la  distribuent 
à  leurs  petits,  leur  montrent  l’art  de  s’élever  dans  les  airs,  leur 
enseignent  d’agréables  chansons,  et  enfin  les  défendent  avec  courage* 
contre  tous  leurs  ennemis.  Il  en  est  de  même  parmi  les  quadrupèdes 
qui  allaitent  ,  qui  soignent  leurs  petits,  et  qui  exposent  leur  vie  pour 
les  sauver. 

Cet  amour  entre  les  sexes ,  ces  relations  mutuelles  qui  se  perpé¬ 
tuent  par  des  soins  réciproques  ,  qui  créent  une  communauté  de 
plaisirs,  de  besoins  et  d’affections  lendres,  sont  d’autant  plus  in¬ 
times  ,  que  les  produits  de  la  génération  sont  moins  nombreux  ; 
aussi  la  femme  qui  ne  produit  ordinairement  qu’un  enfant  à  cha¬ 
que  grossesse,  forme  une  société  très-intime  et  très-durable  avec 
l’homme,  et  les  amours  entre  les  sexes  y  sont  bien  plus  vives  et  sur¬ 
tout  plus  étendues,  plus  perfectionnées  que  chez  tous  les  autres  ani- 
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maux,  puisqu’il  en  résulte  une  société  perpétuelle;  mais  à  mesure  que 
les  animaux  ont  une  plus  nombreuse  famille,  les  liens  d’amour  trop 
multipliésse  relâchent,  les  affections  trop  partagées  s’alï’oiblissent.  D’ail- 
leurs  ,  à  mesure  que  les  animaux  ont  des  facultés  intellectuelles  moins 
parfaites ,  la  fonction  de  la  génération  devient  de  plus  en  plus  une  œuvre 
toute  brutale ,  qui  a  moins  de  rapport  avec  l’individu  qui  engendre 
qu’avec  les  produits  engendrés;  ce  n’est  plus  qu’une  action  du  corps  à 
laquelle  il  ne  se  mêle  rien  de  moral  ;  c’est  la  lie  de  la  volupté.  Si 
l'homme  mêle  à  ses  amours  tous  les  charmes  du  cœur  ,  toutes  les 
illusions  de  l’imagination  ;  s’il  aime  parer  la  beauté  de  pudeur  et 
de  grâces  enchanteresses;  si  l’union  si  douce  des  am.es  a  pour  lui 
des  attraits  plus  touclians  et  plus  pufs  que  les  liens  grossiers  de  la 
chair ,  l’animal  au  contraire,  de  même  que  l’homme  crapuleux  Kest 
d’autant  plus  borné  à  l’amour  physique ,  que  sa  sensibilité  est  plus 
dégradée.  Aussi  le  poisson  ne  connoil  de  l’amour  que  le  but  maté¬ 
riel  ,  qui  est  la  fécondation  des  œufs,  seul  objet  que  la  nature  exige  ; 
car  les  deux  sexes  sont  presque  étrangers  enlr’ëux  dans  la  classe  de 
ces  animaux. 

Cependant  la  nature  n’a  pas  disgracié  le  poisson  dans  l’acte  le 
plus  important  de  tous,  celui  de  la  reproduction  des  espèces  ;  elle  a 
su  l’orner  aux  époques  du  frai  des  plus  éclatantes  peintures.  Les 
chétodons  rayés  de  banderoles  brillantes,  les  ze'es  couverts  d’un 
riche  vêtement  d’or  ,  les  corjphènes  étincelans  du  feu  des  pierre¬ 
ries  ,  les  scares ,  les  labres ,  les  dorades  ou  spares  ,  aux  vives  cou¬ 
leurs  ,  les  rougets  vêtus  de  pourpre  ,  et  mille  autres  peuples  de  la 
mer,  portent  des  livrées  d’amour  enrichies  d’émeraudes  ,  de  saphirs, 
de  rubis,  d’hyacinthes,  de  topazes  ,  et  de  tout  l’éclat  des  métaux.  Si 
nous  examinons  sur-tout  que  ces  beaux  poissons  préfèrent  les  mers 
de  la  zone  torride  et  le  soleil  du  midi ,  dont  l’élerneile  lumière  les  co¬ 
lore  plus  vivement  ;  si  nous  les  voyons  se  jouer  dans  les  ondes  trans¬ 
parentes,  y  simuler  avec  légèreté  des  combals,  des  tournois,  et  offrir 
au  spectateur  leur  parure  sous  tous  les  aspects,  lui  présenter  tous  les 
accidens  de  lumière,  tous  les  reflets  changeans  et  multipliés  qui  se 
tracent  tour-à-tour  sur  leurs  écailles;  on  reconnoîtra  que  ces  ani¬ 
maux  ne  le  cèdent  ni  à  la  grande  famille  des  oiseaux  ,  ni  même  à 
celles  des  papillons  et  des  superbes  coquillages  de  l’Océan.  Mais  la 
plupart  de  ces  couleurs  sont  fugaces  et  disparoissent  avec  la  vie  du 
poisson  ;  elles  se  ternissent  lorsqu’il  cesse  d’engendrer ,  ou  se  flétris¬ 
sent  quand  il  devient  malade,  enfin  se  dégradent  plus  ou  moins  lors¬ 
qu’il  meurt,  comme  dans  la  dorade  et  le  doradon.  Les  anciens  Ro¬ 
mains,  au  temps  du  luxe  de  leurs  empereurs,  se  plaisoient  à  con¬ 
templer  les  nuances  diverses  du  rouget  (mullus  barbatus  Linn.)  dans 
les  agonies  de  la  mort,  avant  de  le  présenter  sur  leurs  tables. 

La  faculté  généraiive  augmente  beaucoup  la  vivacité  des  couleurs 
de  tous  les  animaux,  et  en  particulier  celles  des  poissons  ;  à  l’épo¬ 
que  du  frai  ,1a  chair  des  saumons  devient  très-rouge  ;  quelques  mâles, 
comme  les  ostracions  ,  se  couvrent  d’écailles  épineuses  qui  leur  ser¬ 
vent  peut-être  de  défense  contre  la  voracité  de  leurs  ennemis  ;  tous 
deviennent  aussi  plus  courageux  et  plus  robustes,  car  le  temps  de 
l’amour  est,  chez  les  animaux  ,  l’époque  des  grands  combals.  Il  paroU 
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^ne  ïe  nombre  des  poissons  mâles  est  quelquefois  le  double  de  celui 
des  femelles  ,  dans  la  plupart  des  espèces  ;  cependant  il  existe  des 
genres  dans  lesquels  on  ne  rencontre  qu’un  fort  petit  nombre  de 
mâles  ,  et  ils  sont  même  si  peu  abondans  parmi  les  syngnathes  ou 
aiguilles  de  mer  ,  et  une  espèce  de  fistulaire  (  Jislular/a  paradoxa 
Lin n.  )  ,  qu’on  a  cru  tous  ces  animaux  femelles  ;  et  le  célèbre 
Fallas  (i)  a  soupçonné  qu’ils  se  reproduisoient  à  la  manière  des  pu¬ 
cerons  ou  même  de  quelques  phalènes ,  qui  pondent  des  œufs  fé¬ 
conds,  sans  l’intervention  du  sexe  mâle  ;  mais  celte  opinion  me  pa¬ 
roi  t  peu  vraisemblable,  parce  qu’à  de  certaines  époques,  les  mâles 
et  les  femelles  de  poissons  se  séparent  ,  de  sorte  qu’on  ne  rencontre 
souvent  qu’un  seul  sexe  ;  de  même,  la  femelle  d’une  espèce  de  pin¬ 
son  (  fringilla  caslebs  Linn.  )  émigre  toute  seule  chaque  hiver  dans 
le  midi  de  l’Europe,  tandis  que  le  mâle  de  cet  oiseau  demeure  cons¬ 
tamment  dans  la  même  patrie. 

On  a  rencontré  ,  à  la  vérité  ,  plusieurs  poissons  qui  semhloient 
réunir  les  deux  sexes  dans  un  seul  in’dividu,  et  qui  éioient  herma¬ 
phrodites;  on  en  observe  encore  des  exemples  assez  fréquens  chez 
les  merlans ,  les  carpeaux ,  etc.  Bloch  a  décrit  une  carpe  hermaphro¬ 
dite  qu’il  conservent.  Je  tiens  d'un  homme  recommandable  par  ses 
connoissances ,  qu’il  a  vu  lui-même  un  merlan  réunissant  un  ovaire 
et  des  œufs,  avec  une  laite,  et  peut-être  seroil-il  possible  que  ces 
animaux  se  reproduisissent  seuls,  comme  beaucoup  de  naturalistes  font 
soupçonné.  Voyez,  l’article  Hermaphrodite. 

Les  parties  de  la  génération  chez  les  poissons,  quoique  disposées 
à  une  abondante  fécondité,  sont  fort  simples;  car  il  semble  que  plus 
ces  organes  se  compliquent,  moins  leurs  fonctions  s’opèrent  avec 
facilité,  comme  dans  l’homme  et  les  autres  familles  à  sang  chaud.  Ces 
parties  consistent,  dans  le  poisson ,  en  ovaires  doubles  placés  dans  le 
bas-ventre  des  femelles  ,  et  qui  se  remplissent ,  au  temps  de  la  ponte , 
d’une  multitude  innombrable  d’œufs.  Les  mâles  sont  pourvus  d’une 
double  laite,  espèce  de  corps  glanduleux  blanchâtre  placé  le  long  du 
dos,  analogue  à  la  substance  des  testicules,  seulementvisibleàl’époque 
du  frai,  et  qui  sécrète  une  humeur  spermatique.  Ll-s  oviduelus  des 
femelles  et  les  vaisseaux  déférens  des  mâles  viennent  aboutir  à  leur 
anus  pour  la  sortie  des  œufs  et  celle  du  sperme. 

Comme  on  rend  meilleure  la  chair  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux 
soumis  à  la  castration,  un  pêcheur  anglais,  nommé  Samuel  Tull, 
imagina  d’y  soumettre  aussi  des  poissons ,  afin  de  les  engraisser  et  de 
les  rendre  plus  délicats.  Cette  méthode,  confiée  à  Hans-Sloane  ,  pre¬ 
sident  de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Londres  ,  fut  consignée 
dans  les  Transactions  philos. ,  tom.  v ,  pag.  48  ,  art,  106,  et  dans  les 
il dém.  de  V Acad,  des  Scienc.,  année  1742,  pag.  3i.  Ce  pêcheur  ou- 
vroit  l’ovaire  des  caipes  ,  et  à  mesure  qui!  en  tiroit  les  œufs,  il 
réunissoit  la  plaie  par  une  couture ,  çt  remplissoit  l’ovaire  avec  un 
morceau  de  chapeau  noir.  Dans  les  individus  mâles,  il  retirait  de 
même  la  laite.  Dans  cette  opération,  il  faut  ménager  l’urètre  et  le 
rectum  qui  accompagnent  les  vaisseaux  spermatiques.  (  Duhamel , 
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'Traité  des  Pèches ,  sect.  3,  cbap,  3,  pag.  al.)  Ces  animaux' sont 
d'abord  tristes  et  malades;  mais  si  l’opération  est  bien  faite,  il  ne 
meurt  pas  plus  d  une  carpe  sur  cinquante,  et  à  peine  quatre  sur  deux 
cents  :  la  guérison  est  parfaite  au  bout  de  trois  semaines. 

C’est  ordinairement  au  printemps,  vers  les  mois  d’avril  et  de  mai , 

»  que  les  poissons  fraient;  ils  viennent  près  des  rivages  et  dans  les  eaux 
tranquilles  déposer  leurs  œufs.  Il  paroît  que  les  gro s  poissons  jettent 
leur  frai  les  premiers.  La  lote  fraie  en  hiver,  et  paroît  ne  pas  craindre 
le  froid.  On  prétend  que  les  raies  fraient  plusieurs  fois  par  mois,  et 
sont  meme  sujettes  à  la  superfétation.  D’autres  espèces  fraient  aussi 
plusieurs  fois  chaque  année.  Les  carpes  cherchent  à  placer  leurs  œufs 
dans  les  herbages  aquatiques  ;  la  tanche ,  Y  anguille,  la  harbotte , 
préfèrent  la  bourbe ,  les  eaux  dormantes,  de  même  que  les  autres 
poissons  visqueux  ;  mais  les  truites ,  les  perches ,  le  goujon  ,  la  loche  y 
aiment  les  eaux  vives,  les  pierrailles,  et  les  saumons  recherchent 
sur-tout  les  embouchures  des  fleuves,  où  les  eaux  sont  limpides  et 
les  rivages  pleins  d’un  gravier  lavé.  Nous  montrerons  même,  à  la 
suile  de  cet  article,  que  les  émigrations  annuelles  des  harengs,  des 
maquereaux ,  des  saumons ,  des  esturgeons ,  ne  s’opèrent  guère  qu’au 
temps  du  frai,  et  n’ont  pour  but  principal  que  la  génération  de  ces 
animaux.  C’est  pour  cela  qu’ils  recherchent  les  lieux  les  plus  favo¬ 
rables  par  leur  position  et  par  l’abondance  des  alimens  qu’ils  pré¬ 
sentent  vers  la  même  époque  ;  d’ailleurs ,  les  mêmes  espèces  viennent 
pondre  chaque  année  dans  le  même  lieu ,  tels  sont  les  saumons  ;  il 
en  est  de  même  chez  les  oiseaux  voyageurs. 

Dans  la  plupart  des  poissons ,  il  n’y  a  point  d’accouplement;  la 
femelle  dépose,  dans  un  lieu  choisi  et  abrité,  un  paquet  d’œufs 
couverts  d’une  humeur  gluante.  Le  mâle  qui  la  suit  vient  exprimer 
sa  laite  sur  ces  œufs  pour  les  féconder,  de  sorte  que  le  sperme  se 
mêle  à  l’eau  pour  pénétrer  dans  les  œufs.  Ce  mode  de  fécondation 
est  semblable  à  celui  des  œufs  de  grenouilles ,  puisque,  selon  les 
expériences  de  Spalîanzani ,  quelques  gouttes  du  sperme  de  la  gre¬ 
nouille  mâle ,  délayées  dans  beaucoup  d’eau  ,  suffisent  pour  féconder 
une  multitude  d’œufs.  Leeuwenhoeck  pensoit,  d’après  quelques  ob¬ 
servations  microscopiques  ,  que  la  laite  d’une  seule  morue  pouvoit 
contenir  160,000,000,000  d’animalcules  vivans.  Ceux-ci  diffèrent 
des  animalcules  du  sperme  des  autres  animaux. 

Au  reste,  le  nombre  des  œufs  est  extraordinaire  chez  les  poissons . 
Un  hareng  médiocre  en  possède  bien  10,000;  un  poisson  d’une 
demi-livre  avoit  bien  100,000  œufs,  selon  Bloch;  une  carpe  de 
quatorze  pouces  de  longueur  eu  avoit  262,224,  suivant  Petit,  et 
une  autre  longue  de  seize  pouces,  342,144;  une  perche  conlenoit 
381,000  œufs,  une  autre  080,640.  ÇPerca lucio-perca  Linn.  )  Une 
femelle  d’esturgeon  pondit  cent  dix-neuf  livres  pesant  d’œufs,  et 
comme  sept  de  ces  œufs  pesoient  un  grain,  le  tout  pouvoit  être 
évalué  à  7,653,200  œufs.  Leeuwenhoeck  a  trouvé  jusqu’à  9,544,000 
œufs  dans  une  seule  morue.  Si  l’on  calcule  combien  de  millions  d© 
morues  en  pondent  autant  chaque  année,  si  l’on  ajoute  une  multi¬ 
plication  analogue  pour  chaque  femelle  de  toutes  les  espèces  de 
poissons  qui  peuplent  les  mers  ,  on  sera  effrayé  de  l’inépuisable  fe- 


bondité  de  ïa  nature.  Quelle  richesse!  quelle  profusion  incroyable! 
El  si  tout  pouvoil  naître,  qui  suffi  r  oit  à  la  nourriture  de  ces*  légion  s 
innombrables  ?  Mais  les  poissons  dévorent  eux-mêmes  ces  œufs  pour 
la  plupart;  les  hommes,  les  oiseaux,  les  animaux  aquatiques,  les 
sécheresses  qui  les  laissent  sur  le  sable  aride  des  rivages,  les  disper¬ 
sions  causées  par  les  courans  ,  les  tempêtes,  etc.  détruisent  des 
quantités  incalculables  de  ces  œufs,  dont  le  nombre  auroit  bientôt 
encombré  l’univers. 

La  nature  a  non-seulement  réparé,  par  la  quanlilé  des  œufs,  la 
destruction  qui  s’en  fait,  mais  elle  a  donné  à  quelques-uns  d’entre 
enx  des  qualités  qui  les  mettent  en  partie  à  l’abri  de  cette  grande 
destruction.  Ainsi,  ceux  du  brochet ,  du  barbeau  et  de  plusieurs 
autres  espèces,  sont  indigestes;  de  sorte  que  les  animaux  qui  les 
avalent,  tels  que  les  canards  et  autres  oiseaux  d’eau,  les  rendent 
comme  ils  les  prennent.  Cette  difficulté  d’être  digérés  leur  vient  d’un 
épiderme  assez  compacte,  et  enduit  d’une  matière  visqueuse  qui 
élude  l’action  desvsucs  digestifs  ;  c’est  même  une  des  voies  dont  se 
sert  la  sagesse  de  la  nature  pour  disséminer  au  loin  les  poissons  d’eau 
douce,  à-peu-près  Comme  elle  a  chargé  les  oiseaux  granivores  de 
disséminer  les  baies  du  gui  et  d’autres  végétaux.  En  effet,  il  existe, 
sur  quelques  montagnes  des  Alpes,  certains  lacs  isolés  qui  ne  sont 
formés  que  de  l’eau  des  glaciers;  cependant ,  on  y  trouvé  d’exeellens 
poissons  et  eh  grand  nombre  ,  des  truites  sur-tout.  D’où  ces  animaux 
ont-ils  été  apportés  dans  ces  bassins  isolés  et  séparés  par  des  précipices 
et  des  cataracles  de  toutes  les  rivières  ?  il  est  à  présumer  que  des 
grèbes ,  des  canards  sauvages  et  d’autres  oiseaux  qui  fréquentent  ces 
lieux,  auront  pu  avaler  des  œufs  fécondés  de  truites  dans  quelques 
rivières,  et  les  auront  rejetés  par  hasard  avec  leurs  excrémens  dans 
ces  lacs  ,  où  ils  se  seront  développés  et  multipliés,  il  est  même  remar¬ 
quable  de  connoître  avec  quelle  tendre  sollicitude  la  nature  a  pris  soin 
de  la  multiplication  des  espèces,  car  ces  étangs  des  sommets  des  mon¬ 
tagnes  étant  exposés,  dans  les  grandes  chaleurs,  à  rester  entièrement  à 
sec,  tous  les  poissons  périssent;  mais  on  a  remarqué  que  leurs  œufs  se 
conservoient  dans  la  boue  desséehée  sans  se  pourrir,  et  pouvoient  se 
développer,  éclore,  donner  de  nouvelles  générations  de  poissons  au 
bout  d’une  ou  même  deux  années.  Aussi  l’on  peut  facilement  em¬ 
poissonner  les  étangs  avec  des  œufs  fécondés  de  poisson ,  au  lieu 
d’alvin ,  sur-tout  en  les  plaçant  dans  des  endroits  favorables,  tels 
que  des  herbages ,  qui  les  abritent  du  froid  sans  les  priver  de  la  douce 
chaleur  du  soleil,  et  où  les  petits  trouvent  une  pâture  suffisante. 

On  reconnoît  les  œufs  fécondés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  en  ce 
que  les  premiers  sont  moins  opaques ,  moins  épais  et  un  peu  plus 
transparens  que  les  seconds;  car  il  arrive  fréquemment  que  la  se¬ 
mence  du  mâle  n’est  pas  tombée  sur  lous  les  œufs,  et  plusieurs  res¬ 
tent  inféconds.  Les  poissons  mâle  et  femelle  p’ont,  en  effet ,  presque 
aucun  amour  enlr’eux  ;  ils  demeurent  froids  ,  indilïérens  ;  on  ne 
rencontre  point  chez  eux  ces  jalousies,  ces  violentes  haines  qui  sont 
le  résultat  de  l’amour.  Seulement  ou  voit,  dans  plusieurs  espèces,  les 
mâles  et  les  femelles  passer  et  repasser  les  uns  contre  les  autres  ,  et 
frotter  ainsi  leur  Ventre  pour  hâter  la  sortie  de  leurs  œufs  et  rémission. 
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de  leur  laile  ;  on  a  même  vu  les  saumons ,  les  carpes  ,les perches,  elsC 
se  frotter  l’anus  contre  quelque  pierre  pointue  ,  et  presser  ainsi  la  cap¬ 
sule  de  l’ovaire  ,  aiin  de  faciliter  l’expulsion  des  œufs.  On  a  prétendu 
que  les  femelles  de  barheau  avoieut ,  à  celte  époque,  une  sorte  d’écou¬ 
lement  menstruel,  ce  qui  ne  s’esl  pas  vérifié  ;  mais  il  est  certain  qu’on 
excite  les  poissons  à  frayer  en  frottant  leur  anus  et  leurs  nageoires 
avecdu  musc,  de  l'ambre  gris,  du  castoreumet  autres  essences  animales 
qui  paroissenl  les  mettre  en  rut,  de  même  que  les  oiseaux  et  les 
quadrupèdes,  car  ces  odeurs  réveillent  la  faculté  générative;  mais 
elles  sont  plus  nuisibles  qu’utiles. 

Les  œufs  des  poisso/is  sont  fort  petits  par  rapport  à  la  grandeur 
des  animaux  qui  les  produisent  ;  mais  ils  s’accroissent  lorsqu’ils  sont 
fécondés,  et  grossissent  peu  à  peu  à  mesure  que  le  petit  poisson  s’y 
développe-  La  chaleur  du  soleil  hâte  beaucoup  ce  développement,  et 
en  général  le  petit  animal  croît  fort  rapidement  dans  son  œuf;  son 
cœur  se  contracte  dès  le  deuxième  ou  troisième  jour  de  la  fécon¬ 
dation  ;  les  yeux  paroissent  les  premiers  ,  puis  l’épine  dorsale,  la  tète, 
les  nageoires  pectorales.  On  trouve  dans  l’œuf  du  poisson  un  blanc  et 
un  jaune,  et  au  milieu  une  petite  place  transparente  en  forme  de 
croissant  :  c’est  le  germe.  Le  petit  animal  se  nourrit  du  jaune,  de 
même  que  dans  l’œuf  de  l'oiseau.  Le  sang  circule  plus  rapidement 
dans  l’embryon  du  poisson  qu’aptes  sa  naissance.  Enfin,  au  bout  de 
sept  à  huit  jours,  sur-tout  dans  la  belle  saison,  le  fœtus  fait  effort 
pour  briser  sou  enveloppe  à  coups  de  queue;  il  fait  u.ne  ouverture, 
et  sa  queue  sort  de  l’œuf  la  première.  Cet  espace  entre  la  fécondation 
et  la  sortie  du  fœtus  par  oit  être  le  même  citez  les  gros  et  les  petits 
poissons,  aux  différences  près  qu’y  apportent  les  variations  de  cha¬ 
leur  ou  de  froid.  On  avoil  prétendu  que  le  chabot  ( coltus gobio  Linn.) 
faisoit  un  nid  et  couvoit  ses  œufs;  mais  il  par  oit  qu’aucune  espèce 
de  poisson  ne  prend  ce  soin,  parce  que  leur  corps  est  froid  et  mal 
conformé  pour  l’incubation;  il  est  seulement  probable  que  les  fe¬ 
melles  veillent  sur  leurs  œufs ,  et  les  empêchent  peut-être  d’ètre 
dévorés  par  des  mâles  voraces.  On  a  dit  que  certaines  espèces  ava- 
loienl  leurs  œufs,  afin  cle  les  couver,  pour  ainsi  dire,  dans  leur 
estomac,  et  l’on  a  prétendu  que  ces  femelles  avaloienl  aussi  le  sperme 
des  mâles  ,  de  sorte  que  la  fécondation  s’opéroit  dans  leur  houclie  ; 
on  ajoutoit  que  les  petits  poissons  éclos  sort  oient  et  renlroient  dans  la 
gueule  de  leur  mère  selon  le  besoin,  de  même  que  dans  un  asyîe  ; 
mais  ces  faits  n’ont  point  été  vérifiés  et  prouvés.  Il  paroît  mieux 
démontré  que  les  poisson p  ne  prennent  aucun  soin  de  leurs  petits,  et 
en  général  ces  animaux  ont  très -peu  d’attachement  enlr’eux  ;  le 
lompe  ( cycloplerus  lumpus  Linn.)  est  même  le  seul  des  poissons  qui 
montre  quelque  amitié  pour  sa  femelle.  Comme  les  œufs  des  pois&ons 
sont  couverts  d’une  matière  gluante  ,  ils  se  fixent  sur  l’endroit  où  iis 
sont  déposés,  et  les  petits  se  nourrissent  d’abord  de  cette  substance 
glaireuse  ;  elle  leur  tient  lieu  du  lait  que  les  quadrupèdes  offrent  à 
leurs  petits. 

Comme  il  arrive  que  le  sperme  d’un  poisson  mâle  tombe  quelquefois 
sur  des  œufs  d’une  autre  espèce  que  la  sienne,  il  pourroit  se  former 
beaucoup  de  races  de  métis  ou  de  mulets,  si  la  nature  n’avoit  pas. 
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tellement  disposé  les  œufs  de  chaque  espèce,  que  la  semence  d’un 
étranger  ne  puisse  point  les  féconder.  A  la  vérité,  les  espèces  an  a-* 
logues  ou  voisines  ayant  entr’elles  une  sorte  de  parenlé,  peuvent  se 
féconder  mutuellement,  de  meme  que  chez  quelques  oiseaux  et  qua¬ 
drupèdes  de  même  famille.  Ainsi,  le  earassin  ( cyprinus  carassiusr 
Linn.  )  et  la  gibèle ,  qui  en  est  une  variété,  produisent,  ensemble 
des  métis  plus  gros.  Il  y  a  quelques  autres  exemples  de  pareilles 
fécondations. 

Ces  faits  ont  engagé  à  tenter  la  fécondation  artificielle  des  œufs  de 
poisson.  Jacobi  a  fait  plusieurs  expériences  qui  lui  ont  réussi,  et  dont 
le  résultat  est  consigné  dans  les  JSdém.  de  Vjécad.  de  Berlin ,  1764* 
pag.  55.  ïl  a  pris  la  laite  de  saumon,  de  truite ,  et  l’a  exprimée  sur 
des  œufs  de  saumon  et  de  truite;  la  fécondation  a  eu  lieu,  et  de 
petits  poissons  en  sont  nés.  La  laite  même  d’un  saumon  mort  depuis 
plusieurs  jours ,  mais  non  pas  pourri,  a  fécondé  pareillement.  Dans 
celle  fécondation  artificielle,  sur-tout  sur  des  œufs  de  truite,  ou 
obtient  souvent  des  monstres,  lels  que  des  poissons  à  deux  têtes  , 
d’autres  en  croix,  à  un  seul  ventre,  ec!.;  mais  ils  ne  peuvent  pas 
vivre  au-delà  de  six  semaines,  temps  pendant  lequel  ils  tirent  leur 
nourriture  de  leur  propre  estomac  et  du  jaune  de  l’œuf. 

Comme  il  y  a  des  poissons  vivipares,  il  est  nécessaire  que  ces 
animaux  s’accouplent,  puisque  leurs  œufs  éclosent  dans  l’oviductus 
des  femelles.  Les  squales  ou  chiens  de  mer,  et  les  raies ,  sont  même 
doués  ,  à  cet  égard  ,  d’une  organisation  particulière  ;  leurs  mâles 
portent  vers  l’anus  deux  espèces  de  pieds,  qui  leur  servent  pour 
s’accrocher  à  leurs  femelles  et  les  tenir  fixées  dans  l’acte  de  la  géné-> 
ration,  comme  Aristote  le  décrit.  On  avoi!  pensé,  avant  que  Bloclt 
déterminât  l’usage  de  ces  appendices ,  qu’elles  étoient  une  double 
verge  que  le  mâle  introduisoit  dans  les  oviductus  de  la  femelle,  ce 
que  l’illustre  ichthyologisle  prussien  a  réfuté.  Ces  poissons  cartilagi¬ 
neux  se  joignent  sans  intromission,  la  laite  du  mâle  tombant  dans  les 
oviductus  de  la  femelle  par  une  simple  affriction,  et  y  fécondant  les 
oeufs.  Dans  la  famille  des  cartilagineux ,  les  œufs  sont  une  espèce  de 
bourse  brune,  cornée,  quadrauguîaire ,  applatie,  longue  de  deux 
pouces  environ,  portant  des  filaraens  à  ses  quatre  angles;  on  les 
nomme  rats  de  mer  sur  nos  côtes ,  et  ils  sont  ordinairement  produits 
par  des  raies.  Celles-ci  n’en  mettent  bas  qu’un  ou  deux  au  plus  à 
chaque  portée  ;  mais  elles  pondent,  plusieurs  fois  par  mois,  et  sont 
même  sujettes  à  la  superfétation.  D’ailleurs ,  elles  sont  fécondéeîs  par 
plusieurs  mâles.  Cependant,  la  fécondité  des  poissons  cartilagineux 
est  bien  moindre  que  celle  des  autres  espèces,  parce  que  ce  sont  des 
races  très-destructives.  En  effet,  la  nature  multiplie  bien  moins  les 
animaux  qui  vivent  de  proie  ,  que  les  espèces  destinées  à  leur  pâture, 
comme  on  l’observe  aussi  parmi  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes. 

Les  oviductus  des  poissons  faux  vivipares  sont  plus  spacieux  qua 
ceux  des  ovipares,  parce  que  les  œufs  doivent  s’y  développer.  La 
manière  dont  s’exécute  ce  développement  est  semblablé  à  celle  qui  a 
lieu  dans  la  vipère  et  les  autres  animaux  faussement  vivipares,  car 
ce  n’est  qu’une  incubation  des  œufs  dans  le  sein  de  la  mère,  et  suivie 
de  iasorüe  des  petits  hors  de  ces  œufs.  Chaque  pelitpjpàsse/i  est  renfermé 
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dans  son  œuf,  lequel  11e  communique  point  directement  avec  la  mère  ÿ 
mais  existe  par  sa  propre  vie.  Ainsi ,  la  lofe  vivipare  (  blennius  vivi~ 
parus  Linn.  ) ,  la  coquillarde  sourcilleuse  (  blennius  superciliosus 
Linn.),  et  même  le  genre  entier  des  mustèles  ou  blennies ,  son! 
vivipares,  c’est-à-dire  que  leurs  œufs  éclosent  dans  le  ventre  des 
femelles,  au  lieu  d’éclore  dehors.  Mais  l’accouplement  doit  précéder 
ce  développement  intérieur,  et  il  ne  paroît  pas  que  les  mâles  soient 
pourvus  d’une  verge  ;  il  est  probable  que  le  sperme  de  leur  laite 
pénètre  dans  les  ovaires  des  femelles  et  féconde  leurs  œufs,  comme 
dans  les  cartilagineux.  11  en  est  de  même  dans  les  aiguilles  de  mer  ou 
syngnathes  ;  mais  chez  le  cobite  gros  yeux  ou  Yanablèpe ,  qui  est 
aussi  vivipare,  le  mâle  est  pourvu  d’une  sorte  de  pénis  formé  par  la 
nageoire  de  son  anus,  disposée  en  tube,  propre  à  l’écoulement  et  à 
l’introduction  de  la  semence  dans  l’ovaire  de  la  femelle.  Le  silure 
ascite  porte  aussi  ses  œufs  dans  son  ovaire  jusqu’à  leur  entier  déve¬ 
loppement,  qui  s’opère  d’une  manière  singulière.  Les  œufs  de  cé 
poisson  ne  sont  pas  composés,  comme  dans  les  autres  espèces^  d’un 
jaune,  d’un  blanc  et  de  membranes,  mais  du  jaune  seul  et  d’une 
tunique  délicate  qui  l’environne;  ils  grossissent  dans  le  sein  de  la 
jnère  après  leur  imprégnation  ;  la  peau  du  ventre  de  la  femelle 
s’amincit  par  degrés  et  se  déchire  :  alors  les  œufs  détachés  de  l’ovaire 
se  présentent  à  l’ouverture,  leur  enveloppe  se  fend  à  l’endroit  qui 
fépond  à  la  tête  de  chaque  embryon;  sa  bouche  se  présente  ensuite  , 
tandis  que  le  reste  du  corps  demeure  enveloppé  d’une  membrane  fine 
comme  de  la  gaze.  Le  jeune  animal  s’en  débarrasse,  et  paroît  alors 
recourbé  autour  du  jaune  ,  avec  lequel  il  communique  par  l’ombilic. 
En  cet  état,  il  demeure  fixé  au  ventre  de  la  mère  jusqu’à  l’entière 
consommation  du  jaune,  et  devenu  alors  moins  volumineux,  il  peut 
sortir  par  la  fente  du  ventre  de  la  mère  :  tous  ces  petits  sont  ainsi 
inis  au  jour  par  une  opération  césarienne  qui  s’exécute  naturellement 
dans  cette  espèce,  lues  syngnathes  ont  vers  l’anus  des  plaques  écailleuses 
ou  des  boucliers  qui  se  renflent  au  printemps;  au-dessous  de  ces 
plaques  se  trouvent  deux  cloisons  parallèles  ou  ovaires,  contenant 
des  œufs  renfermés  dans  une  vésicule  très-fine  :  c’est  là  que  s’opère  le 
développement  des  embryons ,  comme  dans  l’espèce  précédente.  Dans 
ions  ces  poissons ,  les  fœtus  ne  lirenl  point  leur  nourriture  de  la  mère 
par  le  moyen  d’un  placenta  adhérent  à  la  matrice,  comme  chez  les 
quadrupèdes,  mais  seulement  de  l'œuf  qui  est  isolé  dans  l’ovaire. 

Au  reste,  des  anguilles ,  des  chimères  ou  rois  des  harengs,  le 
poisson-lune  (  Tetra  o don  mola  Linn.)  et  plusieurs  autres  espèces, 
sont  vivipares  dans  la  canicule  ou  les  temps  les  plus  chauds  de  l’an¬ 
née  ,  et  ovipares  aux  autres  époques  (j)  ,  de  même  que  chez  les  seps , 
les  chalcides  et  quelques  autres  reptiles ,  parce  que  la  chaleur  hâtant 
le  développement,  des  embryons,  les  fait  éclore  avant  que  la  mère  ait 
pondu  ses  œufs.  Telles  sont  aussi  plusieurs  mouches  vivipares  et  des 
plantes  prolifères,  comme  des  poa,  des  dira.,  des  festuca ,  etc. 

Consultez  les  mois  Vivipare  et,  Ovipare. 

Quelques  naturalistes  ont  soupçonné  que  certains  poissons  subis** 


(i)  Act.  Stockholm,  1760,  pag;  194-,  Salviani ,  11.  i55j  Cesner,  &e* 


soient  des  métamorphoses  dans  leur  première  enfance,  de  même  que 
les  têtards  de  grenouilles.  Il  est  vrai  que  mademoiselle  Mérian  décrit 
dans  ses  Insectes  de  Surinam ,  des  grenouilles  qui  se  transforment 
en  poissons  (  tab.  71  ,  p.  id.  ).  Soelmann  a  rencontré  aussi  à  toutes 
les  époques  de  l’année  des  animaux  aquatiques  d'une  nature  ambiguë  „ 
et  qu’il  nomme protée  ;  Schranck  et  Laurenli  ont  de  même  remarqué 
dans  les  lacs  du  Tyrol  des  races  qui  semblent  tenir  de  la  forme  des 
têtards  et  de  celle  des  poissons  branchiostèges  ,  de  sorte  qu’on  ne 
peut  déterminer  exactement  à  quelle  classe  ils  appartiennent.  Il  est 
très-probable  que  ce  sont  des  larves,  des  animaux  imparfaits,  dont; 
on  n’a  point  encore  suivi  les  développemens  ;  mais  il  seroit  possible 
que  certains  poissons  éprouvassent  des  métamorphoses ,  comme  les 
7’eunes  grenouilles  et  les  salamandres.  Au  moins  ,  c’est  ce  qui  paroît 
avoir  lieu  chez  quelques  poissons-coffres  ( oslracion )  et  plusieurs  dio- 
dons.  La  sir  en  lacerlina  Linn.  que  Garden  avoit  trouvée  dans  les 
eaux  de  îa  Caroline  ,  ayant  été  disséquée  par  quelques  naturalistes 
européens  ,  paroît  participer  non  moins  à  la  famille  des  reptiles  3 
que  se  rapprocher  des  véritables  poissons.  La  nature  est  bien  plus  va¬ 
riable  et  extraordinaire  dans  les  eaux  que  sur  la  terre.  Ainsi  la  myxins 
glutinosa  Linn.  qu’on  avoit  regardée  comme  un  mollusque ,  est  un 
poisson,  et  les  cartilagineux  que  Linnæus  rangeoit  parmi  les  am¬ 
phibies  nageurs ,  font  une  transition  vers  la  fiasse  des  reptiles  ,  de 
même  que  les  anguilles  ,  les  gymnotes  ,  les  ammodytes ,  les  trichiureê 
se  rapprochent  des  serpens ,  et  sortent  même  des  eaux  pendant  la 
nuit  pour  ramper  sur  la  terre  et  dans  les  herbes  humides.  Les  diverses 
manières  dont  s’exécute  la  génération  chez  les  poissons ,  dont  les 
uns  sont  vivipares  ,  d’autres  ovipares,  les  autres  sans  mâles  et  quel¬ 
ques -uns  même  hermaphrodites;  enfin  leur  étonnante  fécondité, 
démontrent  que  la  nature  est  bien  plus  variée  et  plus  riche  dans  le 
sein  des  eaux  que  sur  la  terre.  Que  d’œuvres  admirables  s’opèrent 
dans  les  abîmes  obscurs  de  la  mer  ,  sans  que  nous  les  connoissions  ! 
que  de  monstres  divers,  de  races  étranges  et  effroyables  peuplent  les 
profondeurs  de  l’Océan  !  La  terre  ne  nous  offre  qu’une  petite  portion 
des  êtres  animés;  la  mer  est  un  grand  réservoir  de  vie,  dont  les 
entrailles  sont  pleines  de  merveilles  cachées.  Qui  pourrait  dénom¬ 
brer  tous  les  trésors  de  la  magnificence  divine  ! 

De  l'accroissement ,  de  la  durée  de  la  vie  des  Poissons  et  de  leurs 

maladies. 

Le  jeune  poisson  s’ac  croît  rapidement  dans  les  premiers  jours  de  sa 
formation,  dès  le  douzième  jour  son  coeur  commence  à  battre;  mais 
lorsque  l’animal  e$t  sorti  de  l'œuf,  son  accroissement  est  moins 
prompt,  et  il  devient  d’autant  plus  lent  que  l’individu  avancé  en 
âge  (  Voyez  Accroissement.),  parce  que  ses  fibres  se  durcissant 
peu  à  peu,  sont  moins  susceptibles  d’extension,  et  l’animal  mange  pro¬ 
portionnellement  moins.  Le  petit  poisson  nouvellement  .éclos  prend 
quatre  lignes  de  longueur  dans  l’espace  de  huit;  heures,  mais  il  lui 
faut  au  moins  trois  semaines  pour  grandir  d’une  ligne  de  plus.'Vers 
le  neuvième  jour,  le  cœur  bal  jusqu’à  soixante  fois  par  minute;  et 
lorsque  le  poisson  est  éclos,  il  n’a  plus  que  quarante  pulsations.  L'aç-» 
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croissement  n’est  pas  égal  dans  toutes  les  espèces  de  poissons;  une 
carpe  ne  prend  que  six  ou  sept  pouces  de  longueur  dans  l’espace  de 
trois  années,  et  il  lui  faut  dix  ans  pour  parvenir  au  poids  de  douze 
livres.  Les  tanches  et  les  perches  s’accroissent  plus  lentement  ;  une 
tanche  dorée  ne  parvint  qu’à  la  longueur  de  vingt  pouces  dans  l’espace 
de  douze  années,  quoiqu’elle  fut  abondamment  nourrie.  Toutes  les 
espèces  de  saumons  et  de  truites  s’accroissent  assez  promptement  , 
ainsi  que  les  barbeaux ,  les  dorades ,  etc.  qui  sont  des  poissons  assez 
voraces  ;  et  comme  tous  les  animaux  aquatiques  vivent  beaucoup  plus 
long-temps  que  les  races  terrestres  ou  aériennes,  ils  peuvent  pren¬ 
dre  un  accroissement  très-considérable  à  la  faveur  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’années.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  des  espèces  qui  nous 
semblent  fort  petites,  parce  que  nous  n’en  voyons  que  des  individus 
jeunes  ,  arrivent  à  une  taille  considérable.  Une  raie  bouclée  ,  qui  ne 
pèse  guère  que  quelques  livres,  peut  acquérir , avec  le  temps,  le  poids 
de  deux  cents  livres;  et  la  mourine  ( raja  aquila  Linn.) ,  qui  est  or¬ 
dinairement  de  deux  livres,  parvient  au  poids  de  trois  quintaux,  au 
rapport  de  Salviani.  D’ailleurs  plusieurs /?o/.9sow.s  de  mer  parviennent 
à  une  taille  considérable  ;  Y  espadon  ( xiphias  gladius  Linn.)  devient 
plus  gros  qu’un  dauphin ,  et  jusqu’à  vingt  pieds  de  longueur,  de  sorte 
qu’il  peut  aller  de  pair  avec  des  cétacés.  On  a  pêché  sur  les  cotes 
d’Irlande  des  fiels  ( pleuronectes  hippoglossus  Linn.)  qui  pesoient 
au  moins  quatre  cents  livres,  et  dont  la  largeur  éloit  énorme.  L’his¬ 
toire  fait  mention  d’un  turbot  monstrueux  pêché  du  temps  de  l’em¬ 
pereur  Domitien,  qui  assembla  aussi-tôt  le  sénat  romain  pour  décider 
en  grand  conseil  de  quelle  manière  il  falloit  le  faire  cuire.  On  fît  un 
vase  exprès  ;  l’auguste  assemblée,  dans  sa  sagesse,  rendit  un  grav© 
décret  après  une  mûre  délibération  : 

Et  le  turbot  fut  mis  à  la  sauce  piquante, 
dit  lin  de  nos  poètes. 

Le  mal  (  silurus  glanis  Linn.  )  ,  qu’on  pêche  dans  le  Rhin  ,  par¬ 
vient  quelquefois  au  poids  de  trois  quintaux  ;  c’est  Je  plus  gros  des 
poissons  d’eau  douce  avec  le  grand  esturgeon  ,  qui  a  jusqu’à  vingt- 
quatre  pieds  de  longueur,  et  qui  se  rencontre  dans  le  Danube  et  le 
Volga.  Le  marteau  ( squalus  zygœna  Linn.)  pèse  souvent  plus  de 
cinq  cents  livres,  le  poisson-scie  (  squalus  pristis  Linn.)  parvient 
à  quinze  pieds  de  longueur;  mais  rien  n’égale  la  force  et  ia  grandeur 
de  plusieurs  espèces  de  requins  ;  aussi  ce  sont  les  plus  voraces  et  les 
plus  féroces  de  tous  les  poissons  ;  un  squalus  maxi/nus  Linn.  ,  pris 
à  l'île  d’Arran,  avoil,  selon  Pennant,  vingt-six  pieds  quatre  pouces 
de  longueur  (1).  On  a  trouvé  des  requins  ( squalus  carcharias  Linn.) 
longs  de  trente  pieds,  et  qui  pesoient  plus  de  quarante  à  cinquante 
quintaux.  Les  brochets  ,  qui  sont  aussi  des  poissons  extrêmement 
voraces  et  médians  ,  parviennent  avec  l’âge  à  un  poids  très-considé- 


(1)  Les  glossopètres  sont  des  dents  de  requins  qu’on  trouve  enfouies  dan» 
Ja  terre  avec  d’autres  débris  de  corps  marins;  ces  glossopètres,  dis-je  ,  compa¬ 
rés  avec  les  dents  de  nos  plus  grandes  espèces  de  chiens  de  mer ,  sont  bien  trois 
fois  plus  considérables,  quoique  toutes  semblables;  quelle  a  donc  pu  être  la 
taille  des  animaux  qui  possédoient  de  telles  dents  ! 
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rable  :  on  en  a  même  rencontré  du  poids  de  mille  livres;  ce  qui  11e 
pareil ra  pas  étonnant,  si  l’on  considère  que  ces  animaux  ont  une  vie 
très -longue.  On  prit  en  1497  ,  à  Kayserslauiern  ,  un  brochet  long 
de  dix-neuf  pieds,  pesant  trois  cent  cinquante  livres.  L’on  conserve 
son  squelette  à  Manheim  ,  et  il  a  été  peint  dans  un  tableau  du  château 
de  Lautern.  Ce  poisson  avoit  dans  les  opercules  des  ou  ïes  ,  un  anneau 
d’airain  avec  une  inscription  grecque  qui  annonçait  qu’il  avoit  été 
mis  dans  l’étang  de  ce  château  par  ordre  de  l’empereur  Frédéric  il , 
c’est-à-dire  deux  cent  soixante-sept  ans  avant  d’être  pris.  Ce  fait  pa- 
roîtrà  plus  croyable,  si  l’on  envisage  que  des  carpes ,  nourries  dans 
les  fossés  de  Pont  -  Chartrain ,  avoient  plus  de  cent  cinquante  ans, 
suivant  Bulfon.  On  voit  dans  le  jardin  royal  de  Charlottenbonrg,  en 
Prusse  ,  des  carpes  si  vieilles,  selon  Bloch,  que  leur  tête  est  toute 
couverte  de  mousse.  Ledelius  prétend  que  dans  quelques  étangs  de  la 
Lusace,  on  nourrit  des  carpes  âgées  d’environ  deux  cents  ans.  Quoi¬ 
que  les  murènes  paroissent  vivre  moins  long-temps ,  on  en  a  gardé  dans 
des  viviers  pendant  plus  de  soixante  ans.  A  la  vérité  quelques  espèces 
ont  une  existence  plus  courte  ;  ainsi  Y  anguille  vit  communément 
quinze  ans,  la  brème ,  la  tanche  dix  à  douze  ans  ;  et  enfin  Yépinoche 
( gasterosieus  spinachia  Linn.)  paroil  être  le  poisson  le  moins  vi¬ 
vace  de  tous ,  puisqu’il  ne  passe  guère  deux  ans.  En  général ,  on  peut 
compter  l’âge  des  poissoits  par  les  couches  concentriques  de  leurs  ver¬ 
tèbres  ,  car  il  s’en  forme  une  nouvelle  chaque  année,  de  même  que 
sur  les  cornes  des  bouquetins ,  des  condoma  et  d’autres  quadrupèdes 
ruminans  à  cornes  creuses. 

La  longue  vie  des  poissons  dépend  de  plusieurs  causes  remarqua¬ 
bles.  La  première,  c’est  qu;étant  perpétuellement  plongés  dans  l’eau, 
leurs  fibres ,  leurs  os  et.  le  tissu  de  leurs  organes  conservent  pendant 
très-long-temps  xi  ne  mollesse  et  une  flexibilité  qui  leur  permet  do 
recevoir  de  la  nourriture;  au  lieu  que  dans  les  races  terrestres,  la 
vieillesse  durcissant  toutes  les  fibres,  obstruant  lous  les  vaisseaux  des 
os  et  des  diflerentes  parties  du  corps,  l’aliment  ne  peut  plus  passer  , 
les  organes  dissipent  leurs  forces  sans  les  réparer,  et  l’animal  ne  fai¬ 
sant  plus  ses  fonctions  vitales,  languit  et  s’éleinl  comme  une  lampe 
sans  huile.  Aussi  les  quadrupèdes  ayant  atteint  une  grandeur  déter¬ 
minée  dans  chaque  espèce  et  suivant  des  circonstances  plus  ou  moins 
favorables,  ne  grossissent  pas  davantage  et  commencent  à  dépérir; 
tandis  que  les  poissons  ayaut  une  constitution  plus  souple  ,  peuvent 
acquérir  un  accroissement  de  taille  pendant  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie,  et  parviennent  ainsi  à  une  grandeur  etuue  force  considéra¬ 
bles,  comme  nous  l’avons  vu.  Ils  sont  presque  toujours  d’une  nature 
jeune  comme  le  prouvent  l’état  cartilagineux  de  leurs  os  ,  la  mol¬ 
lesse  de  leurs  chairs  ,  l’abondance  de  leur  sang  et  de  leurs  humeurs, 
leur  accroissemeut  facile  et  leur  digestion  rapide ,  de  même  que  cbea; 
les  en  fan  s  et  les  animaux  nouveaux-nés.  11  suit  de  cette  longue  jeu-, 
nesse,  qu’ils  ne  prennent  que  difficilement  la  rigidité,  la  sécheresse,  la 
solidité,  tristes  caractères  de  la  vieillesse;  de  là  vient  qu’ils  meurent  plu» 
tard.  Les  quadrupèdes  sont  des  vieillards  en  comparaison  des  pois¬ 
sons  ,  et  c’est  pourquoi  leur  vie  est  moins  longue.  Les  fœtus  des  ani- 
siaux  vivipares,  commencent  leur  existence  dans  le  sein  maternel  par 
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Félat  de  poisson? ,  car  ils  nagent  dans  la  liqueur  de  î’amnios  ,  aussi 
leur  accroissement  est  fort  rapide  à  cette  époque  ;  de  sorte  qu’ils  ont 
à  leur  naissance  une  constitution  déjà  vieille  ,  c’est-à-dire  déjà  solide  et 
compacte.  Le  poisson  reste  au  contraire  dans  l’étal  de  fœtus,  et  il  n'a 
guère  que  les  mêmes  facultés,  puisque  ses  sens  sont  mal  développés, 
son  intelligence  pela  active  et  ses  parties  extérieures  peu  parfaites'; 
aussi  la  classe  des  animaux  aquatiques  représente  en  quelque  sorte  l’état 
enfantin  et  primitif  du  règne  animal ,  dont  l’espèce  humaine  est  la 
vieillesse  prudente ,  instruite  et  maladive  ,  comme  la  vieillesse  des 
individus  possède  de  semblables  qualités  à  l’égard  de  la  jeunesse. 

Une  seconde  cause  de  la  longévité  des  poissons  dépend  de  l’uni- 
formité  de  leur  vie  et  de  l’insensibilité  dont  ils  sont  doués;  en  effet, 
éprouvant  toujours  une  température  à-peu-près  égale  ,  vivant  tou¬ 
jours  d’une  manière  semblable,  digérant,  facilement  des  nourritures 
ramollies  par  l’eau  ,  faisant  très-peu  de  perles  par  la  transpiration 
à  cause  de  leur  peau  épaisse  et  écailleuse,  ayant  des  humeurs  qui 
circulent  avec  aisance  à  cause  de  leur  grande  fluidité,  ils  ne  sont 
affectés  ,  comme  lions,  ni  des  cbangemens  de  l’air,  ni  de  l’inégalité 
«lu  genre  de  vie,  ni  de  la  variété  et  de  la  difficile  digestion  de'nos 
alimens,  ni  des  perles  de  la  transpiration,  ni  enfin  d’aucun  dérange¬ 
ment  du  cours  du  sang  et  des  humeurs.  D’ailleurs  ils  n’ont  point 
comme  nous  les  peines  de  cœur  qui  nous  rongent ,  ces  chagrins,  ces 
passions  qui  nous  tourmentent..  Ils  ne  sont  usés  ni  par  des  plaisirs  trop 
vifs  ,  ni  par  des  douleurs  profondes;  ils  sentent  peu  ;  ils  eut  une  na¬ 
ture  plus  tempérée-  ;  leur  vie  est  plus  végétative  que  sensitive  ;  ils  vi¬ 
vent  dans  une  plus  grande  indifférence  sur  toutes  choses  ,  ne  s’inquiè¬ 
tent  de  rien  ,  ne  songent  qu’au  présent  et  dans  un  état  tel  que  le 
demandent  les  philosophes ,  excepté  que  l’ataxie  du  stoïcien  et  la 
«douce  tranquillité  de  l’épicurien  sont  les  fruits  de  la  raison,  tandis 
que  chez  le  poisson  c’est  le  résultat  du  tempérament.  Mais  la  raison 
étant  une  barrière  bien  moins  sûre  contre  les  passions  que  la  froid® 
complexion  du  corps  ,  l’animal  aquatique  aura  toujours  l’avantage  sur 
le  philosophe  ,  et  jouira  d’une  existence  proportionnellement  plus  lon¬ 
gue.  Si  l’homme  existe  moins  de  temps  que  les  animaux  ,  et  s’il  est, 
exposé  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies  ,  c’est  qu’il  vit  beaucoup 
en  peu  de  temps  ;  ses  grands  plaisirs  ne  consumant  pas  moins  sou 
existence  que  ses  grandes  peines  ;  aussi  les  hommes  qui  vivent  le 
plus  long-temps  ,  sont  ceux  qui  sont  éloignés  de  toute  grande  affec¬ 
tion  ,  et  qui  ont  ménagé  le  plus  leurs  forces  ,  soit  physiques  ,  soit 
ino  raies. 

D’ailleurs  les  facultés  sont  très-puissantes  dans  les  poissons,  et 
annoncent  un  grand  fond  de  vie;  ainsi  la  digestion,  la  circulation  , 
la  nutrition  des  organes  s’opèrent  avec  facilité  chez  eux.  Leur  im¬ 
mense  fécondité  atteste  qu’ils  ont  reçu  des  forces  vitales  très-éten¬ 
dues  ;  et  la  nature,  par  une  sagesse  admirable,  a  su  multiplier  leurs 
produits  sans  augmenter  à  proportion  leur  amour  ;  car  les  indi¬ 
vidus  trop  ardens  sont  beaucoup  moins  féconds  que  les  espèces  plus 
tempérées  ;  ainsi  les  hommes,  les  femmes,  les  animaux  dont  l’ardeur 
d’amour  est  excessive  n’engendrent  que  rarement,  parce  qu’ils  re¬ 
commencent  sans  cesse  l’œuvre  de  la  propagation  et  détruisent  ce 
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qu'ils  ont  commencé.  Au  contraire,  les  tempéramens  moins  impé¬ 
tueux  sont  plus  féconds  ;  c’est  ainsi  que  les  habitans  du  Nord  sont 
plus  féconds  que  ceux  du  Midi,  les  poissons  plus  que  les  oiseaux 
ou  les  quadrupèdes ,  et  les  animaux  à  sang  froid  plus  que  ceux  à  sang 
chaud. 

Une  autre  preuve  de  la  puissance  vitale  des  poissons,  c’est  la  ténacité 
de  leur  vie.  L’irritabilité  de  leurs  muscles  ne  s’éteint  que  long-temps 
après  leur  mort;  on  voit  leur  cœur  palpiter  pendant  plusieurs  heures 
après  avoir  été  arraché  de  leur  poitrine  ;  des  lamproies  coupées  par 
tronçons  ,  vivent  encore  assez  de  temps  ;  des  tanches  gelées  et  roides 
de  froid,  reviennent  à  la  vie  lorsqu’on  les  expose  à  une  douce  cha¬ 
leur.  Le  mal  (silurus  glanis  Lirm.  )  ,  tiré  de  l’eau,  peut  être  trans- 
poité  assez  loin  sans  périr.  Mais  les  cyprins  put  sur-tout  une  vie 
fort  tenace  hors  de  l’eau  ;  ainsi  des  carpeaux  du  Rhin  enveloppés 
de  mousse  humide  peuvent  être  conduits  à  cent  lieues  et  ramenés 
avant  de  périr.  On  engraisse  même  des  carpes  dans  la  mousse  humide , 
en  les  tenant  couchées  sur  le  dos  et  la  tête  élevée.  L’ anguille  a  la 
vie  extrêmement  tenace  et  peut  demeurei  hors  de  l’eau  pendant 
plusieurs  jours  sans  eu  être  affectée.  On  en  a  même  vu  qui,  avalées 
par  des  hérons ,  des  cigognes ,  des  chevaux  ,  sont  ressorties  toutes  vi¬ 
vantes  par  leur  anus,  et  ont  traversé  leurs  intestins  sans  être  digérées. 

Il  est  vrai  que  les  barbottes  (  cobitis  barbatula  Linn.  )  ,les  dorades 
( coryphœna  hippurus  Linn.  )  et  quelques  autres  espèces,  périssent 
presque  aussi-tôt  qu’on  les  tire  de  l’eau.  Les  saumons ,  les  truites ,  les 
aloses  ,  les  maquereaux  ,  les  sandats  ,  etc.  meurent  bientôt  après 
leur  extraction  de  l’eau  ;  on  voit  les  ouïes  ou  branchies  de  ces  poissons 
devenir  sanglantes.  Cette  hémorragie  est  produite  par  la  moindre 
compression  de  l’air  sur  les  vaisseaux  de  cet  organe  que  par  celle  de 
l’eau.  En  effet,  ce  liquide  étant  plus  dense  et  plus  pesant  que  l’air, 
exerce  plus  de  compression  sur  les  vaisseaux  sanguins  qui  rampent 
dans  les  branchies,  et  s’opposent  ainsi  au  trop  grand  afflux  du  sang 
dans  celte  partie;  mais  la  pression  étant  diminuée  dans  l’air,  le  sang 
rompt  ses  vaisseaux  et  s’épanche  au-dehors ,  ce  qui  fait  périr  l’ani¬ 
mal.  Il  en  est  de  même  d’un  homme  qui  ,  accoutumé  à  vivre  dans 
l’air  épais  des  vallées,  monte  au  plus  haut  des  Alpes  ,  dans  une  atmo¬ 
sphère  très-raréfiée ;  le  sang  afflue  alors  dans  ses  poumons,  s’épan¬ 
che  dans  les  cellules  de  cet  organe  ,  et  produit  des  hémoptysies 
souvent  mortelles. 

Les  poissons,  de  même  que  les  autres  animaux,  sont  exposés  , 
dans  le  cours  de  leur  vie,  à  des  changemens  qui  sont  la  suite  natu¬ 
relle  des  âges  ;  telle  est  la  mue,  sorte  de  dépuration  annuelle,  de  re¬ 
nouvellement  de  peau  qui  semble  rajeunir  les  individus.  ( Voyez,  Mue.) 
C’est  principalement  avant  l’époque  du  frai  qu’elle  s’opère  chez  les 
poissons  :  alors  leurs  écailles  tombent  pour  faire  place  à  de  nouvelles; 
des  lambeaux  de  l’épiderme  se  détachent  ;  les  boucliers  osseux  des 
esturgeons  perdent  leur  adhérence;  la  peau  chagrinée  des  raies  et 
des  chiens  de  mer  se  renouvelle  ;  les  couleurs  des  belles  espèces  de 
poissons  se  changent  en  couleurs  plus  brillantes;  tous  semblent  re¬ 
vêtir  des  habits  de  fête  pour  leurs  amours  et  leurs  mariages;  mais  le 
temps  de  la  niue.  est  une  époque  de  tristesse  ,  d’abattement ,  de  don- 
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leur;  le  poisson  nage  avec  nonchalance  ;  il  est  fatigué,  foibïe,  mai¬ 
gre  ,  et  ne  reprend  sa  vigueur  qu’avec  sa  nouvelle  parure  et  sa  bc  auté. 
C’est  dans  ces  mues  que  les  nuances  changent;  ainsi  le  poisson  doré 
de  la  Chine  ,  noirâtre  à  sa  naissance,  se  dore  et  rougit  par  degrés  à 
chaque  mue. 

Quoique  la  vie  simple  et  uniforme  des  poissons  semble  devoir  les 
exempter  des  maladies,  cependant  les  espèces  que  nous  tenons  près 
de  nous  ,  et  qui  sont  nourries  dans  nos  viviers,  semblent  n’acquérir 
les  avantages  que  nous  leur  offrons,  qu’en  les  payant  aussi  par  des 
infirmités;  ainsi  les  farios ,  les  bergfo  relies ,  espèces  de  trüites  sau¬ 
monées  ,  prennent  quelquefois  la  lèpre;  les  carpes  contractant  une 
sorte  de  petiie-vérole  et  une  maladie  appelée  la  mousse  ;  les  perches 
sont  sujettes  à  devenir  hydropiques  ou  enflées  ;  les  anguilles  sont 
exposées  à  une  éruption  miliaire  assez  dangereuse  ,  contre  laquelle 
on  a  pr  oposé  divers  remèdes  ;  entr’autres,  on  leur  jelie  du  sel  ou  de 
ïa  graine  du  tabouret ,  sorte  de  plante  nommée  par  Linnæus  straliodes 
aloïdes.  Mais  dans  toutes  les  eaux,  les  poissons  sont  sujets  aux  ul¬ 
cères  du  foie,  le  plus  souvent  causés  par  certains  vers  ;  et  ils  sont 
tourmentés  par  diverses  espèces  de  tamia,  de  ligules,  de  oucullans, 
de  dragonneaux ,  d’ascarides  et  d’autres  races  impures  de  vers  qui 
se  multiplient  dans  leurs  entrailles. 

De  V instinct ,  des  mœurs ,  des  ruses ,  des  armes  et  des  guerres  des 

Poissons.  De  V électricité  et  de  la  phosphorescence  de  quelques 

espèces. 

Si  les  poissons  ne  sont  pas  aussi  sensibles  et  aussi  intelligens  que 
les  races  les  plus  parfaites  d’animaux,  ils  ne  sont  pas  tellement,  dis¬ 
graciés  de  la  nature  qu’ils  manquent  de  tout  instinct  ;  ils  sont  pourvus 
de  facultés  suffisantes  à  leur  existence.  Les  uns,  comme  les  pleuro - 
necles ,  les  turbots  j,  les  limandes,  savent  sillonner  le  sable,  s’en¬ 
terrer  comme  Yéquille  (amrnodyles  tobuwus  Linu.)  ,  ou  se  creuser 
des  asyles  au  fond  des  mers  pour  se  mettre  à  l’abri  de  leurs  ennemis  ; 
les  autres  ,  plus  fiers  et  plus  audacieux ,  comme  les  dorades  ,  les  re— 
quins ,  s’élancent  dans  les  hauteurs  des  eaux  et  suivent  les  vaisseaux 
au  milieu  de  l’Océan  ,  comme  une  grande  proie  dont  ils  recueillent 
toutes  les  immondices.  Tantôt  Y anguille  serpente  dans  les  eaux  trou¬ 
bles  des  étangs,  tantôt  sortant  de  nuit  du  fond  de  la  vase  ,  ainsi  que 
les  amrnodyles  et  les  gymnotes ,  elle  rampe  dans  les  humides  prairies 
pour  y  surprendre  les  insectes  et  les  vers  tout  endormis.  Le  silurus 
callichlhys  Liun.  ,  semblable  au  mineur  ,  creuse  la  terre  pour  y 
chercher  quelque  source  d’eau  vive  ;  et  lorsqu’on  le  met  dans  quel¬ 
que  vivier  ,  il  a  bientôt  percé  un  trou  par  lequel  il  s’évade  avec  ses 
compagnons,  comme  un  prisonnier  qui  s’échappe  des  mains  de  la  jus¬ 
tice  ,  et  délivre  des  innoccns  dévoués  à  la  mort.  Plusieurs  espèces  de 
poissons  se  tiennent  dans  les  fonds  obscurs  de  l’Océan,  et  redoutent 
l’éclat  du  jour  qui  blesse  leurs  yeux;  ils  voyagent  de  nuit,  et,  sem¬ 
blables  aux  voleurs ,  troublent  le  sommeil  des  paisibles  citoyens  des 
mers  ;  tels  sont  les  chimères  ,  les  anguilles ,  les  pleuronectes  ,  les 
murènes,  les  raies  }  les  chiens  de  mer  3  etc.;  Yuranoscope  dort  aussi, 
pendant  le  jour. 
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Chacun  clés  animaux  de  îa  mer  a  ses  habitudes ,  ses  moeurs  parti¬ 
culières.  Considères  ces  vastes  et  profonds  abîmes  où  cent  peuples 
divers  ont  établi  leur  demeure;  ici  la  lamproie  s’attache  fortement 
aux  rochers  battus  des  vagues  ;  ià  une  horrible  baudroie  ou  diable  de 
mer ,  cachée  dans  les  herbages,  attend,  la  gueule  béante,  le  passage 
des  petits  poissons ,  que  ses  barbillons  attirent  ;  Y  histrion  ou  crapaud 
de  mer  (  lophius  histrio  Linn.  )  agite  toutes  les  parties  de  son  corps 
et  se  renfle  lorsqu’on  le  saisit;  le  flascopsaro  (  telraodon  hispidus 
Linn.  )  ,  arrondi  en  boule ,  présente  à  ses  ennemis  une  masse  hérissé© 
d’épines  ;  les  poissons  coffres  (  os  trac  ion  ) ,  armés  de  cornes  mena¬ 
çantes  ,  en  percent  leur  victime  ;  le  poisson-scie  {squalus  pris  iis  Linn.), 
portant  au  bout  de  son  museau  une  scie  armée  de  fortes  dents,  attaque 
avec  une  espèce  de  rage  les  plus  hères  baleines  ,  les  déchire  avec 
fureur,  leur  enfonce  son  arme  meurtrière  dans  les  flancs,  et  se  re- 
pait  à  loisir  de  leur  chair.  Ailleurs,  les  ésoces  ,  les  scorpions  de 
mer  (  cottus  scorpius  Linn.),  poursuivent  avec  audace  les  morues , 
les  merlans ,  les  saumons,  les  harengs,  les  loies ,  et  les  atteignent 
dans  leur  fuite  vagabonde.  ïd  empereur  (  xiphias  gladius  Linn.  ),  ayant 
pour  mâchoire  supérieure  une  épée  longue  et  pointue  comme  un 
spadassin  ,  s’en  va  espadoner  dans  les  eaux  et  délier  au  combat  les 
plus  redoutables  tyrans  des  mers.  Le  loup  marin  (  anarrhichas  lupus 
Linn.  )  dénombre  d’un  regard  les  nombreux  crustacés  qu’il  doit 
broyer  sous  ses  fortes  dents.  Lorsqu’un  pêcheur  saisit  le  poisson 
vieille  ( haüstes  veiula  Linn.),  la  scicena  slridens  Linn.,  la  loche 
(  cobitis  tœnia  Linn.  ) ,  un  cri  plaintif  se  fait  entendre;  il  semble 
que  ces  irmocem  animaux  trouvent  des  voix  inconnues  pour  garnir, 
et  que  les  Néréides  soupirent  dans  les  eaux  ;  au  contraire ,  la  perche  , 
la  rascasse  ( scorpcena  poreus  Linn.)  ,  le  scarus  rivuiaius  Linn. ,  les 
balistes ,  la  vice  (  trachinus  draco  Linn.  ) ,  relèvent  les  rayons  piquans 
de  leurs  nageoires,  et  en  percent  îa  main  imprudente  qui  les  saisit. 
Cette  piqûre  faite  par  des  dards  dentelés  en  scie,  cause  des  déchire- 
mens  dans  la  plaie  c-t  des  inflammations  douloureuses;  c’est  ainsi  que 
le  silurus  cjarius  Linn. ,  îa  pasienague  (  raja  pastinaca  Linn.  )  .  sq 
défendent  contre  leurs  ennemis  par  une  arme  redoutable,  et  dont  la 
blessure  n’est  pas  sans  danger. 

Qui  pou r roi t  dénombrer  les  guerres,  et  exprimer  les  ravages  per¬ 
pétuels  qu’exercent  entr’eux  les  poissons  !  Tant  de  races  insatiables-, 
tant  de  haines  et  de  férocité,  tant  de. sang  répandu  Journellement , 
font  de  l’Océan  une  vaste  scène  de  carnage,  gù  chacun  est  vainqueur 
et  vaincu  tour-à-tour ,  où  le  foible  s’unit  à  ses  semblables  pour  résister 
au  puissant ,  où  la  ruse  triomphe  souvent  de  îa  force,  où  l’agilité  et 
l’ audace  suppléent  au  défaut  de  la  taille  ,  où  tout  est  mis  en  usaw 
pour  obtenir  la  victoire  ,  et  où  la  mort  se  présente  sous  tous  les 
aspects  et  à  fous  les  insîans  de  îa  vie.  Cependant  le  poisson  s’accou¬ 
tume  à  cette  vie  précaire;  il  ne  prévoit  point  ses  malheurs;  il  vit 
tout  entier  chaque  Jour»  comme  si  le  lendemain  n’existoit  pas»  et» 
tandis  que  les  races  sanguinaires  se  déclarent  la  guerre  »  de  paisibles 
familles  se  retirent  dans  les  solitudes  de'  l’Océan  »  vivent  comme  des 
lierai ites,  de  vermisseaux  et  de  menue  proie  ;  satisfaites  de  leur  repos 
*d  contentes  dans  leur  pauvreté»  elles  n’ambitionnent  pas  ces  grande* 
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proies,  alimens  du  luxe,  qui  ne  s’achètent  qu’à  prix  de  sang  et  par 
de  grands  combats.  Elles  ne  se  mêlent  point  dans  ces' sanglantes  que¬ 
relles  des  rois  de  la  mer  ;  heureuses  de  leur  obscure  existence ,  elles 
laissent  le  requin  et  la  baleine  se  disputer  l’empire  des  ondes. 

Cependant  d’autres  espèces  s’attachent  en  parasites  à  la  suite  des 
princes  de  l’Océan  ;  le  pilote  officieux  (  gasterosleus  ducior  Linn.  ) 
marche,  dit-on,  à  la  découverte  au-devant  du  requin ,  vient  lui 
annoncer  les  lieux  abondans  en  proie,  et  obtient  pour  prix  de  ses 
services,  protection  et  sûreté.  Des  sucets  (  echeneis  rémora  Linn.  ) 
s’attachent  au  corps  des  grands  chiens  de  mer  (1);  semblables  aux  do¬ 
mestiques  des  grands,  ils  vivent  des  restes  de  leurs  maîtres,  et  en 
sucent  môme  la  propre  substance.  Les  espèces  très-carnassières  ne 
souffrent  point  de  rivaux  dans  l’étendue  de  leurs  domaines  ;  retirés 
dans  quelque  roche  sous-marine,  comme  nos  anciens  seigneurs  châ¬ 
telains  dans  leur  donjon  ,  ils  tombent  tout-à-coup  sur  le  voyageur 
qui  traverse  leur  état.  Il  est  différens  ordres  dans  cette  grande  répu¬ 
blique  des  poissons  ;  les  uns,  plébéiens  obscurs  ,  travaillent  sans  cesse 
à  peupler  et  nourrir  l’état;  les  autres,  patriciens  turbulens,  maîtres 
impérieux,  oppriment  les  foibles,  forment  des  divisions,  des  ligues 
sanglantes,  se  proscrivent  entr’eux  tour-à-tour,  et  dans  leurs  dissen¬ 
sions  éternelles,  laissent  quelquefois  du  repos  aux  classes  indigentes 
et  timides,  dont  ils  se  disputent  avec  acharnement  la  conquête.  Au 
reste,  les  poissons  très-carnivores  vivent  solitaires  ;  semblables  aux 
tyrans  ,  personne  n’ose  les  approcher,  soit  que  les  autres  espèces  les 
redoutent ,  soit  qu’elles  les  haïssent,  parcé  que  leur  caractère  est  san¬ 
guinaire  et  insociable;  au  contraire,  les  familles  plus  douces,  telles 
que  les  harengs ,  les  carpes ,  les  truites  ,  les  esturgeons ,  aiment  à  vivre 
dans  une  agréable  union,  à  rassembler  leurs  petits  autour  d’eux,  à 
se  prêter  des  secours  mutuels  ;  leur  humeur  est  plus  sociable ,  ils 
sont  plus  sensibles  ,  plus  capables  d’une  certaine  éducation  ;  aussi 
sont-ils  moins  cruels  ;  l’aspect  du  sang  les  fait  même  reculer  d’horreur  ; 
c’est  pour  cela  que  les  pêcheurs  versant  quelquefois  du  sang  dans  la 
mer,  font  jeter  les  harengs  dans  leurs  filets.  D’ailleurs,  les  ca?pes  e t 
autres  poissons  timides  d’eau  douce,  peuvent  s’apprivoiser  jusqu’à 
un  certain  point  avec  l’homme.  Pline  rapporte  que  les  poissons  des 
viviers  de  Domitien  ,  à  Baies  ,  accouroient  lorsqu’on  les  appeloit  ;  des 
carpes  qui  étoient  dans  les  bassins  du  Louvre,  au  temps  de  Charles  ix  , 
venoient  de  même;  et  Georges  Segerus  témoigne  que  dans  les  jardins 
d’un  évêque  de  Salisbury ,  des  truites  arrivoient  en  foule  au  son  d’une 
cloche  qui  leur  annonçoit  la  pâture.  On  sait  que  les  murenes  du  cé¬ 
lèbre  orateur  Horlensius  entend  oient  la  voix  de  leur  maître,  qui  les 
aima  au  point  de  pleurer  de  douleur  à  la  mort  de  l’une  d’elles.  Un 
poisson  doré  avoil  coutume,  lorsqu’on  changeoit  l’eau  de  son  vase, 
de  venir  se  reposer  dans  la  main  de  son  maître.  On  pourroit  citer 


(1)  Ces  petits  poissons  connus  des  anciens  ,  ont  donné  lieu  à  une  fable  célèbre  ; 
on  a  dit  qu’en  s’attachant  à  un  navire,  ils  étoient  capables  de  l’arrêter  dans 
sa  course,  ou  du  moins  d’en  retarder  beaucoup  la  marche.  Ils  s’appl iquent 
aux  corps  par  une  plaque  garnie  de  sillons  et  placée  sur  -leur  tête.  Voyez  au 
mot  Ecbène. 


une  foule  de  traits  semblables,  qui  annoncent  quelque  léger  perfec¬ 
tionnement  dans  l'intelligence  de  ces  animaux  ,  quoiqu’ils  demeurent 
bien  inférieurs  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-devant,  aux  quadrupèdes 
et  aux  oiseaux. 

La  nature  a  même  donné  à  quelques  espèces  aquatiques  une  adresse 
particulière;  ainsi  le  bec-alongé  (  ckætodon  rosira  tus  Linn.  )  s’ap¬ 
proche  en  tapinois  des  mouches  qui  se  posent  sur  les  eaux  tranquilles , 
et  arrivé  à  leur  portée,  sans  en  être  vu,  il  leur  crache  tout-à-coup 
plusieurs  gouttes  d’eau  ,  sans  manquer  de  les  atteindre;  après  les  avoir 
noyées  ,  il  en  fait  sa  pâture.  Le  rusé  (  &eus  insidiaior  Linn.  )  use  du 
même  stratagème.  Un  autre  poisson,  nommé  le  filou  (  sparus  insi - 
diator  Linn.  ),  demeure  immobile  au  fond  des  eaux,  et  affecte  un 
air  débonnaire;  les  petits  poissons  jouent  sans  défiance  autour  de  lui, 
et  lorsqu’il  les  voit  près  de  lui,  il  alonge  soudain  son  museau  mobile, 
et  les  gobe  à  l’instant  qu’ils  y  songent  le  moins.  On  dit  que  le  barbier 
(  lahrus  anthias  Linn.)  se  voyant  arrêté  dans  des  filets  ,  dresse  sa 
nageoire  du  dos,  tranchante  comme  un  rasoir,  et  coupe  les  mailles 
pour  se  débarrasser.  Nous  avons  parlé  des  poissons  volans ,  et  des 
armes  offensives  de  quelques  autres  espèces;  il  est  des  trigles ,  des 
os  tracions ,  des  diodons  couverts  d’une  sorte  de  cuirasse  épineuse, 
qui  leur  servent  de  défense;  des  scienes  ,  des  labres ,  des  perches  sont 
armées  d’arêtes  aiguës  sur  le  dos  ,  et  les  brochets  les  plus  voraces 
craignent  eux-mêmes  de  les  attaquer  ;  aussi  la  perche  sait  résister 
avec  vigueur  à  ces  tyrans  des  eaux;  ils  n’osent  pas  la  dévorer  avant 
qu’elle  ne  soit  entièrement  morte.  L  ’épinoche,  qui  est  un  petit  poisson , 
pique  si  vivement  les  plus  forts  brochets ,  qu’il  leur  fait  lâcher  prise. 
Il  semble  que  îa  nature  ait  voulu  opposer  un  obstacle  à  la  voracité 
des  requins ,  en  plaçant  leur  gueule  au-dessous  de  leur  museau  ,  car 
étant  souvent  obligés  de  se  retourner  pour  saisir  leur  proie  vivante, 
celle-ci  a  quelquefois .  le  temps  d’éviter  leur  dent  meurtrière  et  de 
s’échapper.  Le  berglax  (  coryphœna  rupestris  Linn.  )  tâche  d’effrayer 
ses  ennemis ,  car  se  voyant  pris  ,  il  ouvre  une  gueule  énorme  ,  et 
s’enfle  tellement ,  que  ses  gros  yeux  lui  sortent  de  la  tète  ,  de  manière 
que  son  aspect  devient  horrible. 

Lorsque  le  ciel  chargé  de  nuages  menace  la  terre  d’un  orage ,  les 
habilans  des  eaux  paroissent  inquiets  ;  ils  s’agitent  et  viennent  sur 
l’eau.  Le  misgurn  (  cobitis  fossilis  Linn.  )  peut  même  servir  de  baro¬ 
mètre  et  prévoir  de  loin  les  mauvais  temps  ,  ce  qu’on  reconnaît 
lorsque  ceL  animal  fouille  la  vase,  trouble  l’eau  et  remonte  à  sa  sur¬ 
face.  Le  mal  ( silurus  glanis  Linn.)  vient  aussi  sur  l’eau  pendant 
l’orage;  mais  le  saumon  se  retire  dans  les  fonds  et  nage  avec  lenteur, 
comme  s’il  étoit  effrayé.  11  paroît  en  effet  que  le  tonnerre  nuit  beau¬ 
coup  aux  poissons  ;  les  aloses ,  les  esturgeons  le  craignent  extrêmement , 
et  plusieurs  poissons  en  meurent.  L’on  a  même  vu  des  temps  ora¬ 
geux  faire  périr  beaucoup  de  fretin  et  empêcher  le  frai  d’éclore.  Ou 
sait  aussi  combien  ils  influent  sur  plusieurs  autres  animaux. 

Qui  penseroit  ,  cependant  ,  que  la  nature  arma  des  espèces  de 
poissons  timides  ou  impuissans  de  cette  foudre  électrique  pour  ea 
frapper  leurs  ennemis?  L’antique  poésie  fil  l 'aigle  dépositaire  de  la 
foudre  de  Jupiter;  l’histoire  naturelle,  plus  véridique,  démontre- 
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aujourd’hui  son  existence  dans  la  torpille  (i)  ,  dans  V anguille  trem¬ 
blante  de  Surinam  (  gy  inno  tus  e  le  et  ri  eu  s  Linn.),  dans  le  trichiure 
électrique  (  trichiurus  indicus  Linn.),  dans  le  trembleur  des  fleuves 
d’ Afrique  (  silurus  electricus  Linn.  ) ,  et  dans  le  quatre-denls  des  îles 
Comores  ( teiraodon  electricus  Linn.).  Peut- être  même  celle  faculté 
s’étend-elle  à  beaucoup  d’autres  poissons  qui  sont  mous,  inactifs  , 
nocturnes  et  liabitans  de  la  fange,  comme  le  sont  aussi  toutes  ces 
espèces  électriques,  car  la  sage  nature  sait  dédommager  les  foibles 
par  des  armes  qui  les  égalent  aux  forts.  En  effet,  lous  ces  poissons 
électriques  se  tiennent  tranquillement  dans  les  bas-fonds  ,  entre  les 
fucus  et  sous  la  vase  ,  parce  qu’ils  sont  trop  lents  et  trop  foibles  pour 
attaquer  et  vaincre  une  proie  agile  au  milieu  des  ondes;  ils  attendent 
le  passage  fortuit  de  quelque  poisson,  et  l’étourdissent  soudain  d’une 
décharge  foudroyante. 

La  commotion  électrique  d’une  torpille  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  la  bouteille  de  Leyde,  et  fait  éprouver  la  même  douleur  que  celle 
qu’on  ressent  en  frappant  vivement  son  coude  contre  un  corps  dur. 
La  compression  soudaine  du  nerf  brachial  cause  un  engourdissement 
qui  s’étend  aussi-tôt  jusqu’aux  doigts:  mais  la  commotion  de  la  tor¬ 
pille  se  propage  dans  tous  les  membres,  suspend  la  respiration  ,  cause 
une  violente  palpitation  ,  et  feu  oit  même  tomber  en  syncope  ;  il  semble 
que  toutes  les  jointures  des  os  aient  craqué;  tous  les  musçles  trem¬ 
blent  ;  ou  sent  un  coup  à  l’estomac,  on  éprouve  un  trémoussement 
général  qui  étourdit,  l’esprit,  de  sorte  qu’on  ne  s’expose  pas  volon¬ 
tiers  à  une  seconde  décharge.  On  prétend  même  qu’en  touchant  la 
torpille  d’un  bâton  ,  d’une  verge  de  fer,  on  ressent  encore  beaucoup 
d’engourdissement;  et  quand  on  ne  l’effleureroit  même  que  du  bout 
du  pied,  on  recevroit  au  travers  du  soulier  une  commotion  capable 
d’engourdir  la  jambe  et  la  cuisse,  de  manière  à  empêcher  de  marcher 
pendant  quelques  heures.  Appien  prétend,  de  plus,  qu’on  ressent 
une  torpeur  dans  les  bras  en  tirant  ce  poisson  de  Eeau  avec  une 
ligne,  malgré  la  longueur  de  celle-ci.  On  a  vu  cependant  des  nègres 
manier  la  torpille  sans  en  éprouver  de  commotion  ,  en  retenant  leur 
baleine;  mais  ce  préservatif  n’est  nullement  sur  ;  il  paroit  plus  pro¬ 
bable  que  certains  individus  sont  moins  sensibles  que  d’autres  à  celle 
commotion.  Les  torpilles  femelles  sont,  dit-on,  plus  électriques  que 
les  mâles,  et  leur  vertu  s’épuise,  se  dissipe  avec  la  vie  et  les  forces 
de  ces  animaux. 

Dans  Y anguille  tremblante  de  Surinam ,  la  puissance  électrique 
est  beaucoup  plus  violente  ,  et  ses  commotions  font  tomber  en  dé¬ 
faillance  :  elles  peuvent  même  tuer  des  animaux.  Lorsqu’elles  ont 
foudroyé  un  poisson,  celui-ci  se  renverse  sur  le  dos,  tournoie, 
tombe  et  périt.  M.  Walsh  ayant  formé  une  chaîne  de  vingt-sept 
personnes,  leur  donna,  avec  ce  poisson,  une  commotion  aussi  forte 
qu’avec  une  bouteille  de  Leyde.  En  isolant  cet  animal  sur  une  plaque 
de  métal  fixée  sur  un  verre ,  et  en  collant  auprès  une  autre  plaque  de 


(1)  Raja  torpédo  Yàtco..  Ce  nom  vient  de  torpor ,  engourdissement,  en  grco 
,  d’où  dérive  le  mot  narcotique.  Les  anciens  connoissoient  la  torpille^ 
jn ais  non  pas  la  nature  électrique  de  «es  commotions. 
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métal,  le  même  observateur  a  obtenu  des  étincelles  électriques.  U 
paroit  qu’on  suspend  cette  faculté  électrique  du  poisson  ,  en  com¬ 
primant  avec  force  les  muscles  du  dos  pour  arrêter  leur  mouvement. 

Le  silüre  ire  mb  leur.  n’a  pas  une  faculté  électrique  si  puissante  que 
les  précédons;  toutefois  elle  est  assez  forte  pour  faire  lâcher  prise  à 
l’homme  le  plus  fermé.  Cet  effet  est  sur-tout  sensible  vers  la  queue 
de  l’animal ,  et  se  communique  même  par  un  bâton,  une  verge  longue 
île  plusieurs  pieds. 

L’électricité  du  trichiure  de  l’Inde  et  du  quatre-dents  de  l'île  Jo~ 
hanna  ( Philos .  trans. ,  lom.  76  ,  part.  2,  pag.  382  ,  tab.  i3,  décou¬ 
vert  par  l’officier  anglais  Palerson.  )  est  encore  plus  foible  que  celle 
des  trois  espèces  précédentes. 

Ce  qui  prouve  l’identité  de  la  commotion  des  torpilles ,  des  anguilles 
tremblantes ,  des  silures  ,  etc.  avec  l’électricité'',  c’est  qu’on  l’inter¬ 
cepte  avec  des  corps  idib-électriqués.  En  saisissant  ainsi  un  de  ces 
poissons  avec  un  morceau  de  résine,  de  cire  à  cacheter,  avec  dit 
verre  ou  une  étoffe  de  soie,  on  n’éprouve  aucune  décharge,  tandis 
qu’on  en  Lésée  nt  une  très-forte  avec  une  verge  démêlai,  même  à 
plusieurs  pieds  de  distance.  11  est  dangereux  de  se  baigner  dans  les 
fleuves  où  se  trouve  X anguille  tremblante ,  puisque  sa  commotion  , 
engourdissant  tous  les  muscles ,  fer  oit  noyer  certainement.  On  assure 
cependant  que  l’aimant  trouble  et  suspend  cette  électricité ,  ce  qui 
aunonceroit  quelque  affinité  entre  ces  deux  propriétés.  Les  contrac¬ 
tions  galvaniques  déterminées  par  des  armures  métalliques  de  diverse 
espèce  ,  sont  encore  de  la  même  nature  que  cette  électricité  animale 
des  poissons. 

Des  auteurs  ont  cru  rencontrer  la  cause  de  celte  propriété  dans 
l’influence  des  nerfs  sur  certains  muscles  de  la  torpille ,  et  ils  ont  as¬ 
suré  qu’en  coupant  ces  nerfs  et  ôtant  le  cerveau  du  poisson  ,  il  n’éloit 
plus  électrique,  tandis  qu’il  l’étoit  encore  après  lui  avoir  enlevé  le 
coeur.  D’autres  ont  prétendu  que  le  frottement  réciproque  de  plu¬ 
sieurs  aponévroses  éleclrisoit  ces  poissons  ,  de  la  même  manière 
qu’on  électrise  les  corps  idio-électriques  en  les  frollant;  mais  il  faut 
avouer  que  tous  ces  effets  ne  sont  point  encore  expliqués  d’une  ma¬ 
nière  satisfaisante.  Au  reste,  la  chair  de  ces  poissons  n’est  pas  plus 
mauvaise  que  celle  des  autres  espèces,  et  on  peut  en  manger  sans 
crainte,  quoique  la  saveur  n’en  soit  pas  très-délicate  en  général, 
parce  qu’ils  vivent  dans  la  vase. 

Une  autre  qualité  remarquable  dans  les  poissons ,  c’est  l’éclat 
phosphorique  dont  plusieurs  d’entr’eux  brillent  pendant  les  nuits.  La 
peau  huileuse  de  ces  animaux  s’imprégne  facilement  des  rayons  du 
grand  jour  j  comme  on  le  voit  chez  les  chiens  de  mer  ou  squales,  qui 
jettent  souvent  une  lueur  dans  l’ombre  et  au  fond  des  ténèbres  de  la 
mer.  La  graisse  liquide  des  poissons  se  putréfie  facilement,  à  cause 
du  principe  muqueux  qu’elle  contient,  et  se  décomposant  à  l’air,  qui 
la  brûle  ou  l’oxide ,  elle  devient  alors  très-pli osphorescenle.  Lorsqu’on 
tire  les  maquereaux  de  l’eau,  ils  répandent  sur  tout  leur  corps  une 
lueur  bleuâtre  comme  celle  du  phosphore ,  et  en  faisant  pourrir  des 
poissons ,  on  les  voit  pendant  la  nuit  jeter  une  douce  lumière,  comme 
le  ver  luisant  ou  le  bois  pourri.  11  paroit  qu’il  existe  dans  tous  les 

jr, 
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poissons  beaucoup  de  matière  phosphorlque,  qui  brûle  d’une  com¬ 
bustion  lente  lorsque  leurs  chairs  sc  putréfient.  On  a  vu  mille  fois 
les  mers  des  tropiques  resplendir,  pendant  les  nuits,  des  accidens 
de  lumière  les  plus  variés  et  les  plus  pittoresques  ;  leurs  ondes  pa-^ 
roissent  quelquefois  semblables  à  une  flamme  liefuide,  et  le  sillon- 
nement  du  vaisseau  y  trace  une  traînée  de  feu  comme  la  queue  d’uné 
comète  flamboyante  dansles  cieux;  des  gerbes,  des  sillons  de  lumière 
s’étendent  sur  la  plaine  liquide  avec  les  bancs  de  harengs ,  de  thons 
qui  la  parcourent;  une  pellicule  huileuse  et  éclatante  comme  une 
nappe  d’argent  suit  les  troupes  de  poissons  au  travers  les  déserts  de 
l’Océan.  Si  l’on  ajoute  à  ces  brillans  spectacles  nocturnes,  des  my¬ 
riades  de  vers  marins  luisans  ( Nereis  noctiluca  Linn.  )  ,  des  penna- 
tuies  phosphoriques  ,  des  zoophytes,  qui  paroissent  de  loin  comme  des 
brandons  de  feu  uageans  sur  la  mer  ,  des  astéries  qui  ressemblent  à 
des  étoiles  détachées  de  la  voûte  céleste  et  tombées  dans  l’Océan  ;  si 
l’on  considère  encore,  vers  les  pôles,  le  ciel  illuminé  d’aurores  bo¬ 
réales,  décoré  de  mille  tapisseries  enflammées,  on  reconnoîtra  que 
la  nature  n’offre  pas  des  spectacles  moins  élonuans  pendant  les  nuits 
que  dans  le  jour ,  et  sur  la  mer  que  sur  la  terre. 

Des  lieux  que  préfère  chaque  espèce  de  Poissons,  et  de  leurs 
émigrations. 

Toutes  les  eaux  ne  sont  pas  pour  les  poissons  des  demeures  indif¬ 
férentes  ;  chacune  de  leurs  espèces  demande  celles  qui  leur  con¬ 
viennent  le  mieux,  et  fuient  les  aulresv  11  faut,  aux  poissons  vis¬ 
queux,  de  la  bourbe  et  des  eaux  dormantes  :  tels  sont  les  anguilles  , 
les  murènes ,  le  rival,  les  barbottes ,  les  lamproies ,  les  raies ,  etc.  Il 
faut  à  la  truite  ,  à  la  perche  ,  à  la  loche ,  au  saumon ,  au  goujon ,  des 
eaux  vives  et  des  pierrailles  ;  le  brochet ,  le  barbeau ,  la  carpe ,  se 
plaisent  dans  les  étangs  dont  le  lit  est  sablonneux;  les  spares  se  tien¬ 
nent  dans  les  fonds  de  mer  remplis  de  fucus  et  de  coraux  ;  le  saumon  T 
le  sandat ,  aiment  les  eaux  limpides  qui  coulent  sur  un  fond  de  craie , 
de  marne  ou  de  gravier,  et  l’on  ne  trouve  les  esturgeons  et  les  saumons 
que  dans  les  grands  fleuves  qui  se  rendent  à  la  mer. 

Si  plusieurs  poissons  préfèrent  les  eaux  douces  à  l’onde  amère  efc 
salée  de  l’Océan  ,  d’autres  vivent  également  dans  les  unes  et  les  autres. 
Notistrouvons  dans  les  rivières,  les  fleuves,  les  étangs  ,  des  goujons , 
des  barbottes ,  des  lûtes ,  des  murènes  ,  des  anguilles ,  des  carpes  ou  cy¬ 
prins  de  plusieurs  espèces  ;  des  brochets ,  des  truites  ,  des  humbles- 
chevaliers ,  des  salvelines ,  des  farios ,  des  silures ,  des  perches  de  di¬ 
verses  espèces ,  quelques  rascasses  étrangères,  plusieurs  chabots ,  des 
gymnotes ,  etc.  Toutes  ces  espèces  préfèrent  constamment  les  eaux 
douces  aux  eaux  salées;  mais  les  esturgeons ,  les  saumons ,  les  éper - 
(ans  ,  les  lamproies ,  quelques  cyprins ,  des  aloses  et  autres  clupées  , 
des  ésoces ,  des  blennies,  des  pleuronectes  ,  viennent  souvent  dan 5 
les  eaux  douces,  à  l’emboucbure  des  fleuves,  quoique  ces  animaux 
se  tiennent  aussi  dans  la  mer. 

Certaines  races,  comme  les  athérines ,  les  mugi le  s ,  les  merluches  » 
les  épinvehes ,  préfèrent  les  rivages  de  l’Océan  ;  mais  les  spares  ,  les 
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coryphlnes ,  les  scienes ,  les  labres,  et  plusieurs  autres  de  l'ordre  des 
thoraciques ,  sont  des  poissons  pélagiens  ou  de  haute  mer. 

On  conçoit  que  la  qualité  des  eaux  ,  dont  les  unes  limpides  ou 
limoneuses,  vives  ou  dormantes,  sablonneuses  ou  caillouteuses,, pro¬ 
fondes  ou  superficielles,  légères  ou  pesantes  ,  les  autres  crues  ou 
aérées  ,  douces  ousalées,  chaudes,  froides  ou  tempérées  ,  doit  beau¬ 
coup  influer  sur  les  poissons ,  parce  que  chacune  de  ces  eaux  ayant 
ses  productions  particulières,  offre  à  ses  habitans  des  alimens  diflé— 
rens  ;  ainsi  les  loups  marins ,  les  spares  ,  les  labres ,  vivent  de  crus¬ 
tacés  ,  de  coquillages,  dans  les  hautes  mers,  tandis  que  des  poissons 
littoraux  sucent  le  limon  de  la  terre ,  ou  se  nourrissent  de  vermisseaux 
eldezoophytes.  Ainsi,  l’eau  du  Danube  est  peu  favorable  aux  anguilles. 
La  différence  d’une  eau  salée  à  une  eau  douce  produilsur  le  poisson  le 
même  effet  qu’un  air  plus  ou  moins  pur  fait  sur  les  animaux  terres¬ 
tres.  D’ailleurs  les  poissons  lourds  vivent  constamment  dansles  fonds  ; 
d’autres  plus  légers  se  tiennent  toujours  vers  la  surface  des  eaux,  et 
sont  à  l’égard  des  premiers  ce  que  les  oiseaux  sont  à  l’égard  des  qua¬ 
drupèdes.  Il  y  a  donc  diverses  patries  dans  les  eaux,  et  chaque  es¬ 
pèce  s’y  tient  dans  son  domaine  particulier,  où  elle  s’habitue  si  bien  » 
qu’elle  y  demeure  constamment.  M.  Sonnerat  a  trouvé  dans  l’îîe  de 
Luçon ,  une  des  Manilles,  une  source  d’eau  thermale  dont  la  chaleur 
étoit  si  grande  ,  qu’elle  marquoit  69  degrés  au  thermomètre  de  Réau- 
mur,  et  qu’011  n’y  pouvoit  mettre  la  main  ;  cependant  il  y  vit  très- 
distinctement  despoissons  qui  ne  paroissoienl  nullement  incommodés 
de  cette  chaleur,  et  même  des  arbrisseaux  (un  agnus  castus)  y  végé- 
toienl  fort  bien. 

Chaque  famille  de  poissons  établit  sa  demeure  dans  une  région  des 
eaux,  de  même  que  les  animaux  et  les  oiseaux  sur  la  terre  ;  car  bien, 
que  toutes  ces  espèces  puissent  voyager  ,  elles  préfèrent  cependant 
certaines  contrées.  Les  diodo/is  ,  les  télrodons ,  les  batistes ,  les  ostra- 
çiojis,  cherchent  les  mers  méridionales,  comme  la  Méditerranée ,  la 
mer  Rouge ,  les  côtes  d’Afrique.  Les  espadons  ,  les  donaelles ,  vivent 
dans  la  hauteur  de  l’Océan  ;  les  fiatoles  ( stromateus fiatola  Linn.) ,  les 
les  uranoscopes ,  les  vieilles  ,  plusieurs  labres  et  spares  se  tiennent 
vers  les  côtes  de  Barbarie,  dans  le  golfe  Adriatique,  et  autres  lieux 
de  la  Méditerranée  ;  celte  mer  nourrit  aussi  des  thons ,  des  rougets  et 
mulets  ,  des  irigles ,  des  spares  ;  la  Caspienne  fournit  beaucoup  d’es¬ 
turgeons  ;  la  mer  Rouge  ,  des  scienes  ;  le  grand  Océan ,  des  chiens  de 
mer,  des  exocets ,  des  dorées  (zens)  ,  des  coryphènes  ;  les  mers  des 
Indes  produisent  une  foule  de  chélodons  ou  bandouillères  ,  de  dora¬ 
des  ,  de  stromates  ,  de  beaux  spares  ,  etc.  mais  les  eaux  septen¬ 
trionales  engendrent  des  multitudes  de  sardines  ,  de  harengs ,  d'aloses , 
de  morues ,  de  merlans ,  de  cabéliaux ,  de  saumons  ,  d’ esturgeons , 
de  maquereaux ,  de  cyprins ,  etc.  qui  émigrent  pour  la  plupart  dans 
des  mers  plus  tempérées. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  émigrations  annuelles  des  fils  de  l’Océan* 
qui  viennent  nourrir  les  peuples  maritimes  de  leurs  abondantes  dé¬ 
pouilles  ?  Par  quelle  voie  inconnue  l’éternelle  sagesse  leur  a-l-eüe 
appris  à  yoyager  saisis  boussole  au  travers  des  vastes  mers  ?  Pourquoi 
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quittent-ils  leurs  retraites  pour  s’exposer  aux  hasards  qui  les  a t, [.eu dent 
sur  des  bords  étrangers  ? 

Si  l’on  fait  attention  que  tous  ces  poissons  voyageurs  sont  habitnns 
des  mers  du  Nord  ,  et  que  l’époque  ordinaire  de  leurs  émigrations 
arrive  au  printemps  et  en  automne  ;  si  l’on  observe  que  les  mêmes, 
transmigrations  s’opèrent  dans  la  classe  des  oiseaux  des  contrées  sep¬ 
tentrionales  et  vers  les  mêmes  époques,  on  reconnoîtra  qu  elles  sont 
dues  à  des  causes  générales,  toutes  diflér entes  de  celles  qu’on  s’est 
contenté  d’exposer  jusqu'à  présent. 

Les  harengs  ont  toujours  été  les  plus  renommés  de  tous  les  pois— , 
sons  pour  leurs  voyages  aussi  bien  que  pour  l’abondante  nourriture 
qu’ils  fournissent  à  un  grand  nombre  de  nations.  Ils  arrivent  en 
masse  vers  nos  côtes,  y  restent  pendant  l’été  ,  et  s’en  retournent  en 
automne;  il  en  est  de  même  des  sardines ,  des  aloses ,  qui  remontent 
même  par  grandes  troupes  dans  les  fleuves  ;  les  anchois  s’approchent  de 
nos  rivages  depuis  décembre  jusqu’en  mars.  Les  familles  nombreuses  de 
saumons  arrivent  au  printemps  sur  deux  files  à  l’embouchure  des 
fleuves  ,  s’avancent  avec  grand  bruit  dans  l’intérieur  des  conlinens ,  et 
franchissent  même  les  cataractes;  èn  se  courbant  en  arc  et  en  se  déployant 
vivement,  ils  bondissent  comme  un  ressort.  Les  lavarets  marchent 
en  doubles  cohortes  triangulaires  dirigées  par  un  chef  qui  les  con¬ 
duit  et  qui  les  ramène  dans  l’Océan  aux  approches  de  l’hiver  ;  les 
épertans ,  dont  la  chair  sent  le  fumier,  arrivent  aussi  par  longues 
bandes  au  printemps;  les  salmo  migratorius ,  s.  auiûmnalis ,  5.  thy- 
mallus  Lino. ,  et  beaucoup  d’autres  espèces  du  même  genre,  voyagent 
de  même  dans  les  fleuves  et  les  lacs.  A-ux  approches  du  printemps  , 
on  voit  foisonner  près  des  rivages  des  quantités  innombrables  de 
maquereaux  ;  d’immenses  armées  de  thons  disposées  en  troupes  pa¬ 
rallélogrammes ,  accourent  avec  bruissement  sur  les  côies  de  la  Mé¬ 
diterranée,  et  les  maquereaux  de  Gascogne  (scomber  trachurusljinv..) 
se  rassemblent  près  des  grèves  sablonneuses.  Aux  mêmes  époques  ,  les 
mers  du  Nord  se  remplissent  tout-à-coup  d’innombrables  peuplades 
de  morues  ou  cabéliaux ,  de  lingues  {g  ad  us  molva  Lin  11.) ,  de  lieu  s  ou 
grelins  (g.  pollachius  Linn.)  ,  de  nawagas  Ç g.  callarias  Linn.  ) ,  de 
stockfisch  ou  merluches ,  de  colins  ( g .  carbonarius  Linn.),  etc.,  et 
d’une  foule  d’autres,  espèces  ,  telles  que  les  merlans  ;  il  semble  que 
mille  générations  pullulent  ,  sortent  par-tout ,  et  que  l’Océan  épuise 
les  trésors  de  ses  abîmes  pour  les  répandre  en  tous  lieux.  Dans  le 
Nord  ,  des  bancs  énormes  esturgeons ,  d’ ichthyocolles ,  de  slrelets  , 
iï étoilés  ,  entrent  dans  les  fleuves  avec  tant  d’abondance,  ainsi  que 
les  saumons ,  qu’ils  font  soulever  les  eaux  et  en  obstruent  presque  les 
passages.  La  multiplication  extraordinaire  de  ces  animaux  est  telle, 
que  des  peuples  entiers  de  la  Sibérie  n’ont  aucun  autre  aliment  pen¬ 
dant  toute  leur  vie. 

Nous  renvoyons  au  mot  Hakeng,  tous  les  détails  de  l’émigràtion 
de  celte  espèce,  sur  laquelle  on  a  inventé  beaucoup  de  contes.  Quoique 
nous  n’ayons  presqu’aucune  observation  sur  les  poissons  des  mers 
Australes,  il  est  probable  que  beaucoup  d’espèces  y  entreprennent, 
aussi  des  voyages.  lu  espadon  [xiphias  gladius  Linn.)  qui  est  un  poisson 
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<?e  haute  ruer ,  émigre  par  paires  en  été  pour  déposer  ses  œufs  sur 
les  plus  prochains  rivages. 

Deux  principales  causes  paroisseni  forcer  les  poissons  à  sortir  de 
leurs  asyies  et.  à  se  rapprocher  des  rivages.  i°.  De  besoin  de  la  nour¬ 
riture  ,  2°.  le  besoin  de  frayer.  En  elï'el,  des  troupes  aussi  nombreuses 
d’animaux  épuisent  nécessairement  les  lieux  qu’elles  fréquentent ,  de 
tous  les  alimens  qu’011  y  rencontre;  elles  sont  donc  obligées  de  cher¬ 
cher  de  nouvelles  nourritures  dans  d’autres  régions,  et  tandis  que 
ces  peuplades  innombrables  abandonnent  leur  pairie,  elles  lui  donnent 
le  temps  de  s’enrichir  de  nouvelles  substances  pour  leur  retour.  Il 
en  est  de  meme  parmi  les  oiseaux  voyageurs  que  la  disette  de  l’hiver 
force  à  s’enfuir  dans  les  contrées  méridionales  plus  prospères.  C’est 
ainsi  que  les  hordes  larlares  et.  arabes  ayant  épuisé  un  canton  ,  pas¬ 
sent  dans  un  autre ,  et  reviennent  successivement  dans  leurs  premiers 
pays  dont  la  nature  a  renouvelé  l’abondance. 

Comme  les  jeunes  poissons  n’éclosent  facilement  que  dans  des  eaux 
bien  aérées  et  échauffées  du  soleil;  leurs  pare  11s  ont  soin  de  choisir 
les  rivages  bien  exposés  et  abrités,  où  les  agitations  légères  des  va¬ 
gues  littorales  chargent  les  eaux  d’une  plus  grande  quantité  d’air,  et 
les  rendent  plus  favorables  au  développement  des  œufs.  D’ailleurs  le 
limon  léger  de  la  terre,  et  lés  vermisseaux  qui  naissent  dans  ces  pa¬ 
rages  offrent  aux  jeunes  poissons  une  nourriture  convenable  et 
multipliée. 

Des  marsouins,  les  cachalots ,  les  baleines  ,  les  requins  et  mille 
monstres  voraces  suivent  avec  acharnement  css  bancs  innombrables 
de  poissons  émigrans  pour  s’en  nourrir  ;  ce  qui  a  fait  soupçonner  à 
quelques  naturalistes  que  ces  émigrations  étoienl  dues  à  celle  pour¬ 
suite  ;  mais  pourquoi  se  feroient-elles-  plutôt  à  une  époque  détermi¬ 
née  qu’en  tout  autre  temps  d«  l’année?  Des  voyages  des  hirondelles 
sont-ils  dus  à  la  poursuite  des  milans  et  des  éperviers  qui  les  suivent 
au  travers  de  l’atmosphère ,  jusque  sur  les  plages  africaines? 

C’est  principalement  au  temps  des  équinoxes  du  printemps  et  de 
l’automne,  que  s’exécutent  de  grands  cbaugemens  dans  le  règne  ani¬ 
mal.  Tandis  que  les  oiseaux  traversent  les  airs  en  longues  bandes  , 
passent  les  monts  ,  les  forêts  ,  les  mers,  des  hordes  de  poissons  sil¬ 
lonnent  le  sein  des  mers,  s’avancent  en  corps  d’armée  comme  pour 
envahir  les  coulinens,  et  apportent  des  nourritures  inépuisables 
aux  habita  iis.  de  la  terre.  En  venant,  donner  la  vie  à  de  nouveaux 
êtres,  ils  rencontrent  souvent  la  mort;  comme  si  la  nature  avoit 
voulu  diminuer  leur  énorme  multiplication  ,  de  peur  que  l’empiredes 
eaux  ne  puisse  bientôt  suffire  à  l’immensité  de  leur  nombre.  El  ce 
qu’il  y  a  d’admirable  dans  ces  voyages  si  réguliers,  c’est  que  chaque 
espèce  sait  se  rassembler  ,  choisir  sans  tumulte  les  lieux  qui  lui  sont 
favorables  ,  y  revenir  exactement,  chaque  année. (à  moins  qu’on  ne  les 
épouvante)  ,  comme  si  quelque  main  divine  lôft  .conduisent',  leur  tra¬ 
çait  la  route  qu’ils  doivent  parcourir,  et  les  ramenât  ensuite  dans  leurs 
antiques  et  profondes  retraites  jusqu’au  temps  prochain  de  leurs 
amours.  Tous  suivent  avec  respect  les  lois  qui  leur  sont  dictées  par 
celle  éternelle  providence, à  laquelle  il  n’écliappe  rien  de  ce  qui  est 
utile  dans  l’univers. 
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Les  mers  du  Nord  paroissenl,  sans  doute  ,  plus  fertiles  en  poissons 
que  les  mers  des  tropiques;  car  ces  dernières  ne  nourrissent  point  des 
races  aussi  fécondes,  et  qui  soient  forcées  d’émigrer  à  cause  de  leur 
abondance,  comme  les  poissons  du  Nord.  Il  en  est  de  même  dans 
l’espèce  humaine  qui  s’est  toujours  débordée  des  régions  septentrio¬ 
nales  pour  s’écouler  vers  les  tropiques.  Le  froid  paroit  donc  plus 
favorable  qu’on  ne  le  pense,  à  la  multiplication  des  êtres  vivaus.  La 
chaleur  exalte  à  la  vérité  le  sentiment  de  l’amour  ;  mais  ,  comme 
nous  l’avons  vu  ,  une  certaine  froideur  de  tempérament,  quand  elle 
n’est  pas  extrême,  est  beaucoup  plus  propre  à  la  fécondité;  de-là 
vient  que  les  animaux  à  sang  froid  produisent  plus  de  petits  que  les 
espèces  à  sang  cliaud. 

De  V  utilité  ,  des  usages  des  Poissons  et  des  particularités  de  quelques 

espèces. 

Le  plus  grand  avantage  que  l’homme  puisse  tirer  des  poissons ,  c’est 
sans  contredit  la  nourriture  abondante  qu’ils  lui  présentent.  Chaque 
année,  il  sort  de  l’Océan  une  masse  considérable  d’alimens  qui  vont 
porter  la  joie  et  l’abondance  dans  la  chaumière  de  l’indigent ,  comme 
à  la  table  des  grands  et  des  rois.  Des  flottilles  de  bateaux  pêcheurs 
s’étendent  sur  toutes  les  mers;  semblables  à  ces  oiseaux  aquatiques 
qui  cherchent  leur  pâture  au  milieu  des  ondes  ,  elles  arrêtent  au  pas¬ 
sage  les  bancs  de  poissons  voyageurs ,  les  emprisonnent  dans  leurs 
filets ,  et ,  chargées  de  la  riche  dépouille  des  mers ,  s’en  retournent  au 
travers  des  tempêtes ,  dans  les  rades  voisines.  C’est  la  pêche  qui  a 
créé  le  premier  navigateur  ,  et  ouvert  aux  nations  les  portes  de 
l’Océan.  C’est  sur  le  modèle  du  poisson  qu'on  a  construit  la  quille  des 
meilleurs  bâlimens  voiliers  ;  c’est  l’habitude  de  la  pêche  qui  a  enhardi 
les  matelots  ,  formé  de  tout  temps  des  marins  intrépides,  et  souvent 
de  misérables  pêcheurs,  a  su  faire  des  héros.  D’où  sont  venues  les 
richesses,  la  splendeur  et  la  puissance  des  Tyriens,  des  Sidoniens, 
des  Carthaginois,  des  Rhodiens  ,  dans  l’antiquité  ,  et  des  Vénitiens  , 
des  Génois  ,  des  Hollandais,  des  Anglais  dans  nos  temps  modernes  ? 
C’est  pourtant  avec  quelques  navires  pêcheurs  ,  que,  enhardis  sur  les 
mers,  ces  peuples  se  sont  bientôt  accrus,  fortifiés  ,  agrandis,  et  de 
pauvres  matelots  qu’ils  étoienl ,  sont  devenus  les  rois  de  la  mer.  C’est 
par  eux  que  la  terre  a  vu  ces  entreprenans  navigateurs  aborder  sur 
des  plages  inconnues  ,  ouvrir  le  chemin  d’un  nouvel  hémisphère  ,  et , 
audacieux  Argonautes  ,  conquérir  de  vastes  empires.  Que  la  gloire  de 
plusieurs  rois  est  petite  auprès  de  celle  d’un  Christophe  Colomb, 
d’un  Vasco-de -Gama  ,  d’un  Magellan,  d’un  Cook,  etc  !  Combien 
a  été  plus  utile  aux  nations,  qu’un  conquérant  qui  fondé  sa  gloire 
sur  la  destruction  des  hommes  ,  ce  pauvre  matelot  hollandais, 
Guillaume  Benckels,  qui  apprit  le  premier  à  conserver  les  pois¬ 
sons  en  les  salant,  et  à  les  envoyer  ainsi  aux  peuples  les  plus  éloi¬ 
gnés?  Aussi  les  slatues  de  ces  grands  rois  de  l’Orient  sont  tombées  dans 
la  poussière,  et  celle  du  Hollandais  subsistera  tant  qu’il  y  aura  sur  la 
terre  des  hommes  reconnoissans  et,  sensibles.  La  mer  est  pour  l'homme 
uu  immense  vivier  où  sont  nourries,  des  mains  de  la  nature  ,  d’in¬ 
nombrables  peuplades  de  poissons ,  pour  notre  usage.  Chaque  année* 
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>la  providence  nous  envoie,  avec  les  vents  et  les  flots  de  la  mer  ,  des 

nalions  de  harengs,  de  morues  et  de  saumons ,  qui,  transportées  aux 
extrémités  des  continent ,  viennent  trouver  les  hommes  pour  les  faire 
participer  au  grand  repas  de  la  nature.  Pour  l’habitant  d’un  petit  village 
au  fond  des  terres,  quel  étonnement  de  voir  ces  vieux  peuples  ds 
l’onde  remonter  le  cours  des  fleuves  et  lui  apporter  des  nourritures 
préparées  au  fond  des  abîmes  !  Au  coin  de  son  foyer,  le  laboureur 
mange  l’animal  qui  vivoit  parmi  les  baleines  du  Nord  ,  et  qui  avoit 
échappé  à  leur  voracité  !  C’est  ainsi  qu’éclatent  les  soins  de  cette 
providence  éternelle ,  par  laquelle  tout  est  gouverné  dans  l’univers. 

Nous  exposons  à  l’article  Ichth vophage  ,  les  avantages  et  les  in- 
convéniens  d’une  nourriture  de  poissons.  Certaines  espèces  ont  été 
recherchées  de  tout  temps  par  les  hommes  les  plus  délicats,  à  cause  d© 
leur  saveur  délicieuse.  On  sait  à  quel  point  les  Romains  en  poussè¬ 
rent  le  luxe  sous  les  empereurs  ,  landis  qu’au  temps  de  la  république 
ils  regardoient  comme  efféminés  ceux  qui  s’en  nourrissoient ,  au  rap¬ 
port  de  Columelle.  Ce  luxe  fut  porlé  jusqu'à  la  folie  et  à  la  fureur. 
On  se  disputait  dans  les  marchés  de  Rome  les  plus  gros  et  les  plus 
beaux  poissons,  et  l’on  vit  le  peuple-roi  ,  les  plus  graves  sénateurs 
mêmes,  s’inquiéter  beaucoup  plus  à  quelle  sauce  on  mellroitun  rou¬ 
get  ,  un  turbot ,  que  des  affaires  de  l’état  ;  leur  avilissement  devint 
aussi  grand  ,  que  leur  gloire  et  leur  fortune  avoient  été  élevées;  car 
sans  parler  du  turbot  de  Domilien  ,  sur  lequel  le  sénat  en  corps  fut 
appelé  à  prononcer  ,  qui  ne  sait  qu’au  temps  de  l’empereur  Sévère  , 
lorsqu’on  servoil  un  esturgeon  sur  sa  table,  on  l’apporloit  en  triom¬ 
phe,  comme  s’il  fût  question  deScipion  retournant  vainqueur  cl’An- 
nibal  et  de  Carthage  ?  Les  gardes  prétoriennes,  les  faisceaux  d’armes  ,  les 
flambeaux ,  les  couronnes  ,  les  drapeaux  étoient  les  moindres  ornemens 
de  celte  cérémonie  ;  et  c’étoil  pour  un  poisson  qu’on  prodiguoit  ainsi, 
avec  tant  de  faste,  les  marques  delà  grandeur  romaine.  Ceci  n’étoît 
que  ridicule;  ils  y  ajouloient  l’alrocilé.  Védius  Pollion  nonrrissoit  ses 
murènes  de  la  chair  de  ses  esclaves  qu’il  condamnoit  à  la  mort,  afin  de 
donner  un  meilleur  goûta  ces  poissons.  Auguste  mangeant  chez  ce  Ro¬ 
main  ,  un  esclave  cassa  par  hasard  un  plat  précieux.  Pollion  en  fureur 
lui  cria  :  Aux  murènes.  Auguste  ,  révolté  de  cette  cruauté  ,  fit  casser 
toute  sa  vaisselle  précieuse,  et  donna  la  liberté  à  l’esclave.  (  Plin. 
Hist.  mund.  1.  xi  ,  c.  23.  ) 

Le  garum  des  Romains,  composition  très-renommée  pour  assai¬ 
sonner  les  alimens,  étoit  préparée  avec  les  entrailles  pourries  du 
thon  ou  du  maquereau ,  et  du  qel ,  du  vinaigre  ,  du  vin  chaud  5  divers 
aromates.  Elle  se  vendoit  un  prix  énorme  ,  et  Ton  en  faisait  profu¬ 
sion.  L’or  de  cent  provinces  suffisait  à  peine  à  ces  prodigalités. 

Nol>ile  nune  sitio  luxm’iosa  garum.. 

Martial  ,Epîg.  I.  xnr,  v-.  28,,. 

Aujourd’hui,  un  fait  usage  au  Tunkin  d’une  préparation  analogue 
avec  des  écrevisses  et  des  crevettes.  Le  caviar ,  dont  les  peuples  delà 
religion  grecque  font  un  si  grand  usage  dans  leurs  longs  carêmes,  es£ 
une  composition  d'œufs  esturgeons  èl  d’autres. poissons  broyés,  avec- 
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du  sel ,  des  aromates',  puis  arrosés*  d’huile  et  sédfiés  au  soleil.  Ou  trou¬ 
vera  aux  mots  Hareng,  Morue,  Thon.,  .etc.  la  manière  de  saler  , 
de  sécher,  et  de  fumer  c es  poissons  pour  les  conserver.  Les  articles 
Anchois,  Sardines,  présentent  aussi  les  moyens  employés  pour 
préparer  ces  animaux. 

On  obtient  de  la  colle  de  plusieurs  poissons  ;  mais  la  plus  com¬ 
mune  est  celle  qu’on  retire  de  la  vessie  natatoire  de  divers  estur¬ 
geons ,  et  en  particulier  de  Y  acipenser  hus.a  Linn. ,  qu’on  appelle 
ichlhyocolle ,  de  même  que  la  subsjance  qu’on  en  retire.  Au  reste» 
la  plupart  des  poissons ,  sur-tout  de  la  famille  des  cartilagineux ,  sont 
d’une, substance  fort  gluante,  et  capable  de  servir  de  colle  au  besoin. 
On  a  tenté  de  faire  de  la  colle  de  poisson  avec  les  membranes  des 
morues ,  du  pollak ,  des  merluches  et  d’autres  gades  ;  et  quoiqu’elle 
soit  moins  blanche  et  moins  inodore  que  celle  de  Y  esturgeon  ,  elle 
n’est  pas  moins  bonne-  La  vessie  du  mal  (  silurus  gla/iis  Linn.) 
fournit  encore  une  excellente  ichlhyocolle. 

La  peau  de  plusieurs  espèces  de  poissons  étant  très-tenace,  est 
encore  ulile  dans  plusieurs  cas.  Ainsi ,  la  peau  du  loup  de  mer  s’em¬ 
ploie  pour  faire  des  besaces,  la  peau  d’ anguille  sert  de  courroies,  et 
celle  de  Y ichthyocolle ,  du  sterlet  et  de  quelques  autres  esturgeons 
est  assez  forte  pour  servir  de  soupente  de  carrosse  et  de  cordes  pour 
les  chevaux  de  trait.  Dans  quelques  lieux  maritimes,  on  pêche  les 
épinoches  en  si  grande. abondance ,  qu’on  les  répand  comme  du  fu¬ 
mier  pour  engraisser  les  champs.  O11  en  extrait  aussi  de  1  huile,  en 
les  faisant  bouillir  dans  une  grande  chaudière  avec  de  l’eau,  et  en 
les  soumettant  à  la  presse.  Plusieurs  nations  industrieuses  du  Nord 
se  procurent  une  grande  quantité  d’huile  animale,  en  soumettant  à 
cette  opération  tous  les.  poissons  et  leurs  débris,  dont  ils  ne  peuvent 
tirer  aucun  autre  avantage.  La  masse  qui  reste  après  l’extraction  de 
l’huile  peut  même  être  employée  à  nourrir  des  chiens  ;  et  l'on  a  vu 
dans  l’Islande,  la  Zélande  et  d’autres  côtes  maritimes,  des  vaches , 
des  cochons ,  et  meme  des  moulons ,  habitués  à  manger  du  poisson  , 
faute  d’herbe.  Quoique  la  chair  de  ces  animaux  contractât  un  goût 
de  marée,  ils  ne  s’en  porloieulpas  plus  mal.  Le  fiel  du  carpeau  donne 
aux  peintres  en  miniature  une  couleur  olive  assez  agréable.  On  pré¬ 
tend  que  les  poissons  pris  dans  le  lac  de  Génézarelh  ,  dans  cette 
pêche  miraculeuse  rapportée  par  l’évangéliste  saint  Luc,  él oient;  de 
l’espèce  nommée  depuis  par, .Linnæus  sparus  galilœus  (  Hasselquisl  » 
J^oyag. ,  pag.  3^5,  n°  76.).  Les  Chinois  ont  l’art  de  dresser  à  la 
pêche  des  cormorans ,  qui  savent  rapporter  le  poisson  à  leur  maître. 
Pour  les  empêcher  d’en  avaler,  011  leur  passe  au  cou  un  anneau  qui 
leur  serre  le  gosier. 

On  traite  aux  mots  Etang  ,  Carpe  ,  etc.  de  la  manière  de  multi¬ 
plier  les  poissons  dans  les  viviers.  C’est  ainsi  que  l 'alvin  ou  fre¬ 
tin ,  qui  e.st  le  jeune  poisson  destiné  à  peupler  un  étang,  doit  être 
long  d’environ  cinq  pouces  entre  tète  et  queue.  Il  lui  faut  trois  étés 
pour  parvenir  à  celle  grandeur.  Ou  nourrit  ces  animaux  avec  quel¬ 
ques  potirons  pourris  qu’on,  jej.le.  dans  les  eaux.  Ce  sont  ordinaire¬ 
ment  de  jeunes  cdrpes  qu’on!  choisit  pour  empoissonner  un  étang,  parce, 
qu’elles  croissent  vite  et  multiplient  beaucoup.  On  pêche  les  étangs. 
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de  trois  en  trois  ans.  Il  y  a  différens  appâts  pour  attirer  les  poissons , 
tels  sont  Tassa- foel  ici  a  el  le  musc,  des  fèves  cuites  avec  du  miel  et 
du  musc  ,  i  huile  d’aspic,  de  la  chair  de  lapin  et  de  chat  ,  etc.  D'autres 
appâts  sont  dangereux  et  proscrits  par  les  loix,  tels  que  la  chaux 
vive,  les  coques  de  levant,, la  noix  vomique,  l’ésule,  l'aristoloche, 
le  chanvre,  qui  enivrent  ou  tuent  les  poissons. 

Lorsqu’on  fait  cuire  la  lote  vivipare  (  blennius  viviparité  Linn.), 
la  bélone  ou  Y  aiguille  (  esox  belone  Linn.),  et  quelques  autres  espèces , 
leurs  arêtes  deviennent,  vertes,  comme  si  elles  éloient  teintes  par  le 
verl-de-gris.  On  attribue  cette  couleur,  qui  n’est  point  nuisible ,  à 
certains  varecs  ou  fucus  mangés  par  ces  animaux  ;  car  de  même 
que  la  garance  fait  rougir  les  os  des  quadrupèdes  qui  en  mangent, 
d’autres  plantes  peuvent  aussi  leur  communiquer  d’autres  couleurs. 

Au  reste,  la  cuisson  rend  phosphoriques  certains  poissons  qui  ne 
Tétoierrt  pas  auparavant;  d’auires  sont  vénéneux  en  certains  temps 
de  Tannée,  et  sains  à  une  autre  époque,  parce  qu’ils  vivent  de  nour¬ 
ritures  qui  leur  communiquent  ces  mauvaises  propriétés.  Lorsqu’on 
est  empoisonné  par  un  poisson  ,  la  peau  se  couvre  de  rougeurs  ,  de 
petits  boutons  ,  et  même  se  pèle  :  les  poils  tombent  ;  on  éprouve  des 
coliques  ,  des  anxiétés ,  des  syncopes  ,  des  vertiges  ,  des  vornissemens 
violons  de  matières  bilieuses,  et  des  convulsions  qui  font  souvent 
périr.  Si  Ton  échappe  à  la  mort,  on  demeure  foible,  et  toutes  les 
articulations  semblent  être  déboîtées  pendant  quelques  jours.  Le  meil¬ 
leur  remède  en  ce  cas  est  de  faire  vomir,  et  de  donner  ensuite  du 
vinaigre  ou  d’autres  acides  végétaux  à  grande  dose. 

On  trouve  au  mol  Ichthyglogie  les  ordres  et  les  genres  de  la 
classe  des  poissons  ,  avec  leurs  principaux  caractères  pour  les  recon- 
noitre;  mais  on  n’a  point  encore  pu  les  ranger  dans  un  ordre  aussi 
naturel  que  la  plupart  des  autres  classes,  ce  qui  vient  sans  doute  de 
ce  que  nous  connoissons  fort  peu  ces  animaux,  el  qu’une  multitude 
d’espèces  et  de  genres  nous  sont  encore  inconnus.  Les  familles  de 
cartilagineux ,  telles  que  les  raies  et  les  squales ,  composent  un  ordre 
assez  naturel,  ainsi  que  les  anguilliformes ,  comme  les  murènes ,  les 
gymnotes ,  les  tri  chiure  s ,  les  ammoclyles ,  les  donzelles ,  etc.  La  fa¬ 
mille  des  os  tracions ,  diodons ,  balistes  ,  est  assez  naturelle,  aussi 
bien  que  celle  des  pleuronectes ,  des  chélodons  et  z-e'es.  Les  gades  et 
les  saumons ,  les  clupées  et  les  maquereaux ,  etc.  ont  aussi  des  rap¬ 
ports  plus  ou  moins  prononcés, Une  autre  famille  naturelle  est  celle 
des  labres ,  des  spares ,  des  sciœnes ,  des  perches ,  etc.  qui  ont  des 
lèvres,  des  nageoires  épineuses  sur  le  dos  et  les  mêmes  habitudes. 
Les  autres  espèces  ne  donnent  pas  des  ordres  aussi  naturels  ,  parce 
qu’il  nous  manque  sans  doute  beaucoup  de  races  voisines  ou  inter¬ 
médiaires  qui  vivent  cachées  au  fond  des  mers,  et.  que  les  natura¬ 
listes  n’ont  pas  encore  découvertes.  Au  reste,  la  forme  et  la  dispo¬ 
sition  des  dents  ne  paroît  pas  suffire  pour  établir  des  divisions  natu¬ 
relles  dans  la  classe  des  poissons  ;  la  figure,  la  position  des  nageoires  » 
le  nombre  des  rayons  épineux  ,  sont  des  moyens  beaucoup  trop 
insuffisans  à  cet  égard,  et  desquels  on  ne  se  sert  qu’au  défaut  de 
meilleurs.  La  manière  de  compter  les  rayons  des  nageoires  est  meme 
très-peu  sûre,  puisque  le  nombre  de  ces  derniers  est  sujet  à  varier. 
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(  Consulte  a  le  mot  Ichthyologie  pour  les  détails  des  parties  de* 
poissons.  )  La  manière  de  les  conserver ,  soit  dans  l’esprit-de-vin  , 
soit  en  les  écorchant ,  etc.  est  donnée  au  mot  Taxidermanie.  Voyez 
aussi  les  principaux  articles,  le]s  que  Carpe,  Hareng,  Morue, 
f/ADE  ,  Maquereau  ,  Anguille,  Able  ,  Squale  ,  Raie  ,  Perche, 
Pleuronecte  ,  Saumon  ,  etc.  etc.  (Y.) 

On  trouve  des  poissons  fossiles  dans  beaucoup  de  lieux,  mais  dans 
aucun  endroit  en  aussi  grande  quantité  qu’au  mont  Bolca ,  près  do 
Vérone.  On  ne  lève  pas  un  feuillet  de  la  pierre  qui  compose  ceite 
montagne  sans  qu’on  n’y  trouve  les  restes  ,  bien  reconnoissables,  d’une 
bu  plusieurs  espèces  de  poissons.  Plusieurs  appartiennent  à  des  espèces 
connues  ,  mais  qui  n’habitent  plus  que  les  mers  des  Indes,  telles  que 
les  chélodons  argus  et  vespertilion ,  les  gobies  trigales  et  occel/aires , 
le  pégaze  nageur.  Les  genres  dont  on  trouve  le  plus  d’espèces  dans 
celte  montagne,  sont  ceux  des  chélodons  ,  des  perches,  des  mu¬ 
rènes  ,  des  fistulaires ,  des  ésoces ,  des  scorpènes  et  des  lophies.  On 
y  rencontre  aussi  des  balistes ,  des  raies  et  des  squales.  Plusieurs 
faits ,  entr’autres  celui  de  ce  poisson  d’un  genre  inconnu,  qui  a  été 
frappé  de  mort  au  moment  où  il  en  avaloil  un  autre,  prouvent  qu’ils 
ont  été  ensevelis  instantanément.  Cetle  intéressante  montagne  a  été 
décrite  par  Gazola,  et.  les  poissons  qu’elle  renferme  ont  été  figurés 
par  le  même  savant  dans  un  ouvrage  malheureusement  trop  rare  et 
trop  cher.  Voyez  au  mot  Fossiles.  (B.) 

POISSON  D’ARGENT.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  grand 
nombre  de  poissons  dont  la  robe  brille  de  l’éclat  métallique 
de  l’argent.  Il  seroit  difficile  et  peut-être  superflu  de  chercher 
ici  tous  ceux  qui  l’ont  porté.  Aujourd’hui  il  est  proscrit  de 
l’Histoire  naturelle  ;  mais  on  doit  dire  que  FAthérine  le 
porte  plus  spécialement.  Voyez  ce  mot.  (E.) 

POISSON  ARMÉ.  Ou  a  appelé  ainsi  plusieurs  espèces  de 
poissons  des  genres  Cotte,  Aspidophore,  Diodon,  Tétro- 
x»on  ,  qui  ont  des  appendices  épineuses  pour  moyen  de  dé¬ 
fense.  Voyez  ces  mots  et  le  mot  Poisson.  (R.) 

POISSON  ASSIETTE.  Il  est  à  croire  que  c’est  le  diodon- 
lune  qu’on  a  désigné  sous  ce  nom.  Voyez  au  mot  Djodon. 

POISSON  AUSTRAL.  On  appelle  ainsi  une  constellation 
méridionale  qui  est  située  au-dessous  du  capricorne  et  du 
verseau  ;  c’est  une  des  quarante-huit  constellations  formées 
par  Plolémée. 

Il  y  a  dans  la  constellation  du  poisson  austral  nue  étoile  de 
la  première  grandeur,  située  à  la  bouche  du  poisson,  et  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  foucahaud.  Ce  poisson  est  repré¬ 
senté  dans  les  globes  célestes  comme  buvant  l’eau  que  répand 
le  verseau.  (Lie.) 

POISSON  D’AVRIL.  Les  pêcheurs  donnent  quelquefois 
ce  nom  au  Maquereau  ,  parce  qu’il  paroît  sur  nos  côtes  pen¬ 
dant  le  cours  de  ce  mois.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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POISSON  A  BATON.  Traduction  du  mot  stoch-fish  par 
lequel  les  Anglais  désignent  les  morues  qui  ont  été  séchées  au 
soleil  et  à  la  fumée ,  et  tenues  ouvertes  par  le  moyen  d’un 
bâton.  Voyez  Morue.  (B.) 

POISSON  B(EUF ,  surnom  donné  au  lamantin  dans  le 
Voyage  de  La  Condamine.  Voyez  Lamantin.  (S.) 

POISSON  BOURSE.  On  a  généralement  donné  ce  nom, 
dans  nos  colonies  d’Amérique,  aux  poissons  du  genre  Ba- 
uste.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  CHINOIS.  On  donne  ce  nom  au  gobie  deSchlo - 
ner  qui  sert  de  nourriture  en  Chine,  à  une  grande  quantité  de 
inonde.  Voyez  au  mot  Gobie.  (B.) 

POISSON  CHIRURGIEN,  espèce  du  genre  Acanthure, 
de  Lacépède,  chœtodon  chir argus  Linn. ,  ainsi  nommé  parce 
qu’il  a  de  chaque  côté,  près  de  la  queue,  une  épine  qu’on  a 
comparée  à  la  lancette  d’un  chirurgien.  Voyez  au  mot  Acan¬ 
thure.  (B.) 

POISSON  COFFRE.  On  a  généralement  donné  ce  nom 
aux  poissons  du  genre  Ostracion  ,  qui  sont  renfermés  dans 
une  enveloppe  solide,  qu’on  a  comparée  à  un  coffre.  Voyez 
au  mot  Ostracion.  (B.) 

POISSON  CORNU.  C’est  un  des  noms  du  Baliste  mono- 
céros.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  COURONNÉ.  Les  pêcheurs  de  Hambourg 
donnent  ce  nom  au  Hareng.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  DE  DIEU.  C’est  une  espèce  de  tortue  de  mer 
qu’on  prend  aux  Antilles.  Voyez  au  mot  Tortue.  (B.) 

POISSON  ÉLECTRIQUE.  C’est  la  Raie  torpille  et  le 
Gymnote  électrique.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  EMPEREUR.  O11  a  donné  ce  nom  au  Squale 
espadon.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

POISSON  ÉPINARDE.  On  appelle  ainsi  le  Gastérostf, 
épinoche  et  le  CépIialacanthe  spinarelle.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

POISSON  ÉVENTAIL.  On  donne  ce  nom  à  Yoligopode 
à  raison  de  la  grandeur  de  ses  nageoires  dorsale  et  anale. 
Voyez  au  mot  Oligopole.  (B.) 

POISSON  FEMME.  C’est  le  Lamantin.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POISSON  FÉTICHE.  Les  voyageurs  ont  ainsi  appelé  plu¬ 
sieurs  poissons  qui  reçoivent  des  adorations  des  nègres.  L’un 
est  un  Squale  ,  l’autre  une  Baliste  ,  &c.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  FLEUR.  On  donne  souvent  ce  nom  aux 
Actinies  et  aux  Méduses.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

FOISSON  GLOBE.  Ce  sont  les  différentes  espèces  de  tê~ 
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trodons  qui  sont  rondes  et  peuvent  se  gonfler  à  volonté.  Voya 
au  mot  Tjétrodon.  (B.) 

POISSON  GOURMAND.  On  a  ainsi  appelé  le  labre 
girelle ,  sans  doute  à  cause  de  sa  voracité.  Voyez  au  mot 
.Labre.  (B.) 

POISSON  DE  JONAS.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson 
monstrueux  dont  il  est  question  dans  les  livres  sacrés  des  Juifs  * 
poisson  qui  avala  le  prophète  Jouas, et  le  rendit  vivant  au  bout 
de  plusieurs  jours.  Quelques  commentateurs  ont  dit  que  ce 
poisson  étoit  un  Squale.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POfSSON  JUIF.  On  a  appelé  ainsi  le  Squale  marteau» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  LÉZARD.  C’est  le  Callionyme  dragon- 
n eau.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  LUNE.  On  désigne  ainsi  une  espèce  de  lé>o- 
don  ,  qui  est  ronde  et  brillante  comme  la  lune  en  son  plein, 
àinsi  que  le  Gal  verdâtre  et  le  Chrysostose  lune.  Voyez 
('es  mots.  (B.) 

POISSON  MONOCEROS.  C’est  le  Baliste  monocéros. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  MONOPTÈRE.  Voyez  au  mot.  Monoptere. 
On  donne  aussi  ce  nom  au  Blennie  méditérannéen  et  au 
, Caranxomore  pélasgien.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  MONTAGNE.  Le  Requin  et  le  Kraken  por¬ 
tent  ce  nom  dans  quelques  ouvrages.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  A  MOUSTACHE’.  C’est  le  Silure.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POISSON  A  L'OISEAU.  Les  Indiens  appellent  ainsi  une 
espèce  de  pleuronecte ;  mais  on  ignore  laquelle.  Voyez  au  mot 
Pleuronecte.  (B.) 

POISSON  D’OR.  L’observation  faite  à  l’article  poisson- 
d’argent  s’applique  aussi  ici.  L’espèce  qui  porte  plus  parti¬ 
culièrement  ce  nom  est  le  Cyprin  dorade.  Voyez  ce  moi.  (B.) 

POISSON  DE  PARADIS,  nom  spécifique  d’un  poisson 
du  genre  PolynÈme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  PUANT.  Ce  sont  des  poissons  pilés  et  pourris 
dont  les  habitons  de  quelques  cantons  de  l’Afrique  se  nour¬ 
rissent  et  se  servent  comme  d’appât  pour  prendre  les  autres 
poissons.  (B.) 

POISSON  DE  ROCHER.  On  donne  ce  nom  à  beaucoup 
de  poissons  qui  se  tiennent  exclusivement  parmi  les  rochers 
eL  les  pierres.  (B.) 

POISSON  ROUGE.  Voyez  au  mot  Cyprin  dorade.  (B.) 
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POISSON  ROYAL.  C’est  sou  vent  le  Thon;  d’autres  fois, 
c’est  I’Esturgeqn  et  même  le  Saumon  (  Voy.  ces  mois.) ;  c’est 
aussi  aux  Indes  le  PolynÉme  émoi.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  A  SABRE.  C’est  un  dauphin ,  le  delphinus 
gladiator.  Voyez  le  mot  Dauphin.  (B.) 

POISSON  SAINT-PIERRE.  Les  pêcheurs  de  la  Méditer¬ 
ranée  donnent  ce  nom  au  Zée  forgeron.  Voy.  ce  moL.  (B.) 

POISSON  A  SCIE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  squale 
dont  le  museau  se  prolonge  en  lame  garnie  de  dents  des  deux 
côtés.  Voyez  au  mol  Squale.  (B.) 

POISSON  SERPENT.  On  appelle  ainsi  les  Murènes 
anguille  et  congre,  le  Syngnathe  ophidion  , et  plusieurs 
autres  poissons  qui  ont  le  corps  alongé  et  les  mouvemens  ser¬ 
pent!  formes.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POISSON  SOLEIL.  C’est  la  même  chose  que  le  poisson 
lune  ;  c’est  le  Tétrodon  lune  ;  c’est  encore  le  Gal  ver¬ 
dâtre.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POISSON  SOUFFLEUR.  On  donne  ce  nom  aux  céta¬ 
cés  qui  ont  des  évents  sur  la  tête  par  où  ils  expirent  l’air  et 
l’eau  qu’ils  ont  absorbés.  Voyez  au  mol  CÉtacé  et  au  mot 
Baleine.  (B.) 

POISSON  STERCORAIRE.  C’est  le  nom  vulgaire  du 
Chétodon  forgeron  et  du  Centronote  pilote.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

POISSON  DE  TOBIE.  Voyez  au  mot  Amodytf.  (B.) 

POISSON  TREMBLEUR.  On  a  donné  ce  nom  à  la  Raie 
torpille  et  au  Gymnote  électrique.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POISSON  TROMPETTE,  nom  vulgaire  de  la  Fistü- 
l aire  et  du  Syngnathe  (le  syngnathus  typle  Linn.).  Voyez 
ces  mots.  (B.) 

POISSON  VERT.  C’est  le  même  que  le  sauteur  de  la  Ca¬ 
roline  9  c’est-à-dire  le  gasterosteus  saltatrix  de  Linn.,  dont 
Lacépède  a  fait  un  Spare.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POISSON  VOLANT.  Les  astronomes  nomment  ainsi  une 
des  petites  constellations  australes  qui  est  située  au  voisinage  dp, 
pôle  austral  de  l’écliptique,  entre  le  Navire  et  la  montagne  de 
la  Table.  C’est  une  des  douze  constellations  décrites  par  Bayer, 
et  ajoutées  aux  quinze  constellations  australes  de  Ptolémée. 

Cette  constellation  est  une  de  celles  qui  ne  paroissent  jamais 
sur  notre  horizon.  Les  éloijes  dont  elle  se  compose  ont  une 
déclinaison  méridionale  trop  grande  pour  qu’elle  puisse  jamais 
se  lever  à  notre  égard.  (Lie.) 

POISSONS,  nom  du  douzième  signe  du  zodiaque,  et  en 
même  temps  de  la  douzième  partie  de  l  écliptique  dans 
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laquelle  soleil  nous  paroît  entrer  vers  le  18  février.  Lors¬ 
que  le  soleil  paroît  arriver  au  dernier  point  de  ce  signe,  l’Li— 
ver  finit  pour  les  habitans  des  contrées  boréales;  et  c’est  au 
contraire  l’été  qui  finit  alors  pour  les  peuples  qui  habitent 
l’hémisphère  méridional.  Celte  constellation  se  compose  prin¬ 
cipalement  de  trente-six  étoiles;  savoir,  une  de  la  troisième 
grandeur,  six  de  la  quatrième,  dix-neuf  de  la  cinquième,  et 
dix  de  la  sixième.  Des  deux  poissons  qui  forment  cette  cons¬ 
tellation  ,  l’un  est  appelé  septentrional  et  l’autre  méridional. 
Celui  qui  est  le  plus  voisin  de  la  constellation  appelée  andro - 
méde  st  le  septentrional ,  et  celui  qui  est  près  de  la  constella¬ 
tion  appelée  pégase ,  est  \o  méridional.  (Lie.) 

POISSONS  PÉTRIFIES.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

POISSONS  VOL  ANS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  de  poissons  qui  jouissent  de  la  faculté  de  pouvoir 
s’élever  dans  les  airs  au  moyen  de  leurs  grandes  nageoires,  et 
d’y  parcourir  des  espaces  plus  ou  moins  considérables.  Les 
principales  de  ces  espèces  se  trouvent  parmi  les  Trigles,  les 
Dactyloptéres,  les  Exocets,  les  Prionotes  et  les  Pégases. 
Voyez  ces  mots,  et  principalement  le  mot  Exocet,  où  l’on 
a  réuni  les  diverses  opinions  des  naturalistes  sur  la  nature  du 
vol  des  poissons.  (B.) 

POIVRE ,  POIVRIER ,  Piper  Lion.  (  diandrie  trigynie  ). 
On  donne  le  premier  de  ces  noms  à  une  espèce  d’épiceries 
qui  a  toujours  été  recherchée  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays,  pour  assaisonner  les  alimens,  que  les  anciens  Grecs 
connurent ,  et  dont  iis  ont  fait  usage,  ainsi  que  les  Arabes  et 
les  modernes. 

Le  mot  Poivrier  désigne  un  genre  de  plantes  qui  se  trouve 
placé  entre  la  famille  des  Urticées  et  celle  des  Amentacées, 
et  qui  présente  pour  caractère  un  spadix  cylindrique ,  en 
chaton,  ordinairement  sans  spathe,  couvert  de  fleurs  nom¬ 
breuses  et  serrées  ;  une  petite  écaille  extérieure  attachée  à 
chaque  fleur;  point  de  calice  ni  de  corolle;  deux  anthères 
arrondies  et  opposées ,  situées  à  la  base  de  l’ovaire;  un  style 
presque  nul;  trois  à  quatre  stigmates;  et  une  baie  sphérique 
et  charnue  renfermant  une  seule  semence. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck,  pl.  2Ô, 
comprend  trente-sept  espèces,  dont  cinq  d’Asie ,  cinq  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon,  deux  d’Afrique,  une  de  la  mer 
du  Sud  ,  et  toutes  les  autres  des  pays  chauds  de  l’Amérique. 
Ces  plantes  ont  une  tige  herbacée  ou  frutescente ,  rameuse , 
ordinairement  grimpante  et  dicholome;  des  rameaux  noueux 
et  comme  articulés;  des  feuilles  pétiolées,  tantôt  alternes, 
tantôt  opposées,  quelquefois  verticillées ;  des  spadix  ou  épisf 
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de  Heurs  plus  ou  moins  grèies  et  longs  ,  opposés  aux  feuilles 
quand  elles  sont  alternes,  axillaires  quand  elles  sont  opposées. 
Les  poivriers  les  plus  intéressans  à  cônnoîlre,  sont  le  poivrier 
aromatique ,  le  poivrier  ou  poivre-long ,  et  le  poivrier  pêdicellé 
ou  cubèhe. 


Le  Poivrier  aromatique  ,  Piper  aromaiicum  Larn.  ;  Piper  ni -* 
grurn  Linn.  ;  Piper  rotundum  C.  B.  P.  41 1  ,  donne  le  poivre  noir  et 
le  poivre  blanc  du  commerce.  Le  poivre  noir  est  un  fruit  ou  uiur 
graine  desséchée,  petite,  delà  grosseur  d’un  pois  moyen,  sphérique, 
revêtue  d’une  écorce  ridée  noire  ou  brune.  Au-dessous  de  cette  écorce 
se  trouve  une  substance  un  peu  dure  et  compacte  d’un  vert  jaune  au-, 
dehors,  blanche  intérieurement,  et  vide  dans  son  milieu;  elle  est 
d’une  saveur  âcre  et  chaude,  et  brûle  le  palais  et  le  gosier.  On  noms 
apporte  ce  poivre  des  parties  des  Indes-Orientales  qui  sont  soumises 
aux  Plollandais.  Le  plus  gros ,  le  plus  pesant  et  le  moins  ridé  est  la 
meilleur. 

La  racine  du  poivrier  aromatique  est  petite,  fibreuse,  flexible,  noi¬ 
râtre  ;  elle  pousse  beaucoup  de  tiges  sarmenteuses ,  soupies,  pliantes  , 
grimpantes ,  vertes ,  ligneuses,  lesquelles  se  couchent  sur  la  terre 
comme  le  houblon,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  soutenues  ;  elles  ont  plu¬ 
sieurs  nœuds  ,  de  l'entre- deux  desquels  sortent  des  racines  qui  entrent 
dans  la  terre  ,  lorsqu’elles  sont  couchées  dessus.  De  chaque  nœud  nais¬ 
sent  des  feuilles  solitaires  ,  disposées  alternativement.  Elles  sont  à  cinq 
nervures,  arrondies ,  larges  de  deux  ou  trois  pouces  ,  longues  de  qua¬ 
tre  ,  terminées  en  pointe ,  d’une  consistance  épaisse  et  ferme,  d’un 
vert  clair  en  dessus,  et  soutenues  par  de  courts  pétioles  ,  épais,  verts 
et  cannelés. 

Les  fleurs  viennent  en  grappes,  portées  sur  un  seul  pédoncule; 
elles  sont  découpées  à  leur  bord  en  trois  segmeus.  Quand  elles  tom¬ 
bent  ,  il  leur  succède  des  fruits  ou  des  grains  de  plusieurs  grosseurs, 
communément  de  celle  d’un  pois  moyen.  11  y  en  a  jusqu’à  vingt  , 
quelquefois  jusqu’à  trente,  attachés  au  même  pédicule.  Ils  sont  d’aborii, 
verts  ,  et  ensuite  rouges  à  l’époque  de  leur  maturité  ;  leur  surface  qui 
est  alors  unie ,  se  noircit  après  et  se  ride  en  séchant.  Tantôt  ces  grappes 
naissent  dans  la  partie  moyenne  des  tiges  ,  sur  les  nœuds  et  opposées, 
•  au  pétiole  des  feuilles  ;  tantôt  elles  viennent  à  l’extrémité  des  tiges. 

Ce  poivrier  fleurit  tous  les  ans,  et  même  deux  fois,  quand  il  est 
vigoureux.  La  récolte  de  ses  fruits  se  fait  quatre  mois  après  la  chute, 
des  fleurs,  et  on  les  expose  au  soleil  pendant  seplà  huit  jours,  pendant 
lesquels  l’écorce  se  noircit.  On  trouve  cette  plante  dans  les  îles  de  Java 
«t  de  Sumatra,  et  dans  tout  le  Malabar.  On  la  multiplie  de  bouture  , 
qu’on  place  au  pied  des  arbres  qui  servent  à  la  soutenir;  ou  bien  on 
lui  donne  pour  appui  des  échalas,  comme  à  la  vigne. 

En  ôtant  au  poivre  noir  son  écorce  ,  on  en  fait  le  poivre  blanc ,  qui 
est  celui  qu’on  nous  apporte  aujourd’hui  en  plus  grande  quantité.  On 
enlève  cette  écorce  en  faisant  macérer  dans  beau  de  la  mer  le  poivre 
noir  :  l’écorce  extérieure  s’enfle  et  s’ouvre  par  la  macération  ,  et  on, 
en  retire  très-facilement  le  grain  qui  est  blanc  et  que  l’on  sèche  ;  U 
«si  beaucoup  plus  doux  queje  noir,  et  lui  est  préférable. 


Ce  n’es!  pas  seulement  îa  graine  de  poivre  qui  a  de  l’acrimonie,  dit 
Geoffroy,  Mat,  /nédic.  d’où  ceci  a  élé  traduit ,  c’est  toute  la  plante: 
les  feuilles  vertes  ou  sèches,  les  sarmens,la  racine,  quand  on  les 
mâche ,  brûlent  la  langue  et  le  gosier  ,  et  excitent  >la  salivation. 

Le  Poivrier  ou  Poivre-long,  Piper  longum  orientale  C.  B. 
p.  4:2.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente  par  ses  tiges  moins  li¬ 
gneuses  ,  par  ses  feuilles  plus  longues  ,  plus  minces  ,  plus  molles  ,  d’un 
vert  plus  obscur  ,  incisées  à  la  hase  ,  et  garnies ,  à  droite  et  à  gauclie 
de  la  nervure  principale  ,  de  Irois  autres  nervures  saillantes.  Les  fleurs 
sont  partagées  en  cinq  ou  six  lanières  ,  et.  fortement  attachées  aux 
fruits.  Le  fruit  est  grisâtre,  long  d’un  pouce  et  demi ,  semblable  aux 
chatons  du  bouleau  ,  oblong  cylindrique  ,  et  cannelé  obliquement 
comme  en  spirale,  avec  des  tubercules  placés  en  forme  de  reseau.  11 
est  partagé  intérieurement  en  plusieurs  petites  loges  membraneuses  , 
dans  chacune  desquelles  se  trouve  une  seule  graine  arrondie,  à  peine 
large  d’une  ligne  ,  noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d’une  sa¬ 
veur  âcre,  chaude  et  un  peu  amère.  Le  bon  poivre-long  doit  être  ré¬ 
cent  ,  entier  ,  bien  nourri  ;  il  doit  faire  sur  la  langue  une  impression 
tardive,  mais  qui  dure  :  on  rejette  celui  qui  est  troué,  carié  ou  fal¬ 
sifié.  Pour  mettre  ce  fruit  dans  le  commerce  /  on  le  cueille  avant  sa 
maturité,  et  on  le  fait  dessécher.  La  plante  qui  le  donne  croît  au 
Bengale,  et  s’appelle  pimpilin  ,  plinpli/n  ou  eattu-tirpali. 

Le  Poivrier  pédicellé  ou  Cubèbe  ,  Piper  cubeba  Linn.,  a  des 
feuilles  ovales,  pointues,  obliques  à  leur  base,  avec  des  nervures 
vagues,  et.  des  fleurs  dioïques  qui  forment  des  épis  latéraux  et  soli¬ 
taires  portés  par  un  pédoncule;  ses  fruits  sont  sphériques  ,  sembla¬ 
bles  au  poivre  noir,  un  peu  plus  grands,  et  pédicellés.  Ils  ont  une 
écorce  ridée,  d’un  brun  cendré:  et  ils  contiennent  une  semence  arron¬ 
die,  noirâtre  au-dehors ,  blanche  intérieurement ,  d’une  saveur  douce, 
âcre  et  aromatique.  Cette  plante  est  vivace.  Elle  croît,  dans  l’Inde,  à 
Ptle-de-France  et  dans  celle  de  Java.  C’est  principalement  de  celte 
dernière  île  qu’on  apporte  en  Europe  les  fruits  de  cubèbe.  Il  y  eu  a  de 
deux  sortes  ;  les  uns  mûrs,  les  autres  cueillis  avant  leur  maturité. 
Ceux-ci  sont  légers,  ridés,  et  leur  amande  est  petite  et  flasque.  Les 
autres  ont  une  surface  lisse  ,  une  amande  pleine  et  tendue,  et  pèsent 
par  conséquent  davantage.  On  retire  de  ces  fruits  une  huile  essentielle 
aromatique  abondante. 

L’usage  du  poivre  est  général.  On  le  mêle  aux  alimens  ,  soit  pour 
exciter  l’appétit,  soit  pour  faciliter  la  digestion.  Les  Indiens  ,  dans 
les  foiblesses  d’estomac,  boivent  de  l’eau  dans  laquelle  ils  ont  fait 
infuser  une  grande  quantité  de  poivre-long.  En  le  faisant  fermenter 
dans  Peau  ,  ils  en  tirent  un  esprit  ardent.  Ils  sont  dans  l’usage  de 
confire  ce  poivre  et  le  poivre  noir  dans  la  saumure  ou  le  vinaigre  ,  et 
le  servent  ainsi  préparé  sur  leurs  tables  ,  sur-tout  dans  les  mois  plu¬ 
vieux.  Parmi  nous  ,  le  poivre  noir  est  celui  dont  on  se  sert  le  plus 
dans  les  cuisines  ;  le  blanc,  comme  moins  fort ,  est  plus  recherché 
par  les  gens  d’un  goût  délicat  ;  le  long  n’est  guère  employé  qu’en 
médecine. 

Ces  trois  sortes  de  poivre  ont  à-peu-près  les  mêmes  propriétés.  Hs 
échauffent,  dessèchent,  sont  atténuant» ,  résolutifs,  apéritifs.  Ils  rafler- 


missent  les  Fibres  trop  relâchées  des  viscères,  et  leur  donnent  du 
jeii  ;  ils  raniment  les  esprits  ,  augmentent  le  mouvement  du  sang,  et 
sont  employés  avec  succès  dans  les  coliques  et  les  crudités  de  l’eslo-* 
mac.  L e  poivre  noir  est.  ,  dit-on  ,  très-bon  pour  chasser  les  poux  dü 
la  tête  des  enfans  ,  et  pour  préserver  les  pelleteries  des  teignes. 

Autrefois  les  Hollandais  éloient  seuls  en  possession  de  vendre  cet'e 
épicerie.  Mais  l’illustre  intendant  de  Flle-de-France ,  M.  Poivre,  a. 
introduit  dans  celte  île  le  poivrier  qu’on  y  cultive  avec  succès,  ainsi 
que  dans  la  Guiane  française.  Voyez  l’article  Epices.  (D.) 

POIVRE  D’AFRIQUE  ou  POIVRE  INDIEN.  C’est  îe 
fruit  du  C  an  a  no  aromatique.  Voyez  ce  mot.  (R) 

POIVRE  D’AMÉRIQUE.  C’est  le  Molle  du  Pérou, 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

POIVRE  DÊCUMANE.  Les  Brasiîiens  fonl  îe  plus  grand 
cas  de  celte  plante,  qu’ils  regardent  comme  une  panacée  uni¬ 
verselle  et  qui  paroît  en  effet  être  sudorifique  à  un  haut  degré. 
Us  l’appellent  saborandi.  (B.) 

POIVRE  D’EAU.  On  nomme  vulgairement  ainsi  la  Re¬ 
nouée  per  sic  aire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DE  GUINÉE  est  le  Canano  aromatique  d’une 
part  et  le  Piment  long  de  l’autre  ( Voyez  ces  mots.),  et  à 
Cayenne  FUnone  d’une  seule  couleur.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DELA  JAMAÏQUE  est  le  Myrthe  piment. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DES  MURAILLES.  C’est  FOrpin  brûlant* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

POIVRE  DÉS  NÈGRES.  On  donne  ce  nom  h  Cayenne 
à  FUnone  d’une  seule  couleur,  dont  le  fruit  serl  à  assaU 
sonner  les  viandes  des  nègres,  Fécorce  à  teindre  leurs  étoffes 
et  à  tanner  leurs  cuirs.  Lamarck  appelle  aussi  de  ce  nom  le 
Fagarier  de  la  Cutané.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POIVRE  A  QUEUE.  Petite  espèce  de  cnbèbe  qui  appar-* 
tient  à  un  arbre  inconnu.  Voyez  au  mot  Cubèee.  (B.) 

POIVRE  RÉTICULÉ.  Les  habilans  dé  Saint-Domingue 
se  servent  fréquemment  de  la  décoction  de  sa  racine  pour  se 
guérir  d’une  maladie  càusée  par  la  suppression  de  la  transpi¬ 
ration  ;  maladie  qu’ils  appellent  mal  d’estomac.  (B.) 

POIVRETTE  COM  MUNE.  On  appelle  ainsi  les  semences 
de  la  Nivelle  communk.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POIVRIER  DU  JAPON.  C’est  le  Fagarier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POIX  BLANCFIE ,  POIX  CB  ASSE ,  POIX  DE  BOUE- 
GENNE ,  POIX  GRECQUE,  POIX  NOIRE,  POIX  RE¬ 
SINE  ,  POIX  VÉGÉTALE.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 
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POIX  JUIVE.  Voyez  Asphalte ,  oli  plutôt  l’article  Bï- 

TUME.  (S.) 

POIX  MINÉRALE,  bitume  de  couleur  noire  et  d’une 
consistance  molle  comme  celle  de  la  poix.  On  en  trouve  assez 
souvent  aux  environs  des  anciens  volcans ,  en  Auvergne ,  dans 
leVélay,  en  Hongrie,  &c.  Voyez  Bitumes.  (Pat.) 

POIX  VÉGÉTALE  ,  POIX  RÉSINE,  nom  d’une  sub¬ 
stance  résineuse  produite  par  une  espèce  de  sapin  qu’on 
appelle  pesse ,  picéa  ou  èpicia.  C’est  le  pinas  abies  de  Lin- 
næns ,  et  non  son  pinus  picea.  Cet  illustre  botaniste  s’est 
trompé  en  donnant  ce  dernier  nom  à  un  arbre  qui  produit, 
non  la  poix  du  commerce  ,  mais  la  Térébenthine.  Voyez 
ce  dernier  mot. 

Les  épicias  fournissent  de  la  poix  tant  qu’ils  subsistent  ;  on 
en  voit  dont  on  tire  de  la  poix  en  abondance,  quoiqu’ils 
aient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre.  Quand  ces  arbres  ont 
fourni  beaucoup  de  résine,  si  leur  bois  n’est  pas  devenu 
rouge  ,  il  est  propre  à  faire  de  la  charpente  ,  de  la  menuise¬ 
rie,  des  bardeaux ,  des  seaux  ,  &c.  Chaque  arbre  ,  s’il  est  vi¬ 
goureux  et  planté  dans  un  bon  fonds,  peut  rendre  par  année 
trente  à  quarante  livres  de  poix  ,  et  pendant  vingt-cinq  à 
trente  ans. 

La  manière  de  recueillir  la  poix  est  très-bien  détaillée 
dans  Duhamel.  C’est  lui  qui  va  parler. 

ce  II  découle  naturellement  de  l’écorce  des  épicias,  dit  cet 
auteur  célèbre,  des  larmes  de  résine  qui,  en  s’épaisissant, 
sont  une  espèce  d’encens;  mais  pour  avoir  la  poix  en  plus 
grande  abondance,  on  emporle  dans  le  temps  de  la  sève  ,  qui 
arrive  au  mois  d’août,  une  lanière  d’écorce,  en  observant  de 
ne  point  entamer  le  bois....  Si  l’on  apperçoit  sur  des  épicias 
qui  sont  entaillés  depuis  long-temps  ,  que  les  plaies  sont  pro¬ 
fondes  ,  c’est  parce  que  le  bois  continue  à  croître  tout  autour 
de  l’endroit  qui  a  été  entamé;  et  comme  il  ne  fait  point  de 
productions  ligneuses  dans  l’étendue  de  la  plaie  ,  peu  à  peu 
ces  plaies  parviennent  à  avoir  plus  de  dix  pouces  de  profon¬ 
deur.  Les  plaies  augmentent  aussi  en  hauteur  et  en  largeur  , 
parce  que  l’on  est  obligé  de  les  rafraîchir  toutes  les  fois  qu’on 
ramasse  la  poix ,  afin  de  détruire  une  nouvelle  écorce  qui  se 
formeroit  tout  autour  delà  plaie ,  et  qui  empêcheroit  la  résine 
de  couler,  ou  plutôt  pour  emporter  une  portion  d’écorce  qui 
devient  calleuse  en  cet  endroit,  lorsqu’elle  a  rendu  sa  résine. 
Bien  loin  que  ces  entailles  et  cette  déperdition  de  résine 
fassent  tort  aux  épicias ,  on  prétend  que  ceux  qui  sont  plantés 
dans  des  terrains  gras  ,  périroient  si  l’on  ne  tiroit  pas  par  des 
entailles  une  partie  de  leur  résine» 
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-»  Tous  les  ans  les  épicias  ord  inaires  dont  les  cônes  sont  très- 
longs  ,  et  dont  les  feuilles  sont  d’un  vert  plus  clair  que  celles 
des  sapins  ,  fournissent  la  poix  pendant  les  deux  sèves,  c’est- 
à-dire  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’en  septembre;  mais  les 
récoltes  sont  plus  abondantes  quand  les  arbres  sont  en  pleine 
sève  ,  et  l’on  en  ramasse  plus  ou  moins  souvent,  suivant  que 
le  ter  rein  est  plus  ou  moins  substantiel  ;  en  sorte  que  dans  les 
terreins  gras  on  fait  la  récolte  tous  les  quinze  jours  ,  en  dé¬ 
tachant  la  poix  avec  un  instrument  qui  est  taillé  d’un  côté 
comme  le  fer  d’une  hache  ,  et  de  l’autre  comme  une  gouge. 
Ce  fer  sert  encore  à  rafraîchir  la  plaie  toutes  les  fois  qu’on 
ramasse  la  poix. 

))  Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  cette  substance  rési¬ 
neuse  ne  sort  point  du  bois ,  mais  la  plus  grande  quantité 
transsude  entre  le  bois  et  l’écorce.  Elle  se  lige  aussi-tôt  qu’elle 
est  sortie  des  pores  de  l’arbre.  Elle  ne  coule  point  à  terre, 
mais  elle  reste  attachée  à  la  plaie  en  grosses  larmes  ou  flo¬ 
cons;  c’est  ce  qui  établit  une  si  grande  différence  entre  la 
poix  que  fournissent  les  épicias  ,  et  la  térébenthine  que  don¬ 
nent  les  sapins. 

»  Les  épicias  ne  se  plaisent  pas  dans  les  pays  chauds;  mais 
s’il  s’y  en  trouvoit  ,  il  pourroit  arriver  que  la  poix  qu’ils 
fourniroient  seroit  coulante  presque  comme  la  résine  des 
sapins.  On  sait  que  la  chaleur  amollit  les  résines  au  lieu  de 
les  dessécher,  et  ceux  qui  ramassent  la  poix  des  épicias  re¬ 
marquent  qu’elle  11e  tient  point  à  leurs  mains  lorsque  l’air 
est  frais  ,  et  qu’elle  s’y  attache  au  contraire  quand  il  fait 
chaud.  Alors  iis  sont  obligés  de  se  les  frotter  avec  du  beurre 
ou  de  la  graisse  ,  afin  d’empêcher  celte  poix ,  qui  est  gluante, 
de  coller  leurs  doigts  les  uns  contre  les  autres....  La  poix  des 
jeunes  épicias  est  plus  molle  que  celle  des  vieux ,  mais  elle 
11’est  jamais  coulante. 

:»  Dans  les  forêts  des  épicias  qui  sont  sur  des  rochers,  011 
apperçoii  beaucoup  de  racines  qui  s’étendent  souvent  hors 
de  terre.  Si  on  les  entaille,  elles  fournissent  de  la  poix  en  abon¬ 
dance  ;  mais  cette  poix  est  épaisse  comme  celle  qui  coule  des 
entailles  faites  aux  troncs....  Enfin  ,  la  poix  des  épicias  est 
suffisamment  sèche  pour  être  mise  dans  des  sacs.  C’est  dans 
cet  état  que  les  paysans  la  transportent  dans  leurs  maisons 
pour  lui  donner  la  préparation  dont  on  va  parler. 

»  On  met  la  poix  avec  de  l’eau  dans  de  grandes  chaudières; 
un  feu  modéré  la  fond  ;  ensuite  on  la  verse  dans  des  sacs  de 
toile  forte  et;  claire, qu’on  porte  sous  des  presses,  qui  appuyant 
dessus  peu  à  peu  font  couler  la  poix  pure  et  exemple  de 
toutes  immondices  ;  alors  011  la  verse  dans  des  barils  ,  et  c’est 
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en  cet  état  qu’on  la  vend  sous  le  nom  de  poix  grasse ,  de  poix 
de  Bourgogne .  On  met  rarement  celle  poix  en  pain ,  sur-tout 
quand  on  veut  la  transporter  au  loin,  parce  que  la  moindre 
chaleur  Taltendrit  et  la  fait  applalir.  On  la  renferme  encore 
dans  des  cabas  d’écorce  de  tilleul.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  regarde  la  poix  blanche ,  ou  pour  mieux  dire  la  poix 
jaune.  On  en  vend  aussi  de  noire,  qui  est  préparée  avec  celle 
poix  jaune ,  et  dans  laquelle  on  met  du  noir  de  fumée.  Pour 
bien  incorporer  ces  deux  substances,  on  fait  fondre  à  petit, 
feu,  et  doucement,  la  poix  jaune  ,  dans  laquelle  on  mêle  une 
certaine  portion  de  noir  de  fumée  :  ce  mélange  s’appelle  la 
poix  noire  ;  mais  elle  est  peu  estimée....  Dans  les  années 
chaudes  et  sèches  ,  la  poix  est  de  meilleure  qualité  ,  et  la  ré¬ 
colte' en  est  plus  abondante  que  dans  celles  qui  sont  fraîches 
et  humides. 

))  Si  l’on  met  cette  poix  grasse  dans  des  alambics  avec  de 
l’eau,  il  passe  avec  l’eau ,  par  la  distillation  ,  une  huile  essen¬ 
tielle,  et  la  poix  qui  reste  clans  la  cucurbite  est  moins  grasse 
qu’elle  ne  l’étoit  auparavant;  elle  ressemble  alors  à  la  colo¬ 
phane  ;  mais  l’huile  essentielle  montée  avec  l’eau,  n’est  pas 
de  Y  esprit  de  térébenthine ,  c’est  de  Y  esprit  de  poix  ,  qui  est 
d’une  qualité  différente  et  fort  inférieure.  Comme  on  a  cou¬ 
tume  de  le  vendre  pour  esprit  de  térébenthine  ,  on  doit 
prendre  des  précautions  pour  n’être  pas  trompé,  sur-tout 
lorsqu’il  est  important  d’avoir  de  véritable  huile  essentielle 
de  térébenthine ,  soit  pour  les  medicamens,  soit  pour  dis¬ 
soudre  certaines  résines  concrètes....  On  fait  la  véritable  es¬ 
sence  de  térébenthine  en  distillant  avec  beaucoup  d’eau  celle 
qu’on  retire  des  vessies  du  sapin.  La  térébenthine  qui  a  été 
ramassée  au  mois  d’août  fournit  un  quart  d’essence  ,  c’est-à- 
clire  que  de  quatre  livres  de  belle  térébenthine  on  en  tire 
une  livre  d’essence. 

Dans  les  forêts  épaisses  où  le  soleil  ne  peut  pénétrer,  on 
fait  toutes  les  entailles  du  côté  du  midi;  mais  clans  celles  où  le 
soleil  pénètre,  ce  qui  est  rare  ,  on  les  fait  indifféremment  de 
tous  les  côtés,  pourvu  néanmoins  que  ce  ne  soit  pas  du  coté 
du  vent  de  pluie.  On  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  entailles 
à  un  gros  épicia ;  mais  on  a  l’attention  de  n’en  point  faire, 
comme  on  vient  de  le  dire,  du  côté  où  la  pluie  vient  en 
plus  grande  abondance.  Quand  on  ne  fait  qu’une  plaie  aux 
épicias ,  ils  fournissent  la  poix  pendant  un  grand  nombre 
d’années.  11  y  a  des  arbres  pourris  en  dedans  qui  donnent 
encore  de  la  poix ,  parce  qu’à  mesure  qu’une  couche  inté¬ 
rieure  se  pourrit ,  il  s’en  forme  de  nouvelles  à  l'extérieur. 
^Lorsqu’on  a  fait  plusieurs  entailles,  l’humidité,  sur-tout 
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dans  des  temps  de  neige,  pénètre  ta  substance  ligneuse ,  et 
occasionne  une  maladie  qui  annonce  que  le  bois  tombera 
bientôt  en  pourriture  ;  le  cœur  de  l’arbre,  de  blanc  qu’il  doit 
être,  devient  rouge;  plus  le  bois  rouge  s’étend  en  hauteur, 
plus  il  approche  de  la  circonférence  du  tronc,  et  plus  l’arbre 
approche  de  sa  fin  ». 

La  poix  végétale  est  d’un  grand  usage  dans  la  marine  et 
dans  quelques  arts.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  plusieurs 
autres  substances  résineuses  composées,  auxquelles  on  donne 
aussi  le  nom  de  poix ,  telle  que  la  poix  noire ,  &c.  Voyez  les 
mots  Galipot,  Goudron  et  Sapin.  (D.) 

POKKO.  Voyez  Pélican.  (  Vieill.) 

POLATOUCHE  (Fteromys) ,  genre  de  quadrupèdes  de 
la  famille  des  Ecureuils  et  de  l’ordre  des  Rongeurs.  Voyez 
ces  mots. 

Les polatoucJies  ne  diffèrent,  des  écureuils  proprement  dits, 
qu’en  ce  qu’ils  ont  la  peau  du  corps  prolongée  latéralement  et 
formant  une  membrane  aidant  à  voltiger  ;  ils  se  distinguent 
de  Yaye-aye ,  qui  .entre  dans  la  même  famille ,  par  leurs  pouces 
qui  sont  rapprochés  des  doigts  süivans,  tandis  que  dans  ce  qua¬ 
drupède  ,  le  pouce  des  pieds  postérieurs  est,  écarté. 

Ce  genre  ne  renferme  que  trois  espèces,  le  Polatouche  de 
Sibérie,  le  Taguan.  de  Madagascar  elle  Grand  écureuil 
VOLANT  DE  BoTANY-tBaI. 

Polatouche  (  Sciants  palans  Linn. ,  Erxleb.  ).  Ce  petit  quadru¬ 
pède,  que  l’on  commit  principalement  sous  le  nom  d’ écureuil  volant , 
a  plus  de  ressemblance  pour  ia  forme  extérieure  du  corps  et  pour  la 
qualité  du  poil,  avec  les  rats  qu’avec  tout  autre  animal;  mais  par 
l’organisa  lion  interne,  il  se  rapproche  davantage  de  Y  écureuil.  Le 
nez  du  polatouche  est  à  proportion  moins  gros,  que  celui  de  ce  dernier  ; 
ses  oreilles  sont  plus  distinctes  Tune  de  l’autre ,  et  ses  yeux  sont  pro- 
porlionuellement  plus  gros  et  plus  saillans;  les  oreilles  sout  nues,  la 
queue  est  garnie  sur  le  côté  de  poils  moins  Jougs  que  ceux  de  Y  écu¬ 
reuil  ;  entre  le  bras  et  le  pied  est  étendue  une  membrane ,  qui  n’est 
qu’un  prolongement  de  la  peau  latérale  du  corps,  et  qui  forme  pour 
l’animal  une  espèce  de  parachute  ,  car  elle  ne  peu!  servir  au  vol  de 
bas  en  haut  ,  et  ne  sert  qu’à  retarder  la  chute  de  haut  en  bas,  ou  à 
prolonger  l’élan  oblique  que  se  donne  souvent  le  polatouche  pour 
passer  d’une  branche  d’arbre  à  une, autre.  On  remarque  au  carpe  du 
squelette  un  os  long  de  cinq  lignes ,  en  forme  d’éperon  ,  qui  s’étend 
obliquement  et  en  haut  le  long  du  bord  de  la  membrane,  qui  forme 
les  ailes  de  ce!  animal. 

Le  poil  du  dessus  du  corps  est  ordinairement  mêlé  de  cendré  et 
de  jaunâtre;  il  y  a  une  tache  blanchâtre  au-dessous  de  chaque  œil 
qui  est  bordé  de  noir  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc,  avec  quelques, 
taches*  jaunâtres.  Il  existe  cependant  une  variété  toute  biançhe  dut 

po.latouchèi 


\ 


3*8  POt 

Le  polatouche  se  trouve  dans  les  contrées  les  plus  Septentrionale» 
et  les  plus  froides  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  ,  il  est  même  plus 
commun  sur  ce  dernier  continent.  Il  habite  les  lieux  élevés,  et  fait 
son  nid  dans  les  trous  des  arbres  ;  il  n’en  sort  qu’à  la  brune  ou  pen¬ 
dant  la  nuit,  pour  chercher  sa  nourriture  sur  les  bouleaux.  Elle  con¬ 
siste  dans  les  chatons  de  ces  arbres,  qui  fleurissent  au  printemps  ,  et 
qui  sont  chargés  de  semences  en  été,  de  sorte  qu'il  y  trouve  sa  pâture 
pendant  toute  l’année  :  il  mange  aussi  les  bourgeons  et  les  boutons 
des  pins.  On  le  voit  rarement  à  terre,  quoiqu’il  ait  soin  d’aller  dé¬ 
poser  ses  ordures  au  pied  de  l’arbre  qu’il  habite;  elles  fout  facile¬ 
ment  découvrir  son  gîte,  qu’on  auroit  beaucoup  de  peine  à  trouver 
sans  cela. 

Ce  petit  animal ,  à  peine  long  de  cinq  pouces  ,  exécute  des  sauts  de 
vingt  brasses,  au  moyen  de  ses  membranes  et  de  sa  queue.  Il  ne  peut 
pas  prendre  une  direction  horizontale,  mais  seulement  une  perpen¬ 
diculaire  oblique ,  de  sorte  qu’il  saute  de  la  cime  d’un  arbre  au  milieu 
d’un  autre.  Lorsqu’il  grimpe  sur  les  bouleaux  ,  on  le  distingue  diffi¬ 
cilement  d’avec  l’écorce  blanche  de  cet  arbre,  et  sur-tout  vers  le 
soir,  par  rapport  à  la  couleur  de  sa  peau ,  qui  est  d’un  blanc  grisâtre. 
Le  nombre  de  ses  petits  varie  entre  deux  et  quatre;  ils  sont  nus  et 
aveugles  à  leur  naissance  ;  la  mère  se  tient  toute  la  journée  dans 
son  nid  ,  les  enveloppant  avec  sa  peau,  les  couvrant  de  mouss-e 
au  coucher  du  soleil ,  et  les  abandonnant  pour  aller  chercher  sa  nour¬ 
riture.  Les  petits  croissent  lentement.  Leur  poil  et  leurs  dents  incisives 
ne  paroissent  qu’au  bout  de  six  jours  ;  il  paroîl  qu’ils  ne  voient  que  le 
quatorzième  jour  après  leur  naissance. 

Pallas  ,  d’après  qui  nous  donnons  ces  détails  sur  les  habitudes  du 
polatouche  ,  essaya  en  vain  d’en  élever  une  nichée  ;  lorsque  les  petits 
commencèrent  à  voir  clair,  la  mère  se  mit:  en  devoir  de  les  tuer  (4 
de  les  manger ,  après  quoi  elle  ne  tarda  pas  elle-même  à  périr.  Les 
polatouches  se  prennent  difficilement  au  piège  et  pendant  l’hiver. 

Vosmaer  a  vu  deux  petits  polatouches  vivans,  mais  qui  n’ont  pas 
vécu  long-temps  à  la  ménagerie  du  prince  d’Orange.  Ils  dormoient 
presque  toute  la -journée ,  étoient  très-peureux,  aimoient  beaucoup 
la  chaleur,  et  si  on  les  découvrait,  se  fourroient  au  plus  vile  sous  la 
laine  qu’on  leur  donnoit  pour  se  coucher.  Leur  nourriture  étoil  du 
pain  trempé  ,  des  fruits,  qu'ils  maugeoienl  de  la  même  façon  que  les 
écureuils ,  avec  leurs  patles  de  devant  et  assis  sur  leur  derrière. 

La  fourrure  de  ces  animaux  est  très-fine  et  assez  estimée  ;  on  leur 
fait  la  chasse  pour  se  la  procurer,  et  c’est;  au  moyen  de  filets  que 
l’on  tend  sur  les  trous  de  l’arbre  où  l’on  soupçonne  qu’il  y  en  a  quel¬ 
qu’un  ,  et  ensuite  on  les  en  fait  sortir  en  y  introduisant  de  la  fumée  ; 
ils  ne  tardent  point  à  s’embarrasser  dans  les  filets  eu  voulant  se 
sauver. 

Ce  quadrupède,  dont  le  nom  de  polatouche  est  russe,  a  reçu  des 
Moscovites  celui  de  létaga  ;  des  Polonais,  ceux  de  wiewiorha  et  de 
lalaiaca  ;  des  balivages  du  Canada  ,  celui  de  sahonesqnanta ,  etc.  C’est 
le  mus  ponlicus  qui  Scythicus  de  Gesner  ;  le  sciurus  A nierieanus 
volans  de  Hay  ;  Y  écureuil  volant  de  Catesby,  et  d’une  foule  d’autres 
auteurs  ,  etc. 
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Ta'Güan  (  Sciurus  petaurista  Pallas  ;  Miscell. ,  Zooïog.  ,  p.  , 
îab.  6  ,  fig.  1,2;  Linn.  ,  Syst.  nat.  ,  édit.  i3,  gen.  25 ,  sp.  28  et  1 1  ; 
Sciurus  s  agit  la  Erxleb.  ;  Syst.  reg.  Anim. ,  gen.  3g,  sp.  19-) 

Lie  taguan  est  beaucoup  plus  grand  que  le  polatouche  proprement 
dit:  il  a  vingt  à  vingt-quatre  pouces  de  longueur,  tandis  que  le  pola- 
touche  n’en  a  que  cinq;  sa  queue,  longue  de  vingt  pouces,  n’est  point 
applatie  et  garnie  de  poils  distiques  comme  celle  de  ce  dernier,  mais 
de  forme  ronde,  assez  semblable  à  celle  du  chat ,  et  couverte  de  longs 
poils  bruns  noirâtres.  Du  reste,  la  forme  du  corps  est  à-peu-près  la 
même  dans  ces  deux  animaux,  et  l’on  remarque  dans  le  taguan  les 
prolongemens  de  la  peau  des  flancs  comme  dans  le  polatouche . 

La  tête  du  taguan  est  petite  à  proportion  du  corps;  le  nez  est  noir  ; 
le  tour  des  yeux  et  les  mâchoires  sont  noirs  aussi,  mais  mêlés  de 
quelques  poils  fauves  ;  les  joues  et  le  dessus  de  la  tête  sont  mêlés  de 
noir  et  de  blanc;  les  plus  grands  poils  des  moustaches  sont  noirs,  et 
ont  un  pouce  dix  lignes  et  deux  pouces  de  longueur  ;  les  oreilles  sont , 
comme  dans  les  écureuils ,  garnies  de  grands  poils  noirâtres,  qui  ont 
jusqu’à  quatorze  lignes  de  longueur;  derrière  les  oreilles,  les  poils 
sont  d’un  brun  marron ,  et  ils  ont  plus  de  longueur  que  ceux  du  corps  ; 
le  dessous  du  cou  est  d’un  fauve  foncé  ,  mélangé  de  noir*  les  bras  ou 
jambes  de  devant  jusqu’au  poignet,  où  commence  le  prolongement 
de' la  peau  ,  sont,  ainsi  que  cette  peau  elle-même,  d’un  noir  mélangé 
de  fauve;  le  dessous  de  celte  peau  est  d’une  couleur  cendrée,  mêlée 
de  fauve  et  de  brun  ;  tout  le  poil  de  dessus  le  corps,  depuis  le  sommet 
de  la  tète  jusqu’à  la  queue,  est  jaspé  de  noir  et  de  blanc,  et  cette  der¬ 
nière  couleur  domine  en  quelques  endroits;  la  longueur  de  ce  poil 
est  d’environ  un  pouce;  les  cuisses,  au-dessous  du  prolongement  de 
la  peau,  sont  d’un  fauve  où  le  noir  domine;  les  jambes  et  les  pieds 
sont  noirs;  les  ongles,  qui  ont  cinq  lignes  de  longueur,  sont  assez 
courts;  le  dessous  du  corps  est  d’un  blanc  gris,  qui  s’étend  jusque 
sous  le  cou  ;  la  queue  esî  garnie-de  longs  poils,  qui  ont  dix-huit  lignes 
de  longueur;  ce  poil  est  d’un  gris  noir  à  l’origine  de  la  queue,  et 
devient  toujours  plus  noir  jusqu’à  l’extrémité. 

Ce  quadrupède ,  quejjl’ou  a  improprement  appelé  chat-volant ,  singe- 
volant,  etc.  se  trouve  aux  Indes  méridionales  et  aux  îles  Philippines. 

Ecureuil-volant  de  Boxa  n  y -B  a  y  ou  de  l’île  Norfolk.  Ce 
quadrupède,  du  genre  polatouche ,  a  été  décrit  par  Philip  ;  il  est 
de  la  même  proportion  que  X écureuil  cendré  d’ Amérique  ;  le  dessus 
du  corps  est  de  la  même  couleur;  la  partie  inférieure  est  blanche; 
on  voit,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  la  queue,  une  raie  d’un 
noir  foncé ,  ainsi  qu’une  tache  de  chaque  côté  de  la  tête,  derrière  les 
narines ,  et  qui  passe  au-dessus  des  yeux ,  et  se  termine  près  du  petit 
angle  ;  les  oreilles  ne  se  relèvent  pas  au-dessus  de  la  tête  ;  de  chaque 
côté  du  corps  est  une  large  membrane  semblable  à  celle  du  polatouche 
et  du  taguan;  cette  membrane  joint  les  pattes  de  devant  à  celles  de 
derrière;  elle  est  noire,  bordée  de  blanc;  la  queue  est  d’une  belle 
couleur  cendrée  ;  la  longueur  de  la  tête  à  la  croupe  est  de  neuf  pouces  ; 
la  queue  en  a  dix.  (Desmt.) 

POLATUCHA.  nom  russe  du  Polatouche,  Voyez  ce 

mot.  (S.) 
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POLCHE.  C’est  à  Flîe-de-France  la  Ketmie  a  feuilles 
PE  peuplier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Pleuro- 
necte,  le  Pleuronectes  cynoglossus  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLE.  On  a  donné  ce  nom  à  l’extrémité  d’une  droite  qui , 
étant  perpendiculaire  à  un  plan  circulaire,  passe  par  son 
centre.  Cette  droite  perpendiculaire  au  plan,  et  passant  par 
son  centre,  est  appelée  axe.  Ainsi,  les  pôles  d’un  cercle  sont 
les  deux  extrémités  de  son  axe;  les  pôles  d’une  sphère  sont 
les  deux  extrémités  de  l’axe  de  celle  sphère,  c’est-à-dire,  deux 
points  qui  sont  distans  de  90  degrés  ,  dans  des  sens  opposés  , 
de  tous  les  points  de  la  circonférence  de  l’équateur  de  cette 
sphère. 

Pô/es  de  l’aimant.  On  appelle  ainsi  les  côtés  de  l’aimant  où  la 
vertu  magnétique  se  concentre ,  et  qui ,  lorsque  l’aimant  a  la  faculté 
de  se  mouvoir,  se  dirigent  vers  les  pôles  du  monde. 

Pôles  de  /' écliptique .  Deux  points  situés  aux  deux  extrémités  de  l’axe 
de  l’écliptique.  De  ces  deux  pôles ,  l’un  est  appelé  pôle  septentrional  ou 
boréal ,  parce  qu’il  est  placé  dans  la  partie  septentrionale  du  monde, 
et  l’a u Ire  se  nomme  pôle  méridional  ou  austral ,  parce  qu’il  se  trouve 
dans  la  partie,  méridionale.  Chacun  de  ces  pôles  est  éloigné  de  vingt-» 
trois  degrés  et  demi  de  l’un  des  pôles  du  monde. 

C’est  sur  les  pôles  de  l’ écliptique ,  que  les  étoiles  paroissent  faire 
leur  révolution  d’occident  en  orient  dans  l’espace  d’environ  vingt- 
cinq  mille  sept  cent  quarante-huit  ans. 

Pôles  de  T  équateur.  Ces  pôles  sont  les  memes  que  les  pôles  du 
monde.  Voyez,  Pôles  du  monde. 

Pôles  de  T  horizon.  Les  deux  extrémités  de  l’axe  de  l’horizon.  De 
ces  deux  pôles ,  le  supérieur  est  celui  qu’on  nomme  zénith ,  et  l’in¬ 
férieur  est  celui  qu’on  appelle  nadir ,  Voyez  les  mots  Zénith  et 
Nadir, 

Pôles  du  méridien.  Les  deux  points  extrêmes  de  l’axe  du  méri¬ 
dien.  Ces  deux  points  sont  ceux  du  vrai  orient  et  du  vrai  occident, 
pris  sur  l’horizon,  ou  bien  ce  sont  les  deux  points  de  l’horizon  qui 
coupent  l’équateur  ;  c’est-à-dire  les  deux  points  où  le  soleil  se  lève 
et  se  couche  au  commencement  du  printemps  et  de  l’automne. 

De  ces  deux  jud/es  ,  Pun  s’appelle  pôle  oriental,  parce  qu’il  est  dans 
rhémisphère  oriental  ,  et  l’aulre  se  nomme  pôle  occidental ,  parce 
qu’il  est  dans  l’hémisphère  occidental. 

Pôles  du  monde .  On  appelle  ainsi  les  deux  extrémités  de  l'axe 
du  monde,  ç’esl-à-dire  de  Taxe  delà  terre  prolongé  jusqu’à  la  sphère 
céleste. 

De  ces  deux  pôles ,  l'un  est  placé  auprès  de  la  constellation  de 
l’ourse  ,  cl  est  appelé  ,  pour  celte  raison  ,  pôle  arctique ,  ou  pôle  sep~ 
tentrional ,  ou  pôle  boréal ;  l’autre,  qui  est  diamétralement  opposé 
au  premier,  se  nomme  pôle  antarctique ,  au  pôle  méridional ,  ou 
pôle  austral. 

Lest  sur  les  pôles  du  monde  que  les  étoiles  paraissent  faire  ,  cl’qrieaî 
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eu  occident,  leur  révolution  diurne  et  leur  révolulion  annuelle  ;  la 
première  dans  l’intervalle  de  vingt-trois  heures  cinquante-six  mi¬ 
nutes  quaire  secondes  ;  la  seconde,  dans  l'espace  de  trois  cent  soi¬ 
xante-cinq  jours  six  heures  neuf  minutes  dix  secondes  trente  tierces» 
Voyez  Étoile. 

Pôles  de  la  te?'re.  Ce  sont  les  deux  extrémités  de  l’axe  de  la  terre, 
c’est-à-dire  delà  droite,  qui  ,  étant  perpendiculaire  au  plan  de  l’équa¬ 
teur  terrestre  ,  passe  par  Je  centre  de  la  terre. 

C’est  sur  ces  deux  pôles  que  s’effectue,  d’occident  en  orient,  le 
mouvement  de  rotation  de  la  terre  dans  l’intervalle  de  vingt-trois 
heures  cinquante-six  minutes  quatre  secondes.  (Lie.) 

POLECÀT.,  nom  donné  par  les  Anglais  au  Conépate, 
espèce  de  quadrupède  du  genre  Mouffette.  J^oy.  ces  mots. 

(Desm.) 

POLÉMOINE ,  Polemonium ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Poeémonacées,  qui  a  pour  caractère  un  calice  urcéolé  à  cinq 
divisions  et  persistant;  une  corolle  en  roue,  à  tube  court  et 
à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  ;  cinq  étamines  à  fi  la  mens  dilatés 
à  leur  base  et  velus,  et  à  anthères  vacillantes  ;  un  ovaire  supé». 
rieur  ovale ,  à  style  simple  et  à  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  à  trois  valves  ,  munies 
dans  leur  milieu  d’une  nervure  ou  crête  longitudinale  sail¬ 
lante  ,  sur  laquelle  s’insèrent  les  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  106  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantes  à  feuilles  alternées  et  à  fleurs  disposées 
en  panicules  terminales.  On  en  compte  cinq  espèces.  La  plus 
commune  est  : 

La  PoLÈMOiNE  bleue  dont  les  feuilles  sont  pinnées  ,  les  fleurs 
droites  et  le  calice  plus  long  que  le  tube.de  la  corolle.  Elle  croit  eu 
Grèce  et  en  Asie,  et  est  cultivée  dans  les  jardins  d’agrément  sous 
le  nom  de  valériane  grecque.  C’est  une  plante  vivace  ,  d’un  beau  vert , 
qui  s’élève  à  deux  pieds,  et  qui  forme  des  touffes  d’un  aspect  très- 
agréable  quand  elles  sont  en  fle,qr.  Elle  a  peu  d’odeur,  mais  celte 
odeur  est  gracieuse.  Elle  varie  du  bleu  au  blanc  en  passant  par  toutes 
les  nuances  du  violet.  On  la  mulliplie  de  graine  et  de  plant  en¬ 
raciné.  Ordinairement  c’est  ce  dernier  moyen  qu’on  préfère  comme 
celui  qui  offre  des  jouissances  plus  promptes.  Pour  cela ,  il  suffit  de 
partager  une  vieille  touffe  en  plusieurs  morceaux^  et  de  les  planter 
séparément.  Cette  plante  est  peu  délicale  ;  cependant ,  pour  déve¬ 
lopper  tout  le  luxe  de  sa  parure  ,  elle  a  besoin  d’êlre  plantée  dans 
un  bon  lerrein  ,  et  à  élre  arrosée  lorsque  la  sécheresse  est  trop 
prolongée. 

Lorsqu’on  veut  avoir  des  polémoines  de  semences,  et  c’est  par  ce 
moyen  qu’on  a  des  variétés  de  couleur  ,  on  sème  la  graine  sur  cou¬ 
che  au  commencement  du  printemps,  et  ou  les  transplante  aussi-tôt 
qu’elles  en  .sont  susceplibles ,  ou  bien  on  la  sème  dans  du  terreau  pré-» 
paré,  à  une  bonne  exposition,  et  on  leur  laisse  donner  leur  première 
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tl-ur,  ayant  soin  d’arraclier  tous  les  pieds,  dont  la  nuance  ne  con¬ 
vient  point.  Plus  dans  ce  premier  âge  la  c.ulluré  est  bonne,  et  plus 
les  pieds  auront  des  fleurs  grandes  et  nombreuses. 

Les polétnoines  doublent  facilement,  mais  daus  cet  état  elles  nepor- 
duisent  pas  un  effet  plus  marqué  que  lorsqu’elles  sont  simples.  (B.) 

POLEMONACÉES ,  Polemoniœ  Juss. ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé;  une  corolle  ré¬ 
gulière  à  cinq  lobes;  cinq  étamines  insérées  vers  le  milieu 
du  tube  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  à  style  unique,  à 
stigmate  simple  ou  multiple  ;  une  capsule  recouverte  par  le 
calice  persistant  trilocuîaire ,  trivalve,  poiysperme  ,  à  valves 
munies  intérieurement  sur  leur  milieu  ,  d’une  nervure  ou 
crête  longitudinale  saillante ,  et  d’un  axe  central  Irigone, 
appliqué  par  ses  angles  contre  les  nervures;  une  ou  plusieurs 
semences  souvent  ombiliquées,  insérées  dans  l’angle  interne 
des  loges,  ou  portées  sur  l’axe  du  fruit;  à  embryon  droit  dans 
le  centre  d’un  périsperme  charnu  ;  à  cotylédons  elliptiques  , 
foliacés  et  à  radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  lige  herbacée  ou  fru¬ 
tescente,  ordinairement  rameuse  ,  qui  porte  des  feuilles  pres¬ 
que  toujours  simples ,  alternes  ou  opposées.  Leurs  fleurs  for¬ 
ment  souvent  aux  sommets  des  tiges  et  des  rameaux  ,  un  co- 
rymbe  d’nn  aspect  agréable. 

Ventenal,  de  quion  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte  à  cette 
famille  ,  qui  est  la  quatorzième  de  la  huitième  classe  de  son  Tableau 
du  régné  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  5  ,  n°.  10, 
du  même  ouvrage  ,  six  genres  sous  deux  divisions,  savoir  : 

Les  plombaginées ,  qui  ont  le  stigmate  simple  :  Loeselie  et  Dia- 
FENSÏE. 

Les  plombaginées  qui  ont  le  stigmate  mulliple  :  Phlox.,  Pôle-* 
moine,  Cantue  et  Coeée.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POLIACANTE ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
des  Chardons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PO  BICEPHALE  Voyez  Polycéphale.  (B.) 

POLÎCNÈME  ,  Polycnemum ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypélalées ,  de  la  triandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Chénopodées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  involucre 
ctiphylle,  à  pointe  épineuse;  un  calice  de  cinq  folioles  ovales , 
mucronées,  droites  et  persistantes  ;  point  de  corolle  ,  trois 
étamines  ;  un  ovaire  supérieur  arrondi,  à  style  très-court  et  à 
stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  marginée,  un  peu  applatie 
au  sommet,  apuminée  par  le  style  qui  persiste;  membra¬ 
neuse  et  ne  s’ouvrant  point. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  29  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  des  plantes  à  feuilles  al  1er  nés  et  à  fleurs  axillaires ,  qui  ont 
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heâlicoup  de  rapports  avec  les  camphrées ,  et  donf  on  compte  cinq 
espèces ,  dont  mie  est  monandre,  une  diandre  ,  deux  Iriandres  et  une 
pentandre.  C’est  à-peu-près  tout  ce  qui  mérite  d’être  remarqué  danse© 
genre,  dontl’espèce  la  plus  commune ,  est  le  Polic-neme  des  champs  , 
qui  est  triandre,  a  les  feuilles  subulées  ,  triangulaires,  et  les  tiges 
diifuses.  C’est  une  petite  plante  annuelle  couchée  sur  la  terre,  qu’ou 
trouve  dans  les  sables  les  plus  arides,  principalement  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  de  l’Europe  ,  même  aux  environs  de  Paris.  Les  au¬ 
tres  sont  propres  à  la  Sibérie.  (F.) 

POLIE,  Polia.  Loureiro  donne  ce  nom  à  Y achyranthes  co - 
ryrnbosa ,  dont  il  fait  un  genre.  Loy.au  mot  Cadelari.  (B.) 

PO  LIER  -  SCRIEFER  (on  dit  polirchifre) ,  SCHISTE  A 
POLIR.  Wenner  a  donné  ce  nom  à  une  substance  qui  res¬ 
semble  à  une  marrie  feuilletée,  d’un  blanc-roussâlre ,  qui 
forme  des  couches  assez  considérables  dans  la  colline  de 
Ménilmontant  près  Paris,  et  qui  sert  de  gangue  à  une  espèce 
de pech-stein  feuilleté,  appelé  ménilite. 

Le  polier-schiefer  est  tendre  ,  facile  à  casser,  et  happe  for¬ 
tement  à  la  langue  ;  il  est  maigre  et  rude  au  toucher  comme 
le  tripoli.  Plongé  dans  Peau  ,  ii  l’absorbe  avec  bruit  comme 
les  pierres  marneuses.  D’après  l’analyse  qui  en  a  été  faite  par 
Klaproth ,  il  contient  : 

Silice.  ......  66,5o  Chaux .  1,25 

Alumine  ....  7  Oxide  de  fer.  .  .  2,5o 

Magnésie.  ...  iP5o  Eau  .  . . 19 

Parmi  les  schistes  argileux  qui  ont  souffert  l’action/d u  feu 
dans  les  incendies  des  houillères,  on  en  trouve  qui  approchent 
beaucoup  du  polier-schiefer  de  Ménilmontant,  quoique  celui- 
ci  soit  parfaitement  intact.  Ces  schistes ,  brûlés  et  convertis 
en  une  espèce  de  tripoli ,  sont  communs  dans  les  houillères 
de  Sainl'Etienne  en  Forez.  Voy.  Houille  et  Tripoli.  (Pat.) 

POLIGALE.  Voyez  Polyoala.  (S.) 

POLION,  Polium ,  genre  de  plantes  établi  par  Tourne- 
fort ,  d'après  une  plante  à  fleurs  capitées,  que  Linnæus  a 
/  réuni  aux  Germandrées.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLIOPUS.  C’est  ainsi  que  Gesner  et  Aldrovande  ont 
nommé  la  Grinette.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

POL1PITES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à  différent 
zoophiles  fossiles  ,  attendu  qu’011  les  regarde  comme  des  es¬ 
pèces  de  ruclies  à  polypes.  Mais  j’avoue  que  je  considère  un 
zoophi  te  comme  un  seul  individu ,  quelle  que  soit  la  multitude 
des  petits  êtres  animés  qui  le  composent.  (Pat.) 

POLIPUS.  Voyez  Polypus.  (S.) 

POLISTE  ,  P  o lis  tes ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères  et  demafamiliè  des  Guepiaires.  Ses  caraclères  sont: 
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im  aiguillon  dans  îes  femelles  ;  lèvre  inférieure  évasée  au  boni, 
à  trois  divisions,  dont  celle  du  milieu  échancrée;  ailes  supé¬ 
rieures  doublées  ;  antennes  renflées  vers  l’extrémité,  et  termi¬ 
nées  en  pointe,  de  douze  ét  treize  articles;  mâchoires  et  lèvre 
inférieure  droites  ;  portions  apicales  des  mâchoires,  à  partir 
des  palpes ,  plus  longues  que  la  tige  ;  palpes  labiaux  atteignant 
le  bout  de  la  lèvre  inférieure;  dernier  article  petit;  mandi¬ 
bules  à  extrémité  presque  entièrement  dentée. 

Les  pointus  ont  les  caractères  généraux  des  guêpes ,  et  qu’il 
est  inutile  de  répéter  ici.  ( Voyez  Guêpi aires  et  Guêpe.)  Mais 
leur  corps  est  plus  étroit  et  plus  alcngé  ;  leur  corcelet  est  moins 
rond  et  forme  un  ovoïde,  se  terminant  insensiblement  en 
penie  à  son  extrémité  postérieure  ;  l’abdomen  est  souvent 
étroit  et  plus  ou  moins  ellipsoïde. 

L’espèce  de  ce  genre  ta  pins  commune  parmi  nous  est  l'insecte 
que  Linnæus  nomme  :  vespa  gallica  »  et  qui  est  ta  guêpe  à  anneaux 
bordés  de  jaune  et  deux  taches  jaunes  de  Geoffroy.  Réaumur  a  figuré 
îo  nid  qu’elle  prépare  à  ses  petits.  Mém.  Insect. ,  tom.6,  pl.  2'j . , 
fig.  6.  11  est  en  forme  d’un  petit  bouquet ,  papyracé,  d’un  gris  obscur , 
composé  de  vingt  à  trente  cellules  rassemblées  circulairement,  dont 
les  latérales  plus  petites  et  étagées.  L’insecte  fixe  le  nid  sur  une  petite 
branche ,  sur  un  rameau  ,  un  brin  de  paille,  après  un  mur.  Je  le  nom¬ 
merai  Pouiste  français  ,  Polistes  gallicus.  il  est  noir  ,  avec  le  nez , 
deux  points  sur  le  dos,  six  petites  lignes  à  l’écusson,  deux  taches 
sur  le  premier  et  le  second  anneau  de  l’abdopien ,  une  bande  sinuée 
à  leur  bord  postérieur ,  ainsi  qu’à  ceux  des  s  ni  van  s' et  l’anus,  jaunes  ; 
les  pattes  sont  un  peu  fauves  ,  avec  les  cuisses  noires. 

Une  espèce  irès-voisine  de  la  précédente,  et  qui  se  trouve  aussi 
en  France,  mais  plus  rarement ,  fait  un  gâteau  ovale  ,  long  de  quatre 
ponces  ,  large  de  trois  pouces  et  demi  environ  ,  sur  un  pouce  une 
ligne  de  hauteur  ;  ses  surfaces  supérieure  et  inférieure  sont  assez, 
planes;  sa  matière  est  papyracée  et  d’un  grisâtre  sale.  Réaumur  a  en¬ 
core  figuré  ce  nid,  iom.  6  ,  pl.  25,  fig.  5  et  4.  Cette  espèce  sera  pour 
moi  le  Pouiste  diadème,  Polistes  diadema.  Je  le  caractérise  ainsi  : 
très -noir  ,  deux  lignes  transverses  sous  les  antennes  ,  six  lignes  à 
l’écusson,  deux  points  sur  le  premier  et  le  second  anneau  de  l’ab¬ 
domen  ,  leur  bord  postérieur  ainsi  que  celui  des  suivans ,  jaunes  ; 
eiîe  diffère  particulièrement  de  la  précédente  par  les  deux  lignes 
jaunes  qui  soûl  sous  les  antennes,  et  en  ce  que  le  corcelet  11’a  pa,s 
sur  le  dos  les  deux  points  jaunes,  qui  se  voient  dans  le  poliste fran¬ 
çais.  (Voyez  mes  observations  sur  quelques  guêpes  ,  Annales  dit 
Muséum  national d’ Hist.  nat. ,  quatrième  cab.  ) 

Quelques  espèces  parmi  les  étrangères  ,  ont.  le  premier  anneau  de 
l’abdomen  en  forme  de  pédicule  long,  grêle,  cyîindrico-couique. 
Telles  sont  enlr’autres  les  guêpes  grise  et  cendrée  de  M.  Fabricius 4 
elles  sont  d’un  brun  très-foncé  et  cendré,  avec  le  pédicule  de  l’ab-- 
duinen  brun  ;  mais  la  première  a  de  chaque  côté,  au  bord  postérieur 
du  second  anneau  de  l'abdomen,  une  petite  tache  jaune.. 
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Quelquefois  aussi  le  premier  anneau  est  turbiné  ou  en  toupie, 
comme  on  Je  voit  dans  les  espèces  suivantes  :  Vespa  fasciaia  Oiiv. 
—  b'errugineci  Fab.  —  Fulvo-fasciàta  Degéer.  (L). 

POLITRIC,  nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  des 
doradilles ,  qu’on  appelle  aussi  capillaire  rouge.  Y oyez  au  mot 
Doradille.  (B.) 

POLIUM.  Voyez  Polion.  (B.) 

POLLEN  ou  POUSSIÈRE  PROLIFIQUE.  C’est  une 
multitude  de  petits  corps  enfermés  dans  chaque  anthère,  et 
qui,  lorsque  celle-ci  s’ouvre  et  les  verse  dans  le  stigmate, 
s’ouvrent  à  leur  tour,  imbibent  ce  même  stigmate  d’une 
humeur  qui,  pénétrant  à  travers  le  style,  va  féconder  l’ovaire. 

,  .  (D-) 

POLLICHE  ,  Pollichia  ,  plante  à  feuilles  verticillées  ,  li¬ 
néaires,  aiguës,  accompagnées  de  stipules  membraneuses  et 
persistantes ,  et  à  fleurs  ramassées  en  têtes  sessiles  dans  les  ais¬ 
selles  des  feuilles. 

Cette  plante  forme  dans  la  monandrie  monogynîe ,  on 
^enre  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylîe  à  cinq 
dents  ;  point  de  corolle;  une  étamine  ;  un  ovaire  à  un  seul 
style. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  cachées  dans  un  récep¬ 
tacle  garni  d’écailles  bacciformes. 

La polliche  est  bisannuelle,  et  croît  naturellement  au  Cap 
de  Bonne-Espérance,  On  la  cultive  en  Angleterre.  (B.) 

POLLICIPEDITE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  balanites  et  aux  pousse-pieds  ou  conque  s -anat  if  ères. 
Voyez  Anatif.  (P.) 

POLLIE ,  Pollia ,  plante  hérissée  de  poils  articulés  à  feuilles 
alternes ,  amplexicaules ,  ensiformes ,  un  peu  rudes ,  blanches 
en-dessous  et  à  fleurs  blanches  disposées  en  corymbes  termi¬ 
naux  ,  dont  Thunberg  a  fait  un  genre  dans  lhexand rie  mono- 
gynie  ,  et  dans  la  famille  des  Joncoïdes. 

Ce  genre  a  pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales,  dont 
trois  extérieurs  plus  grands  et  trois  intérieurs  recourbés  ;  point 
de  calice;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  à  plusieurs  semences. 

La  pollie  vient  au  Japon  et  à  Java.  Elle  est  vivace.  (B.) 

POLLYXÈNE ,  Polly x e nus ,  genre  d’insectes  de  ma  sous- 
classe  des  Mille-pieds  ,  ordre  des  Chilognathes.  Il  a  éié 
formé  sur  la  scolopendre  à  pinceau ,  (  scolopendra  lagürus 
Linn .  ) ,  et  ses  caractères  sont  :  corps  aptère,  formé  d’une  tête 
portant  deux  antennes,  d’un  grand  nombre  d’anneaux  pédi- 
§ères,  alongés,  déprimés ,  et  ayant  des  appendices  pénicilil- 
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formes  à  <on  extrémité  postérieure.  C’est  par  ces  appendices 
que  ce  genre  est  spécialement  distingué  de  ceux  du  même 
ordre  :  Geomeris,  Iule,  Polydème. 

Le  PollyxÈne  a  pinceaü,  Pollyxenus  penicillatus ,  avoit  été 
associé  par  Linnæus  ,  Geoffroi ,  et  la  plupart  des  naturalistes,  aux  sco~ 
lopendres.  Degéer  a  fait  observer  que  cet  insecte  avoil  tous  les  carac¬ 
tères  des  iules ,  et  il  en  a  publié  une  description  très-délaillée. 

Son  corps  est  figuré  en  ovale  très-alongé  ,  plat ,  paroissant  com¬ 
posé ,  vu  en  dessus,  de  huit  anneaux.  Sa  tête  est  grande ,  arrondie, 
a,  de  chaque  côté,  une  petite  éminence  en  forme  de  pointe,  dirigée 
en  avant,  et  deux  yeux  grands  ,  ronds  ,  noirs,  auprès.  Leurs  antennes 
sont  formées  de  sept  articles  presque  cylindriques,  comme  celles  des 
iules ,  et  l’animal  les  remue  sans  cesse  lorsqu’il  marche.  Les  huit 
demi-anneaux  supérieurs  du  corps  ont  de  chaque  côté  une  touffe  de 
poils,  ou  plutôt  de  longues  écailles,  dirigées  en  arrière,  et  deux  au¬ 
tres  touffes,  mais  à  écailles  plus  petites  sur  le  dos ,  ce  qui  fait  trente- 
deux  bouquets  sur  la  totalité  du  corps.  La  tête  a  aussi  entre  les  yeux 
une  frange  d’un  double  rang  d’écaiiles  ;  celles  du  rang  antérieur  se 
portent  en  devant,  et  celles  du  second  sont  dans  un  sens  opposé.  Les 
anneaux  du  corps  ont  également  deux  rangées  transversales  décailles; 
mais  les  écailles  sont  plus  courtes.  Le  premier  rang  est  près  du  bord 
antérieur  ,  et  le  second  vers  l’extrémité  postérieure.  Examinées  au 
microscope,  ces  écailles  paroisseut  être  des  lames  plates,  étroites, 
longues,  moins  larges  à  leur  naissance,  et  hérissées  des  deux  côtés  de 
petites  pointes  en  forme  d’épines  :  l’extrémité  de  ces  lames  est  eu  pointe 
conique.  Le  corps  est  terminé  par  une  espèce  de  queue  paroissant 
composée  de  deux  parties  alongées,  arrondies  au  bout,  séparées  à 
leur  naissance  ,  appliquées  ensuite  l’une  sur  i’.autre  ,  et  qui  ne  consis¬ 
tent  qu’en  deux  paquets  de  poils  d’un  beau11  blanc  de  satin  luisant, 
ou  comme  bruni,  en  deux  pinceaux;  en  dessus  de  cette  queue,  sont 
aussi  quelques  écailles.  Le  bout  du  corps  est  terminé  par  une  pièce 
circulaire,  sur  laquelle  est  l’anus. 

Examiné  en  dessous,  le  corps  a,  suivant  Degéer,  douze  demi-an¬ 
neaux  ,  portant  chacun  une  paire  de  pattes  ,  en  tout  vingt-quatre.  Ces 
pattes  sont  très-petites ,  coniques,  articulées,  très-pointues  au  bout, 
semblables  aux  pattes  écailleuses  des  chenilles.  L’articulation  qui  ré¬ 
pond  à  la  cuisse  est  grosse  et  arrondie.  L’insecte  remue  ces  organes 
avec  beaucoup  de  vitesse  et  d’agilité  ;  mais  comme  ils  sont  très-courts 
relativement  au  corps  ,  la  marche  de  l’animal  est  très-unie  :  on  end¬ 
roit  qu’il  glisse  sur  le  plan  de  position.  Le  corps  est  souple  et  prend 
difïérentes  courbures.  Il  est  d’un  brun  pâle  et  luisant,  plus  clair  en 
dessous,  de  même  qu’aux  pattes.  Les  touffes  d’écaiiles  tranchent  sur 
le  fond,  étant  d’un  brun  plus  foncé. 

Nous  venons  de  considérer  le  pollyxene  à  pinceau  dans  son  étafr 
adulte.  Lorsqu’il  est  jeune,  son  organisation  n’est  pas  aussi  compli¬ 
quée  ,  c’est-à-dire  que  le  nombre  de  ses  anneaux  ,  de  ses  pâlies  et  de 
ses  bouquets  d’écailies  est  moindre,  qu’il  accroît  avec  l  age.  Degéer  a 
vu  des  individus  dont  les  uns  avoient  cinq  anneaux  en  dessus  ,  et  cinq 
paires  de  pattes,  et  dont  les  autres,  plus  courts  encore  ,  11’avoient  que 
trois  anneaux  et  autant  de  paires  de  pattes.  Les  anneaux,  dans  ces 
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jeunes  individus  ,  ont  la  même  quantité  de  bouquets  d’écaiîîes  que 
les  adultes;  les  pinceaux  de  la  queue  sont  simplement  plus  grêles  e* 
moins  fournis.  Les  pattes  de  ces  jeunes  individus  sont  proporticmel— 
lement  plus  grosses  que  celles  des  individus  plus  avancés.  Voilà 
bien  un  changement  que  l’on  peut  comparer  à  une  sorte  de  méta¬ 
morphose. 

Le  polly xêne  à  pinceau  se  lient  sous  les  écorces  des  arbres,  sur  les 
murs ,  etc.  On  11e  sait  rien  de  plus  de  son  histoire.  (L.) 

POLOCHION  (  Merops  molluccensis  Lath.  ,  ordre  Pies  , 
genre  du  Guepier.  Voyez  ces  mots.).  Montbeillard  place  cet 
oiseau  entre  les  promerops  et  les  guêpiers ,  parce  qu’il  a ,  dit- 
il,  le  bec  de  ceux-ci  et  les  pieds  de  ceux-là  ;  les  méthodistes 
modernes  en  font  un  guêpier ,  sans  doute  ,  parce  qu’une  mé¬ 
thode  n’admet  point  d’intermédiaire,  parce  qu'ils  n’ont  point 
connu  cet  oiseau  en  nature,  et  qu’il  paroi t  ne  l’avoir  été  que 
par  Commerson  ,  à  qui  on  doit  la  connoissance  des  formes 
dites  ci-dessus,  et  quelques-unes  de  ses  habitudes. 

Le  polochion  se  perche  sur  les  plus  hautes  branches  des 
arbres,  où  il  répète  sans  cesse  son  nom,  qui,  en  langue  mclu- 
quaise,  signifie  baisons-nous.  Il  habite  l’île  de  Bouro,une 
des  Moluques  ;  sa  taille  est  à-peu-près  celle  du  coucou ,  il  a 
quatorze  pouces  de  longueur  ;  le  bec  très-pointu,  long  de 
deux  pouces,  large  à  sa  base ,  de  cinq  lignes,  et  épais  de  sept , 
large  de  deux  à  son  milieu  ,  épais  de  trois  et  demi ,  et  à  bords 
échancrés  près  de  la  pointe  ;  les  narines  ovales,  à  jour ,  recou¬ 
vertes  d’une  membrane  par-derrière,  situées  plus  près  du 
milieu  du  bec  que  de  sa  base  ;  la  langue  égale  au  bec  ,  termi¬ 
née  par  un  pinceau  de  poil  ;  le  doigt  du  milieu  uni  par  sa  base 
avec  le  doigt  extérieur  ,  le  postérieur  le  plus  fort  de  tous  ; 
tous  ces  caractères  indiquent  bien  une  espèce  qui  doit  être 
isolée  ;  la  queue  est  composée  de  douze  pennes  égales ,  si  ce 
n’est  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  qui  est  plus  courte  que 
les  autres  ;  un  gris  plus  foncé  sur  les  parties  supérieures  et  plus 
clair  sur  les  inférieures,  couvre  son  plumage;  les  joues  sont 
noires  ;  les  yeux  environnés  d’une  peau  nue  ;  le  derrière  de  la 
tête  est  varié  de  blanc;  le  bec  noirâtre  et  les  plumes  de  la 
naissance  de  la  gorge  se  terminent  par  une  espèce  de  soie. 

(VlEIIili.) 

POLTRON  (_ fauconnerie .  )  Cette  épithète  a  deux  acceptions 
parmi  les  fauconniers.  On  l’applique  aux  oiseaux  que  l’on  ne 
peut  parvenir  ni  à  dresser  ni  à  allaiter,  jet  à  ceux  auxquels  on  a 
coupé  l’ongle  du  doigt  postérieur,  afin  de  diminuer  leur  force 
et  leur  courage,  et  les  empêcher  de  voler  le  gros  gibier.  (S.) 

POLTRONS.  On  nomme  ainsi  les  crabes  qui  sont  prêts 
à  quitter  leur  test,  et  qui  se  cachent,  afin  de  subir  tranquille- 
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ment  leur  mue,  et  d  être  moins  exposés  aux  attaques  de  leurs 
ennemis.  (Desm.) 

POLYADELPHIE,  classe  de  plantes  ainsi  appelée  par 
Linnæus,  parce  qu’elle  renferme  les  plantes  dont  les  étamines 
sont  réunies  à  leur  base  en  plusieurs  faisceaux.  C’est  la  dix- 
huitième  de  son  Système  des  végétaux.  On  la  subdivise  d’après 
le  nombre  de  ses  étamines  en  quatre  sections;  savoir  :  peu- 
tandrie ,  dodécandrie ,  icosandrie  et  polyandrie.  Voyez  le  mot 
Botanique  et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  volume.  (B,) 

POLYANDRIE.  C’est  le  nom  qu’a  imposé  Linnæus  à  la 
treizième  classe  de  son  Système  des  végétaux ,  à  celle  qui  ren  ¬ 
ferme  les  plantes  qui  ont  plus  de  douze  étamines ,  insérées  sur 
un  réceptacle  central.  Elle  ne  diffère  de  I’Icosandrie  {IToy.  ce 
mot.  j),  que  par  l’insertion  des  étamines ,  aussi  plusieurs  au¬ 
teurs  les  ont-ils  réunies.  Elle  se  subdivise  en  six  sections,  d’après 
le  nombre  des  pistils  ,  savoir  :  monogynie ,  digynie ,  trigynie  , 
tétragynie,pentagynie  et  polygynie.  Voyez  le  mot  Botanique 
et  les  tableaux  synoptiques  du  dernier  vol.  (B.) 

POLYCARDE.  Polycardia,  arbrisseau  à  feuilles  alternes, 
ovales-oblongues,  entières ,  à  pédoncules  terminaux  ou  al¬ 
ternes  avec  les  feuilles  ,  munis  de  chaque  côté  d’une  aile  sail¬ 
lante  et  arrondie  à  son  sommet  presque  semblable  à  des  feuilles 
en  coeur  renversé  ,  portant  trois  à  quatre  fleurs  dans  leur 
échancrure  supérieure^ 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono¬ 
gynie  et  dans  la  famille  des  Rhamnoïdes  ,  qui  a  été  appelé 
Commersonia ,  et  qui  est  figuré  ph  i5a  des  Illustrations  de 
Lainarck.  Il  a  pour  caractère  un  calice ' très  -  petit,  à  cinq 
lobes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  arrondis  ;  cinq  étamines  , 
un  ovaire  supérieur  globuleux,  surmonté  d’un  style  à  stig¬ 
mate  lobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  coriace,  à  cinq  loges  et  à  cinq  val¬ 
ves,  dont  quelques-unes  avortent  quelquefois,  renfermant  un 
petit  nombre  de  semences  oblongues,  munies  à  leur  ombilic 
d’un  arille  calyciforme  et  lacinié. 

Cet  arbrisseau  est  originaire  de  Madagascar,  d’où  il  a  été 
rapporté  par  Commerson.  (B.) 

POLYCARPE  yPolycarpon ,  petite  plante  annuelleà  tiges 
rameuses  et  couchées ,  à  feuilles  verticillées  quatre  par  quatre , 
accompagnées  de  stipules  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes 
dichotomes  et  terminaux  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  trian- 
drie  trigynie,  et  dans  la  famille  des  Caryofhyeeées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  de  cinq  pétales  très-courts ,  échancrés  et  persis- 
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tans;  trois  étamines;  un  ovaire  supérieur  ovale /surmonté  de 
trois  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  trivalve  ,  qui  ren¬ 
ferme  un  grand  nombre  de  semences  attachées  au  fond  de  ta 
capsule  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

Le poly carpe  est  figuré  pl.  5 1  des  Illustrations  de  Lamarck, 
et  se  trouve  dans  les  champs  et.  les  vignes  des  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe.  (B.) 

POLYCÉPHALE ,  Polycephalus ,  genre  de  v-ers  intestins 
établi  par  Goèze  pour  placer  quelques  espèces  de  ténia  de 
Linnæus  ou  mieux,  à’hydatides  de  Lamarck,  qui  diffèrent 
des  autres,  en  ce  qu’elles  vivent  en  société  plus  ou  moins 
nombreuse  dans  une  cavité  commune.  Ce  genre  a  pour  ca¬ 
ractère  une  simple  couronne  de  crochets ,  une  tête  sans  bou¬ 
che  et  on  corps  pyriforme.  ïl  renferme  les  hydatides  cérébrales 
et  granuleuses  mentionnées  dans  Y  Histoire  nat.  des  Vers , 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterviile.  Voyez  au  mot 
Hydatide.  (B.) 

POLYCHREE  ,  Polychrca. ,  plante  à  tige  rampante,  à 
feuilles  en  cœur  inégal,  alternes  ,  crénelées  ,  colorées  de 
vert,  de  bleu  et  de  rouge,  accompagnées  de  deux  bractées,  à 
fleurs  axillaires,  d’un  rouge  blanchâtre  ,  qui,  selon  Lou- 
reiro,  forme  un  genre  dans  la  monoécie  pentandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  ,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  campanuié  à  cinq  divisions  ovales ,  colorées;  point  de 
corolle;  cinq  étamines  à  fileis  ventrus  et  à  anthères  rouges  ; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ai¬ 
guës  et  persistantes  ;  point  de  corolle;  u.n  ovaire  supérieur, 
surmonté  d’un  stigmate  sessile  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  et  monosperme. 

Le  polychroa  se  trouve  à  la  Chine  et  à  la  Cochinchine,  où 
on  le  cultive,  à  raison  delà  beauté  de  son  feuillage ,  autour  des 
fontaines  et  des  ruisseaux.  Il  se  rapproche  infiniment  des 
amararithes  ,  dont  quelques-unes  ont  le  calice  monophylle  , 
mais  aucune  à  stigmate  sessile.  Voyez  au  mot  Amahan- 
THE.  (B.) 

POLYDÈME,  Poly  desmus ,  genre  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  Mille-pieds  ,  ordre  des  Ghilognathes.  Ses 
caractères  sont  :  corps  aptère,  formé  d’une  tête  distincte  et 
portant  deux  antennes,  d’un  grand  nombre  d’anneaux  pé- 
digères ,  linéaire,  déprimé,  sans  appendices  à  l’anus. 

Ce  genre  est  un  démembrement  de  celui  des  iules ,  que 
j’ai  partagé  en  quatre  :  glo/néris ,  iule  ,  poly  dénie  ,  pollyxène , 
Les  insectes  des  deux  derniers  genres  ont  seuls  le  corps  à-la- 
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fois  linéaire  et  applali  ;  les  pollyxènes  sont  maintenant  disliti~ 
gués  des poly  dèmes  par  les  appendices  en  forme  de  pinceau  de 
leur  queue. 

Les  antennes,  les  organes  de  la  manducation  et  ceux  du 
mouvement  sont  ici  conformés  à-peu-près  de  meme  que 
dans  les  iules.  Le  nombre  des  pattes  et  celui  des  anneaux 
n’est  pas  aussi  considérable  que  dans  ces  derniers  insectes. 
Ces  anneaux  m’ont  paru  avoir  des  apparences  prononcées  de 
stigmates,  42e  qui  rapproche  encore  davantage  les  poly  dèmes 
des  scolopendres.  Le  plan  supérieur  de  ces  segmens  du  corps 
est  presque  carré,  offre  diverses  inégalités,  et  ressemble  à  une 
écaille. 

Ces  insectes  se  tiennent  sous  les  pierres,  sous  les  débris  des 
végétaux  rassemblés  en  tas  ,  dans  les  lieux  frais ,  même  à  peu 
de  distance  du  bord  des  étangs. 

J’ai  publié  quelques  observations  sur  les  organes  sexuels 
de  l’espèce  la  plus  commune  de  ce  pays  ,  iulus  complanatus 
Linn.  Geoffroy  donne  soixante  pattes  à  cet  insecte,  et  Degéer 
une  paire  de  plus.  Cette  différence  provient  de  ce  que  les  indi¬ 
vidus  dont  ils  ont  compté  les  pattes  ,  étoient  de  deux  différent 
sexes;  le  premier  a  vu  un  mâle,  et  le  second  une  femelle» 
Les  organes  sexuels  occupant  la  place  d’une  paire  de  pattea 
dans  les  mâles ,  c’est  pour  cela  que  Geoffroy  11  en  a  trouvé  que 
trente  paires. 

Les  parties  de  la  génération  sont  très-apparentes.  Elles  sont 
situées  à  l’extrémité  postérieure  et  inférieure  du  septième  an¬ 
neau  ;  d’une  base  membraneuse  un  peu  velue,  s’élèvent  deux 
tiges  également  membraneuses,  presque  demi-cylindriques, 
convexes  et  lisses  à  leur  face  antérieure ,  concaves  sur  la  face 
opposée;  du  sommet  de  chacune  de  ces  tiges  part  un  crochet 
écailleux ,  d’un  jaune  clair  ,  long,  arqué  du  côté  de  sa  tête  , 
ayant  une  dent  vers  le  milieu  au-dedans,  et  un  avancement 
obtus,  dilaté  à  sa  hase,  au  même  côté. 

Je  crois  avoir  apperçu  les  parties  sexuelles  delà  femelle  sous 
le  troisième  anneau,  et  répondant  à  la  seconde  paire  de  pattes. 
Elles  ne  s’annoncent  par  aucun  signe  extérieur.  On  rencon¬ 
tre  souvent,  vers  la  lin  de  l’automne,  les  sexes  de  Y  iule  ctp~ 
plati  réunis.  Leurs  corps  sont  de  la  même  grandeur,  appli¬ 
qués  alors  l’un  contre  l’autre  par  leur  surface  inférieure, 
couchés  sur  le  côté  et  sur  deux  lignes ,  l’extrémité  antérieure 
du  corps  du  mâle  dépassant  celui  de  la  femelle. 

L’ovaire  remplit  une  bonne  partie  de  la  cavité  intérieure 
du  corps  de  la  femelle ,  et  forme  une  espèce  de  hoyau  abou¬ 
tissant  à  une  fente  située  au  bout  postérieur  du  corps  ,  qui  sê. 
termine  en  pointe  conique. 


P  O  L  2yi 

Le  Folydême  arplati  est  en  dessus  d’un  cendré  un  j>eu  brun  ou 
rougeâtre,  et  blanc  en  dessous;  ses  pâlies. sont  au  nombre  de  soi¬ 
xante  dans  les  femelles,  et  de  soixante-deux  dans  les  mâles.  Sa  lon¬ 
gueur  est  de  huit  lignes  sur  une  de  large.  La  tête  est  arrondie  et  cou¬ 
verte  en  partie  par  le  premier  anneau  qui  est  ovale  et  de  peu  d  étendue; 
le  corps  paroît  comme  découpé  profondément  de  chaque  côté,  à  rai¬ 
son  de  la  distance  qui  sépare  les  plaques  des  anneaux  du  corps  de 
Tune  à  l'autre.  Les  six  premières  plaques  sont  alongéës;  les  autres  se 
prolongent  en  angle  ,  forment:  une  pointé  courbée  ou  conique,  de 
chaque  côté  ,,  vers  le  bord  postérieur. 

Le  Poli  y  dême  déprimé  ,  laïus  depressus  Fab.  ,  est  du  même 
genre,  et  ne  diffère  de  l’espèce  précédente,  que  par  sa  taille  dix  fois- 
plus  grande  ,  et  l’arrondissement  du  dernier  anneau  de  son  corps.  Il 
vient  des  Indes  orientales.  (L.) 

POLYDORE  ,  Polydora,  genre  de  vers  aquatiques,  que 
j’ai  établi  dans  Y  Histoire  naturelle  des  F ers ,  faisant  suite  au 
Buffon ,  édition  de  Déterville.  Il  a  pour  caractère  :  un  corps 
alongé,  articulé,  à  anneaux  nombreux,  garais,  de  chaque 
côté ,  d’une  rangée  de  houppes  de  poils  et  de  mamelons  ré¬ 
tractiles  ,  qui  portent  des  branchies  à  leur  hase  postérieure; 
une  queue  articulée  nue,  terminée  par  une  ventouse  pre¬ 
nante  ;  un  trou  simple  ,  entre  deux  membranes  ,  pour 
bouche. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Néréides  [Voyez  ce  mot.), 
mais  il  en  diffère  essentiellement  par  sa  bouche  constituée  par 
un  simple  trou  rond  et  évasé  ,  et  par  la  partie  postérieure  de 
son  corps,  qui  est  susceptible  de  se  fixer  à  volonté  comme 
celle  des  Sangsues.  ( Voy .  ce  mot.)  Il  ne  contient  qu’une  es¬ 
pèce  qui  se  cache  ,  comme  les  néréides  ,  dans  les  inégalités 
des  pierres,  des  bois ,  des  coquillages  ,  et  s’y  lait  un  léger 
fourreau  de  soie.  Elle  n’atteint  guère  plus  de  cinq  à  six  lignes 
de  long,  mais  elle  est  pourvue  de  cornes  ou  de  tentacules  dé¬ 
mesurément  grands.  Comme  elle  devient  le  type  d’un  nou¬ 
veau  genre  dans  lequel  il  conviendra  sans  doute  de  placer 
plusieurs  néréides  de  Linnæns  ,  il  est  bon  cle  donner  une 
description  un  peu  étendue  à  son  égard. 

La  polydore  a  donc  la  tête  accompagnée  de  deux  mem¬ 
branes  échancrées  en  devant,  superposées  l’une  à  l’autre, 
entre  laquelle  est  la  bouche  dont  il  a  déjà  été  parlé.  La  mem^ 
brane  supérieure  est  plus  longue  ,  rétrécie  en  son  milieu  ,  et 
porte  à  sa  base  quatre  petils  yeux  noirs.  Deux  lenticules 
rétractiles,  d’un  diamètre  égal  au  tiers  de  celui  du  corps  ,  et 
d’une  longueur  égale  et  même  supérieure  à  sa  longueur , 
parlent  latéralement  de  la  base  de  ces  membranes.  Ces  tenta» 
cales  se  contournent  de  toutes  les  manières,  et  se  contractent 
beaucoup. 

a 


Le  corps  esl  appîati,  demi-transparent ,  composé  d'envi¬ 
ron  vingt-quatre  anneaux  peu  sensibles ,  mais  qui  se  pro¬ 
noncent  très-fortement  sur  les  côtés  ,  pu  ils  sont  très-saillans  » 
très-minces  et  presque  cornés.  Chacun  de  ces  anneaux  a  en 
dessus  une  houppe  de  cinq  à  six  poils  roides ,  et  en  dessous 
un  pédoncule  rétractile  aussi  long  que  le  corps  est  large  , 
lequel  porte  à  son  côté  postérieur  une  série  de  petits  marne  * 
Ions  fort  rapprochés,  vibra  ns  continuellement,  et  dont  le 
nombre  est  en  raison  de  l’éloignement  de  la  lêle,  c’est-à-dire 
que  les  derniers  en  ont  davantage  que  ceux  qui  sont  voisins 
de  la  tête ,  ce  sont  les  branchies.  Le  cinquième  anneau  n’a 
ni  houppes  ni  pédoncules,  niais  une  espèce  de  nageoire  placée 
en  dessous,  et  formée  de  poils. 

La  queue  est  articulée ,  sans  houppes  de  poils,sans pédoncu¬ 
les,  et  est  terminée  par  un  demi-cercle  musculeux,  supérieur, 
par  lequel  l’animal  s’attache,  comme  on  l’a  dit,  aux  corps 
solides,  en  absorbant  l’air. 

La  polydore  que  j’ai  apjielée  cornue  ,  se  trouve  très-abon¬ 
damment  sur  les  côtes  de  la  Caroline.  Elle  est  figurée  pl.  5, 
n°  8  de  l’ouvrage  cité  au  commencement  de  l’article.  (B.) 

POLYGALA,  Volygala y  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  diadelphie  octandrie  ,  et  de  la  famille  des 
LhïiN  anthoïdes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
divisions,  dont  deux  beaucoup  plus  grandes,  eu  forme  d’ailes 
souvent  colorées  ;  une  corolle  tubulée  ,  fendue  supérieure¬ 
ment,  à  limbe  composé  de  deux  lèvres,  rime  supérieure, 
bifide  ,  l’autre  inférieure,  concave,  muitifide  et  entière;  huit 
étamines  recouvertes  par  la  lèvre  inférieure,  et  réunies  en 
deux  paquets  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  un  peu  épais  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  comprimée,  en  cœur  renversé, 
biloculaire  ,  bivalve ,  et  contenant  une  ou  deux  semences 
luisantes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5g8  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  frutescentes  et  herbacées,  à  feuilles 
ordinairement  alternes  ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  termi¬ 
naux,  dont  les  unes  ont  un  appendice  plumeux,  cilié,  et  les 
autres  sont  simples.  On  en  compte  près  de  cinquante  espèces, 
dont  cinq  seulement  appartiennent  à  l’Europe  ;  les  autres 
sont  propres  au  Cap  de  JBoime-Espérance  ou  à  l’Amérique 
septentrionale. 

Parmi  les  espèces  qui  ont  un  appendice  plumeux  aux  fleurs,  il  faut 
remarquer  : 

Le  Poi.YGAiiA  vulgaire  ,  qui  a  la  lige  herbacée,  simple,  couchée 
ti  sa base,.el  scs  feuilles  linéaires,  lancéolées.  11  est  vivaceet  se  trouve 
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par  toute  l’Europe ,  dans  les  bois,  les  pâturages,  et  autres  lieux  in¬ 
cultes.  C’est  une  petite  plante  de  cinq  à  six.  pouces  de  luul  qui  em¬ 
bellit  nos  coteaux  pendant  une  partie  de  l’été  par  ses  agréables  épie  de 
fleurs  bleues  variant  quelquefois  en  rouge  et  eu  blanc.  On  l’appelle 
dans  quelques  contrées  le  laitier  ou  V herbe  à  lait ,  parce  qu’on  croit 
qu’elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  bestiaux  qui  eu  mangent  et  par 
suite  aux  nourrices.  11  pareil  par  des  observations  dé  Duhamel,  con¬ 
signées  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  année  173  2  , 
qu’elle  est  béchique  et  incisive  à  un  degré  éminent,  qu’on  ne  peut 
trop  l’employer  dans  la  pleurésie  et  la  péripneumonie. 

Le  Polygala  amer  a  les  tiges  droites  ,  les  feuilles  supérieures 
lancéolées ,  et  les  inférieures  presque  ovales  et  plus  grandes.  11  est 
vivace,  et  se  trouve  presque  exclusivement  sur  des  collines  calcaires* 
Il  ressemble  beaucoup  au  précédent  au  premier  coup-d’oeil  ;  mais  il 
est  généralement  plus  petit,  et  est  très-amer.  Il  jouit  des  propriétés 
ci-dessus  mentionnées ,  meme  à  un  degré  plus  éminent,  et  est  de 
plus  purgatif. 

Le  Polygala  de  MONTPELLIER  a  la  tige  simple,  droite,  et  les 
feuilles  lancéolées,  linéaires  et  aiguës.  Il  se  trouve  sur  les  coteaux 
incultes  des  parties  méridionales  delaFrürice.  il  ressemble  beaucoup 
au  vulgaire  ;  mais  il  est  annuel ,  et  sa  racine  ne  pousse  ordinairement 
qu’une  seule  tige. 

Le  Polygala  péruvien  a  la  tige  légèrement  frutescente  ,  les 
feuilles  lancéolées  ,  linéaires,  et  les  fleurs  presque  en  tête.  Il  croît  au 
Pérou  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom.  de  clin-clin  ,  et  où  il  est  regardé 
comme  un  puissant  diurétique,  pris  en  infusion. 

Le  Polygala  faux-buis  est  frutescent ,  a  les  feuilles  lancéolées, 
lès  fleurs  éparses  et  à  carène  arrondie.  Il  se  trouve  dans  les  parties 
montagneuses  de  l’Europe. C’est  un  arbrisseau  rampant,  qui  s’éloigne 
un  peu  du  genre  ,  mais  qui  ne  présente  d 'ailleurs  rien  de  remar¬ 
quable. 

Le  Polygala  a  feuilles  de  myrte  a  la  tige  frutescente,  les 
feuilles  unies,  ovales  ,  obtuses  ,  et  la  carène  de  la  fleur  lunuîée.  H 
vient  d’Afrique,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins  d’ornement. 
C'est  un  arbuste  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut,  qui  ne  manque  pas 
d’agrément ,  mais  qui  est  sujet  à  la  gelée. 

Parmi  les  espèces  qui  n’ont  point  d’appendices  plumeux  aux  fleurs, 
il  faut  principalement  distinguer  : 

Le  Polygala  senega,  qui  a  la  lige  droite,  herbacée,  très-simple, 
et  les  feuilles  larges  et  lancéolées.  Il  est  vivace, se  trouve  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  et  est  figuré  tome  2,  pl.  2  des  Aménités  Aca¬ 
démiques  de  Linnæus.  Sa  racine  passe  en  Amérique  pour  un  spéci¬ 
fique  assuré  contre  la  morsure  des  serpens  ,  et  en  Europe  on  l’estima 
diaphorétique  et  alexipharmaque.  On  l’a,  pendant;  quelques  années , 
singulièrement  préconisée' en  France  ,  contre  les  pleurésies,  les 
fluxions  de  poitrine,  les  hydropisies  ,  etc.  mais  elle  y  est  tombée  dans 
l’oubli.  Il  n’en  reste  pas  moins  certain  que  c’est  un  puissant  sudori¬ 
fique.  C’est  le  polygala  pandiflora  de  Walter,  ainsi  que  je  m’en  suis 
assuré  en  Caroline,  où  je  l’ai  fréquemment  observé. 

Le  Polygala  jaune  a  les  fleurs  en  tèïe  alongée,  la  tige  droite  , 
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et  les  feuilles  lancéolées ,  aiguës*  Il  est  annuel ,  et  se  trouve  en  Caro* 
line,  où  je  l’ai  observé  dans  les  lieux  humides.  Ses  épis  de  fleurs 
très  ^denses  el  d’un  jaune  vif,  la  rendent  un  des  ornemens  des  buis 
pendant  une  grande  partie  de  l’été. 

Le  Pon  y  gala  polygame  est  herbacé,  a  les  feuilles  oblongues  et 
obtuses*  Il  ressemble  un  peu  au  pofygaïa  vulgaire  ;  mais  ses  fleurs 
sont  verdâtres ,  et  il  y  en  a  de  deux  espèces  ;  les  unes  en  épis  termi¬ 
naux  sont  pourvues  de  toutes  leurs  parties;  les  autres,  qui  naissent 
sur  de  petits  épis  radicaux,  non!  ni  calice  ni  pétales,  ei  s’enfoncent 
en  terre  comme  les  fleurs  du  trèfle  souterrain ,  de  la  gesse  et  de  la 
vesce  aniphy  carpe.  Waller  a  cité  ce  fait  dans  sa  Flore  de  la  Caroline , 
et  j’ai  eu  occasion  de  Je  vérifier  pendant  mon  séjour  dans  celle 
partie  de  l’ Amérique.  (B.) 
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POL  YGAMIE.  C’est  une  loi  dans  la  nature  que  tous  les 
êtres  vivans  tendent  à  leur  plus  grande  propagation  possible; 
comme  la  plupart  de  ces  êtres  sont  de  deux  sexes,  il  s’est 
établi  un  rapport  nécessaire  entre  les  males  et  les  femelles  de 
chaque  espèce.  En  effet ,  il  n’y  a  ni  polygamie  ni  monogamie 
dans  les  animaux  pourvus  des  deux  sexes  et  se  su ffisa  n  t  à  eux- 
mêmes  ;  tels  que  les  hermaphrodites.  Les  uns  se  reproduisent 
au  moyen  de  bourgeons  ou  de  boutures ,  tels  son  t  les  zoophytes 
pour  la  plupart;  les  autres,  mâles  et  femelles  tout  ensemble, 
déposent  des  oeufs  sans  intervention  étrangère  ,  tels  sont  les 
oursins  ,  les  étoiles  de  mer ,  les  holothuries ,  quelques  vers , 
comme  la  douve  du  foie  et  tous  les  coquillages  bivalves  et 
mullivaîves.  D’autres  animaux  sont  hermaphrodites ,  à  la  vé¬ 
rité,  mais  ils  ne  peuvent  point  engendrer  d’eux-mêmes  ;  ils 
ont  besoin  d’une  fécondation  mutuelle  avec  des  individus  de 
leur  espèce,  caria  nature  a  tellement  disposé  leurs  organes 
sexuels,  quais  ne  peuvent  point  agir  les  uns  sur  les  autres  dans 
le  même  individu.  Ainsi  le  ver- de-terre ,  le  limaçon ,  et  plu¬ 
sieurs  autres  coquillages  univalves  ,  sont  hermaphrodites; 
mais  s’ils  éioient  isolés  dans  leur  espèce  ,  ils  ne  pourraient 
jamais  engendrer.  Il  n’y  a  donc  point  de  polygamie  chez  tous 
ces  animaux,  et  la  monogamie  est  réciproque,  chaque  indi¬ 
vidu  donnant  et  recevant  également.  Il  y  a  même  des  cas  dans 
lesquels  deux  individus  hermaphrodites  de  même  espèce  ne 
peuvent  pas  se  féconder  en  même  temps,  comme  par  exem¬ 
ple  dans  le  coquillage  appelé  coret.  (Yoy.  Adanson ,  CoquilL  , 
p.  67,  et  11,  p.  10.)  Mais  le  concours  d’un  troisième  qui  se 
joigne  aux  deux  autres  déjà  unis  entr’eux ,  est  nécessaire 
pour  être  complètement  fécondés  et  fécondans.  Consultez 
l’article  Hermaphrodite. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  végétaux  dont  les  organes  sexuels 
sont  invisibles,  soient  polygames  ou  monogames ;  il  y  a  plus 
d  apparence  de  croire  qu’ils  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre,  mais 
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qu’ils  se  reproduisent  à-pen-près  comme  les  zoophytes ,  avec 
lesquels  ils  ont  de  très-grandes  analogies.  Ainsi  les  champi¬ 
gnons  ,  les  algues  et  les  moisissures  ressemblent  probablement 
aux  madrépores ,  aux  polypes  d’eau  douce ,  aux  actinies  et  aux 
vers  infusoires.  Les  uns  et  les  autres  se  propagent,  soit  par  des 
bourgeons,  soit  de  bouture ,  soit  par  des  œufs.  Ces  tribus  nom¬ 
breuses  de  végétaux  et  d’animaux  cryptogames  ne  sont  ni 
mâles  ni  femelles,  l’individu  est  un  être  parfait  qui  représente 
l’espèce  entière.  Voyez  l’article  Sexes. 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  aucune  polygamie  ou  monogamie , 
si  ce  n’est  dans  les  animaux  et  les  plantes  qui  ont  deux  sexes. 
Il  y  a  peu  d’animaux  et  de  végéiaux  monogames,  parce  que 
celle  sorte  de  mariage  naturel  est  peu  productif,  et  que  les 
espèces  sont  moins  nombreuses  à  mesure  que  les  individus  de 
chacune  d’elles  ont,  moins  de  fécondité.  C’est  ainsi  que  les 
a nimaux  et  les  piaules  polygames  étant  plus  féconds  que  les 
monogames ,  ont  aussi  une  plus  grande  quantité  d’espèces ,  de 
variétés  et  d’individus. 

Mais  il  faut  distinguer  la  polygamie  en  deux  genres ,  i°.  celle 
ou  les  mâles  dominent-,  20.  celle  où  les  femelles  sont  plus  nom¬ 
breuses.  Dans  l’espèce  humaine,  on  appelle  polygame  Y  hom¬ 
me  qui  prend  plusieurs  femmes  en  mariage,  comme  c’est  la 
coutume  chez  tous  les  peuples  mabométans  et  indiens  ;  cepen¬ 
dant  il  y  a  une  autre  sorte  de  polygamie ,  dans  laquelle  on  voit 
une  seule  femme  prendre  plusieurs  maris  à-la-fois;  ce  qui  est 
directement  contraire  à  la  nature,  car  il  est  évident  que  la 
volupté  est  plus  consultée  dans  ce  cas  que  la  propagation, 
puisqu’un  homme  peut  bien  féconder  plusieurs  femmes  en 
peu  de  temps;  mais  une  seule  femme  avec  plusieurs  hommes 
n’engendre  presque  jamais  d’enfans,  comme  011  le  remarque 
dans  les  prostituées.  Cependant  cette  coutume  est  permise  au 
Tibet  et  dans  quelques  castes  des  nations  malabares.  ( Voyez 
mon  Hist.  nat.  du  genre  hum. ,  tom.  1 ,  sect.  3.)  J’ai  montré 
aussi  dans  cet  ouvrage  que  la  polygamie  avoit  été  en  usage 
parmi  toutes  les  nations  de  la  terre  sans  exception,  et  qu’elle 
existoit  encore  dans  les  trois  quarts  du  monde,  car  il  n’y  a 
que  la  religion  chrétienne  qui  ordonne  expressément  la  mono - 
garnie  ;  voilà  l’un  des  plus  puissans  obstacles  qui  F  empêche  de 
s’établir  dans  l’Asie  et  l’Afrique.  Elle  n’a  pu  prendre  racine 
que  dans  les  pays  froids  où  les  sexes  sont  moins  portés  à 
l’amour  ,  tandis  que  la  religion  mahoméiane  a  fait  de  si 
rapides  progrès  dans  les  pays  chauds  et  s’esl  trois  fois  plus 
étendue  que  la  chrétienté.  Ainsi  chaque  religion  a  son  climat 
et  ses  bornes  physiques ,  aussi  bien  que  les  coutumes  et  les  ioix 

Au  reste,  la  polygamie  n’est  point  bornée  aux  pays  chauds 
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car  elle  est  en  usage  jusques  sous  le  pôle  arctique  ;  les  Samoièdes, 
les  Ostiaques ,  les  Kamtchadales  qui  sont  de  la  religion  du 
Dalaï-Lama,  prennent  autant  de  femmes  qu’ils  en  peuvent 
acheter  et  nourrir.  Voyez  l’article  Homme. 

La  majorité  de  l’espèce  humaine  est  donc  encore  aujour¬ 
d’hui  en  faveur  de  la  polygamie ,  qui  me  paroit  plus  conve¬ 
nable  en  effet  au  but  de  la  nature  que  la  monogamie  de  nos 
climats;  car  la  plus  grande  propagation  possible  est  la  fin 
principale  vers  laquelle  tend  la  nature.  Or,  la  femme  conçoit 
pendant  moins  de  temps  que  l’homme  n’est  en  état  d’engen¬ 
drer,  sur-tout  si  l’on  en  déduit  les  mois  de  grossesse,  les  jours 
de  menstruation  ,  le  temps  de  L’allaitement,  &c.  On  ne  doit 
point  chercher  uniquement  la  volupté  sans  utilité.  Il  s’ensuit 
delà  que  la  monogamie  est  contraire  à  la  nature,  si  l’on  con¬ 
sidère  cet  objet  sous  un  point  de  vue  indépendant  des  con¬ 
ventions  sociales  ;  car  je  n’ignore  pas  que  la  polygamie  hu¬ 
maine  ne  peut  exister  nulle  part  sur  la  terre  avec  l’égalité  des 
droits  entre  les  deux  sexes.  Par-tout  où  l’homme  est  polygame 
la  tranquillité  de  la  famille  nécessite  l’esclavage  des  femmes, 
comme  on  le  voit  dans  les  climats  où  une  pareille  coutume 
est  usitée.  Qu’on  ne  m’objecte  donc  pas  les  loix  humaines  de 
la  société,  les  loix  naturelles  sont  antérieures. 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  que  la  polygamie  doive  être 
mise  en  usage  parmi  j©<n:s;  elle  seroit  impossible  et  sujette  à 
de  monstrueux  abus.  D’ailleurs  le  nombre  des  femmes  n’est 
pas  supérieur  à  celui  des  hommes  parmi  nous,  comme  dans 
les  climats  chauds  plus  favorables  à  la  production  des  femmes 
qu’à  celle  des  hommes.  Dans  le  nord ,  au.  contraire,  les  hommes 
naissent  en  plus  grand  nombre  que  les  femmes,  parce  qu’ils 
sont  plus  robustes;  tandis  qu’ils  sont  foibles  et  énervés  dans 
les  contrées  ardentes  de  la  terre. 

En  effet,  le  sexe  le  plus  robuste  influe  le  plus  sur  le  pro¬ 
duit  dans  l’acte  de  la  génération.  Bruce  et  d’autres  voyageurs 
assurent  que  dans  tout  l’orient ,  il  y  a  trois  fois  plus  de  femmes 
que  d’hommes;  cet  excédentmaintient  rétablissement  de  la  po¬ 
lygamie, eüe  repos  du  ménage  nécessite  l’esclavage  des  femmes, 
d’où  il  s’ensuit  que  les  loix,  les  religions  et  les  coutumes  hu¬ 
maines  ne  sont  pas  toujours  arbitraires,  mais  subordonnées 
aux  climats  et  aux  circonstances.  Nous  avons  donc  tort  de 
blâmer  la  polygamie  et  l’esclavage  du  sexe,  nos  préjugés  tor¬ 
dent  et  disloquent  souvent  notre  jugement. 

Parmi  les  animaux ,  la  polygamie  est  plus  commune  que  la 
monogamie.  Les  singes  sont  quelquefois  monogames,  mais  le 
plus  souvent  polygames,  ainsi  que  les  espèces  carnivores,  telles 
que  les  loups ,  chiens ,  lions ,  chats ,  belettes ,  8cc.  Les  ronge urs7 
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comme  les  rats  ,  cochons  d'Inde ,  lièvres ,  n’ont  de  même  au¬ 
cune  femelle  attitrée,  mais  fécondent  toutes  celles  dont  iis 
peuvent  jouir.  On  assure  cependant  que  le  castor  est  mono¬ 
game,  mais  on  a  souvent  exagéré  le  naturel  et  l'intelligence  de 
ces  animaux  ;  il  est  prudent  de  se  défier  de  tout  ce  qu’on  ra¬ 
conte  d’extraordinaire  jusqu’à  ce  qu’on  soit  sûr.  Les  éléphans 
sont  aussi  monogames,  à  ce  qu’on  rapporte;  mais  on  a  lieu 
d’en  douter  par  ce  qu’on  observe  clans  les  rhinocéros  et  les 
hippopotames  qui  sont  des  animaux  analogues ,  quoique  de 
différentes  espèces.  Tous  les  ruminans  et  autres  herbivores  à 
sabots  ,  comme  le  cheval  et  le  sanglier ,  sont  polygames  ;  aussi 
dans  ces  espèces  le  nombre  des  femelles  est  plus  considérable, 
pour  l’ordinaire,  que  celui  ci  es  mâles,  et  par  une  admirable 
prévoyance,  la  nature  a  rendu  îes  premières  chastes  et  les  se¬ 
conds  tiès-arciens  afin  de  compenser  tout.  Les  phoques  sont 
aussi  polygames  et  même  très-jaloux;  ils  se  font  une  espèce  de 
séraildont  ils  deviennent  lesgardiensetles  tyrans.  Rien  n’égaîe 
leur  rage  à  l'approche  d’un  rival  ;  il  faut  que  l’un  des  deux 
périsse;  les  femelles,  digne  prix  de  la  victoire,  sont  specta¬ 
trices  de  ces  combats. 

Parmi  les  oiseaux,  le  plus  grand  nombre  est  polygame; 
aussi  les  mâles  sont-ils  ardens  et  jaloux  comme  les  coqs ,  les 
cailles ,  les  perdrix ,  &c.;  mais  on  trouve  des  exemples  de 
monogamie  dans  la  famille  des  colombes  et  pigeons  ,  des  cigo¬ 
gnes  ,  des  hirondelles  ,  et  peut-être  des  aigles ,  &c.  Cette  mono¬ 
gamie  n’existe  pas  toujours  après  la  couvée,  excepté  chez  les 
pigeons. 

En  général,  les  animaux  qui  vivent  en  troupes  sont  poly¬ 
games,  tandis  que  îes  espèces  solitaires  sont  ou  monogames 
ou  sans  union  fixe  et  déterminée,  et  prennent  ce  qu’ils  trou¬ 
vent  à  leur  poriée,  sans  choix  ;  car  chez  là  plupart  des  ani¬ 
maux  ,  les  individus  utérins  se  mêlent  enlr’eux ,  et  les  descen  - 
dans  avec  les  pères,  sans  aucune  répugnance,  lorsque  l’occa¬ 
sion  s’en  présente. 

Lorsque  les  femelles  sont  plus  nombreuses  que  les  mâles, 
comme  parmi* les  insectes,  elles  harcèlent  les  mâles,  plus 
chastes ,  pour  les  forcer  à  les  féconder  ;  elles  vont  les  chercher , 
les  attirer,  ce  qui  est  le  contraire  des  espèces  dans  lesquelles 
on  trouve  plus  de  mâles  que  de  femelles.  Ainsi  les  mou¬ 
ches  asiles  et  d’autres,  forcent  les  mâles  et  leur  font  en 
quelque  sorte  violence.  Les  femelles  cVaraignées ,  insectes  si 
ennemis  de  leur  propre  espèce,  accourent  pourtant  au-devant 
du  mâle  dans  le  temps  de  l’amour.  Dans  la  république  des 
abeilles ,  les  femelles  ou  reines  sont  très-peu  nombreuses  pour 
les  mâles  qui  sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents  dans 
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chaque  ruche  ;  mais  ils  ne  sont  pas  trop  ahondans  pour 
féconder  quelques  femelles  qui  pondent  une  énorme  quan¬ 
tité  d’œufs.  Les  reptiles  n'ont  aucune  femelle  assignée ,  toutes 
celles  de  leur  espèce  leur  conviennent  au  temps  du  rut.  Les 
poissons  ne  s’accouplent  pas  pour  la  plupart  ;  ils  ne  sont  ainsi 
ni  monogames  ni  polygames.  Ils  répandent  leur  laite  sur  les 
œufs  que  les  femelles  de  leur  espèce  ont  déposés  sur  les  grèves 
inondées  et  sur  les  rivages. 

Parmi  les  plantes,  la  polygamie  est  plus  ordinairement  en 
faveur  des  organes  féminins,  car  ils  sont  moins  nombreux 
clans  la  plupart  des  espèces  que  les  parties  mâles  ;  ce  que  dé¬ 
montre  très-bien  le  système  sexuel  de  Linnæus.  Les  plantes 
dioïques,  c’est-à-dire  celles  dont  les  individus  ne  portent 
qu’un  seul  sexe,  comme  le  chanvre,  la  mercuriale,  le  dat- 
1  ier ,  &c. ,  sont  évidemment  polygames,  parce  que  la  poussière 
fécondante  du  mâle,  transportée  par  les  vents,  peut  féconder 
un  grand  nombre  d’individus  femelles. 

La  nature  a  donc  distribué  à  chaque  sexe  les  qualités  les 
plus  propres  à  se  multiplier  dans  la  plus  grande  proportion 
possible.  Tantôt  elle  accorde  la  supériorité  au  mâle,  tantôt  à 
la  femelle,  suivant  les  espèces  et  les  familles-,  mais  plus  on  con- 
tem  pîe  ces  merveilleux  rapports,  plus  on  est  convaincu  qu’une 
ineffable  sagesse  a  présidé  à  cet  arrangement,  parce  que  les 
moyens  sont  toujours  combinés  exactement  avec  les  fins ,  et 
concourent  de  tout  leur  pouvoir  à  ce  grand  et  incompréhen¬ 
sible  mystère  de  la  reproduction.  Voyez  Génération.  (V.) 

POLYGAMIE.  C’est  ainsi  que  Linnæus  a  appelé  la  vingt- 
troisième  classe  de  son  Système  des  végétaux ,  celle  qui  ren¬ 
ferme  les  plantes  qui  ont  indifféremment  sur  le  même  ou  sur 
un  autre  pied  des  fleurs  mâles,  ou  des  fleurs  femelles  mêlées 
avec  des  fleurs  hermaphrodites.  On  la  divise  en  monoïque, 
dioïque  et  trioïque.  C’est  la  classe  la  plus  susceptible  d’êire 
critiquée, attendu  que  la  plupart  des  plantes  qui  la  composent 
ne  sont  monoïques  ou  dioïques  que  par  avortement;  aussi 
plusieurs  auteurs  Font-ils  supprimée.  Voyez  au  mot  Botani¬ 
que  et  les  Tables  synoptiques  qui  sont  à  la  fin  du  dernier 
volume.  (B.) 

POLYGLOTTE.  Voyez  Moqueur.  (Vieill.) 

PGLYGNATHES,  Polygnatha.  Duméril  donne  ce  nom 
à  une  famille  d’insectes  qui  comprend  les  aselles ,  les  clo¬ 
portes  et  les  cymothoés ;  il  la  caractérise  ainsi  :  des  mâchoires, 
au  nombre  de  plusieurs  paires  ;  point  d’ailes.  (O.) 

POLYGONATE,  Polygonata ,  huitième  classe  de  V Ento¬ 
mologie  systématique  de  Fabncius ,  ainsi  caractérisée  :  plu - 
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tsi'eurs  mâchoires  entre  les  lèvres  ;  elle  comprend  les  cloportes  , 
les  idotées  9  les  ligies ,  les  cymothoés  et  les  entomostracés.  (G.) 

POLYGONEES ,  Polygonœ  Juss. ,  famille  de  plantes  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  monophylle  divisé  (une 
corolle  dans  quelques  genres  presque  semblable  au  calice); 
des  étamines,  en  nombre  déterminé,  insérées  à  la  base  du  ca¬ 
lice  ou  de  la  corolle;  à  anthères  marquées  de  quatre  sillons 
longitudinaux ,  s’ouvrant  en  deux  loges  par  des  sillons  laté¬ 
raux  ;  un  ovaire  supérieur  simple  à  style  nul  ou  multiple ,  à 
stigmate  multiple;  une  semence  nue  ou  recouverte  par  le  ca¬ 
lice  ,  à  embryon  courbé  plongé  dans  un  périsperme  farineux 
et  à  radicule  supérieure. 

Les  plantes  de  cette  lamille  sont  ordinairement  herbacées, 
quelquefois  sarment, euses  ;  leurs  feuilles  à  bords  roulés  en 
dehors  jusqu'à  la  côte  moj^enne  dans  leur  jeunesse  ,  sont 
alternes,  engainantes  à  leur  base  ou  adnées  à  une  gaine  in- 
trafoliacée ;  leurs  fleurs,  presque  toujours  hermaphrodites, 
affectent  diverses  dispositions. 

Venienat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
sept  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  cinquième  de  la  sixième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal ,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  7,  n°  2  du  même  ouvrage.  Ces  genres  sont 
Raisinier  ,  Atraphaxide  ,  Renouée  ,  Oseille,  Rhu¬ 
barbe,  Calligone  et  Kaenigie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POLYGONELLE  ,  Polygonella  ,  plante  fruticuleusë  , 
grêle,  à  feuilles  alternes  ,  petites,  linéaires,  presque  cunéifor¬ 
mes,  accompagnées  de  stipules  engainantes,  à  fleurs  petites, 
blanchâtres,  portées  à  l’extrémité  des  rameaux  et  accompa¬ 
gnées  de  bractées  engainées  et  presque  imbriquées,  qui  forme 
un  genre  dans  la  dioécie  oclandrie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
F  Amérique  septentrionale ,  présente  pour  caractère  un  calice 
pétaliforme ,  ouvert ,  à  cinq  divisions  presque  égales  et  ovales  ; 
dans  les  fleurs  mâles,  sept  à  huit  étamines  insérées  au  calice, 
et  un  pistil  stérile;  dans  les  fleurs  femelles  un  ovaire  supé¬ 
rieur,  ovale,  triquètre,  aigu ,  terminé  par  trois  stigmates  courts 
et  en  massue. 

Le  fruit  est  une  capsule  obïongue ,  triquètre,  monosperme 
qui  11e  s’ouvre  pas,  et  qui  est  contenue  dans  le  calice  dont 
trois  des  divisions  ont  cru. 

La poly gonelle  à  petites  feuilles  se  trouve  dans  les  sables  les 
plus  arides  de  la  Caroline,  où  je  l’ai  fréquemment  observée. 
Venienat  l’a  figurée  dans  ses  Plantes  du  jardin  de  Cels ,  pî.  65, 
■sons  le  nom  de  polygonum  poly ganum,  R  m’a  paru  qu’elle? 
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avoit  de  très-grands  rapports  avec  les  Atraphaxis.  Voyez  ce 
mot  et  le  mot  Renouée.  (B.) 

PO L Y GON OPE  {insectes).  C’est  le  nom  que  Pallas  a 
donné  au  pycnogonon  des  baleines.  Voyez  Pycnogonon. 

. . .  ^ . ^  .  (L‘) 

POLYLEPXS,  Polylepis ,  arbre  du  Pérou,  qui  forme  un 

genre  dans  la  polyandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  persistant  de  quatre  folioles  ovales  ,  concaves  et 
plissées;  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d’étamines  à 
anthères  velues;  un  ovaire  triangulaire  à  style  filiforme  et  h 
stigmate  plumeux  ;  un  drupe  sec  en  massue,  à  trois  ou  quatre 
angles  munis  d’ailes  inégales  et  dentées,  couronné  par  le  ca¬ 
lice  et  contenant  une  seule  noix  uniloculaire. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pî.  i5  du  Généra  de 
la  Flore  du  Pérou „  (B.) 

PQLYMNE,  nom  spécifique  d’un  poisson  que  Linnæus 
avoit  placé  parmi  les  perches ,  mais  dont  Lacépède  a  fait  un 
Lutjan.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLYMNIASTRE ,  Polymniastrum ,  genre  de  plantes 
figuré  par  Lamarck ,  pl.  7 1 2  de  ses  Illustrations ,  et  qui  diffère 
fort  peu  du  précédent.  (B.) 

POLYMNIE  ,  Polymnia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées  de  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille 
des  CorymbifÈres  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
simple,  ouvert,  composé  de  cinq  folioles oblongues, acumi- 
nées,  un  réceptacle  garni  sur  son  bord  ,  de  paillettes  ovales , 
acuminées,  concaves,  et  d’autant  de  demi -fleurons  (cinq 
à  dix)  tridentés  ou  écnancrés ,  femelles  fertiles,  et  dans  son 
disque,  de  paillettes  plus  petites  et  lancéolées,  entremêlées  d’un 
grand  nombre  de  fleurons  mâles  ou  hermaphrodites  stériles» 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à  dix  semences  nues  etovées  à 
rebours. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  7  1 1  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  six  à  sept  plantes  à  feuilles  alternes  ou  opposées  ,  rudes  au 
loucher,  à  fleurs  terminales  ,  ordinairement  très-élevées  quoiqu’her- 
bacées  ,  et  dont  les  deux  plus  connues  sont: 

La  Polymnie  védeue,  qui  a  les  feuilles  opposées,  sinuées  et 
hastées. 

La  Polymnie  tetragonotheque  ,  qui  aies  feuilles  opposées  ,  spa- 
îliulalées  et  légèrement  dentées. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  en  Caroline  et  en  Virginie  dans  les 
lieux  ombragés  et  où  le  terreiii  est  amélioré.  La  première  a  lormé  un 
genre  sous  le  nom  de  Védele.  La  seconde  en  a  formé  un  autre  sou» 
le  nom  de  Tétragonotuèquk. 
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Les  Polymnies  charnue  et  épineuse  forment  aujourd’hui  le  gfenré 
Didalte.  Voyez  ces  mois.  (B.) 

POLYNÈME,  Polynemus ,  genre  de  poissons  de  la  divi¬ 
sion  des  Abdominaux  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des 
rayons  dépourvus  de  membrane  aux  nageoires  thoraciques  , 
le  museau  saillant  et  obtus. 

On  compte  quatre  espèces  dans  ce  genre  : 

Le  Polynème  émoi  ,  Polynemus  plebeïus  Linn. ,  qui  a  cinq  rayons 
sans  membranes  à  chaque  nageoire  thoracique.  11  est  figuré  dans  Bloch; 
dans  la  Décade  ichihyol ogiq ue  de  Broussonnet  ,  et  dans  1  e  Buffou  de 
Délerville  ,  vol.  6  ,  page  222.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et 
dan£  celle  d’Amérique.  Sa  longueur  surpasse  quelquefois  quatre  pieds. 
Son  corps  est  comprimé. ,  couvert  de  larges  écailles  ;  sa  bouche  est 
grande  ;  sa  mâchoire  supérieure  très-avancée  et  garnie  de  petites 
dents,  ainsi  que  l’inférieure  et  le  palais  ;  sa  ligne  latérale  est  droite  , 
plus  voisine  du  dos  que  du  ventre;  son  anus  est  au  milieu  du  ventre. 
Ses  nageoires  sont  écailleuses  ;  la  première  dorsale  est  composée  de 
huit  rayons  aiguillonnés  ,  et  la  seconde  en  a  un  de  même  nature  très- 
gros  et  court  ;  les  ventrales  en  ont  un,  et  l’anale  trois  semblables  ;  la 
caudale  est  échanciée;  les  pectorales  sont  ponctuées  de  brun.  Le  corps 
est  argenté. 

Le  polynème  émoi  est  très-commun  à  l’embouchure  des  rivières 
de  l’Inde.  C’est  un  excellent  poisson  qu’on  sèche  et  qu’on  sale  pour  le 
transporter  loin  de  la  mer.  On  le  confit  aussi  avec  la  pulpe  de  tama¬ 
rin  pour  le  même  objet;  c’est-à-dire  qu’on  le  coupe  par  tranche,  le 
fait  cuire  au  bleu,  et  qu’ensuile  on  le  met  dans  des  barils  avec  des 
couches  alternatives  de  tamarin,  le  tout  fortement  arrosé  de  vinaigre 
bouilli  et  épicé.  Sa  délicatesse  lui  a  valu  le  nom  de  poisson  royal.  O11 
le  prend  aussi  en  grande  quantité  à  Olahili  avec  une  ligue  amorcée 
d’une  plume  blanche. 

Le  Polynème  camus,  Polynemus  decadactylus  Linn.,  a  dix 
rayons  ,  sans  membrane  à  chaque  nageoire  thoracique,  il  est  figuré 
dans  Bloch  et  dans  le  Bujfon  de  Délerville  ,  vol.  6  ,  page  222.  On 
le  pêche  sur  les  côies,  et  sur-tout  à  l’embouchure  des  rivières  d’Afri¬ 
que,  soit  au  filet ,  soit  à  la  ligne.  Sa  chair  est  liès-bonne.  Son  museau 
est  plus  obtus  que  celui  des  autres. 

Le  Polynème  paradis  a  sept  rayons  dépourvus  de  membranes  à 
chaque  nageoire  thoracine  et  la  queue  fourchue.  Il  est  figuré  dans 
Edwards  Aves  ,  tab.  208,  dans  Bioch  ,  et  dans  P  Histoire  naturelle 
des  Poissons  ,  faisant  suite  au  Bujfon  de  Déterville  ,  vol.  6,  page  222. 
On  le  trouve  sur  les  côtes  d’Amérique.  C’est  un  manger  délicat. 

Le  Polynème  virginien  a  sept  rayons  dépourvus  de  membrane 
à  chaque  thoraçjne  ,  et  la  queue  non  échancrée.  Il  se  trouve  avec  ie 
précédent.  C’est  le  niango  de  quelques  ailleurs. 

Le  Polynème  qui nqü aire  a  cinq  rayons  dépourvus  de  mem¬ 
brane  et  de  la  longueur  du  corps  à  chaque  nageoire  thoracine.  Il  est 
figuré  dans  Séba  ,  Mus.  5  ,  tab.  27  ,  n°  2.  O11  le  trouve  dans  les  mêmes 
m#rs  que  les  précédens.  (B). 

POLYODON ,  Polyodon,  genre  de  poissons  établi  par 
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Lacépède  dans  la  division  des  Chondropterygiens  ,  et  dont 
le  caractère  consiste  à  avoir  des  nageoires  sous  le  ventre  ,  des 
dents  aux  mâchoires  et  au  palais,  et  une  seule  ouverture  bran¬ 
chiale  de  chaque  côté  couverte  d’un  opercule  sans  membrane. 

Ce  nouveau  genre  ne  renferme  qu’une  espèce, le  Polyodqn 
feuille,  dont  le  museau  est  presque  aussi  long  que  le  corps, 
et  garnie  ,  de  chaque  côté,  d’une  bande  membraneuse,  dont 
la  contexture  ressemble  un  peu  à  celle  des  feuilles  des  arbres, 
il  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  1  ,  pi.  12.  On  ignore  clans, 
quelle  mer  il  vit. 

Ce  poisson  a  l’ouverture  de  la  bouche  assez  grande ,  située 
sous  la  tête  et  arrondie  par  devant;  la  mâchoire  supérieure 
garnie  de  deux  rangs  de  dents  fortes,  serrées  et  crochues  ;  la 
mâchoire  inférieure  n’en  présente  qu’une  rangée;  on  en  voit 
sur  le  palais  et  sur  les  branchies.  Les  narines  sont  doubles  et 
placées  très-près  des  yeux.  Les  opercules  sont  très-grands, 
recouvrent  les  côtés  de  la  téie ,  s’avancent  jusqu’au-delà  des 
yeux  qu’ils  entourent,  et  se  terminentlriangulairement  du  côté 
de  la  queue  en  partie  molle.  Ils  couvrent  cinq  branchies  à 
franges,  en  partie  libres.  Le  corps  paroît  être  d’une  couleur 
uniforme  ,  avec  une  ligne  latérale.  Sa  longueur  est  de  cinq  à 
six  pouces  sans  y  comprendre  la  tête.  Ses  nageoires  pectorales 
sont  petites  ;  celle  du  dos  est  falsiforme;  l’anale  est  grande;  la 
caudale  est  bi lobée. 

On  ne  sait  rien  sur  les  mœyrs  de  ce  poisson  ,  ni  sur  l’usage 
de  son  long  museau  garni  d’une  membrane  qui  doit  l’empê¬ 
cher  de  nager  avec  rapidité,  et  qui  ne  peut  lui  servir  d’arme 
olfensive  ni  défensive  à  raison  de  sa  mollesse.  (B.) 

POLYOZE,  Polyozus ,  genre  de  plantes  établi  par  Lou- 
reiro  dans  la  tétrandrie  monogynie  ,  et  qui  a  de  grands  rap¬ 
ports  avec  celui  appelé  Rouhamom  par  Aublet.  Voy .  ce  mot. 

Le  polyoze  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
dents  très-courtes;  une  corolle  monopétale  à  tube  court  et  à 
limbe  quadrifide  ;  quatre  étamines,  un  ovaire  presque  rond  à 
style  filiforme  et  à  stigmate  gros  et  émarginé. 

Le  fruit  est  une  baie  formée  par  le  calice  qui  a  cru  et  qui 
contient  deux  semences  presque  rondes. 

Ce. genre  renferme  deux  espèces:  L’une  a  les  feuilles bipin- 
nées  ;  et  l’autre  les  a  lancéolées. 

La  première  croît  à  la  Cochinchine.  C’est  un  grand  arbre 
dont  le  bois  passe  pour  résister  à  l’humidité  et  aux  attaques  des 
yers. 

L’autre  est  un  arbuste  de  la  Chine.  (B.) 

POLYPARE,  Polypara  ,  nom  donné  par  Loureiro  à  un 
genre  de  plantes  qu’il  a  établi  dans  la  triandrie  trigynie ,  mais 
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qui  ne  paraît  différer  de  celui  mpipeXe  houtuyne  par  Thunberg, 
que  par  le  nombre  des  étamines.  Voyez  au  mot  Houtuyne. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  qui  est  cultivée  dans  la 
Cocliinchine  pour  l’usage  des  cuisines.  Elle  y  remplace  X  oseille. 
Elle  y  passe  pour  atténuante,  emménagogue ,  pour  propre  à 
guérir  les  fleurs  blanches  et  à  expulser  les  foetus  morts.  (B.) 

POLYPES.  On  a  donné  ce  nom  à  des  animaux  de  genres 
fort  éloignés ,  tels  que  les  Sèches  et  les  Hydres.  On  l’a  aussi 
donné  aux  verticeîies  et  aux  Animalcules  infusoires.  Voy. 
ce  mot. 

Aujourd’hui  on  l’affecte  exclusivementà  une  classe  d’ani¬ 
maux  qui  sont  constitués  par  un  sac  membraneux  dont  l’ou¬ 
verture  est  entourée  de  tentacules  ou  de  bras  rétractiles, 
plus  ou  moins  longs  et  plus  ou  moins  nombreux  ,  classe  qui 
renferme  une  trentaine  de  genres  sous  trois  divisions ,  savoir: 
les  polypes ,  qui  ont  le  corps  nu  ou  sans  enveloppe  solide ,  tels 
que  les  Actinies  ,  les  Zoantes  ,  les  Hydres  et  les  Corynes. 
lues  polypes  coralligènes  ou  dont  le  corps  est  renfermé  ou  fixé 
dans  une  substance  plus  ou  moins  dure  qui  transsude  de  lui „ 
Les  uns  sont  entièrement  pierreux,  comme  les  Madrépores, 
les  Millépores,  IcsTubipores  ,les  Alvéolites  et  les  Sidé- 
rolïtes.  Les  autres  ne  sont  qu’en  partie  pierreux  ou  cornés: 
ce  sont  les  Isis  ,  les  Coraux  ,  les  Gorgones  ,  les  Antîpates  , 
les  Ombellulaires ,  les  Encrines  ,  les  Pennatules  ,  les 
VÉRÉTILLES,  les  CoRALLINES,  les  TUBULAIRES,  les  SeRTU- 
lairiîs,  les  Cellulaires  ,  les  Flustes  ,  les  Celeépores  ,  les 
Botryliæs,  les  Alcyons,  les  Eponges  et  les  Cristatèles» 
Enfin ,  les  polypes  rotifères  ,  qui  ont  les  organes  ciliés  autour 
de  la  bouche ,  tels  que  les  Brachions  et  les  Vorticelles» 
Voyez  tous  ces  mots. 

Les  polypes  sont  les  animaux  les  plus  simples  de  la  nature, 
ceux  qui  ont  le  moins  de  facultés,  et  cependant  ils  présentent 
des  phénomènes  de  la  plus  grande  importance  dans  la  phy¬ 
siologie  animale.  On  ne  trouve  en  eux  ni  cerveau,  ni  moelle 
longitudinale,  ni  organes  particuliers  pour  la  respiration,  ni 
vaisseaux  destinés  à  la  circulation  des  fluides.  Tous  leurs  vis¬ 
cères  se  réduisent  à  un  simple  canal  alimentaire,  rarement  re~ 
plié  sur  lui-même,  qui  n’a  qu’une  seule  ouverture,  servant 
à-la-fois  de  bouche  et  d’anus.  Tous  les  points  de  leurs  corps 
paraissent  se  nourrir  par  la  succion  et  l’absorption  ,  autour 
du  canal  alimentaire,  des  matières  qui  s’y  trouvent  digérées. 
Enfin  ,  tous  les  points  de  leur  corps  ont,  sans  doute  en  eux- 
mêmes  ,  cette  modification  de  la  faculté  de  sentir  qui  consti¬ 
tue  l’irritabilité. 

Qui  croirait,  s’écrie  Lamarck  ,  que  ce  sont  ces  petits. êtres 
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qui.en  individus,  sont  les  plus  nombreux  dans  la  nature?  Qui 
croiroit  que  c’est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  animaux  uni 
ont  le  plus  d’influence  pour  constituer  la  croûte  extérieure  du 
globe  terrestre  dans  l’état  où  nous  la  voyons  ?  Enfin  ,  qui 
croiroit  que  tout  se  réunit  pour  prouver  que  ces  mêmes  ani¬ 
maux  sont  les  plus  anciens  dans  la  nature  ? 

En  effet ,  il  est  prouvé  que  les  montagnes  calcaires  sont  en 
plus  grande  partie  composées  des  dépouilles  des  madrépores 
accumulées  pendant  des  millions  d’années,  et  qu’encore actuel¬ 
lement  ils  forment  journellement  et  très-rapidement  de  nou¬ 
velles  îles  sous  les  latitudes  in  1er  tropicales.  11  suffit  de  lire  les 
voyages  des  navigateurs  modernes  ,  ceux  de  Cook  principale¬ 
ment,  pour  être  convaincu  de  celle  vérité. 

Les  anciens  naturalistes  regardoient  les  demeures  des  po» 
types  coralligènes  ,  comme  des  végétaux  pierreux  ou  comme 
des  pierres  végétantes ,  et  ont  imaginé  un  grand  nombre  de  sys¬ 
tèmes  pour  en  expliquer  l’accroissement.  L’animalité  de  ces 
productions  de  la  mer  qui  av oient  été  entrevue  par  Impérati 
en  1699,  fut  prouvée  en  i  727  par  Peyssonel,  et  confirmée  en 
1740  par  les  étonnantes  observations  de  Trembley ,  sur  un 
genre  des  polypes  nas ,  sur  des  Hydres.  Voyez  ce  mot. 

Depuis  celte  époque,  la  connoissance  des  polypes  s’est  con¬ 
sidérablement  accrue.  Eilis  sur-tout ,  consacra  sa  vie  à  les 
observer.  Marsigly  ■.  Baste.r,  Donati ,  Boccpn.e  ,  Peyssonel  , 
Béaumur,  Jussieu,  Cavolini,  avant  ou  après  lui, concoururent 
aussi  à  nous  donner  des  notions  saines  à  leur  égard.  Mais  au¬ 
cun  de  ces  savans  n’a  donné  de  système  complet,  n’a  établi 
d’une  manière  précise  les  caractères  de  leurs  genres.  Là  , 
comme  dans  les  autres  classes  de  l’histoire  naturelle ,  on 
trouve  Linnæus  en  première  ligne.  C’est  lui  qui  a  fait  cou- 
iioîlre  les  principes  d’après  lesquels  on  doit  étudier  les  zoo- 
phyles ,  c’est  lui  qui  les  a  coordonnés  ,  qui  en  a  fixé  les  carac¬ 
tères  et  décrit  le  plus  grand  nombre  d’espèces.  Palias,  Bru» 
guière  et  Lamarck,  en  perfectionnant  son  travail  ,  en  ont 
conservé  les  bases ,  parce  que  ces  bases  sont  dans  la  nature  et 
que  la  nature  ne  change  point. 

Les  polypes  coralligènes  suivent  un,  ordre  régulièrement 
décroissant  depuis  les  madrépores  aussi  complètement  pier¬ 
reux  que  les  coquilles,  jusqu’aux ' éponges  éminemment  fi¬ 
breuses  comme  tootle  monde  sait.  On  trouve  dans  l’intervalle, 
des  polypiers  demi-pierreux,  des  polypiers  cornés  à  différons 
degrés  ;  mais  tous  sont  formés  par  des  animaux  qui  se  rappro¬ 
chent  les  uns  des  autres  par  leur  organisation  générale. 

Les  uns,  comme  ceux  des  madrépores ,  forment  insensible¬ 
ment,  mais  rapidement,  par  suite  de  leur  étonnante  muliipa- 
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cation ,  des  masses  composées  de  cellules  plus  on  moins  rap¬ 
prochées,  mais  dont  l'intervalle  est  toujours  rempli  par  un  suc 
calcaire  qui  transsude  du  corps  de  ranimai.  On  n’a  pas  d’ex¬ 
périence  directe  qui  fasse  connoître  la  marche  de  la  nature 
dans  cette  opération.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’elle  est 
la  même  que  dans  les  coquillages ,  c'est-à-dire  que  ces  animaux 
ont  un  collier  garni  de  glandes,  qui  filtrent  des  sucs  calcari- 
fères.  Voyez  au  mot  Coquille. 

Les  autres ,  comme  les  coraux ,  les  gorgones ,  les  antipathes  , 
doivent  avoir  des  pores  excréloires  de  deux  sortes.  Ceux  qui 
sont  situés  à  la  partie  postérieure  de  l’animal  donnent  issue  à 
un  suc  qui  se  change  en  matière  cornée  plus  ou  moins 
solide,  tandis  que  ceux  du  collier  déposent  une  matière,  ou 
demi  crétacée,  ou  spongieuse,  ou  gélatineuse,  ou  même  glai¬ 
reuse.  Des  matières  qui  transsudent  de  ces  derniers  pores, 
résultent  non-seulement  des  cellules,  mais  des  c  roui  es  ou 
des  espèces  d’écorces  qui  recouvrent  les  fibres  cornées  du 
centre.  Donati  a  presque  saisi  la  nature  sur  le  fait,  lorsqu’il 
étudioiî  l’organisation  du  corail ,  maisii  manquoit  des  données 
nécessaires  pour  bien  voir,  et  son  travail,  quelque  précis  qu’il 
soit,  a  besoin  d’être  recommencé.  Voyez  aux  mots  Corail  et 
Madrépore. 

Les  sertulaires ,  les  tubulaires ,  &c.  ,  ne  laissent  transsu¬ 
der  qu’une  espèce  de  suc  comme  les  madrépores  ;  aussi  ne 
sont  -  ils  pas  constitués  en  polypiers.  Us  forment  de  simples 
ramifications  cornées,  auxquelles  sont  attachés  par  leur  base, 
les  polypes  qui  leur  donnent  naissance. 

Enfin,  les  actinies  et  les  hydres  ne  fournissent  aucun  suc, 
ils  sont  simplement  membraneux ,  et  plusieurs  même  sont 
susceptibles  de  locomotion.  Voyez  ces  deux  mots. 

La  simplicité  des  polypes  excluoit  l’existence  des  organes  pour 
la  génération ,  aussi  n’en  ont-ils  pas.  La  nature  a  pourvu  à 
leur  reproduction  par  des  voies  qui  ont  frappé  d’étonnement 
Trembley,  et  antres  savans  qui  les  ont  observés  les  premiers. 

Ils  se  multiplient  de  deux  manières  :  par  l’accroissement, 
et  par  la  section  naturelle  ou  artificielle. 

La  première  consiste  dans  des  tubercules  qui  naissent  au¬ 
tour  de  la  bouche,  dans  l’interieur  ou  à  l’extérieur  de  leur 
corps.  Ce  sont  de  véritables  bourgeons  qui  se  développent 
pendant  quelque  lemps  sur  leur  mère,  qui  ont  une  vie  com¬ 
mune  avec  elle  ,  et  qui ,  ensuite  ,  quand  ils  ont  acquis  tous  les 
moyens  propres  à  prendre  leur  nourriture,  s’en  séparent,  et 
vont  former  de  nouvelles  générations,  soit  à  cô  é  ,  soit  loin 
d’elle.  Ces  générations  sont  si  rapides,  qu’il  s’en  fait  souvent 
plusieurs  dans  le  cours  d’une  journée;  c’est-à-dire  qu’au  en- 
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faut  peut  croître,  devenir  père  et  même  grand-père  dans  ce* 
court  espace  de  temps.  Elles  sont  si  étendues,  que  le  même 
individu  porte  continuellement  un  grand  nombre  de  petits. 
Cela  éprouve  seulement  quelques  variations  qui  sont  relatives 
aux  espèces  et  au  climat. Les grosses  espèces  fournissent  moins 
que  les  petites,  et  le  froid  arrête  la  multiplication  de  toutes.  C’est 
principalement  sous  la  Ligne ,  ou  dans  les  contrées  qui  en  sont 
voisines,  que  les  polypes  jouissent  constamment  et  dans  toute 
l’étendue  de  leurs  facultés  à  cet  égard.  Aussi  ,  les  coralü- 
gènes  y  forment-ils  des  montagnes  ,  des  îles  entières  de  plu¬ 
sieurs  lieues  de  long,  qui  s’augmentent  si  promptement ,  que 
Cook  rapporte  n’avoir  pu  passer  dans  des  détroits  qu’il  avoit 
traversés  sans  difficulté  quelques  années  auparavant. 

La  seconde  manière  de  multiplication  d er  polypes  a  lieu  par 
section,  soit  naturelle,  soit  accidentelle.  Dans  ce  case,  une  por¬ 
tion  du  corps,  petite  ou  grosse ,  se  sépare  et  devient  un  animal 
parfait.  Il  en  esi  qu’on  peut  couper  en  cent  morceaux,  qui  tous, 
au  bout  d’un  certain  temps,  deviennent  des  animaux.  On  peut 
voir  au  mot  Actinie  et  au  mot  Hydre  des  exemples  de  cette 
singulière  reproduction ,  que  la  chaleur  accélère  et  augmente 
considérablement. 

Dans  les  pays  froids ,  aux  environs  de  Paris  par  exemple, 
les  polypes  ,  les  hydres  sur-tout,  périssent  pendant  l’hiver  ; 
mais  avant  ,  ils  ont  accumulé  une  grande  quantité  de 
bourgeons  qui  se  dispersent  dans  les  eaux  sous  forme  de  petits 
grains,  qui  peuvent  même  se  dessécher  et  être  emportés  loin 
sans  nuire  à  leur  vitalité,  car  ils  se  développent  au  printemps 
comme  s’ils  n’avoient  pas  quitté  leur  mère. 

Si  les  polypes  se  multiplient  avec  rapidité,  ils  se  détruisent 
cle  même,  lis  ont  des  millions  d’ennemis  dansles  poissons,  ies 
vers  ,  les  insectes,  &c.  Iis  se  mangent  réciproquement;  mais 
ceux  de  la  même  espèce  ne  se  digèrent  pas.  (  Voyez  le  mot 
Hydre.  )  Des  causes  générales  agissent  aussi  sur  eux.  Ceux 
d’eau  douce  périssent  quelquefois  tous  par  l’effet  de  la  corrup¬ 
tion  de  l’eau  ,  par  la  suite  d’un  orage ,  &c.  On  n’a ,  au  reste , 
que  des  notions  assez  peu  précises  sur  cela. 

La  nourriture  des  polypes  est  tout  animale.  Elle  est  com¬ 
posée  principalement  d’animalcules  infusoires  pour  les  peliles 
espèces,  mais  les  grandes  avalent  quelquefois  des  animaux 
aussi  gros  et  beaucoup  plus  forts  qu’elles.  On  trouve  dans  le 
sac  des  actinies  de  petits  poissons,  des  crustacés,  des  vers 
marins  de  plusieurs  genres  ,  qui  sembleroient  devoir  les  dé¬ 
vorer.  Les  hydres  mangent  des  daphnies  ,  des  cypris  ,  des 
lyncées ,  des  nais ,  qui  semblent  avoir  de  nombreux  moyens 
de  défense. 
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On  peut  voir  ans  mois  Actinie  ,  ëïydre  ,  Corail,  et  Ma¬ 
drépore,  l’exposé  de  ce  qu’on  sait  de  plus  positif  sur  les 
polypes. 

Quelques  auteurs,  et  en  dernier  lieu  G  iraud-Chan  I  rans,  ont 
cru  que  les  Conferves,  les  Nostocs  ,  les  Oscilla  ires  ,  &c. 
[Voyez  ces  mots.)  étoienl  des  polypes ,  mais  c’est  une  erreur, 
ainsi  que  l’ont  prouvé  d’autres  naturalistes  ,  tels  que  Muller, 
Vaucher  ,  &c.  Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  ces  planies  -difW 
fèrent  fort  peu  des  polypes,  el  font  le  passage  des  végétaux  aux 
animaux  ,  comme  les  polypes  font  celui  des  animaux  aux 
végétaux.  Ainsi  qu’eux, leur  organisation  est  des  plus  simples; 
ainsi  qu'eux  sur -tout  ils  se  reproduisent  par  des  bourgeons 
souvent  sémi  ni  formes ,  il  est  vrai ,  mais  toujours  se  dévelop¬ 
pant  par  simple  extension  de  substance,  ainsi  qu'on  peut 
s’en  convaincre  par  l’observation  el  même  dans  l’ouvrage  de 
Vaucher  sur  les  conferves  ,  quoique  ce  naturaliste  ne  l'ait  pas 
reconnu.  Voyez  les  mots  Hydrodricyon ,  Oscillaire  et 
Nostoc,  genres  qui  prouvent  ce  fait  encore  plus  positivement 
que  les  autres.  (B.) 

POL  YPES  A  VÎORPHES.  Lamarck  a  donné  ce  nom  aux 
animalcules  infusoires  ,  qui  ont  de  très-grands  rapports  avec 
les  polypes  ,  mais  qui  ne  sont  point  fixés  ,  n’ont  point  de  ten¬ 
tacules,  el  changent  quelquefois  de  forme.  V oyez  au  mot  Ani¬ 
malcule.  (B.) 

POLYPES  EN  BOUQUET.  Les  premiers  observateurs 
des  polypes  oui  donné  ce  nom  aux  espèces  du  genre  vorti- 
celle  qui  se  fixent.  Voyez  an  mot  Vorticelle.  (B.) 

POLYPES  D’EAU  DOUCË.  C'est.  le  nom  par  lequel 
Trembley  a  fait  counoître  les  Hydres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POLYPES  A  PANACHE.  C’est  une  espèce  de  vorticelle 
dont  la  bouche  est  armée  de  plusieurs  paquets  de  fibres  ou  de 
tentacules.  C’est  aussi  la  tubulaire  campanulêe  figurée  dans 
Trembley  ,  pl.  161,  n°  8.  Voyez  au  mol  Vorticelle.  (B.) 

POLŸPHEMA  ,  Polyphema ,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  la  monoécie  monandrie  aux  dépens  des  ja¬ 
quiers.  Il  ne  diffère  de  ces  derniers  que  par  un  spathe  mono- 
phylle,  un  calice  nul  et  un  stigmate  simple.  Gærtner  a  aussi 
établi  un  genre  sous  le  nom  de  siiodon. 

Le  Polyphéma  renier  me  deux,  espérés,  dont  l'une  est  le  jaquier  des 
Indes  ,  et  l’autre  \ *-•  jciquier  velu.  Voyez  au  moi  J  aquijer.  (B.) 

POLYPHÊME.  Voyez  Limule  el  Zoé.  (B.) 

POLYPIER.  C’est  l’habitation  des  polypes  coralligènes . 
Voy.  au  mot  Polype.  (B.) 

POLYPITES.  Les  oryclographes  donnent  ce  nom  aux  po¬ 
lypiers  devenus  fossiles.  (B.) 
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POLYPODE ,  Pclypodium  ,  genre  cle  plantes  crypto¬ 
games  ,  cle  la  famille  des  Fougères  ,  dont  la  fructification 
est  disposée  par  points  ou  paquets  arrondis ,  séparés  et  épars 
sur  le  dos  des  feuilles,  et  dont  les  follicules  sont  entourées 
d’un  anneau  élastique» 

Ce  genre  est  figuré  pl .  863  des  Illustrations  de  Laœarck. 
Smith  en  a  séparé  plusieurs  espèces  pour  former  les  genres 
Cyathée  et  Hypopegtis  ,  et  Richard  pour  établir  son  genre 
Néphrodion.  (Voyez  ces  mots.)  Il  se  divise  et  se  subdivise  en 
un  grand  nombre  de  sections,  d’après  les  feuilles  cpii  sont  ou 
entières  ou  divisées,  ou  pinnées  ,  ou  bipinnées ,  ou  plusieurs 
fois  décomposées,  et  d’après  la  disposition  de  la  fructification, 
qui  est  tantôt  solitaire,  tantôt  sériale  ,  tantôt  éparse.  On  en 
compte  plus  de  cent  cinquante  espèces  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  provient  de  l’Amérique  méridionale ,  et  dont  une 
vingtaine  seulement  sont  d’Europe. 

i°.  Parmi  les  Polypodes  à  feuilles  entières ,  on  peut  remarquer: 

Ee  Polypode  lycopode  ,  qui  a  les  feuilles  lancéolées  très-en¬ 
tières  ,  glabres  ,  la  fructification  solitaire ,  les  tiges  rampantes  et  écail¬ 
leuses.  11  est  représenté  tab.  319  des  Fougères  de  Plumier ,  et  se  trouve 
aux  Antilles. 

2°.  Parmi  les  polypodes  à  feuilles  pinncitifides ,  et  dont  les  lobe» 
sont  réunis  à  leur  base,  on  trouve  : 

Le  Polypode  vulgaire  ,  qui  a  les  pinnules  oblongues  légèrement 
dentées  et  les  racines  écailleuses.  Il  se  trouve  dans  les  vallées  om¬ 
bragées ,  sur  les  rochers,  les  vieux  murs,  etc.  Il  est  très-commun 
dans  toute  l’Europe  septentrionale.  Ses  racines,  grosses  comine  une 
plume  à  écrire ,  rampent  à  la  surface  de  la  terre,  et  donnent,  de 
distance  en  distance,  des  feuilles  hautes  d’un  demi-pied  qui  restent 
vertes  toute  l’année.  Ces  racines  ,  qu’on  appelle  réglisse  des  bois  dans 
quelques  cantons,  ont  un  goût  sucré  herbacé  qui  n’est  point  désa¬ 
gréable  ,  et  qui  les  fait  rechercher  par  les  enfans.  Elles  ont  été  jadis 
très-célèbres  en  médecine  sous  le  nom  de  polypode  de  chêne ,  parce 
qu’on  préféroit ,  par  suite  des  idées  superstitieuses  des  Druides  ,  celles 
qui  se  trouvoient  sur  les  racines  des  «hênes.  Aujourd’hui  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  ces  vertus  dans  l’opinion  des  médecins  ;  mais  elles 
sont  toujours  regardées  comme  apérilives,  pectorales  et  légèrement 
laxatives.  O11  les  croit  aussi  vermifuges. 

Le  polypode  vulgaire  peut  être  utilement  employé  à  consolider 
les  murs  de  clôture  de  campagne,  sur  lesquels  on  ne  veut  pas  faire 
la  dépense  de  mettre  des  tuiles.  Ceux  où  il  croît  naturellement  se 
conservent  beaucoup  plus  que  les  autres.  D’ailleurs  ses  belles  feuilles 
font  ornement. 

Celte. espèce  diffère  un  peu  des  autres,  en  ce  que  ses  semence»  ne 
sont  point  recouvertes  par  une  membrane. 

Le  Polypode  doré  a  les  pinnules  oblongues,  la  terminale  très- 
grande  et  la  fructification  sériale.  Il  croît  en  Amérique  sur  les  viertx 
arbres ,  et  se  cultive  dans  les  jardins  dtrPwi*» 
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3rt.  I æs  polypodes  qui  sont  trifoliés  ,  tels  .que  le  Polypode  tri¬ 
folié,  qui  a  les  feuilles  ternées,  sinuécs  et  lobées  ,  et  le  lobe  inter¬ 
médiaire  plus  grand.  11  est  figuré  pi.  148 :  des  Fougères -d’ Amérique 
par  Plumier,  et  se  trouve  aux  Antilles. 

4°.  Les  polypodes  dont  les  feuilles  sont  pinnées,  parmi  lesquelles 
on  doit,  remarquer  : 

Le  Polypode  liONceiTE  ,  dont  les  pinnules  sont  lunulées,  ciliées , 
et  dont  le  pétiole  est  strié.  Il  se  trouve  en  Europe  dans  les  endroits 
froids  et  gras  des  montagnes. 

Le  Polypode  des  fontaines  a  les  '  pinïiuJes  presque  pondes  * 
entourées  de  deqts  aiguës  ,  et  le  pétiole  uni.  11  se  trouve  dans  les 
mêmes  cantons  que  le  précédent. 

5°.  Les  polypocles  dont,  les  feuilles  sont  deux  fois  ailées  : 

Le  Polypode  piiégoptÈre  ,  qui  a  les.  folioles  inférieures  réfléchies* 
et  les  pinnules  réunies  par  paires.  Il  se  trouve  en  Europe  dans  les 
montagnes  élevées  et  froides. 

Le  Polypode  odorant  a  les  folioles,  rapprochées  ,  les  lobes  obtus* 
obîusément  dentés,  et  les  pétioles  couverts  d’écailles  à  leur  base.  11 
se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe  et  sur  les  hautes  montagnes.  1*1 
répand  ,  lorsqu’on  le  froisse  ,  une  odeur  musquée  particulière  efc 
agréable.  Les  Russes  en  font  entrer  dans  la  composition  de  leur 
bière  pour  lui  donner  un  goût  de  framboise  qui  leur  plaît  beaucoup. 

Le  Polypode  varié  a  les  folioles  inférieures  pinnatifides.  Il  se 
trouve  à  la  CochinchineelàlaCbine,  où  on  mange  ses  jeunes  pousses.. 

Le  Polypode  fougère  male  a  les  pinnules  obtuses  ,  crénelées  * 
et  le  pétiole  couvert,  d’écailles.  11  se  trouve  dans  les  bois  exposes  au 
nord  ,  et  estai  commun  ,  qu’il  couvre  quelquefois  des  espaces  consi¬ 
dérables.  Ou  tire,  dans  quelques  cantons  de  l’Europe  *  un  grand  parti 
de  cette  plante.  Elle  produit  par  la  combustion  lente,  dans  des  fosses 
creusées  exprès,  des  cendres  qui  contiennent  souvent  moitié  de  po¬ 
tasse.  On  s’en  sert  pour  chauffer  le  four,  cuire  le  plâtre  ,  la  chaux*, 
pour  faire  delà  litière,  enfin  à  plusieurs  des  usages  économiques, 
des  bois,  et  à  tous  ceux  des  autres  fougères. 

Quant  aux  vertus  médicinales,  cette  plante  passe  pour  apéritive  et 
anti-splénique.  C'est  un  excellent  vermifuge,  qui  entre  et  même  fait 
la  base  du  remède  de  Nouffre  contre  le  ver  solitaire.  Voyez  au  mot 
Ver  intestin  et  Tenta. 

Le  Polypode  fougère  femelle  a  les  pinnules  très-entières  * 
couvertes  de  poussière  des  deux  côtés,  et  la  fructification  en  points 
alongés.  Il  se  trouve  dans  les  endroits  humides  des  bois  montagneux. 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  plante  appelée  vulgairement  fou¬ 
gère  femelle  ,  laquelle  est  une  pléride.  {Voyez  ce  mot.)  Cette  plant© 
peut  être  aussi  bien  placée  parmi  les  doradil/es  qa’ici. 

Le  Polypode  thélyptère  ,  qui  a  les  pinn  ules  bi  pi  nuées  ,  très- 
entières  ,  et  couvertes  en  dessous  d’une  poussière  blanehâtre.  Il  se 
trouve  en  Europe  dans  les  marais  des  hautes  montagnes.  Il  devient 
acrostique  dans  sa  vieillesse.  Voyez  ce  mot. 

Le  Polypode  aiguillonné  a  les  pinnules  lunulées,  ciliées  et 
dentées,  et  le  pétiole  strié.  Il  «e  trouve  «n  Europe  dans  les  lieux 
pierreux  ot  montagneux». 
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Le  PoLYrODE  eulbifère  a  les  folioles  écartées,  les  pînnules 
oblongues,  obtuses ,  den'tees  et  bulbifèrés  eri  dessdu's.  Il  Se  trouve 
dans  le  Canada  ,  el  est  •  Mr  t<  '  r  cmafq  u  a  b  I  e ,  en  ce  qu’outre  les  lâchés 
■séminifères  .  il  croit  sous  ses  -feuilles  des  bulbes  -  grosses*  comme  des 
grainS;de.  chénev  is  ,  qui-.'-sans  germinaiion  ,  se  lr;ufisfôrment  en  ra¬ 
cines  ,  et  donnent  des  plantes  qui  fleurissent  deux  ou  trois  ans  plutôt 
que  celles  venues  de  semence. 

jLe'iloiiVPODE  jfr  auii  e  a  les 'folioles  écartées ,  el  les  pinnuleis  pres¬ 
que  rondes  et  deutees.  h  se  trouve  dans  les  montagnes  froides,  et 
fournit  plusieurs  variétés.  Il  a  plus*  de  sur  que' ia  plupart' des  autres 
■Jbugères-,  et  paroi t  mieux-  convenir  qu’elles  en  médecine.' 

6;.  I^es  polypodes,  qui  sont  arborescens  ou  en  feuilles  épineuses , 
où  on  remarqué  :  -  . 

Le  Polypode1  arborescent ,  qui  a  une  tige  arborescente,  sans 
épines  et  les  feuilles  deux  fois  puînées.  11  sè  trouvë'dans.l  Amérique 
méridionale ,  el  est  figuré  pl.  1  des  Fougères  rie  fd limier.  Il  ressemble’ 
à  un  palmier  par  son  porl ,  c'est-à-dire  qu’il  s’élève  à  dix  oiî  douze 
pieds  ,  et  qu’il  ne  porte  de  feuilles  qu'à  son  sommet.  Ce  qu  ou  a  dit 
dans  les  généralités  des  palmiers,  lui  convient.  Car*  celte  tige,  n’est 
qu’un  prolongement  du  collet  des  racines,  comme  dans1  les  Palmiers. 
(‘.ployez  ce  mot.)  CeUe  espèce  èt  la  suivante  font  partie  du  genre 
Ci-AT.Hséæa'de.  Sm  i  »h .  P  oyez  ce  'mol . 

Le  Polypode  Épi  N  eux  a  la  ti^è  arborescente  et  épineuse,  et  les 
feuilles-  bi  pi  nuées  et  tien  lelées.  11  se  trouve  dans  les  memes  pays  que 
le  précédent  ,  dont  il  ne  diffère  pas  par  le  poil  èf  la  disposition  du 
feuillage.; 

•  7®.!Lés  polypodes  à  feuilles  sur-décomposées  ,  tels  que  : 

Le  Pocypodb  drv opter ë  .  qui  a  les  folioles  lërnées  et  bipinnées. 
Il  se  trouve  clans  les  bois  et  sur  les  'montagnes.  On  l’appelle  vulgai¬ 
rement  fougère  de  chêne,  parce  qu’il  croît  volontiers  sur  les  racines 
de  cet,  arbre-. 

L  es  '  polypodes  cV  Amérique  peuvent,  entre  des  mains  indus¬ 
trieuses,  devenir  une  source  de  richesses  pour  le  pays  où  ils  croissent: 
mais  on  n’en  a  fait  jusqu’à  présent  que  peu  d  usage,  il  en  est  quelques 
e£pèc't\s  dont  la  racine  se  mange  crue  ou  cuite  sous  la,  cendre ,  et  qui 
fournissent  ainsi  un  aliment  abondant  el  sain  ,  mais  qu’on  dit  en  géné¬ 
ral  peu  agréable.  Gu  n’est  pas  bien  certain  à  quelles  espèces  appar¬ 
tiennent  ces  racines;  c’est  pourquoi  on  n’en  a  pas  parlé  dans  le  cours 
de  cet  article.  (  H.  ) 

POL/YPODE  BAROMETZ.  Voy .  au  mot  Djcksone.  (B.) 
POLYPREMË,  Polypremum ,  pelile  plante  à  liges  cou¬ 
chées,  à  feuilles  vert  icillées,  linéaires,  subulées, à  fleurs sohiaires 
dans  les  aisselles  des  feuilles,  qui  forme  un  genre  dans  la  lé- 
trandri  mdnogytiie. 

Ce  genre  a  pour  caraçlèro  un  calice  persistant  de  quaire 
folioles  aigues;  une  corolle  monopélaie  en  roue, à  quatre  divi¬ 
sions  presque  en  coeur  ;  quatre  étamines  courtes  et  égales; 
im  ovaire  supérieur  surmonté  d’uu  style  à  stigmate  tronqué. 


P  O  L  5,1 

.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  conip'Hmëe'y  écîiaiîcrée 
au  sommet ,  biioculaire ,  bivalve  ,  à  cloisons  opposées  a uie 
valves.  ’ 

■  Le  polyprème  est  figuré  pi.  7  ides  Illustrations  de  Lamârck. 
Il  est  annuel ,  et  croît  en  Caroline ,  où  j’en  ai  observé  d’mi- 
•menses  quantités  clans  les  terreîns  sàbIouhèù.x  ét  découverts. 
Les  bestiaux  ne  le  mangent  point'; 'pliais 'il  est  très-tilde  aux 
oiseaux ,  que  ses  nombreuses ■  graines /alimentent  pendant 
une  partie  de  l’hiver;  ainsi  il  remplit  le  même  objet  que  la 
renouèe  en  Europe.  (B.) 

POLYPTÈRE ,  Polypier  iis ,  genre  xle  poissons  établi  par 
Geoffroy  ,  mais  dont  la  place  est  difficile  à' assigner.  . 

A  ne  consulter  que' son  port,' ses  tégumens ,  la  grandéur 
et  la  solidité  de  ses  écailles,  dit  Géoffroÿ  {  il' 'se  rapproche  de 
PEsoce  cayma'N  ( Poy.  ce  mot.) ,  mais  il  en  diffère  ainsi  que 
du  reste  des  abdominaux,  par  ses  nageoires  pectorales  et  ven¬ 
trales,  placées'  sur  des  prolongements'  charnus ,  par  la  formé 
de- ses  nageoires  dorsales  ,  par  une  organisation  singulière  des 
branchies  et  du  canal  intestinale  !  ‘ 

La  tête  de  ce  poisson  est  recouverte  cPùne  grande  plaque, 
composée  de  3ix  pièces  articulées et' séparées  de  l’opercule 
par  une  bande  composée  de  petites  piècés  carrées.  Yers' le 
milieu  ,  la  plus  longue  de  ces'pièdés  est  libre' par  un  dé.'  ses 
fiords  ;  c’est,  une  soupape  qui  sert  à  la  sortie  de  l’eau  lorsque' 
l’animal  ferme  son  ouverture  branchiale. 

La  bouclié  est  très-fendue.  La.  lèvre  inférieure  est  pourvue 
de  deux  petits  barbillons,  et  les  mâchoires  de  deux  rangées  de 
dents  fines  ,et  .égales.  La  langue  est  charnue  et  lisse. 

L’ouverture  branchiale  est  très-considérable,  et  présente 
une  plaque  osseuse  au  lieu  de  rayons  branchiostèges,  ce  qui 
rapproche  ce  poisson  des  chondroptéry gïens ,  et  nécessite  eù 
eux  une  organisation  particulière. 

Il  y  a  de  seize  à  dix-huit  nageoires  dorsales,  dont  le  pre¬ 
mier  rayon  est  une  pièce  solide  transversalement ,  comprimée 
et  terminée  par  deux  pointes,  qui  est  articulée  sur  l’apophyse 
épineuse  d’une  vertèbre  dorsale,,  et  de  la  face  postérieure  de 
laquelle  naissent ,  vers  le  haut,  quatre  à  cinq  petits  rayons 
cartilagineux  qui  soutiennent  une  assez  large  membrane. 

Les  nageoires  pectorales ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  sont 
placées  à  l’extrémité  de  prolongemens  charnus,  qu’on  doit 
regarder  comme  de  véritables  bras  ,  puisqu’on  trouve,  dan» 
leur  intérieur  ,  les  mêmes  osselets  que  dans  les  mammifères,, 
à  ia  différence  près  qu’ils  sont  réunis  et  applatis. 

Les  ventrales  ont,  en  partie,  cette  organisation,  mais  elle» 
sont  très-courtes. 
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La  caudale  est  d’une  brièveté  remarquable  ,  mais  fort 

épaisse. 

Sa  couleur  générale  est  d’un  vert  de  mer,  avec  quelques 
taches  noires.  Son  ventre  est  blanchâtre.  Sa  longueur  ne  sur¬ 
passe  pas  deux  pieds. 

Le  canal  intestinal  rapproche  le  polyptére  hicher ,  qui  est 
figuré  clans  le  n°  6 1  du  Bulletin  des  Sciences  par  la  Société 
philomatique ,  des  squales  et  des  raies.  Un  oesophage  assez 
large  donne  naissance  à  un  estomac  plus  rétréci ,  alongé  et  de 
forme  conique.  L'intestin  sort  de  la  partie  supérieure  de  cette 
poche.  Il  est  cl’abord  légèrement  arqué  ,  ensuite  il  se  rend 
droit  a  l’anus.  Son  intérieur  est  pourvu  d’une  large  dupiica- 
ture  qui  chemine  en  spiraie  et  forme  un  grand  nombre  de 
cellules  qui  arrêtent  le  cours  des  alimens  et  prolongent  ainsi 
leur  séjour  dans  le  canal  intestinal.  Les  vessies  natatoires  sont 
au  nombre  de  deux,  inégales,  flottantes,  presque  cylin¬ 
driques;  la  plus  grande  occupe  toute  la  longueur  de  l’abdo¬ 
men  ;  elle  communique  à  l’oesophage  par  une  large  ouver¬ 
ture  qu’un  sphincter  ferme  au  besoin. 

Ce  singulier  poisson  est  très-rare  dans  le  Nil  ;  on  n’en 
prend  qu’un  petit  nombre  chaque  année  à  l’époque  où  les 
eaux  sont  les  plus  basses.  On  ne  sait  rien  sur  ses  moeurs.  Geof¬ 
froy  soupçonne  qu’il  se  tient  constamment  dans  la  vase  ,  et 
qu’il  ne  voyage  hors  des  profondeurs  du  fleuve  qu’à  l’époque 
de  ses.amours.  (B.) 

POL  YSCIAS ,  Poly scias ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poîy- 
pétalées ,  de  l’octandrie  tétragynie  ,  qui  est  figuré  pl.  3.20  des 
Illustrations  de  Lamarck  ,et  dont  on  ne  connoît  que  les  par¬ 
ties  de  la  fructification.  Il  a  un  petit  calice  urcéolé  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  de  huit  pétales  lancéolés;  huit  étamines  à 
filaiiiens  plus  courts  que  les  pétales  ;  un  ovaire  semi-inférieur 
chargé  de  quatre  stigmates  sessiles. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  quatre  loges,  couronné  par  le  ca¬ 
lice.  (B.) 

FOL  YSPERME.  Vaucher ,  dans  son  ouvrage  sur  les  con¬ 
serves,  qui  a  paru  depuis  l’impression  de  leur  article,  nomme 
ainsi,  mais  à  tort,  puisque  ce  mot  est  adjectif,  le  genre 
que  Decandole  avoit  appelé  Ceramie.  Voyez  au  mot  Con¬ 
serve. 

Ce  genre  tire  son  nom  de  ce  que  les  espèces  qui  le  com¬ 
posent  laissent  sortir  des  tubes  qui  les  composent  un  très- 
grand  nombre  de  semences,  on  mieux  de  globules  sémi- 
ïîiformes  qui  produisent  chacun  des  plantes  semblables  par 
simple  développement  de  substance.  Ce  sont  de  véritables 
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bourgeons  analogues  à  ceux  des  polypes.  Voyez  au  mol  Po- 

LYP£.  (B.) 

POLYSTOME  5  nom  donné  par  Goeze  aux  vers  intestins 
appelés  linguatules  par  Froelich.  (  Voy.  au molLiKGUATUJLE.) 
Goeze  a  changé  ce  nom }  parce  qu’il  a  observé  que.  ces  ani¬ 
maux  avoient  à  leur  partie  antérieure  plusieurs  trous  su- 
çàns.  Plusieurs  sont  figurés  pi.  4  de  son  Eingeweidewur - 
mer .  (B.) 

POLYTHME.  Dans  la  traduction  du  Système  de  la  Na¬ 
ture  de  Linnæus,  par  Vanderstegen  de  Puits,.,  le  colibri  à 
tête  noire  ( trochilus  politmus  Lath.)  est' désigné. sous  le  nom 
de  polythmè.  Voy.  Fart,  des  Colibris.  (B.) 

POLYTRICHE*  Volytrichum  >  genre  de  plantes  crypto¬ 
games  de  la  famille  des  Mousses  ,  qui  offre  pour  caractère 
une  gaine  monophylle  tubuleuse;  une  apophyse  très-sen¬ 
sible;  une  urne  terminale  ou  axillaire,  stipilée,  obiongue, 
quelquefois  anguleuse  ;  un  péristome  cilié ,  couvert  d’une 
membrane  nue  ;  un  opercule  a  eu  miné  3  une  coiffe  velue  ;  des 
rosettes  solitaires  et  terminales. 

Ce  genre  est  figuré  ph  874  des  Illustrations  deLainarck.il  renferme 
une  douzaine  d’espèces  ,  dont  la  tige  est  simple  ou  presque  simple  ,  et 
dont  les  unes  ont  une  urne  munie  d’une  apophyse ,  et  les  autres  sans 
apophyse. 

Parmi  les  premières  se  trouve  le  Polytriche  commun  ,  qui  a  les 
tiges  simples ,  prolifères  ,  les  feuilles  linéaires  lancéolées ,  dentelées  » 
les  urnes  oblongues  tétraèdres  ,  et  la  coiffe  très-velue.  Il  se  trouve 
dans  les  bois ,  sur  les  pelouses  des  montagnes.  Il  est  extrêmement 
commun  par  toute  l’Europe  dans  les  lerreins  qui  lui  conviennent  , 
et  ce  sont  principalement  ceux  qui  sont  sablonneux  et  arides.  On  le 
regarde  comme  un  puissant  sudorifique ,  et  on  l’emploie  ,  sous  le  nom 
vulgaire  de  perce-mousse ,  dans  les  pleurésies  ,  pour  faciliter  l'ex¬ 
pectoration.  On  en  fait  fort  peu  d’usage  en  France.  Il  fleurit  pendant 
l’hiver  ,  et  fournit  plusieurs  variétés. 

Parmi  les  secondes  ,  on  remarque  le  Polytriche  des  Alpes  ,  qui 
a  les  tiges  très-rameuses  ,  les  feuilles  lancéolées  ,  denticulées ,  les  pé¬ 
doncules  terminaux  et  les  urnes  ovales.  Il  croît  dans  les  Alpes  ,  et 
fournit  aussi  des  variétés  dont  plusieurs  ont  été  décrites  comme 
espèces. 

Monzies  a  inséré  dans  le  quatrième  volume  des  Actes  de  la  Société 
Jjinnéenne  de  Londres ,  une  monographie  de  ce  genre  ,  où  il  fait 
entrer  une  nouvelle  division  ,  c’est-à-dire  les  polyiriches  à  lige ra* 
meuse ;  division  qui  contient  sept  antres  espèces,  la  plupart  de  l’Amé¬ 
rique  septentrionale.  On  ne  peut  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  cette 
monographie ,  qui  est  très-bien  faite  et  accompagnée  de  bonnes 
figures.  (  B.  ) 

POM AC ANT HE,  Pomacanthus,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques  ,  et  dont  1© 
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caractère  consisté  à  avoir  des  dents  petites,  flexibles  et  mo¬ 
biles-,  le  corps  et  la  queue  très-comprimés;  de  petites  écaille» 
sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  nageoires  ;  la  hauteur  du  corps 
égale  ou  supérieure  à  sa  longueur  ;  l’ouverture  de  la  bouche 
petite  ;  le  museau  plus  ou  moins  avancé  ;  un  ou  plusieurs 
longs  piquans  et  point  de  dentelure  aux  opercules;  une  seule 
nageoire  dorsale. 

Ce  genre  a  été  éiabli  aux  dépens  des  Chètodons  de  Linnæus. 
{T'Joÿez  ce  mot.)  Il  renferme  sept  espèces  sous  deux  divisions.  La 
première  division  comprend  les  po/nacanthes  qui  ont  la  queue  four¬ 
chue  ,  tels  que  : 

Le  Pomacanthe  grison  ,  Chœlodon  canescens  Linn.  ,  qui  a  deux- 
rayons  aiguillonné^  et  quarante-quatre  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  trente*  trois  articulés  à  celle  de  l’anus;  le 
troisième  rayon  de  la  dorsale  très-long  ;  la  couleur  générale  grise.  Il 
est  figuré  dans  Seba,vol.  3,  tab.  25  ,  n°  7.  Ou  le  pèche  dans  les  mer* 
d’Amérique. 

Le  Pomacanthe  sale,  Chœlodon  sordidus  Limai ,  a  treize  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguillonnés 
et  quatorze  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  la  couleur  générale  d’urt 
gris  sale  ;  quatre  bandes  transverses,  larges  et  d’une  nuance  pâle. 
On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge  ,  où  Forskai  l’a  observé.  Sa  chair  est 
très-agréable  au  goût. 

La  seconde  division  réunit  les  pomacanthes  qui  11’ont  pas  la  na¬ 
geoire  de  la  queue  fourchue. 

Le  Pomacanthe  arqué,  Chœlodon  areuatus  Linn. ,  qui  a  neuf 
rayons  aiguillonnés  et  trente-quatre  articulés  à  la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux  articulés  à  banale  ;  la  cau¬ 
dale  arrondie;  cinq  bandes  transversales,  blanches  et  arquées.  11  est 
figuré,  dans  Bloch,  pl.  201  ,  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Poissons  > 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Délerville,  vol.  2  ,  page  246  ,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  O11  le  pèche  dans  la  mer  du  Brésil.  Sa 
couleur  générale  est  mêlée  de  brun ,  de  noir  et  de  doré,  il  parvient  a 
plus  d’un  demi-pied  de  long. 

Le  Pomacanthe  jdoré,  Chœtodon  aureus  Linn.  ,  a  douze  rayons 
aiguillonnés  et  douze  articulés  à  la  dorsale  ;  deux  rayons  aiguillonnés 
et  treize  articulés  à  l’anale;  la  caudale  arrondie;  la  couleur  générale 
éclatante  et  dorée.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  i  9 5  ,  et  dans  le  Buffon  , 
édition  de  Déterville ,  vol.  2,  page  24,6,  sous  le  nom  de  bandoulière 
dorée  et  de  dorade  de  Plumier.  Il  ha bi le  la  mer  des  Antilles. 

Le  Pomacanthe  paru ,  Chœlodon  paru  Linn.,  a  douze  rayons 
aiguillonnés  à  la  nageoire  du  dos;  cinq  rayons  aiguillonnés  à  celle 
de  l’anus;  la  caudale  arrondie;  presque  toute  la  surface  du  corps 
d’un  noir  mêlé  de  nuances  dorées.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  197  , 
dans  le  Buffon  ,  édit,  de  Délerville  ,  vol.  2  >  page  236  (sons  le  nom  de 
bandoulière  noire  )  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  pêche 
dans  les  mers  d'Amérique ,  où  il  parvient  à  environ  un  pied  de  long. 
On  mange  sa  chair. 

Le  Pomacanthe  aseur,  Chcelodor}  as  fur  Linn.  a 'six  rayons- 


aiguillonnés  à  îa  nageoire  du  dos;  la  caudale  arrondie;,  la  dorsale. éten¬ 
due  depuis  la  nuque  jusqu’à  la  caudale  ;  ia  ligne  latérale  droite,;  la 
douleur  générale  relevée  par  des  bandes  jaunes,  et'  des  lignes  obliques 
viol  elles.  Forskal  l’a  observé  dans  la  mer  Rouge.  • 

Le  Pom  acanthe  .  jaunâtre  Chcçiodon.  lulescens .  Linn. ,  a  six 
rayons  aiguillonnés  a  la  -nageoire, du  dos;,  la- caudale  arrondie,;  la 
dorsale  fort  longue  ;  lu  ligiiq.  latérale  droite;  îa  couleur  générale  rele¬ 
vée  par  des  bandes  jaun.es.  'Ou. le  pèche- dans.  , les  mer&dqs  Antilles.  (B.) 

POM  AGEN TR  E ,  Pomacentrus ,  gen re  de1  poissons' établi 
par .  Lacépède  ,  dans  la  division  des-  -Thoraciques  ,  vpour 
placer  plusieurs  espèces  du  genre  des  chétodons  et  des  perches 
de  Linnæüs ,  qui. ne  concordent  pas  complèlement  avec  les 
au  1res.  Voyez  aux  mots  Chétodon  et  Perche.  - 

'Ce  nouveau  geo  représente  pour  caractère- des  dénis  petites, 
flexibles  et  mobiles;  le  pprps  et  îa  queue drès-com primés  ;  de 
petites  écailles  sur  ..la  dorsale  ou  sur 'd’autres  nageoires;  là 
hauteur  du '-corps.,  supérieure,  ou  au  moins  égaie  à  sa  lon¬ 
gueur  ;  l’ouverture  de  la  bouche  petite  ;  le  museau  plus  ou 
moins  avancé  ;  une  dentelure,  et  point  de  longs  piquans  aux 
opercules  ;  une  seule  nageoire  dorsale.  ^ 

On  compte  sept  espèces  de  pomacentres  /  qu’on  divise  en  poma— 
cèntreè  à  ■ queue  fourçhùè  e!  en  pomacentres  à  queue  entière . 

■  La  première  division  renferme  : 

.  Le  Fomacentre  paon,'  Chœlodon  pavo  Lion.  ,  qui  a  quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  deux 
rayons  aiguillonnés  ei  quinze  articulés  à  celle  de  I  amis  ;  la  couleur 
générale  d’un  jaune  foncé  ;  un  grand  nombre  de  taches  bleues ,  petites 
et  irrégulières.  11  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi..  198,  et  dans  V Histoire 
naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite  au  Buffbn ,  édition  de  Dé.tervilie  , 
vol.  2  ,  ]>.,  260.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

■  Le  Fomacentre  ennéadactyle,  qui  a  dix  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
sept  rayons  articules  à  l’anale  ;  un  rayon  aiguillonné  et  huit  articulés  à 
chaque  thoracine.  On  ignore  son  pays  natal. 

La  seconde  subdivision  comprend  : 

Le  Fomacentre  rurdi  ,  J?erca  miniata  Linn. ,  qui  a  neuf  rayons 
aiguillon  nés.  et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  l’anale  ;  deux  dents  grandes 
et  crochues  à  chaque  mâchoire;  un  grand  nombre  de  taches  bleues, 
il  se  trouve  dans  îa  nier  Rouge,  et  fournil  deux  variétés,  dont  une 
est  rouge  et  l’autre  brune.  Sa  chair  est  très-agréable  au  goût. 

Le  Fomacentre  symman  ,  Perça  summana  Linn. ,  a  onze  rayons 
aiguillonnés  et  dix-sept  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à  l’anale;  un  grand  nombre  de  taches 
blanches  ,  ou  brunes  ,  ou  jaunâtres.  Il  se  pêche  avec  le  précédent. 

Le  Fomacentre  filament  ,  Chœtodon  seliferBloch  ,  a  treize  rayons 
aiguillonnés  et  vingt-quatre  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons 
arguillonnés  et  vingt- un  articulés  à  l’anale  ;  la  caudale  arrondie:  un 
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filament  très-long,  et  une  tache  grande,,  ovale,  noire,  et  bordée  der 
blanc  à  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  426 ,  et  dans 
le  Buffon  ,  édit,  de  Délerville,  vol.  2  ,  p.  35 1 ,  sous  le  nom  de  séton. 
On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Pomacentre  faucille,  Chœtodon  faïcuïa  Bloch,  a  douze 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-cinq  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  vingt-un  articulés  à  la  nageoire  de  l’anus;  la 
caudale  arrondie;  la  nuque  très-relevée  ;  le  museau  avancé  et  un  peu, 
en  forme  de  tube;  deux  bandes  noires  ayant:  la  figure  d’une  faucille , 
bordées  de  blanc  du  côté  de  la  léle ,  et  placées  transversalement  sur 
la  nageoire  dorsale  et  sur  le  dos  du  poisson.  11  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.42!»,  et  dans  le  Buffon,  édition  de  Délerville,  vol.  2,  p.  55 1 .  il 
trouve  avec  le  précédent. 

Le  Pomacentre  croissant  a  douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt- 
cinq  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  troié  rayons  aiguillonnés  et  dix- 
huit  rayons  articulés  à  l’anale;  là  couleur  générale  d’un  vert  mêlé 
de  jaune  et  de  brun;  une  tache  noire,  en  forme  de  croissant,  sur 
chaque  œil;  une  autre  tache  noire  placée  obliquement  depuis  le  haut 
de  l'ouverture  branchiale  jusque  vers  le  milieu  du  dos,  et  renfermée 
entre  deux  raies  dorées.  Il  a  été  observé  par  Commerson ,  dans  la 
grande  mer  Equatoriale.  (B.) 

POMACIE ,  nom  spécifique  de  Y hélice  des  vignes ,  ou 
escargot  commun.  Voyez  au  mot  Hélice.  (B.) 

POMADASYS,  Pomadasys ,  genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède,  dans  la  division  des  Thoraciques,  pour  placer 
une  espèce  qui  faisoit  partie  des  sciènes  de  Linnæus,  mais 
qui  offre  des  caractères  différens.  Voyez  au  mot  Sciène. 

Ceux  attribués  à  ce  nouveau  genre,  sont  :  les  dents  petites, 
flexibles  et  mobiles  ;  le  corps  el  la  queue  très-comprimés  ;  de 
petites  écailles  sur  la  dorsale  ou  sur  d’autres  nageoires  ;  la 
hauteur  du  corps  supérieure ,  ou  au  moins  égale  à  sa  lon¬ 
gueur  ;  l’ouverture  de  la  bouche  petite;  le  museau  plus  ou 
moins  avancé  ;  une  dentelure,  et  point  de  longs  piquans  aux 
opercules  ;  deux  nageoires  dorsales. 

L’espèce  qui  forme  ce  genre ,  le  Pomadasys  argenté  , 
Sciœna  argentea  Linn.,  a  onze  rayons  aiguillonnés  à  la  pre¬ 
mière  dorsale  ;  un  rayon  aiguillonné  et  quinze  articulés  à  la 
seconde  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à  l’anale  ; 
la  caudale  un  peu  fourchue;  la  couleur  générale,  argentée, 
tachée  de  noir  sur  le  dos.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Bouge, 
où  Forskal  l’a  observée.  (B.) 

POMABE,  Pomaria ,  arbrisseau  couvert  de  glandes  pédi- 
celiées ,  à  feuilles  alternes,  bipinnées  ;  à  folioles  opposées, 
ovales,  presque  sessiles,  terminées  par  une  soie  très-courte  ; 
à  stipules  linéaires  ,  pinnées  et  caduques  ;  à  fleurs  jaunes , 
disposées  en  grappes  axillaires  ;  lequel  forme  un  genre  dan& 
la  décandrie  monogynie. 
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Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  402  des  Plantœ  Hlspaniæ  de 
Ca vanilles,  présente  pour  caractère  un  calice  turbiné,  à  cinq 
divisions  profondes  et  caduques;  une  corolle  de  cinq  pétales 
légèrement  onguiculés ,  le  supérieur  concave  et  plus  court  ; 
dix  étamines  insérées  au  calice,  déchirées  et  hérissées  à  leur 
base  ;  un  ovaire  oblong ,  comprimé ,  à  style  aussi  long  que 
les  étamines ,  et  k  stigmate  en  tête* 

Le  fruit  est  un  légume  oblong ,  comprimé ,  aigu  à  son 
sommet ,  uniloculaire  et  disperme. 

La  pomare  glanduleuse  croît  naturellement  dans  la  Nou¬ 
velle-Espagne.  Elle  se  rapproche  des  Poincillabes  ,  des 
Césa munies  et  des  Hoffmanseggies.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

POM ATOME,  Pomatomus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède ,  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il  présente 
pour  caractère  un  opercule  entaillé  dans  le  haut  de  son  bord 
postérieur,  et  couvert  d’écailles  semblables  à  celles  du  dos; 
le  corps  et  la  queue  aiongés  ;  deux  nageoires  dorsales  ;  la 
nageoire  de  l’anus  très-adipeuse. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Pom atome  skib  , 
qùi  a  sept  rayons  aiguillonnés  à  la  première  dorsale  ;  trois 
entailles  à  chaque  opercule  ;  la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure;  la  caudale  très- fourchue.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède,  vol.  4,  pl.  8,  et  dans  Catesby,  2,  tab.  14, 
On  le  trouve  à  l’embouchure  des  rivières  de  la  Caroline,  où 
je  l’ai  observé,  décrit  et  dessiné.  O11  le  connoît,  dans  le  jiays , 
sous  le  nom  de  skib-jack.  C’est  le  gasterosteus  saltatrix  de 
Linnæus.  Et  en  effet  ce  poisson  saute  fréquemment  hors  de 
l’eau  ;  les  mâchoires  sont  garnies  d’une  rangée  de  dents  ap- 
platies,  presque  égales  ;  la  seconde  nageoire  dorsale  est  plus 
longue  que  la  première;  celle  de  l’anus  est  si  adipeuse,  qu’on 
peut  à  peine  distinguer  les  rayons  qui  la  composent;  le  corps 
est  verdâtre  en  dessus  ,  argenté  en  dessous,  avec  une  tache 
noire  à  la  base  des  pectorales ,  qui  sont  jaunes  ;  sa  longueur 
est  d’environ  un  demi-pied;  sa  chair  est  très- agréable  au- 
goût.  (B.) 

POMEREULLE,  Pomerulla,  plante  unilobée  de  la  trian- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Graminées,  qui  forme 
un  genre ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  baie  calicinale  , 
bivalve,  turbinée ,  contenant  trois  à  quatre  fleurs  ;  valvules 
cunéiformes,  quadrifides  au  sommet,  à  découpures  inégales , 

Îiointues  ,  écartées  orbiculairement ,  enveloppant  les' fleurs, 
es  latérales  plus  grandes  ;  barbes  dorsales  droites,  plus  longues 
que  les  valvules  ;  baie  florale ,  bivalve ,  à  valvules  inégales  ;  l’ex¬ 
térieure  plus  grande  ,  quadrifide,  aristée;  l’intérieure  courte , 
«avale, entière,  mu  tique;  trois  étamines  à  fîlamens  très-courts. 
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et  à  anthères  linéaires;  un  ovaire  supérieur,  linéaire,  à  style 
simple ,  terminé  par  deux  stigmates  velus  sur  les  côtés. 

Le  fruit  consisie  en  plusieurs  semences  oblongues,  renfer¬ 
mées  jusqu'à  leur  maturité  dans  la  baie  florale. 

La  pomereulle  croît  dans  l’Inde  ,  et  a  été  cultivée  dans  le 
jardin  du  Muséum  de  Paris.  Elle  est  figurée  pl.  67  des  Illus¬ 
trations  de  Lamarck. 

C’est  une  graminée  fort  singulière,  dont  la  racine  est  ram¬ 
pante  ,  les  feuilles  imbriquées  sur  deux  rangs,  la  lige  rameuse, 
et  l’épi  en  grappe  presque  unilatérale.  (B.) 

PÔMET1E,  Pometia ,  genre  de  plantes  établi  par  Forstçr, 
dans  la  polygamie  frept.au drie.-  Il  a  pour  caractère  un  calice 
de  quatre  folioles  ou  à  quatre  divisions;  une  corolle  de  quatre 
ou  de  six  pétales;  un  anneau,  entourant  les  étamines,  sept 
étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  composée  d’un  ou  deux  globules  mo- 
nospermes.  (  B.) 

POMME ,  Malum ,  Pomum ,  fruit  du  pommier.  Dans  une 
acception  plus  générale,  ce  mol  désigne  aussi  tout  péricarpe 
charnu , au  centre  d uquel  sont  des  loges  membraneuses  conte¬ 
nant  des  pépins.  Tels  sont  les  fruits  du  poirier ,  du  coignassier , 
et  beaucoup  d’autres.  Voyez  les  mots  Fruit,  Péricarpe,  et 
à  l’article  Puante.  (D.) 

POMME  D’ADAM  ,  espèce  d’orange  à  écorce  crevassée. 
Voyez  au  mot  Oranger.  (B.) 

POMME  D’AMOUR ,  nom  du  fruit  d’une  espèce  de  mo~ 
relie ,  dont  on  fait  un  grand  usage  comme  aliment  et  comme 
assaisonnement  dans  les  pays  chauds.  Voyez  au  mot  Mo- 
RELLE.  (B.) 

POMME  DE  BACHE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  le  fruit 
du  Rondier  des  Indes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  BAUME.  Le  fruit  de  la  Momordique  disse 
porte  ce  nom.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  CANNELLE:  C’est  le  fruit  du  Corossodier 
a  fruits  hérissés.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  ÉPINEUSE.  On  appelle  ainsi  vulgairement  les 
espèces  cle  stramoines  dont  le  fruit  est  épineux.  Voyez  au  moi. 
Stramoine.  (B.) 

POMME  HÉMOJFRHOIDALE.  C’est  ainsi  que  quelques 
personnes  appellent  le  fruit  du  gui,  à  raison  de  ses  vertus 
contre  les  béinorrhoïdes»  Voyez  au  mot  Guu  (B.) 

POMME  DE  LIANNE.  Dans  les  colonies  françaises  de 
F  Amérique,  on  appelle  de  ce  nom  tous  les  fruits  des  plantes 
du  genre  grenadiüe ,  qui  sont  susceptibles  d’être  mangés,  et 
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sur-ton  l  ceux  de  la  grenadille  à  feuilles  de  laurier.  Voyez  au 
mot  Grenadille.  (B.) 

POMME  DE  MANCENILLE.  Voyez  au  mot  Mance- 

NILLIER.  (B.) 

POMME  DE  MERVEILLE.  C’est  le  nom  vulgaire  du 
fruit  de  la  Momordique  lisse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  PIN.  On  appelle  ainsi  le  cône  du  Pin.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

POMME  DE  RAQUETTE,  fruit  du  Cactier  raquette. 
Cactus  opuntia  Linn.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POMME  ROSE.  Voyez  au  mot  Jamrose.  (B.) 

POMME  ROYALE  PURGATIVE.  C’est  le  fruit  du 
Médicinier  cathartique.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

POMME  DE  SAUGE.  C’est  une  galle  qui  naît  sur  la 
sauge  dans  les  îles  de  l’Archipel ,  et  dont  les  habitans  se  nour¬ 
rissent.  Voyez  au  mot  Galle  et  au  mot  Sauge.  (B.) 

POMME  D&  SAVON.  Voyez  au  mot  Savonnier. 

POMME-DE-TERRE ,  Solanum  tube  vos  um  Linn. ,  nom 
commun  de  l’espèce  la  plus  intéressante  du  genre  Morelle 
(  Voyez  ce  mot.);  on  l’appelle  aussi  morelle  tubéreuse ,  morelle 
parmsntière.  C’est  une  plante  annuelle  haute  d’environ  un 
pied  à  un  pied  et  demi,  dont  la  racine  est  grosse  et  charnue; 
la  tige  herbacée,  fort  tendre,  creuse,  légèrement  velue,  sur¬ 
tout  vers  la  partie  supérieure  ;  les  feuilles  ailées,  avec  impaire; 
les  folioles  très-entières,  un  peu  péliolées,  la  terminale  plus 
grande  que  les  autres;  les  fleurs  blanchâtres,  bleues  ou  rou¬ 
geâtres  ;  elles  sont  placées  à  l'extrémité  des  rameaux  où  elles 
forment  une  espèce  d’ombelle  un  peu  penchée.  Le  fruit  est 
rond,  à  plusieurs  loges,  et  contient  des  semences  menues  et 
arrondies.  (D.) 

POMME-DE-TERRE  ( Economie  rurale  et  domestique). 
Celte  plante  a  été  désignée  par  Tournefort sous  le  nom  desola- 
nnm  tuberosum  esculentum  flore  alho  ;  sous  celui  de  solanum 
tuberosum  par  Linnæus,  et  placée  par  Jussieu  dans  la  famille 
des  solanées. 

Apportée  de  l’Amérique  septentrionale  par  sir  Walter 
Raleig,  qui  découvrit  et  prit  possession  de  la  Virginie  sous  lu 
règne  d’Elisabeth  ,  la  pomme-de-terre  s’est  naturalisée  si  par¬ 
faitement  parmi  nous  et  dans  tous  les  cantons  où  elle  a  été 
successivement  cultivée,  qu’on  la  croiroit  appartenir  à  l’uni¬ 
vers  entier  ;  elle  est  propre  à  la  plupart  des  terreins  et  con¬ 
vient  à  tous  les  aspects.  C’est  principalement  dans  les  fonds 
légers  qu’elle  paroi t  moins  assujétie  aux  accidens  qui  sou¬ 
vent  affectent  les  autres  végétaux.  Si  la  gelée  et  la  grêle  nui- 
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sent  à  la  quantité  de  son  produit,  ces  fléaux  des  moissons  ne 
l’anéantissent  pas  tout -à -fait.  Elle  nettoie  pour  plusieurs 
années  le  champ  infesté  de  mauvaises  herbes,  détruit  les 
chiendens,  si  a  bond  ans  dans  les  vieilles  luzernières,  donne  sans 
engrais,  dans  les  prairies  artificielles,  de  riches  récoltes,  dis- 
pose  favorablement  à  recevoir  les  grains  qui  lui  succèdent,  et 
dévient  un  puissant  moyen  de  tirer  parti  des  terreins  les  plus 
ingrats.  Sa  culture  ne  contrarie  en  rien  les  travaux  ordinaires 
de  la  campagne;  elle  se  plante  après  toutes  les  semailles,  et  sa 
récolte  termine  toutes  les  moissons.  Enfin  c’est  bien  de  toutes 
les  productions  des  Deux-Indes  celle  dont  l’Europe  doit  bénir 
le  plus  l’acquisition ,  puisqu’elle  n’a  coûté  ni  crimes  ni  larmes 
à  l’humanité. 

Qui  pourroit  maintenant  se  refuser  à  l’adoption  des  pommes- 
de-terre  sous  le  prétexte  que  le  fonds  de  son  domaine  est  d’une 
mauvaise  qualité,  après  les  expériences  les  plus  concluantes 
dans  les  terreins  les  plus  stériles?  Leur  succès  soutenu  n’est-il 
pas  une  preuve  sans  réplique  qu’il  n’y  a  point  de  sol,  quel¬ 
que  aride  qu’on  le  suppose,  qui,  avec  du  travail  et  un  peu  d’en¬ 
grais  ,  ne  puisse  rapporter  des  pommes -de-terre  ?  Point  de 
plante  plus  propre  à  commencer  les  défrichemens,  à  vivifier 
les  terreins  que  la  charrue  ne  sillonne  jamais  ou  qui  produi¬ 
sent  à  peine  en  grains  la  semence  qu’on  y  a  jetée.  Combien  de 
landes  ou  de  bruyères,  autour  desquelles  végètent  tristement 
plusieurs  familles,  seroient  en  état  de  leur  procurer  la  subsis¬ 
tance  ,  et  qui  souvent  n’ont  d’autres  ressources  pour  vivre  que 
le  lait  d’une  chèvre  ou  d’une  vache  et  un  peu  de  mauvais 
pain?  Pourquoi  n’accor deroi t-on  pas  à  la  pomme-de-terre  le 
même  degré  de  considération  qu’aux  semences  légumineuses, 
lorsque  la  même  étendue  de  terrein  qui  rapporte  au  plus 
trente  boisseaux  de  grains,  donne  communément  3oo  livres 
de  ces  racines? 

La  société  d’agriculture  d'Amiens  vient  de  donner  un 
grand  exemple.  Convaincue  de  l’importance  qu’il  y  auroit 
d’étendre  la  culture  des pommes-de-terre ,  elle  a  voulu  l’en¬ 
courager  par  des  récompenses  honorables,  et  dans  celte  vue 
elle  en  a  fait  le  sujet  d’un  prix.  Voici  un  paragraphe  de  son 
programmé  : 

ce  Faire  produire  par  les  terres  en  jachères,  sans  nuire  à  la 
»  récolte  suivante,  une  moisson  cinq  fois  plus  abondante  que 
»  celle  du  blé  qu’on  en  obtient  tous  les  trois  ans,  c’est  faire 
)5  un  présent  à  la  science  agricole  ;  c’est  plus  que  quintupler  la 
3)  propriété  du  cultivateur;  c’est  ouvrir  au  commerce  des  Iré- 
»  sors  nouveaux;  c’est  fournir  au  gouvernement  des  relation® 
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»  précieuses;  c’est  servir  la  population  et  l'humanité.  La  cul- 
})  ture  de  la pomme-de-terre  procure  tons  ces  avantages  yy. 

Ah  s’il  étoit  possible  de  pénétrer  de  ces  vérités  consolantes 
les  hommes  les  plus  intéressés  à  les  mettre  en  pratique,  de 
leur  persuader  que  la  pomme-de-terre  peut  servir  dans  la  bou¬ 
langerie,  dans  la  cuisine  et  dans  les  basse-cours,  sans  doute  on 
les  verroit  bientôt  bêcher  le  coin  d’un  jardin  ou  d’un  verger 
qui  produit  à  peine  un  boisseau  de  pois  ou  de  haricots,  pour 
y  planter  ces  racines  et  en  obtenir  de  quoi  faire  vivre  leur 
famille  pendant  quelques  mois  de  la  saison  la  plus  morte  do 
l’année  ;  on  verroit  les  vignerons,  dont  le  sort  est  presque  tou¬ 
jours  digne  de  compassion,  mettre  des  pommes-de-terre  sur 
Ls  ados  et  au  pied  des  vignes,  et  se  ménager  ainsi  la  ressource 
d’un  aliment  qui  supplée  à  tous  les  autres,  et  peut  les  rem¬ 
placer  de  la  manière  la  plus  complète  dans  les  circonstances 
de  cherté  et  de  disette. 

Les  conseils,  les  exhortations,  les  efforts  d’agronomes  bien- 
faisans,  la  leçon  de  l’exemple,  et  plus  encore  celle  du  mal¬ 
heur,  ont  aussi  contribué  infiniment  à  faire  adopter  la  cul¬ 
ture  des  pommes-de-terre  dans  des  cantons  même  d’où  l’es¬ 
prit  de  système  et  de  contradiction  semble  l’avoir  bannie  à 
jamais.  TJn  jour  viendra,  et  il  n’est  pas  éloigné,  qu’après 
avoir  été  dédaignée,  avilie  et  calomniée ,  cette  plante  occupera 
la  place  de  productions  incertaines ,  dont  le  résultat,  calculé 
au  plus  haut  degré,  n’a  pu  compenser  encore  les  frais  et  les 
soins  qu’elles  ont  coûtés.  Je  continue  donc  d’assurer  que  la 
culture  en  grand  de  cette  plante  étant  un  moyen  certain 
d’augmenter  dans  les  campagnes  la  masse  des  subsistances,  il 
s’ensuivra  que  leurs  habitans  mieux  nourris  seront  en  état 
de  posséder  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux  et  que  la  race 
humaine  augmentera;  car  une  multitude  de  faits  bien  connus 
autorisent  à  croire  que  les  pommes-de-terre  sont  favorables  à 
la  population  et  qu’il  existe  beaucoup  d’enfans  là  où  leur 
usage  est  général,  soit  parce  qu’elle  les  préserve  des  maladies 
du  premier  âge,  soit  parce  qu’elles  donnent  à  leurs  parera 
plus  r  aisance  ou  moins  de  besoins  et  une  constitution  plus 
robuste.  Rien  n’est  moins  rare  que  de  voir  parmi  les  Irlan¬ 
dais,  qui  en  font  leur  nourriture  ordinaire,  des  vieillards  et 
des  jumeaux,  et  des  jeunes  gens  grands  ,  de  la  plus  forte  cons¬ 
titution.  L’Alsace,  la  Lorraine- Allemande,  la  Flandre,  qui 
consomment  aussi  beaucoup  d e.  pommes-de-terre ,  présentent 
souvent  les  mêmes  phénomènes. 

Cependant,  malgré  l’utilité  reconnue  des  pommes-de-terre , 
elles  n’ont  pu  se  dérober  à  la  critique.  De  tous  les  reproches 
qui  leur  ont  élé  faits,  je  n’en  relèverai  qu’un  seul,  c’est  celui 
xvui.  x 
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qui  les  inculpe  d’effriter  le  sol  et  de  nuire  par  conséquent  k 
l'abondance  des  autres  productions  qui  leur  succèdent.  Il  est 
bien  certain  que  si  le  champ  sur  lequel  on  les  cultive  est  bien 
labouré  et  suffisamment  fumé,  le  froment  qu’on  y  sème  en¬ 
suite  réussira  constamment;  mais  si  au  contraire  ces  tuber¬ 
cules  sont  plantés  dans  un  terrein  léger  et  qu’on  y  fasse 
succéder  le  même  grain  ,  on  doit  peu  compter  sur  Je  produit , 
tandis  que  si  c’est  le  seigle  qu’on  emploie  de  préférence ,  il 
viendra  de  la  plus  grande  beauté. 

Mon  collègue  Sageret,  que  j’aime  à  citer  parce  que  ses  ex¬ 
périences  sont  exactes  et  décèlent  un  agronome  instruit  et  un 
excellent  observateur,  déclare  qu’il  a  toujours  récolté  de  bon 
grain  après  les  pommes- de-terre ,  c’est-à-dire  du  seigle  dans 
les  mauvaises  terres  sans  engrais,  et  du  blé  dans  de  bonnes 
sans  fumer  ;  à  la  vérité  il  a  remarqué  que  le  blé  était  peu  abon¬ 
dant  en  paille,  mais  qu’en  fumant  tant  soit  peu  il  étoil  tou¬ 
jours  de  la  plus  grande  beauté.  M.  Sageret  a  encore  remar¬ 
qué  qu’il  éloit  préférable  de  fumer  pour  les pommes-de- terre , 
même  que  la  récolte  en  étoit  plus  belle  et  celle  du  blé  non 
moins  belle  et  en  même  temps  moins  abondante  en  mau¬ 
vaises  herbes  ;  une  nouvelle  preuve  que  les  plantes  se  nour¬ 
rissent  en  grande  partie  par  leur  feuillage,  c’est  que  le  même 
cultivateur  a  remarqué  que  les  espèces  les  plus  vigoureuses 
en  fane,  qui  couvroientle  plus  complètement  le  sol  pendant 
les  grandes  chaleurs,  paroissoient  fatiguer  infiniment  moins 
la  terre. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  si  le  laboureur  ne  restitue  pas 
à  son  champ  en  proportion  de  ce  qu’il  en  a  obtenu,  toute 
espèce  de  culture  sera  préjudiciable,  la  terre  même  la  plus 
fertile  deviendra  bientôt  stérile  :  ce  sont  les  dépenses  bien 
entendues  qui  fécondent  les  sols  les  plus  ingrats.  Or  si  la 
pordme-de-terre  ruine  le  sol  dans  quèlques  cantons,  c’est  parce 
qu’on  épargne  trop  les  fumiers,  qu’on  la  cultive  toujours  sur 
le  même  alignement  deux  années  de  suite  ;  que  l’étendue  de 
votre  charrue,  dit  Rozier,  n’excède  pas  la  force  de  votre  tra¬ 
vail  :  cultivez  bien,  multipliez  les  bestiaux,  alternez  vos  pro¬ 
ductions,  et  la  végétation,  quel  qu’en  soit  l’objet,  ne  pourra 
que  contribuer  à  améliorer  les  fonds  les  moins  riches.  Tels 
sont  les  préceptes  que  l'expérience  a  dictés  et  dont  la  pratique 
formera  par-tout  une  bonne  agriculture. 

Description  des  variétés . 

Ceux  des  bolanistes  modernes  qui  ont  parlé  dans  leurs  ouvrages 
ffe  la  pomme -de- terre  ,  n’en  indiquent  qu’une  seule  espèce  ;  mais 
|pnrs  observations  sur  cette  plante,  toujours  plus  relatives  à  la  science 


quM  futilité  publique,  n’ont  pas  été  poussées  bien  loin  :  ce  n’esl  pas 
que  les  écrivains  qui  ont  fait  monter  le  nombre  de  ces  variétés  à 
plus  de  soixante,  fussent  mieux  fondés  ;  ils  ont  compté  pour  autant 
d’espèces  les  nuances  légères  qui  se  trouvent  dans  chacune  des 
variétés. 

Le  moyen  assuré  de  reconnoîlre  les  différentes  espèces  ou  va¬ 
riétés  de  po/n/nes-de-terre ,  ne  seroit  pas,  sans  doute,  de  continuer 
à  les  désigner  Comme  on  le  fait  journellement  ,  selon  les  cantons 
européens  d’où  elles  ont  été  tirées  et  l’époque  de  leur  maturité,  puis-* 
qu’elles  viennent  originairement  de  l’Amérique,  et  que  le  moment 
de  la  récolte  varie  beaucoup  ,  à  raison  des  années,  des  climats,  des 
engrais  et  du  sol.  Il  paroi!  bien  plus  naturel  et  en  même  temps  plus 
simple  de  les  décrire  d’après  le  port  de  la  plante,  la  forme,  le  volume 
et  la  couleur  de  ses  tubercules. 

Grosse-blanche  tachée  de  rouge * 

Elle  a  les  feuilles  d’un  vert  foncé  ,  plus  lisses  et  plus  rudes  en 
dessous;  les  folioles  sont  larges  *  oblongues  ,  applaties  et  terminées 
en  pointes;  ses  liges  sont  fortes  et  rampantes;  ses  fleurs  commencent 
par  être  rouges  ,  panachées  ,  et  finissent  par  le  gris  de  lin  ;  elles  sont 
abondantes,  ainsi  que  les  baies.  Cette  variété  est  la  plus  vigoureuse, 
la  plus  féconde  et  la  plus  commune  dans  nos  marchés;  elle  réussit 
dans  tous  les  terreins ,  mais  ceux  qui  sont  sablonneux  lui  donnent 
une  excellente  qualité  :  ses  tubercules  sont  conglomérés  et  marqué., 
intérieurement  par  des  points  rouges  plus  ou  moins  sensibles.  Dana 
certains  cantons  où  on  en  nourrit  le  bétail,  elle  est  appelée ,  à  cause 
de  cela ,  pomme-de-terre  à  vache  ;  en  Flandre  on  la  nomme  sauvage  , 
et  rustique  ailleurs.  On  n’en  connoît  pas  d’autres  espèces  dans  beau** 
coup  de  provinces  ;  ses  avantages  sont  inappréciables. 

Blanche-longue . 

Son  port  ressemble  assez  à  celui  de  la  grosse-blanche  ;  mais  la  cou-* 
leur  du  feuillage  est  plus  foncée  :  la  fleur  est  petite  ,  très-échançrée  et 
parfaitement  blanche  ;  les  tubercules  sont,  exempts  de  points  rouges 
intérieurement.  Cette  variété  est  très-productive  et  d’une  excellente 
qualité  ;  il  paroît  que  les  Irlandais  la  cultivent  particulièrement  , 
çar  on  la  connoît  dans  quelques  endroits  sous  le  nom  de  blanche- 
irlandaise.  Elle  pourra  un  jour  remplacer  la  grosse-blanche  pour 
Eusage  des  hommes;  comme  elle,  ses  tubercules  sont  conglomérés 
et  souvent  d’un  très-gros  volume  ,  mais  ils  gardent  plus  constam¬ 
ment  la  forme  longue. 

Jaunâlre-ronde  applatie . 

Elle  a  souvent  six  étamines;  la  lige  est  verte  et  fortey  îa  feqille 
crépue,  profondément  découpée,  d’un  vert  olivâtre*  la  fleur  est 
panachée  et  souvent  double;  les  baies  sont  abondantes  et  ont  de  pe- 
.lits  points  blancs  ,  à  partir  du  sommet  dans  la  direction  de  leur  plus 
grand  diamètre.  Les  tubercules,  au  lieu  de  se  trouver  rassemblés 
au  pied  de  la  plante  ,  s’en  écartent  et  filent  au  loin  ;  leur  peau  est 


3>i  P  0 

fine  et  la  chair  un  peu  jaunâtre.  M.  Saint- Jean  de  Crèvecœur  mi 
l’a  envoÿée  de  New-York.  Elle  demande  un  sol  léger;  elle  est  très- 
délicate  à  manger,  et  n’a  pas  l’âcreté  qu’on  reproche  aux  rouges  f 
mais  elle,  est  sujette  à  se  délayer  dans  1  eau  en  cuisant. 

R  o  uge~  o  b  longue . 

Cette  variété  ressemble  beaucoup,  pour  le  port,  à  la  longue - 
blanche  ;  la  plante  est  aussi  forte  et  ses  liges  soni  également  vertes  ; 
mais  les  feuilles  sont  plus  longues,  plus  droites,  en  faisant  un  angle 
plus  aigu  avec  la  tige.  Les  tubercules  sont  d’un  rouge  foncé  ,  pres¬ 
que  ronds,  intérieurement  blancs  ,  et  parviennent  quelquefois  à  une 
grosseur  énorme.  Elles  se  plaisent  dans  une  terre  un  peu  forte ,  et 
sont  Irès-productives  ,  moins  cependant  que  la  blanche.  Cette  va¬ 
riété  est  originaire  de  File-Longue.  Sa  chair  est  généralement  ferme, 
fine ,  d’un  goût  excellent  et  très-riche  en  farine  ,  mais  il  semble 
qu’elle  dégénère  et  qu’elle  ait  besoin  d’être  renouvelée  par  les  semis. 

Rouge-longue. 

Sa  tige  est  roussâtre,  velue  sur  sa  longueur;  les  feuilles  sont  d’un 
vert  plus  foncé,  drapées  en  dessous,  chargées  de  poils  le  long  des 
nervures;  la  surface  des  tubercules  est  un  peu  raboteuse  et  garnie 
d’un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  cavités  ou  yeux  à  bourgeons. 
Elle  est  marquée  intérieurement  d’un  cercle  rouge  ;  ej  c’est,  après 
la  grosse-blanche ,  celle  qui  est  la  plus  répandue.  Si  elle  ne  produit 
pas  autant  ,  sa  qualité  en  paroîl  meilleure,  ou  du  moins  elle  a  plus  de 
vogue  dans  les  marchés  aux  environs  de  Paris;  aussi  est-elle  tou¬ 
jours  plus  chère,  mais  moins  précoce;  il  lui  faut  un  sol  gras.  Sa 
forme  est  assez  communément  celle  d’un  rognon  ;  sa  chair  est  ferme 
et  délicate. 

Longue-rouge ,  dite  Sout'is. 

Sa  tige  est  grêle,  ronde,  presque  droite  et  rougeâtre.  Aux  extré¬ 
mités  elle  est.  légèrement  ailée  ;  seâ  feuilles  sont  verdâtres  ,  et  res¬ 
semblent  assez  à  celle  de  la  rouge  -  longue  ;  comme  celle-ci  ,  les 
fleurs  ont  diverses  couleurs;  mais  ses  tubercules  sont  plus  unis, 
pointus  à  un  des  bouts  et  obtus  de  l’autre,  un  peu  applatis,  ayant 
fort  peu  d’œilletons,  et  une  chair  absolument  blanche.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  corne  de  cache.  Elle  est  précoce  ,  d’une,  très-bonne 
qualité,  et  la  plus  chère  de  toutes  dans  nos  marchés  ,  après  cepen¬ 
dant  la  rouge-rognon. 

P elure-d' oignon. 

Les  tiges  sont  grêles  et  rouges  par  intervalles  ;  les  feuilles  petites 
et  crépues;  les  fleurs  panachées  d’abord,  ensuite  gris  de  lin  ;  les  tu¬ 
bercules  longs ,  applatis  ,  et  quelquefois  pointus  à  l’une  de  leurs  extré¬ 
mités.  C’est,  de  toutes  les  variétés,  celle  qui  est  la  plus  hâtive,  quoi¬ 
qu’elle  ne  fleurisse  pas  plutôt  que  les  autres:  mais  une  fois  arrivée  à 
cette  époque,  le  feuillage  se  dessèche  insensiblement.  Elle  est  d’une 
bonne  qualité ,  et  réussit  assez  constamment  daus  les  terreins  légers» 
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Celles  qu’on  cultive  en  Angleterre  sous  le  nom  de  pomme ft-de-te ne 
précoces ,  m'ont  paru  n’être  qu’une  variété  de  celle-ci ,  vu  leur  ana¬ 
logie  dans  le  port  de  la  plante.  On  la  nomme  en  quelques  endroits 

tangae-de-bœuf. 

Petite  -  jaune  applatis. 

Elle  a  presque  la  forme  d’un  haricot  :  son  port  est  à-peu-près 
semblable  à  celui  de  la  pelure  d’oignon  ;  un  peu  plus  pointue  à  une 
de  ses  extrémités,  oblongue ,  jaunâtre  et  très-bonne  à  manger.  Elle 
produit  considérablement,  et  s’enfonce  beaucoup  en  terre.  On  lui 
donne  quelquefois  le  nom  d 'Espagnole. 

•  Rouge-longue  marbrée. 

Elle  ne  présente  aucune  différence  remarquable  avec  la  grosse - 
blanche ,  ni  du  côté  des  liges,  ni  du  côté  des  feuilles,  tant  pour  la 
grandeur  que  pour  la  grosseur  et  la  couleur  ;  en  sorte  qu’on  pour- 
roit  là  regarder  comme  une  variété  de  la  même  plante  ;  souvent 
conglomérée.  La  couleur  des  tubercules,  qui  d'abord  ont  la  chair  d’un 
rouge  éclatant  lorsqu’ils  sont  venus  par  semis  ,  s’alfoiblit  insensi¬ 
blement  ,  sans  cependant  disparoitre  tout-à-fait.  Us  finissent  par 
être  marbrés.  Us  11e  croissent  point  aux  extrémités  des  racines 
fibreuses  comme  dans  les  autres  espèces  ,  mais  ils  adhèrent  à  la  base 
de  la  tige  en  forme  de  grappe  ,  et  ils  paroissent  souvent  hors  de  terre  , 
si  la  plante  est  extrêmement  féconde  et  fort  vigoureuse  ;  cependant 
sa  qualité  ne  vaut  pas  les  rouges-longues  et  rondes  déjà  décrites. 

Rouge-ronde. 

Sa  parfaite  analogie  avec  la  rouge- oblongue ,  tant  pour  la  structure 
et  la  couleur  des  fleurs,  que  pour  le  port  des  liges,  la  forme  des 
feuilles  et  la  chair  des  tubercules  ,  fait  soupçonner  ,  avec  quelque 
vraisemblance,  quelle  en  provient  ;  elle  est  seulement  plus  précoce, 
sur-tout  dans  les  lerreins  sablonneux. 

Violettes. 

Le  calice  est  taché  en  dehors  de  points  violets  ,  et  la  corolle  est 
moitié  plus  longue,  de  couleur  violette  foncée  en  dedans,  et  moins 
en  dehors  ;  les  tiges  sont  grêles  et  les  folioles  d’un  vert  foncé,  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres,  courtes  et  presque  rondes.  Les  tu¬ 
bercules  sont  ronds  quand  ils  sont  petits  ,  et  oblongs  lorsqu’ils  ont 
plus  de  volume.  Leur  superficie  est  marquée  de  taches  violettes  et 
jaunâtres.  Celte  espèce  est  un  peu  hâtive.  U  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  nom  de  violette  hollandaise  qu’elle  porte  ordinairement, 
lui  vient  de  ce  qu’elle  a  été  apportée  d’Amérique  en  Hollande  où 
elle  se  sera  répandue ,  et  de  là  dans  les  autres  cantons  de  l’Europe. 
Sa  culture  y  a  été  bientôt  circonscrite,  vu  qu’elle  n’est  pas  assez 
^productive. 

Petite-blanche . 

Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont  extrêmement 'grêles ,  mais  plus  multi¬ 
pliées  el  plus  verticales ,  d’un  veti  clair;  ses  fleurs  sont  petites  et 
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d’un  beau  bleu  cèles  le :  ses  tubercules  son!  assez  Con  si  drainent  petits, 
irrégulièrement  ronds  et  de  très-peu  de  rapport.  On  la  commît  sous 
les  noms  de  petite  chinoise  ou  suc?'ée  d’Hanovre  ,  pour  les  mêmes 
motifs  sans  doute  expliqués  ci-dessus  relativement  à  la  violette  hol¬ 
landaise. 

Telles  sont  les  différentes  espèces  ou  variétés  de  gommes- de -ferre 
qui  se  sont  soutenues  dans  les  expériences  auxquelles  elles  ont  été  sou¬ 
mises.  En  les  restreignant  à  douze  ,  je  ne  prétends  pas  les  avoir  décrites 
toutes  ;  U  est  presque  impossible  d’en  déterminer  le  nombre,  puisque 
la  voie  des  semis  et  un  concours  d’autres  circonstances  suffisent  pour  en 
constituer  des  nouvelles  ou  pour  perfectionner  celles  qui  existent 
déjà;  elles  ne  feront  même  qu’augmenter  à  mesure  que  la  plante  plus 
travaillée  éprouvera  ,  sous  la  main  de  l'homme  industrieux  ,  des  modi¬ 
fications  ;  mais  tqutes  peu  vent  servir  aux  mêmes  usages,  parce  que  toutes 
contiennent  les  mêmes  principes  ;  elles  ne  différent  que  par  leurs  pro¬ 
portions,  ce  qui  en  fait  changer  un  peu  l’aspect  et  le  goût.  En  ap¬ 
pliquant  avec  discernement  ces  espèces  aux  cantons  ,  il  n’y  a  pas  de 
terrein,  d’exposition  et  de  climat  où  la  plante  ne  se  maintienne  avec 
toutes  ses  propriétés. 

Culture  des  Pommes-de-ierre< 

Elle  n’est  fondée  que  sur  un  seul  principe.  Quelles  que  soient  la 
nature  du  sol,  l’espèce  ou  la  variété  de  pommes-de-terre ,  il  consiste 
à  rendre  la  terre  aussi  meuble  qu’il  est  possible  avant  la  plantation 
et  pendant  toute  la  durée  de  l’accroissement  de  la  plante;  les  diverses 
méthodes  de  culture  prat  iquées  doivent  être  réduites  à  deux  princi¬ 
pales  :  l’une  consiste  à  les  planter  à  bras  ,  l’autre  à  la  charrue  ;  la 
première  produit  davantage,  mais  elle  est  plus  coûteuse  que  la  se¬ 
conde  ,  qui  cependant  doit  toujours  être  préférée  ,  lorsqu’il  est 
question  d’en  couvrir  une  certaine  étendue  pour  la  nourriture  et 
l’engrais  du  bétail. 

Le  sol  le  plus  propre  à  cette  culture  doit  être  composé  de  sable  et 
de  terre  végétale  ,  dans  des  proportions  telles  que  le  mélange  humecté 
ne  forme  jamais  ni  liant  ni  boue;  celui  qui  convient  au  seigle  plu¬ 
tôt  qu’au  froment  mérite  la  préférence  ,  il  cède  plus  aisément  à  l’écar¬ 
tement  que  les  tubercules  exigent  pour  grossir  et  se  multiplier.  Voilà 
la  plus  essentielle  condition  sans  laquelle  le  succès  de  la  plante  est  fort 
équivoque. 

Deux  labours  suffisent  assez  ordinairement  pour  disposer  toutes 
sortes  de  terrein  s  à  la  culture  des  ponitnes-de- terre .  Le  premier  très- 
profond  avant  l’hiver  ,  le  second  avant  la  plantation.  11  est  bon  que 
le  sol  ait  sept  à  huit  pouces  de  'fond  ;  que  la  racine  soit  plantée  à 
un  pied  et  demi  de  distance,  et  recouverte  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  terre  :  il  faut  planter  plus  clair  dans  les  fonds  riches  que  dans 
les  terres  maigres,  et  dans  celles-ci  plus  profondément.  Ees  espèces 
blanches  demandent  à  être  plus  espacées  que  les  rouges-,  qui  pous¬ 
sent  moins  au-dehors  et  au-dedans.  Toutes  les  espèces  de  pommes -de - 
terre  sont  tendres  ,  sèches  et  farineuses  dans  les  lieux  un  peu  élevés  , 
dont  le  sol  est  un  sable  gras  ;  pâteuses ,  humides  dans  un  fonds  bas  et 
glaiseux,  11  faut  met  Ire  les  blanches  dans  des  terres  à  seigle,  et  le& 
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rouges  dans  les  terres  à  froment  ;  la  grosse-blanche  dans  tous  les 
sols ,  excepté  dans  ceux  trop  compactes ,  où  celte  culture  est  difficile 
et  les  produits  de  médiocre  qualité.  On  leur  restitue,  il  est  vrai, 
leur  premier  caractère/  de  bonté,  en  les  plantant  l’année  d’ensuite 
dans  le  terrein  qui  leur  est  le  plus  favorable. 

Une  seule  pumme-de-terre  suffit  pour  la  plantation,  quel  qu’en  soit 
le  volume;  et  quand  elle  a  une  certaine  grosseur,  il  faut  la  diviser 
en  biseaux  et  non  pas  en  tranches  circulaires,  et  laissera  chaque  mor¬ 
ceau  deux  à  trois  œilletons  au  moins  ,  avec  la  précaution  d’exposer 
un  ou  deux  jours  à  l’air  les  morceaux  découpés  ,  afin  qu’ils  sèchent 
du  côté  de  la  tranche  et  ne  pourrissent  point  en  terre  par  l’action 
des  pluies  abondantes  qui  surviennent  immédiatement  après  la  plan- 
talion;.  en  un  mot,  il  vaut  mieux  une  petite  pomme-de-ierre  qui 
a  bien  mûri ,  que  le  plus  gros  quartier. 

L’expérience  à  encore  prouvé  que  les  petites  po/nmes-de-te?:re  en¬ 
tières  parvenues  à  leur  point  de  maturité  ,  valent  mieux  pour  la 
plantation  ,  que  le- plus  grus  quartier  de  la  plus  grosse  de  ces  racines.. 
11  seroit  donc  important  ,  dans  le  moment  où  on  n’a  pas  le  moyen 
de  perdre  une  mesure  de  pommes-de-lerre  ,  de  mettre  en  réserve 
toutes  les  petites  pour  la  reproduction.  La  ménagère  qui  en  fait 
ordinairement  le  triage  après  la  cuisson  ,  les  jette  au  rebut,  à  cause 
des  soins  minutieux  qu’elles  demandent  pour  les  éplucher.  Les  fer¬ 
miers  remédieroient  à  cet  inconvénient  en  changeant  leurs  grosses 
pomme  s- de -terre  contre  les  petites,  en  les  achetant  au  même  prix, 
ou  bien  encore  en  les  prêtant  à  ceux  de  leurs  voisins  les  moins  aisés; 
ce  seroit  un  acte  de  bienfaisance  qui  ne  eoùteroit  absolument  rien 
et  augmenteront  les  ressources  alimentaires  du  canton. 

il  est  nécessaire  de  proportionner  à  la  nature  du  sol,  la  quantité 
de  pommes-de- terre  à  planter.  Plus  il  est  riche  par  lui-même  et  par 
les  engrais  qu’on  emploie  ,  moins  il  en  faudra  dans  chaque  arpent; 
il  exige  depuis  quatre  seliers  jusqu’à  cinq,  mesure  de  Paris,  selon 
leur  grosseur  et  leur  espèce. 

Dans  le  courant  d’avril  ,  011  trace  une  raie  la  plus  droite  possible  ; 
deux  enfans  ou  deux  femmes  munies  chacune  d’un  panier  suivent  la 
charrue  ,  l’une  pour  jeter  la  pomme-de-terre ,  et  l’autre  du  fumier 
p.a v~ dessus ,  lorsqu’on  en  emploie  ou  qu’on  ne  Pa  pas  distribué  dans 
la  totalité  du  champ  par  les  labours.  On  ouvre  après  cela  deux  au¬ 
tres  raies  où  l’on  rie  met  rien  ;  ce  n’est  qu'à  la  troisième  raie  qu’011 
commence  à  semer  et  à.  fumer ,,  et  ainsi  de  suite.  Dès  que  le  travail, 
est  fini,  il  faut  herser,  pour  tout  recouvrir  avant  que  la  pomme— 
de-terre  ne  lève. 

Dès  que  la  pomme-de-terre  a  acquis  trois  à  quatre  pouces ,  il  faut, 
la  sarcler  à  la  main  ;  et  quand  elle  est  sur  le  point  de  fleurir  ,  on  la 
butte,  en  faisant  entrer  dans  les  raies  vides  une  petite  charrue  qui 
renverse  la  terre  de  droite  et  de  gauche  ,  et  rechausse  le  pied.  Souvent, 
une  première  façon  dispense  de  la  seconde ,  quand  le  terrein  trop 
aride  ne  favorise  pas  la  végétation  des  herbes  étrangères..  On  peut  y 
semer  ensuite  de  gros  navets  ou  turneps,  lorsqu’on  veut  obtenir  deux, 
récolles  du  même  champ  et  ne  perdre  aucune  place  ;  ce  qui  suppose 
il  est  vrai  x  111  je  bonne  qualité  de  sol  et  une  année  humide Ü 
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La  culture  à  bras  est  pratiquée  eu  échiquier,  en  quinconces  et  en 
rangées  droites  ,  en  faisant  des  rigoles  ou  des  trous  plus  ou  moins 
profonds  et  larges  ,  dans  lesquels  on  jette  la  pomme-de-lerre  et  le 
fumier  qu’ou  recouvre  ensuile  ,  qu’on  sarcle  et  qu’on  butte  à  la  main 
avec  la  houe  à  long  manche.  Comme  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  grande 
étendue,  les  façons  peuvent  se  répéter  pour  augmenter  le  produit. 
Cette  méthode  permet  de  placer  des pommes-de-terre  dans  une  foule 
d’endroits  vagues  ou  inutiles,  dans  les  vignes,  sur  les  revers  des 
fossés  dans  des  parcs,  dans  un  bois  après  qu’il  est  coupé,  dans  les 
laisses  de  mer  ,  dans  les  sables  sur  nos  côtes ,  etc.  etc. 

Dans  les  terres  maigres  et  légères  ,  sur-tout  lorsque  l’année  est  sèche 
et  brûlante,  il  faut  borner  les  façons  de  culiure  à  un  simple  sarclage; 
en  buttant  la  plante,  on  expose  les  tubercules  qui  se  forment  dans  la 
terre  amoncelée  au  pied,  de  recevoir  les  impressions  immédiates  de 
la  chaleur,  et  de  s’y  dessécher  comme  dans  une  étuve.  Celle  obser¬ 
vation,  que  j’ai  eu  occasion  de  faire  souvent,  vient  d’ôlre  confirmée 
par  l’auteur  du  Père  et  de  la  Mère  de  Famille  ,  M.  Germers-Ham- 
sen  ,  pasteur  en  Saxe.  Il  assure  qu’en  1800,  où  l’été  fut  si  aride  ,  les 
pommes-de-terre,  qui  n’avoient  été  que  sarclées,  restèrent  constam¬ 
ment  vertes  et  vigoureuses,  tandis  que  celles  quiavoient  été  binées  et 
rechaussées  commencèrent  à  jaunir  et  à  sécher  dès  le  mois  de  juillet, 
et  ne  furent  d’aucun  rapport. 

Récolle  des  Pommes-de-terre. 

Après  qu’on  a  sarclé  et  butté  la  pomme-de-lerre ,  on  est  dispensé 
de  tout  autre  soin  jusqu’à  la  récolte.  Elle  peut  commencer  à  avoir  lieu 
dés  le  mois  de  juillet,  et  se  conlinuer  jusqu’au  mois  de  novembre  ; 
cela  dépend  des  espèces,  du  climat ,  du  terrein  ,  de  la  saison  et  de  la 
culture. 

La  maturité  des  pommes-de-lerre  s’annonce  par  le  feuillage  qui  jau¬ 
nit  et  se  flétrit  de  lui-même ,  sans  le  concours  d’aucun  accident.  A  la 
fin  d’août ,  on  peut  le  faucher ,  ou  faire  entrer  dans  le  champ  les  vaches 
et  moutons  qui  le  broutent.  Une  fois  novembre  arrivé,  les  pommes- 
de-terre  ne  végètent  pins  à  leur  avantage  :  il  ne  faut  pas  différer  d’en 
débarrasser  le  sol  pour  les  semailles  d’hiver  ,  remplacer  par  un 
grand  profit  l’année  de  jachère,  et  pour  prévenir  des  gelées  blanches 
qui gâteroient  les  racines  à  la  superficie  du  terrein,  et  empêcheroieut 
qu’on  ne  les  laissât  se  ressuyer  sur  le  terrein  même  où  elles  ont  été 
plantées. 

C’est  dans  le  courant  dé  novembre  qu’il  faut  s’occuper  de  la  récolte 
des  pommes-de-terre.  Une  simple  charrue  suffit  pour  en  déchausser 
par  jour  un  arpent  et  demi  ;  et  six  enfans  bien  d’accord  peuvent 
aisément  la  desservir.  Munis  chacun  d’nn  panier,  ils  portent  à  un 
tas  commun  les  racines  dépouillées  des  filamens  chevelus. 

La  récolte  à  bras  est  moins  compliquée.  On  peut  bien  dans  les  terres 
légères,  en  saisissant  les  tiges  et  tirant  à  soi,  enlever  les  racines  en 
paquets;  mais  dans  les  terres  fortes  ,  il  faut  se  servir,  non  pas  d’une 
bêche  on  d’une  houe  ,  mais  d’une  fourche  à  deux  ou  trois  den  ts.  O11 
fait  le  triage  des  petites  d’avec  les  grosses;  on  met  de  côté  celles  qui 
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sont  entamées,  pour  les  consommer  les  premières:  on  rejette  les 
gâtées. 

Culture  des  Pommes-de-terre  par  semis. 

De  tous  les  moyens  proposés  pour  multiplier  les  bonnes  qualités 
des pommes-de-lerre ,  et  empêcher  qu’elles  ne  s’abâtardissent,  il  n’y 
en  a  point  de  plus  efficace  que  les  semis.  11  faut  de  temps  en  temps  les 
renouveler  par  cette  voie,  en  cueillant  ,  la  veille  de  la  récolte  des 
racines ,  les  fruits  de  l’espèce  qu’on  a  dessein  de  propager ,  en  les 
conservant  pendant  l’hiver  dans  du  sable,  ou  suspendus  à  des  cordes, 
en  les  mêlant  au  printemps  avec  de  la  terre,  et  les  répandant  sur  des 
couches  ou  sur  un  bon  terreau. 

Une  fois  la  plante  levée  de  semis  ,  on  la  sarcle  quelquefois,  on  la 
butte  et  on  la  récolte  comme  celle  qui  vient  de  bouture  ;  replantée, 
dès  la  seconde  année  elle  donne  déjà  d’assez  grosses  pommes-de-lerre 
pour  offrir  une  ressource  ;  mais  la  production  n’est  véritablement 
complète  que  la  troisième  année.  Ce  moyen  de  la  nature,  si  facile , 
procure  une  nouvelle  génération  pendant  une  longue  succession  d  an- 
nées  ,  conserve  sa  fécondité  et  tous  ses  caractères.  M.  Sagerel  a  obtenu, 
par  la  voie  des  semis,  plus  de  trois  cents  variétés,  tant  pour  le 
feuillage  que  pour  la  fleur  et  le  fruit  ;  il  a  observé  qu’on  11’avoit  jamais 
l’espèce  pareille  ;  que  quelquefois  c’étoit  mieux,  et  quelquefois  pis  ; 
que  dès  la  seconde  année,  les  tubercules  aequéroient  leur  volume 
ordinaire  ;  que  les  panachées  finissoient  par  n’avoir  plus  qu’une  seule 
couleur  :  mais  dans  ce  nombre  ,  il  n’en  a  conservé  que  trois  ,  aux¬ 
quelles  il  a  reconnu  le  plus  d’avantages  pour  son  terrein  et  sa  po¬ 
sition. 

i°.  Une  petite-ronde  ,  d’un  rouge  pâle,  très-peu  productive,  mais 
fort  bonne,  et  qui  a  le  mérite  de  mûrir  dans  le  courant  de  juin. 

20.  Une  grosse-ronde,  rouge  pâle,  ou  même  blanche ,  un  peu  jau¬ 
nâtre  dans  son  intérieur ,  sans  aucune  marque  de  rouge  en  dedans, 
assez  productive. 

3°.  Une  jaune-oblongue ,  plate,  d’une  excellente  qualité,  et  qui 
paroît  être  une  variété  de  celle  de  New-York. 

Rapport  des  Pommes-de-terre . 

Quoique  les  produits  de  celte  plante  soient  exorbilans,  rien  n’est 
plus  fautif  que  tous  les  calculs  donnés  pour  les  établir.  O11  ne  sait 
jamais  de  quelle  espèce  de  pommes-de-terre  il  s’agit,  la  nature  du  sol 
dont  on  s’est  servi ,  la  véritable  continence  des  mesures,  la  méthode 
de  culture  qu’on  a  suivie  ;  les  distances  observées  entre  chaque  pied , 
et  les  façons  qu’on  a  données,  ne  sont  pas  non  plus  clairement  expli¬ 
quées  ;  ce  qui  fait  nécessairement  varier  les  résultats  et  les  frais. 

Le  prix  de  la  pomme-de-terre  n’ayant  pas,  comme  celui  des  grains, 
une  base  fixe,  les  uns,  pour  déprécier  sa  culture,  ont  fait  monter 
au  plus  haut  les  dépenses,  et  la  recette  au  plus  bas;  les  autres ,  mus 
par  des  dispositions  contraires  ,  ont  suivi  une  marche  opposée  :  la 
vérité  est  que  l’espèce  grosse-blanche  vaut  communément  à  Paris 
depuis  5  francs  jusqu’à  4  francs  le  sac  ou  le  seller  de  douze  boisseaux 
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pesant  deux  cent  vingt  ;  les  rouges  coulent  le  double  environ  :  niais; 
dans  tous  les  endroits  où  celte  plante  est  peu  cultivée,  elle  coûte  cher 
dans  toutes  les  saisons  ,  lorsque  les  autres  denrées  y  sont  ordinaire¬ 
ment  à  bon  compte.  Enfin  ,  l’espèce  commune  a  valu  en  1788  ,  dans 
les  marchés  de  Paris,  jusqu’à  12  livres  le  sac  :  mais  ce  sont  de  ces  cas 
.extraordinaires  qu’il  faul  espérer  ne  voir  reparoître  de  long-temps. 

Nous  supposerons  ici  qu'il  s’agit  d’un  excellent  fonds,  et  de  la 
pomme-de-lerre  grosse-blanche  :  alors  nous  dirons  que  sa  fécond  i  lé 
ne  sauroit  être  comparée  à  celle  des  autres  racines  polagères  ;  que  si 
lu  récolle  n’eu  est  point  chaque  année  également  abondante,  son  pro¬ 
duit,  à  terrein  égal,  est  assez  constamment  dix  fois  plus  considérable 
que  celui  de  tous  les  grains  connusen  Europe;  nous  dirons  que  la  cul¬ 
ture  à  bras  est  six  fois  plus  dispendieuse  que  celle  des  animaux  ,  et 
que  celle-ci  doit  toujours  être  préférée  quand  on  veut  cultiver  en 
grand  celte  plante,  pour  donner  à  propos,  et  sans  beaucoup  de  dé¬ 
pense,  les  façons  qu’elle  exige.  Ce  que  rapporte  de  plus,  la  première 
méthode  11e  sauroit  balancer  les  frais  réels  que  la  seconde  coûte  né¬ 
cessairement ,  de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne  pour  l’exéculer. 

Nous  avons  déjà  dit  que  pour  planter  un  arpent ,  il  falloit  depuis 
trois  jusqu’à  cinq  setiers  de  pommes-de-terre ,  suivant  leur  volume, 
la  qualité  du  sol  ,  et  l’espèce.  Nous  ajoutons  que  lepîusbaut  produit 
qu'on  puisse  espérer  de  l’espèce  blanche  marquée  de  points  rougeâtres 
est  de  cent  setiers  ;  que  le  terme  moyen  est  de  cinquante  à  soixante: 
que  les  rouges-longues,  les  plus  productives  ensuite,  rapportent,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  un  tiers  de  moins,  se  vendent  souvent  le 
double  dans  les  marchés  ,  demandent  un  meilleur  sol,  el  ne  sont  pas 
d’une  complexion  aussi  vigoureuse. 

Dans  le  nombre  des  observations  qui  peuvent  éclairer  sur  les  frais 
réels  de  la  culture  en  grand  des  pommes-de-ten'e  ,  nous  nous  borne- 
ronsà  citer  celles  deM.  Dussieux  ,  membre  de  la  Société  d*  Agriculture 
du  département  de  la  Seine,  parce  qu’elles  nous  ont  paru  les  plus  rai¬ 
sonnables.  Ce  cultivateur  distingué,  qui  est  parvenu  dans  le  voisinage 
de  ses  terres  en  Beauce,  à  donner  de  grands  exemples,  et  à  inspire  r 
une  opinion  avantageuse  de  cette  plante,  ëvalûoii  en  1786  les  frais  de 
culture  d’un  arpent,  mesure  de  Paris,  d’une  bonne  terre,  à  5  j.  livres 
14  sols,  et  le  produit,  de  soixante-quinze  à  quatre-vingts  sacs  ou 
setiers  de  douze  boisseaux  de  l’espèce  grosse-blanche ,  el  il  est  eon- 
vaincu.que  la  même  étendue  d’un  sable  un  peu  gras  ,  employée  à  la 
culture  de  celte  espèce,  équivaut  à  six  arpens  semés  en  avoine. 

A  l’égard  de  la  culture  à  bras  des  pommes-de-terre  ,  que  M.  Sageieî 
préfère  ,  parce  que  ,  suivanl  son  opinion  il  vaut  mieux  en  planter 
une  moins  grande  étendue  de  terrein  ,  et  donner  plus  de  fumier  et 
de  soins;  les  frais  par  arpent  ont  toujours  monté  chez  lui  à  Billian— 
court ,  près  de  Paris  ,  à  120  francs,  el  le  produitde  I  a  grosse-blanche 
à  quatre-vingt-dix  sacs  :  il  ajoute  que  plus  on  a  récolté  de  pommes- 
de-terre  dans  un  champ,  plus  on  y  moissonnera  de  grains. 

Tonies  les  exagérations  que  l'enthousiasme  a  fait  naître  sur  cette 
production,  doivent,  èlre  dénoncées  ici ,  parce  que  le  laboureur  qui  , 
avec  des  soins  et  du  travail,  n’approcheroit  point  de  ces  grands  pro¬ 
duits  qu’on  annonce  croiroit  avoir  mal  cultivé  son  champ  :  alors. 
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il  accuaeroil  le  sol,  l’espèce  de  pomme-de>  terre  ,  et  la  méthode  qu’il 
a  mis  en  usage.  C’est  ainsi  que  de  bonnes  pratiques  ont  une  peine  in¬ 
finie  à  s’accréditer. 


Conservation  des  Pommes-de-terre • 


Avant  de  déposer  les  pommes-de 'terre  dans  l’endroit  où  elles  doi¬ 
vent  demeurer  en  réserve  pendant  l’hiver  ,  il  est  nécessaire  de  les 
laisser  se  ressuyer  au  soleil  ou  sur  l’aire  d’une  grange  ,  après  les  avoir 
mondées  de  toutes  les  racines  chevelues  et  fibreuses  qui  les  réunis- 
soient  aux  pieds  de  la  plante.  Cette  opération  préliminaire,  quand 
on  n’a  pas  de  gelées  blanches  à  craindre,  achève  de  dissiper  l’humi¬ 
dité  la  plus  superficielle,  détruit  l’adhérence  d’un  peu  de  terre  qui 
leur  feroit  contracter  un  mauvais  goût ,  et  rend  plus  facile  leurconser- 
valion  ;  mais  il  ne  faut  pas  différer  de  lés  rentrer,  parce  que,  trop 
long-temps  en  contact  avec  la  lumière,  elles  verdissent  à  la  surface, 
et  prennent  beaucoup  d’âcre! é. 

Un  premier  soin  qu’on  doit  avoir,  c’est  de  séparer  les  espères  pour 
les  consommera  part,  parce  qu’elles  ont  chacune  une  manière  diffé¬ 
rente  de  cuire  ;  de  destiner  les  plus  grosses  pour  la  table  ,  et  les  plus 
petites  pour  la  plantation  ou  pour  la  nourriture  des  bestiaux  :  il  con¬ 
vient  encore  d’enlèver  celles  qui  sont  entamées  ,  pour  les  manger 
d’abord,  et  rejeter  les  gâtées  ou  celles  qui  ont  commencé  à  végéter, 
vu  qu’une  seule  d’entr’elles  suffiroil  pour  endommager  tout  le  tas. 

Une  autre  précaution  non  moins  indispensable,  c’est  que  ,  quand 
on  le  peut ,  les  pommes-de-terre  mises  au  grenier ,  doivent  être  re¬ 
muées  à  la  pelle.  Ce  mouvement  imprimé  à  la  masse,  rafraîchit  et 
interrompt  la  fermentation  intestine  qui  pourroit  s’y  établir.  Mais  les 
différentes  pratiques  de  conservation  adoptées  ou  proposées  comme 
préférables,  dépendent  de  la  provision.  Il  est  bien  certain  que  quand 
elle  ne  consiste  que  dans  quelques  seliers,  la  garde  en  devient  extrê¬ 
mement  facile,  parce  qu’on  peut  la  transporter  sur  le  champ  de  la 
cave  au  grenier ,  du  hangar  au  cellier ,  selon  la  température  ,  les 
mettre  dans  des  caisses,  des  paniers  ,  ou  les  exposer  sur  des  planches 
ou  de  la  paille ,  éloignées  des  murs. 

Mais  les  grandes  quantités  de  pommes-de-terre  prescrivent  d’autres 
mesures  de  conservation*  Les  plus  efficaces  sont  de  creuser  dans  le 
terrein  le  plus  élevé,  le  plus  sec  et  le  plus  voisin  de  la  maison  ,  une 
fosse  d’une  profondeur  et  largeur  proportionnées  aux  pommes-de- 
terre  qu’on  a  dessein  de  garder.  On  garni!  le  fond  et  les  parois  avec 
de  la  paille  longue  ;  les  racines  une  fois  dispersées ,  sont  recouvertes 
ensuite  d’un  lit  de  paille.  On  fait  au-dessus  une  meule  en  forme  de 
cène  ou  de  laïus  ,  et  on  a  soin  que  la  fosse  soit  moins  profonde  du 
côté  où  on  tire  la pomme-de-terre  pour  la  consommation,  en  obser¬ 
vant.  de  clorre  l’entrée  chaque  fois  qu’on  en  ôte. 

Une  autre  méthode  ,  peu  coûteuse  à  tout  cultivateur,  facile  et  cer¬ 
taine  dans  l’exécution,  c’est  de  faire  dans  l’intérieur  d’une  grange, 
avec  des  claies  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  le  parc  des  mou¬ 
lons,  ou  avec  des  planches,  un  espace  plus  ou  moins  grand  ,  selon 
l’étendue  de  la  récolte  sur  laquelle  on  compte,  en  observant  de  laisser 
ru  passage  pour  y  conduire ,  lequel  passage  sert  à  les  y  déposer  et  à  les 
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enlever  à  mesure  de  la  consommation.  On  sent  aisément  que  cet 
espace  est  entouré  tous  les  ans  parles  grains  et  les  fourrages  qu’on  ren¬ 
ferme  dans  la  grange.  Cette  méthode,  qui  supplée  aux  fosses ,  conserve 
les pommes-de-ierre  sans  aucun  inconvénient. 

Four  prolonger  un  temps  infini  la  durée  des  pommes-de-ierre  en 
substance,  il  faut  leur  faire  subir  ,  dans  l’eau  un  peu  salée  ,  quelques 
bouillons  ,  ce  qu’on  nomme  vulgairement  blanchir  ;  les  couper  en¬ 
suite  par  tranches,  et  les  exposer  au-dessus  d’un  four  de  boulanger  • 
là,  elles  acquièrent  la  séfheresse  et  la  transparence  d’une  corne;  ex¬ 
posées  ensuite  dans  un  pot,  avec  un  peu  d’eau  ou  tout  autre  liquide, 
sur  ua  feu  doux,  elles  fournissent  un  aliment  sain  ,  comparable  à  la 
racine  fraîche.  En  les  réduisant  en  poudre,  elles  offrent  une  purée 
et  des  potages  très-salutaires.  Ce  moyen  donne  de  très-grands  avan¬ 
tages  de  conserver  par-tout  ,  et  pendant  des  siècles  ,  sans  embarras 
comme  sans  frais,  le  superflu  de  la  provision  de  chaque  mois  que  la 
germination  détruiroit  au  retour  des  chaleurs;  de  jouir  de  ce  légume 
long-temps  ,  et  d’en  tirer  encore  parti  sans  inconvénient  pour  la 
santé  ,  lorsqu’il  a  été  surpris  par  la  gelée. 

La  grande  quantité  d’eau  que  renferment  les  pommes-de-ierre  , 
\et  leur  extrême  propension  à  germer,  ne  permettent  guère  de  les 
conserver  au-delà  de  six  mois  ,  quel  que  soit  le  procédé  pour  les 
prolonger  d’une  récolte  à  l’autre  ,  en  les  divisant  par  tranches  et 
les  exposant  à  la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu  ;  mais  les  racines  qui 
ont  subi  cette  dessiccation  la  plus  simple,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
expéditive  ,  ne  peuvent  plus  reprendre  par  la  cuisson  leur  saveur. 
Toujours  elles  présentent  une  substance  désagréable  à  la  vue  et  au 
goût ,  ce  moyeu  doit  donc  être  rejeté  ;  eu  les  mettant  au  pressoir 
comme  les  pommes  pour  faire  le  cidre  ,  et  en  divisant  le  marc  par 
pains  ,  elles  sèchent  très-bien  à  l’air ,  et  peuvent  servir  ainsi  avec 
avantage  aux  bestiaux  pendant  toute  l’année. 

Un  autre  moyen  de  perpétuer,  d’étendre  l’usage  des  pommes-de- 
ierre  ,  de  les  employer  même  lorsque  la  gelée  ,  la  germination  ou 
le  défaut  de  maturité  lès  rendent  peu  propres  à  servir  de  nourri¬ 
ture  en  substance;  c’cst  d’extraire  leur  farine  ou  amidon,  pourvu 
qu’elles  ne  soient  ni  cuites,  ni  sèches,  ni  altérées  jusqu’à  un  certain 
point  ;  elles  en  fournissent  d’autant  plus  qu  elles  ont  été  récoltées 
sur  des  terres  élevées  et  légères. 

Si  ,  comme  je  l’ai  démontré  depuis  long-temps,  l’amidon  est  un 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux  ,  et  qu’il  existe  par  conséquent 
tout  formé  dans  les  pommes-de-ierre  ;  aucun  procédé  particulier  nè- 
sauroit  eu  augmenter  la  quantité,  tout  ce  qui  a  éié  proposé  à  cet  égard 
ne  peut  donner  que  de  fausses  espérances.  Je  le  répète  ,  pour  ne 
point  revenir  sur  ce  point ,  il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  pour  obtenir 
la  fécule  de  ces  racines  que  de  déchirer  les  réseaux  fibreux  qui  les 
renferment.  Les  espèces  rouges  en  donnent  davanlagè  que  les  blan¬ 
ches  ,  mais  en  général,  une  livre  de  ces  racines  en  contient  depuis 
deux  jusqu’à  trois  onces;  ou  peut  donc  estimer  que  le  setier  com¬ 
posé  de  douze  boisseaux  et  pesant  deux  cent  vingt,  en  fournira 
vingt-cinq  à  trente  livres.  Cet  amidon  fut  vendu  jusqu’à  sept  francs 
la  livre  ,  et  je  l’ai  amené  à  ne  plus  valoir  que  six  à  sept  sols;  ce 
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prix  diminuera  sans  doute  à  mesure  qu’on  multipliera  par-tout  les 
moulins-râpes  ,  et  qu’on  étendra  la  culture  en  grand  des  pommes— 
de-terre. 


Usage  des  Pommes-de-terre  pour  l'homme. 

Moins  une  denrée  subit  de  préparation  pour  l’usage  auquel  on 
la  destine,  plus  elle  réunit  de  points  d’utilité.  Les  pommes-de-terre 
cuites  simplement  .4  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  et  assaisonnées  do 
quelques  grains  de  sel,  sont,  par  conséquent,  la  nourriture  la  plus 
commode  ,  la  plus  économique  et  la  plus  salutaire.  La  nature  pa- 
roît  les  avoir  destinées  à  être  mangées  de  cette  manière.  C’est  ainsi 
que  des  nations  entières  s’en  nourrissent.  Elles  offrent  un  comes¬ 
tible  tout  fait;  et  l’homme  des  champs  peut  aller  les  déterrer  à  onz© 
heures,  et  avoir  à  midi  un  aliment  comparable  au  pain. 

Après  avoir  établi  dans  mon  examen  chimique  des  pommes-de- 
terre  ,  que  l’absence  du  sucre  n’étoit  pas  une  condition  sans  laquelle 
H  ne  pouvoil  y  avoir  de  fermentation  vineuse  ,  puisque  ces  racines, 
^ans  contenir  un  atome  de  sucre,  fournissoienl  cependant  par  la  dis¬ 
tillation,  de  l’esprit  ardent . ,  je  crus  devoir  alors  m’en  tenir  à  cette  simple 
observation;  la  facilité  du  succès  m’a  effrayé;  j’ai  craint  d’une  part, 
que  les  ouvriers  déjà  assez  enclins  pour  les  boissons  spirilueuses  ,  et 
sur-tout  pour  les  plus  fortes,  se  déterminassent  à  convertir  en  poi¬ 
son  ce  que  la  nature  leur  présente  comme  aliment  salutaire,  et  son¬ 
geant  d'ailleurs  que  ce  n’étoit  pas  à  un  Français  qu’il  convenoit  de 
multiplier  les  moyens  de  faire  de  l’eau-de-vie  avec  d’autres  ma¬ 
tières  que  le  raisin  :  celte  double  considération  a  été  pour  moi 
un  motif  de  garder  le  silence  jusqu’cà  ce  que  M.  Tschiffeti  ,  secré¬ 
taire  de  la  société  économique  de  Berne  ,  m’ayant  consulté  sur  le 
goût  d’empyreume  que  ronservoit  Feau-de-vie  de  pommes-de-terre , 
je  lui  répondis  que  si  j’avois  un  procédé  pour  détruire  ce  goût,  ce 
seroit  à  nos  eaux-de-vie  de  marcs  que  j’en  ferois  l’application,  vu 
que  c  étoit  une  branche  de  commerce  qu’aucune  nation  ne  pouvoit 
nous  disputer. 

Cuisson  des  Pommes-de-terre. 

L’unique  moyen  de  parvenir  à  opérer  la  cuisson  des  pommes- 
de-terre  sans  rien  diminuer  de  leur  saveur  et  de  leur  consistance, 
c’est  de  leur  appliquer  la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  La  cuisson  sous 
les  cendres  ,  dont  les  avantages  sont  connus,  ne  saUroil  convenir  pour 
les  grandes  quantités.  En  les  abandonnant,  comme  cela  se  pratique 
par-tout  ,  à  grande  eau  ,  dans  des  vases  découverts  ,  à  loule  la  vio¬ 
lence  du  feu  ,  les  unes  s’écrasent  en  bouillie  ,  les  autres  restent  fer¬ 
mes  ,  mais  toutes  deviennent  fades  et  perdent  leur  caractère  fari¬ 
neux.  Il  faut  donc  changer  de  méthode,  et  préférer  celle  adoptée 
par  les  marchands  de  châtaignes  bouillies. 

Toute  marmite  de  fonte,  tout  chaudron  de  enivre  est  utile  pour 
celte  opération:  peu  importe  le  vase  dont  on  se  servira,  pourvu  qu’il 
s’v  trouve  trois  à  quatre  pouces  d’eau,  que  les  pommes-de-terre  y 
contenues  en  soient  éloignées  aussi  de  quelques  pouces,  et  qu’il  se 
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trouve  garni  d’an  couvercle  qui  ferme  assez  exactement  pour  s’op** 
poser  à  l'échappement  de  la  vapeur  de  l’eau  bouillante. 

Un  grillage  de  fer,  ou  un  simple  clayon  ,  ou  un  panier  d’osier  qui 
enlreroit  dans  une  marmite  à  quelque  distance  du  fond  et  d^s  pa¬ 
rois  ,  suffiroient,  avec  la  précaution  de  fermer  exactement  la  mar¬ 
mite.  L’eau  venant  à  se  réduire  en  ébullition  ,  est  refoulée  sur  les 
racines,  les  baigne,  les  échauffe  de  manière  à  déterminer  la  cuisson 
dans  leur  propre  humidité.  Quand  les pommes-cle -terre  sont  cuites  , 
on  les  relire  au  moyen  de  deux  anses  d’osier  attachées  au  rebord  du 
panier.  Le  déchet  léger  qu’elles  éprouvent  en  cuisant  ainsi,  tourne 
au  profit  de  leur  saveur  ,  laquelle  peut  encore  augmenter  en  exposant 
les  pommes-de-terre  au  feu  sur  un  gril  au  sortir  de  la  marmite,  ou 
toutes  pelées  dans  un  pot  ,  là  elles  acquièrent  tous  les  avantages  des 
pommes-de-terre  cuites  au  four  ou  sous  les  cendres,  elles  deviennent 
sèches  ,  farineuses  et  délicates. 

Lorsque  les  pommes-de-terre  ont  été  traitées  suivant  le  procédé 
qui  consiste  à  les  faire  cuire  ,  diviser  et  sécher  ,  elles  n’éprouvent 
aucun  changement  dans  leur  saveur  et  leurs  autres  propriétés  éco¬ 
nomiques.  Ce  procédé  qui  les  réduit  sous  un  petit  volume,  donne 
de  plus  l’avantage  de  conserver  pendant  long-temps  le  superflu  de  la 
provision  de  chaque  hiver  ,  que  la  germination  délruiroit  nécessai¬ 
rement  au  retour  du  printemps  ,  de  la  serrer  par-tout ,  et  de  se  pro¬ 
curer  dans  tous  les  temps  de  l’année  la  ressource  de  ce  léguriie. 

Les  pommes— de— terre  ainsi  conservées  ,  reprennent  leur  mollesse 
et  leur  flexibilité  ,  lorsqu’on  a  soin  de  les  exposer  à  une  douce  cha¬ 
leur  dans  un  vase  bien  couvert,  avec  un  peu  d’eau.  Divisées  sous 
l’effort  du  pilon  ou  par  l’action  des  meules  ,  on  en  obtient  en¬ 
core  une  poudre  jaunâtre  ,  semblable  au  salep  ,  dont  on  peut  faire 
des  gruaux  et  des  potages  ;  mais  ,  il  faut  l’avouer  ,  ces  préparations 
ne  sont  pas  compensées  par  l’utilité  des  produits  qui  en  résultent  ; 
elles  sont  d’ailleurs  impraticables  en  grand,  et  ne  conviennent  qu’aux 
petits  ménages,  qui  peuvent  se  livrer  aux  soins  qu’elles  exigent,  et 
ne  craignent  pas  la  dépense  du  combustible  ef  du  temps  qu’elles  en¬ 
traînent,  il  ne  faut  cependant  pas  les  négliger.  Depuis  long-temps  , 
c’est  un  des  gruaux  les  plus  estimés  par  les  Suisses  et  les  Allemands. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  Fécule  la  manière  de  préparer  Y  ami¬ 
don  de pommes'de -terre ,  soit  au  gras  ,  soit  au  maigre;  la  bouillie. qui 
en  provient  est  légère,  nourrissante  ,  et  infiniment  préférable  à  celle 
de  froment  :  elle  peut  servir  tout  à-la-fois  d’aliment  et  de  remède  ; 
elle  convient  aux  vieillards  ,  aux  enfans  ,  aux  malades  et  aux  conva- 
lescens;  elle  augmente  le  lait  aux  nourrices,  et  prévient  les  coliques, 
dont  elles  sont  tourmentées.  Il  n’y  a  personne  qui  ne  puisse  ,  moyen¬ 
nant  une  simple  râpe  et  un  tamis ,  être  en  état  de  se  procurer  de  quoi 
fournir  aux  besoins  de  la  famille.  Mais  ce  seroit  une  mauvaise  éco¬ 
nomie  que  de  le  faire  entrer  dans  le  pain  ,  outre  qu’il  le  rendroit  plus 
compacte  et  plus  pesant ,  il  augmenteroit  infiniment  son  prix.  Qn  ne 
peut  pas  non  plus  l’employer  à  la  coiffure,  mais  il  fait  de  la  colle  et 
un  bon  empois;  il  est  inaltérable  conservé  dans  un  endroit  sec  à 
l’abri  des  animaux. 

On  n&  cessera  de  le  répéter,  c’est  dans  leur  état  naturel  que  l’on 
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doit  consommer  les  pommes-de -terre.  Ces  racines  n’ont  pas  besoin  de 
l’appareil  de  la  boulangerie  pour  acquérir  le  caractère  d’un  aliment 
efficace  ,  [elles  peuvent ,  sans  autre  apprêt  que  la  cuisson  ,  nourrir  à 
peu  de  frais  le  pauvre  pendant  l’hiver.  Un  peu  de  beurre,  de  graisse, 
de  lard  ou  d’huile,  de  la  crème,  du  lait ,  du  miel,  suffit  pour  en 
former  un  excellent  comestible  ;  mais  le  cultivateur  qui  en  a  récolté 
abondamment,  ne  doit  pas  se  borner  à  chercher  dans  ces  racines  la 
bonne  chère;  elles  lui  offrent  encore  la  faculté  d’augmenter ,  de  bo¬ 
nifier  son  pain  ,  de  faire  une  épargne  sur  la  consommation  des  grains; 
d’obtenir  en  un  mot  cette  réunion  d’avantages  inestimables  détaillés 
ci-après  ;  il  serait  inexcusable  de  n’en  point  profiler. 

'  Procédé  pour  faire  le  pain  de  Pommes- de -terre  mélangé 
de  farine. 

On  pourra  juger  de  l’influence  que  peuvent  avoir  dans  les  cam¬ 
pagnes  les  pommes-de-térre  sous  forme  de  pain,  comme  supplément 
des  grains  ou  comme  objet  d’économie,  par  l’exécution  soutenue  du 
procédé  suivant.  C’est  le  meilleur  que  doivent  employer  les  parti¬ 
culiers  qui  cuisent  à  la  maison;  car  jusqu’à  présent  il  paroît  imprati¬ 
cable  pour  les  boulangers,  sur-tout  pour  ceux  des  grandes  communes, 
à  cause  du  nombre  de  leurs  fournées,  de  leur  emplacement  toujours 
trop  circonscrit ,  des  difficultés  extrêmes  d’assimiler  ce  pain,  pour 
le  prix,  à  aucun  autre  pain,  qnfin  du  mode  de  police  impossible  à 
établir  sur  ce  point  de  commerce. 

Prenez,  par  exemple,  vingt-cinq  livres  de  farine  de  froment,  de 
seigle  on  d’orge  ,  suivant  l’usage  et  les  ressources  du  canton  ;  dé- 
layez-y ,  le  soir  à  la  fin  de  la  veillée,  le  morceau  de  levain  de  la  der¬ 
nière  fournée,  avec  suffisamment  d’eau  chaude  pour  en  former  une 
pâte  extrêmement  ferme  que  vous  couvrirez  et  que  vous  laisserez 
dans  le  pétrin  pendant  toute  la  nuit,  comme  vous  le  faites  pour  1* 
levain  ordinaire. 

Le  lendemain  malin,  ayez  vingt -cinq  livres  de  pommes-de -terre 
préalablement  cuites  ;  mêlez-les  toutes  chaudes  au  levain  avec  un 
demi-quarteron  de  sel  et  assez  d’eau  pour  le  fondre  ;  le  mélange  se 
Pra  par  portions,  au  moyen  d’un  rouleau  de  bois;  dès  qu’il  sera 
achevé  ,  tournez  sur-le-champ  vos  pains  ;  ils  ne  doivent  pas  être  do 
plus  de  quatre  livres  ;  metlez-les  sur  couches,  et  quand  ils  auront 
atteint  leur  apprêt  ,  enfournez  -  les  avec  la  précaution  de  chauffer 
moins  le  four,  et  d’y  laisser  la  pâte  plus  long-temps. 

Il  faudra  avoir  environ  une  livre  de' farine  pour  manier  et  sécher 
la  pâte  ;  et  cette  farine,  réunie  aux  râtissures  du  pétrin  avec  le  moins 
d’eau  possible  ,  formera  le  levain  de  chef  pour  la  fournée  à  venir. 

En  suivant  celte  manipulation,  on  est  assuré  de  réussir  et  d’ob¬ 
tenir  le  pain  dont  il  s’agit.  Nous  allons  maintenant  décrire  ce  pain 
sans  le  concours  d’aucune  farine,  persuadé  que  peut-être  un  jour  on 
parviendra  à  en  rendre  l’exécution  plus  facile  et  le  résultat  d’un 
usage  plus  économique. 
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Procédé  pour  faire  le  pain  de  Pommes-de-terre  sans  mélange . 

La pomme- de-terre  n’exige  aucuns  secours  étrangers  pour  prendre 
la  forme  panaire;  tout,  l’art  consiste  à  soumettre  ces  racines  à  deux 
opérations  préliminaires,  l’une  à  la  préparation  de  la  fécule,  et  l’autre 
à  celle  de  la  pulpe. 

On  prend  huit  onces  d’eau  chaude  dans  laquelle  on  délaie  un  peu 
de  levain.  On  y  ajoute  une  livre  de  pulpe  de  pommes-de-terre  et  au¬ 
tant  de  leur  amidon  ;  on  porte  le  mélange  dans  un  endroit  tempéré  ; 
au  bout  de  cinq  heures,  plus  ou  moins,  suivant  la  saison,  il  est  en 
état  de  servir  comme  levain ,  dès  qu'il  exhale  une  odeur  légèrement 
vineuse. 

Pour  préparer  la  pâte  ,  on  place  le  levain  au  milieu  de  l’amidon, 
environné  de  la  pulpe  divisée  par  morceaux,  l’un  et  l’autre  dans  la 
proportion  du  double  du  poids  du  levain  ;  on  délaie  ce  levain  avec  de 
l’eau  chaude,  à  laquelle  on  ajoute  un  gros  de  sel  par  livre  de  mé¬ 
lange.  Quand  tout  est  confondu  par  le  pétrissage,  on  fait  subir  à  la 
pâte  les  différentes  opérations  qui  peuvent  augmenter  sa  viscosité  et 
sa  ténacité. 

Aussi-tôt  que  la  pâte  est  pétrie,  il  faut  la  diviser,  la  façonner  en 
pain  ,  et  la  distribuer  par  demi-livres  et  par  livres  dans  des  sébjles 
et  paniers  d’osier  revêtus  intérieurement  de  toile  bien  saupoudrée  de 
petit  son.  On  expose  ces  paniers  dans  un  endroit  chaud  l’espace  de 
deux  ou  trois  heures;  après  quoi  on  met  au  four,  suivant  les  règles 
prescrites. 

Le  pain  de  pommes-de-terre  est  donc  composé  de  moitié  amidon 
et  moitié  pulpe,  d'un  demi-gros  de  sel  par  livre  de  mélange;  l’eau 
qui  forme  le  cinquième  environ  de  la  masse  générale,  se  dissipe  en 
entier  durant  la  cuisson  ,  en  sorte  que  pour  obtenir  une  livre  de  pain, 
il  faut  trois  livres  et  demie  de  pommes-de  terre ,  c’est-à-dire  neuf 
«nces  d’amidon  et  autant  de  pulpe. 

Usage  des  Pommes-de-terre  pour  les  animaux . 

Tous  les  animaux  indistinctement  s’accommodent  fort  bien  de  la 
.  pomme-de-terre  ;  elle  n’est  pas  moins  pour  eux,  comme  pour  l'homme, 
une  nourriture  salutaire.  On  peut  la  leur  administrer  crue  ou 
cuite,  selon  les  ressources  locales,  en  observant  d’avoir  toujours 
la  précaution  de  la  diviser  dans  le  premier  cas,  et  d’attendre  dans  le 
second  qu’elle  soit  un  peu  refroidie  ;  de  régler  la  quantité  qu’on 
en  donne  sur  la  force,  l’âge  et  la  constitution  du  sujet;  d’y  ajouter 
du  sel,  et  quelques  autres  genres  de  nourriture,  car  l’usagé  continu 
d’une  seule  et  meme  espèce  d’aliment  n’aiguillonne  pas  l’appétit;  les  mé¬ 
langes  plaisent  à  tous  les  êtres  :  ils  redoutent  la  fatigante  uniformité. 

Ùn  boisseau  ,  pesant  de  dix-huit  à  vingt  livres  enviroln  par  jour  , 
indépendamment  du  foin  que  l’on  jette  loujours  dans  le  râtelier, 
épargne  le  fourrage  ,  et  nourrit  fort  bien  les  bœufs  destinés  à  la  bou¬ 
cherie  ;  il  en  faut  un  peu  moins  pour  les  vaches  qui  alors  donnent 
du  lait  en  abondance.  Blanchet,  ce  propagateur  des  pommes-de-terre 
en  Bretagne,  a  remarqué  qu’elles  avancent  beaucoup  l’engrais  des 
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l)êl<s  à  cornes  ,  et  que  douze  livres  nourrissent  davantage  qu’un 
quintal  de  navets. 

Cette  nourriture  soutient  également  les  chevaux.  Dussieux  s’est 
convaincu  qu’un  arpent  de  terre  employé  à  la  culture  de  cette  plante 
suffit  à  l’attelage  d’une  charrue,  c’est-à-dire  de  1i  ois.ch.evaux  ;  mais  il 
faut  la  mêler  avec  le  fourrage,  et  en  donner  nue  mesure  semblable 
à  celle  de  l’avoine.  Dè.s  qu’ils  en  ont  contracté  l’habitude,  ils  frappent 
du  pied  aussi -tôt  qu’ils  voient,  arriver  le  panier  qui  contient  les 
j ) om mes-de-terre .  Elle  est  propre  aussi  aux  moulons  à  l’engrais,  qui 
produisent  plus  de  suif  et  consomment  moins  de  fourrage  ;  aux  boues 
et  aux  chèvres,  qui  profitent  beaucoup. 

Mais  lieu  n’esl  plus  convenable  à  la  nourriture  des  cochons  et  aux 
vues  qu’on  a  de  les  engraisser  promptement  et  à  peu  de  frais,  que 
les  ponunes-de-lerre .  On  peut  conduire  ces  animaux  plusieurs  jours 
de  suite  dans  le  champ  où  elles  ont  été  récoltées;  en  fouillant  la  terre 
et  se  plaçant  derrière  la  charrue,  ils  mangent  les  tubercules  qui  ont 
échappé  aux  ouvriers. 

Tous  les  oiseaux  de  basse-cour  peuvent  être  mis  à  l’usage  des 
pont mes-de-terre  cuites  et  mêlées  à  un  peu  de  farine.  Il  n’y  a  pas 
jusqu’au  poisson  qui  n’y  trouve  sa  nourriture;  il  suffît  de  les  lui 
jeter  dans  les  étangs  et  les  viviers  par  la  bonde. 

Ces  racines  suppléent  encore  le  son  pour  la  préparation  de  l’eau 
blanche,  boisson  recommandable  dans  la  médecine  vétérinaire  ;  en. 
les  râpant  et  les  exprimant  au  pressoir  à  cidre,  et  les  faisant  cuire 
avec  l’addition  d’un  peu  de  sel ,  il  en  résulte  sur-le-champ  une  eau 
blanche  comparable  pour  les  effets  à  celle  qui  porte  ce  nom. 

Parmi  les  racines  potagères ,  il  n’y  en  a  point  qui  soit  susceptible 
d’offrir  autant  de  ressources  et  de  profil  que  la  ponune-dü-terre,  quand 
on  aura  su  apprécier  cette  racine  ;  elle  conserve  dans  leur  embonpoint 
les  bestiaux  qui  s’en  nourrissent  une  partie  de  l’année,  et  rend  leurs 
fumiers  plus  propres  à  l’amendement  des  terres.  Avec  cette  denrée, 
les  fermiers  trouveront  dans  leurs  fonds  les  plus  médiocres  l’avantage 
de  faire  des  élèves  pendant  l'été,  d’entretenir  pendant  l’hiver  des 
troupeaux  considérables  ;  le  petit  enliivateur,  à  son  tour,  fera  rap¬ 
porter  à  son  foible  héritage  de  quoi  nourrir  sa  famille,  sa  vache,  son 
cochon  ,  son  chien  et  sa  volaille.  Jamais  cette  culture  11e  pourra  de¬ 
venir  préjudiciable  à  celle  des  grains.  Si  l’une  et  l’autre  sont  également 
abondantes,  on  emploie  l'excédent  du  produit  de  la  première  à  l’ex¬ 
traction  de  l’amidon ,  à  en  former  des  gâteaux  qui  se  conservent ,  à  les 
faire  blanchir,  couper  par  tranches  et  sécher  pour  en  avoir  jusqu’à 
la  récolte  prochaine,  et  la  faire  manger  par  le  bétail,  au  moyen 
duquel  il  seroit  possible  d'établir  un  grand  commerce  d’échange.  La 
potnme-de-ierre ,  en  un  mot,  est  un  aliment  local  qui  diminuera  la 
consommation  des  grains  dans  les .  campagnes ,  et  fera  disparoîtie 
ces  fléaux  des  grandes  populations,  le  monopole,  l'accaparement  et 
la  famine. 

A  toutes  ces  considérations,  ajoutons-en  une  dernière  également 
intéressante  pour  la  prospérité  de  notre  agriculture  et  le  soulagement 
de  la  classe  du  peuple  la  moins  fortunée.  S’il  est  essentiel  de  diminuer 
la  consommation  du  pain  par  l’adoption  des  soupes  aux  légumes  fi 
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dont  nous  avons  développé  les  principaux  avantages  au  mot  Orge  9 
il  ne  l’est  pas  moins  d’augmenter  celle  des pommes-dé-terre ,  puisqu’il 
paroît  constant  qu’un  arpent  couvert  de  ces  racines  nourrit  deux  fois 
plus  d’hommes  que  la  même  étendue  de  terrein  semée  en  blé ,  sans 
compter  que  leur  récolte  n’est  pas  aussi  exposée  à  l’inclémence  des 
saisons.  Quelle  plante,  après  les  grains  de  première  nécessité,  a  plus 
de  droit  à  nos  soins  que  celle  qui  prospère  dans  les  deux  continens 
sans  être  difficile  sur  le  choix  du  sol ,  dont  le  produit  est  le  plus 
fécond ,  le  moins  incertain ,  et  sur  lequel  on  diroit  que  la  màin 
bienfaisante  du  Créateur  a  répandu  tout  ce  qu’il  est  possible  de  dé¬ 
sirer  pour  faire  trouver  l’abondance  au  sein  même  de  la  cherté  ;  un© 
plante,  en  un  mot ,  à  laquelle  la  France  doit  l’inappréciable  avantage 
d’avoir  pu  jouir  d’une  ressource  dans  cette  effroyable  disette  que  le 
règne  de  la  terreur  avoit  pour  ainsi  dire  organisée  ?  (  Farm.) 

POMMETTE.  C’est  le  fruit  de  I’Azérolier  ;  c’est  aussi  le 
nom  que  Lamarck  dorme,  dans  sa  Flore  française ,  aux  Stra- 
moines.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POMMIER,  Malus  Tourn. ,  Pyrus  malus  Linn.  ( icosan - 
drie  pentagynie ) ,  arbre  fruitier  d’Europe,  sauvage  ou  cul¬ 
tivé,  appartenant  à  la  famille  des  Rosacées,  et  qui  s’élève 
plus  ou  moins,  suivant  la  culture  qu’il  reçoit.  Sa  raoine  est 
ligneuse  et  rameuse  ,  son  tronc  droit ,  son  écorce  raboteuse  , 
cendrée  en  dehors,  jaune  eh  dedans,  son  bois  coloré ,  plein 
et  liant.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées ,  simples,  d’une 
forme  elliptique ,  dentées  en  scie ,  souvent  velues  en  dessous  , 
sur-tout  quand  elles  sont  jeunes,  un  peu  rudes  au  toucher  â 
leur  surface  supérieure,  et  marquées  de  nervures  saillantes  à 
la  surface  -opposée. 

Les  fleurs  du  pommier  viennent  communément  au  sommet 
des  bourgeons,  rassemblées  en  bouquets.  Elles  paroissent  au 
mois  de  mai ,  sont  blanchâtres ,  colorées  de  rose ,  et  plus 
grandes  que  celles  des  poiriers.  Les  bouquets  sont  accompa¬ 
gnés  de  feuilles  naissantes  d’un  vert  tendre  et  luisant.  Ils  pré¬ 
sentent  par  leur  nombre  un  coup-d’œil  très-agréable.  Chaque 
fleur  a  un  calice  cotonneux  et  à  cinq  divisions,  environ  vingt 
étamines,  cinq  styles  réunis  à  la  base  et  velus  ,  et  autant  de 
stigmates  distincts.  L’embryon ,  placé  au  bas  du  pistil ,  se 
change  en  un  fruit  sphéroïde  appelé  pomme.  Ce  fruit  est 
glabre  et  applati  à  ses  deux  extrémités,  qui  ont  chacune  à 
leur  centre  un  ombilic  ou  petit  enfoncement  ;  c’est  par  l’om¬ 
bilic  inférieur  que  le  fruit  tient  au  pédoncule  ;  le  supérieur 
est  bordé  par  les  échancrures  desséchées  du  calice,  qui  sub¬ 
siste  jusqu’à  la  maturité  du  fruit.  Au  milieu  de  la  pulpe  char¬ 
nue  de  la  pomme ,  on  trouve  cinq  loges  formées  par  une 
mem  brane  mince  et  transparente  ;  chaque  loge  contient  deux 
jiepins  cartilagineux» 
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Ces  fruits  varient  dans  leur  forme,  leur  volume ,  leur  cou¬ 
leur  et  leur  goûl.  On  connaît  des  pommes  de  toutes  grosseurs, 
depuis  la  grosseur  d’une  noix  jusqu’à  celle  de  la  tête  d’un  en¬ 
fant;  il  y  a  des  pommes  rondes  et  alcngées  ;  des  pommes  aci¬ 
dulés ,  d’autres  douces  ;  des  pommes  blanches ,  vertes  ,  roses  , 


rouges ,  &c.  elles  varient  aussi  en  maturité;  on  cueille  des 
pommes  depuis  la  fin  de  juin  jusqu’en  octobre,  et  elles  mûris¬ 
sent  depuis  le  même  mois  jusqu’au  mois  semblable  de  l’année 
suivante. 

Dans  son  état  sauvage ,  le  pommier  s'élève  en  grand  arbre , 
est  épineux,  et  produit  un  fruit  âcre,  que  la  culture  est  par¬ 
venue  insensiblement  à  adoucir.  Cet  arbre ,  livré  à  lui-même, 
élend  beaucoup  sçs  branches,  qui  peu  à  peu  s’inclinent  vers 
la  terre,  entraînées  par  leur  propre  poids  et  par  celui  du 


fruit. 

Des  pommiers  sont  cultivés  avec  succès  dans  les  jardins,  et 
en  grand  dans  les  climats  tempérés.  On  distingue  la  pomme  à 
cidre  et  la  pomme  à  couteau.  Celle-ci  forme  plus  de  soixante 
variétés,  dont  trente  ou  quarante  de  choix.  Le  nombre  des 
variétés  de  pommes  à  cidre  est  indéfini.  Ainsi  ces  arbres,  suivant 
la  nature  du  fruit  qu’ils  produisent,  forment  deux  grandes 
divisions.  L’une  comprend  les  pommiers  dont  les  fruits  garnis¬ 
sent  nos  tables,  l’autre,  ceux  qui  nous  donnent  une  des  meil¬ 
leures  boissons  que  nous  ayons  après  le  vin.  Chacune  de  ces 
divisions  mérite  d’être  traitée  séparément.  Je  vais  d’abord 
présenter  au  lecteur  la  suite  des  variétés  les  plus  intéressantes 
de  pommiers  dont  les  fruits  se  mangent;  les  meilleutes espèces 
sont  marquées  d’un  astérisque.  Je  dirai  un  mot,  après  cela, 
sur  la  culture  des  arbres  auxquels  nous  devons  la  jouissance 
de  ces  fruits.  Ensuite  je  parlerai  des  pommiers  à  cidre ,  et  de 
la  manière  de  préparer  celte  boisson.  Quelques  observations 
sur  les  autres  avantages  qu’offre  la  pomme ,  et  sur  ses  pro¬ 
priétés  économiques  et  médicinales,  termineront  cet  article. 


I.  Variétés  cfe  Pommes  à  couteau. 

Je  ne  décris  que  le  fruit  tel  qu’on  le  voit  dans  la  fruiterie  ou  sur 
la  table  ;  les  bornes  de  ce  Dictionnaire  ne  m’ont  pas  permis  de  pré¬ 
senter  les  caractères  qui  distinguent  chaque  arbre  dans  son  port,  dans 
sa  feuille,  dans  ses  boutons  ou  bourgeons,  etc.  Celte  connoissanc© 
d’ailleurs  n’est  pas  facile  à  acquérir;  elle  demande  le  coap-cfCeil 
exercé  du  jardinier  ;  mais  il  est  indispensable  de  savoir  le  nom  de  la 
pomme  qu’on  achète  ou  qu’on  mange,  et  d’en  connaître  les  qualités  : 
c*est  l’objet  du  tableau  qui  suit. 

1.  Calville  d’été ,  Passe-Pomme.  Petit  fruit  conique  à  côtes,  blanc 
et  beau  rouge,  peu  de  saveur.  Commencement  de  juillet;  bon  en. 
compotes 


a 
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2.  Passe-Pomme  rouge.  Petit  fruit  applati  ou  raccourci,  rou^e 
léger  et  rouge  vif,  peu  relevé.  Commencement  de  juillet;  bon  en 
compotes. 

3.  *  Calville  blanche  (V hiver.  Très-gros  fruit,  jaune  pâle  et  rouge 
vif,  fin,  tendre,  grenu  ,  léger,  relevé.  Commence  à  mûrir  en  dé¬ 
cembre  ,  et  se  conserve  jusqu’en  mars. 

4.  *  Calville  rouge  d’hiver.  Très-gros  fruit  à  côtes,  rouge  très- 
foncé,  chair  presque  toute  fuse,  fine,  légère,  grenue,  vineuse. 
Novembre  et  décembre. 

5.  Poslophe  d’été.  Fruit  moyen  ,  un  peu  plus  large  que  haut,  rouge 
clair,  chair  grenue,  un  peu  rouge.  Fin  d’août. 

6-.  Postophe  d'hiver.  Ressemble  beaucoup  au  Calville  rouge  d’hiver , 
moins  alongé,  jaune  et.  rouge  cerise  ,  goût  agréable  et  relevé.  Se  con¬ 
serve  jusqu’en  mai. 

7.  *  Violette.  Fruit  moyen,  conique,  jaune  et  rouge  foncé,  chair 
un  peu  teinte,  sucré,  parfumé  de  violette.  Se  conserve  jusqu'en  mai. 

8.  Gros  Faros.  Gros  fruit  applati,  très-uni,  rouge  très-foncé  et 
chargé  de  taches  longues  d’un  rouge  très-obscur,  chair  ferme,  fine, 
blanche,  un  peu  teinte  de  rouge,  goût  relevé.  Se  conserve  jusqu’à  la 
fin  de  février. 

9.  Petit  Faros.  Fruit  moyen  alongé ,  très-uni  et  brillant ,  ronge  fort 
vif  lâché  de  rouge  plus  foncé,  chair  blanche,  grenue,  agréable.  Se 
conserve  aussi  long-lemps  que  la  précédente. 

10.  Fenouillel  gris ,  Anis.  Petit  fruit  bien  fait,  ventre  de  biche, 
tendre,  sucré,  parfumé  d’anis.  Commence  à  mûrir  en  décembre,  et 
se  conserve  jusqu’en  février. 

1 1 .  Fenouillel  rouge,  Bardin  ,Courpendue  déf  ia  Quintinye.  Moyen 
fruit,  gris  foncé  et  rouge  brun,  plus  ferme,  plus  sucré,  plus  relevé 
que  Y  Anis.  Se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  février. 

12.  ^  Fenouillel  jaune,  Drap-d’ Or.  Fruit  moyen,  beau  jaune  et 
gris,  ferme,  délicat,  doux  ,  fort  bon,  relevé.  Octobre  et  novembre. 

13.  *  Vrai  Drap-d’ Or.  Gros  fruit  arrondi ,  très-lisse,  beau  jaune 
tiqueté  de  brun  ,  chair  légère ,  un  peu  grenue ,  goût  agréable.  Se  con¬ 
serve  jusqu’en  janvier. 

14  .*  Pomme  d'or ,  Reinette  d’ Angleterre.  Fruit  moyen,  forme 
variée,  eoideur  de  drap  d’or,  ferme,  sucré,  très-relevé,  excellente 
reinette.  Se  conserve  jusqu’en  mais. 

15.  *  Reinette  dorée ,  Reinette  jaune  tardive.  Fruit  moyen  ,  rac¬ 
courci,  gris  clair  sur  un  fond  jaune,  ferme,  sucré  ,  relevé  ,  peu 
acide.  Décembre. 

16.  Reinette  jaune  hâtive .  Fruit  moyen  ,  jaune  clair  tiqueté  de 
brun  tendre.  Septembre  ,  octobre. 

17.  *  Reinette  blanche.  Fruit  moyen,  abondant,  jaune  pâle,  très- 
odorant,  agréable.  Commence  à  mûrir  en  décembre  et  se  conserve  jus¬ 
qu’en  mars. 

18.  Pommier  nam  de  Reinette.  Fruit  moyen  ,  même  consistance 
et  goût  que  la  reinette  blanche.  Se  conserve  presqu’aussi  long-temps 
que  cette  dernière. 

19.  *  Reinette  rouge.  Gros  fruit  raccourci  ,  jaune  très-clair  et 
beau  rouge ,  fern*e ,  aigrelet ,  tardif.  Cette  pomme  paroît  être  un® 
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variété  de  la  reinette  T) fauche ,  lui  es!  peu  inférieure ,  mais  ne  se  con¬ 
serve  pas. si  long-temps. 

20.  *  Reinette  de  Bretagne.  Fruit  moyen  ,  rouge  foncé  et  rouge 
vif  j  tiqueté  de  jaune,  ferme,  sucré,  peu  acide.  Finit  en  décembre. 

'>21.  *  Grosse  Reinette  d’ Angleterre.  Fruit  très-gros,  applati ,  jaune 
clair  tiqueté  de  points  bruns  placés  au  milieu  d’une  petite  tache 
ronde  et  blanche ,  chair  à-peu-près  semblable  à  celle  des  autres  rei¬ 
nettes.  Décembre,  janvier  et  février. 

22.  *  Reinette  franche.  Très-gros  fruit  ,  applati,  jaune,  ferme,, 
sucré,  relevé,  excellent.  On  distingue  plusieurs  variétés  de  remette- 
franche .  Ce! te  espèce,  supérieure  à  toutes  ,  commence  à  mûrir  en  fé¬ 
vrier  et  se  conserve  jusqu’aux  nouvelles  pommes. 

2o.  *  Reinette  grise.  Gros  fruit ,  applati ,  gris,  ferme  ,  sucré,  fin  y 
excellent.  Se  conserve  presqu’aussi  long-temps  que  la  précédente. 

24.  Reinette  grise  de  Champagne.  Fruit  moyen,  ventre-de-biche, 
fouetté  de  rouge,  cassant,  sucré,  fort  agréable.  Se  garde  long-temps. 

Doux,  Doux  à  trochet.  On  distingue  le  gros  et  le  petit  Doux 
qui  n’ont  presque  d’autre  différence  que  la  grosseur.  Fruits  très-abon— 
dans,  rassemblés  par  masses  ou  par  trochels  ,  unis,  verts,  chair 
ferme,,  agréable-  et  d’un  goût  peu  relevé.  Gommcn.ce  à  mûrir  en 
décembre  et  se  garde  long— temps*, 

26.  Pigeonet.  Fruit  moyen  ,  alongé ,  rouge  ,  rayé  de  rouge  foncé  , 
fin,  doux,  agréable.  Finit  à  la  fin  d’octobre. 

27.  *  Pigeon ,  Cœur  de  pigeon,  Jérusalem-.  Petifiïruit,  conique, 
couleur  de  rose  changeante,  tin  ,  délicat ,  grenu  ,  léger,  très-bon». 
Décembre,  janvier  et  février. 

28.  Rumhour  franc.  Tiès-gros  fruit,  trés-applati ,  à  côtes,  jaune 
pâle,  raye  de  rouge,  léger,  aigrelet.  Commencement  de  septembre  ; 
boa. à  cuire.  Se  conserve  jusqu’à  ia.  fin  d’octobre. 

29.  Hambourg  di hiver.  Meme  forme  et-  couleur ,  plus  acide  ,  bon 
à  cuire.  Se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  mars. 

Su. '  *  Api Long-bois.  Fruit  fort  petit’,  jaune  pâle  et  beau,  rouge- 
vif,  ferme ,  croqua  ni  ,  trais,  peu  d’odeur  ef  de  saveur.  Commence 
mûrir  en  décembre*  et  se  conserve  jusqu'en  mai.  C’est  ia  peau  de 
ce  joli  fruit  qui  fait  son  priât  f pat  mérite  ;•  car  si  on  pèle  celte  pomme 
avant  de  la  manger  ,  elle  perd  tout  son  parfum. 

51 .  Api  noir .  Fruit  plus  gros  que  le  précédent,  brun  foncé  tirant- 
sur  le  noir.  Ses  qualités  et  l’époque 'de  sa  maturité  sont  à-peu-près' 
les  memes  que  'celles  île  P  api  commun.  Se  conserve  moins  long— 
temps. 

52.  P  ont, me  noire.  Fort  petit  fruit-,  luisant,  violet-br  un  presque 
noir  ,  tique  e  de  jaune,  ch-air  teinte  de  rouge'  léger,  peu  d’odeur..  Re¬ 
garde  long-temps* 

-  53.  Pomme  étoilée.  Pomme  d'étoile \  Petit  fruit,  divisé  sensible¬ 
ment  en  cinq-  côtes,  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom,  uni',  jaune  et 
rouge  orangé,  chair  jaunâtre  et  légèrement  ronge.  Se  conserve  jus¬ 
qu'en  juin. 

34.  Gros  Api ,  Pomme  de-  rose.  Fruit  moyen,  varie  de  couleur 
chair  très-blanche,  moins  ferme,  moins  line  que  celle  du  petit  api  ,,., 
a&sèz;. agréable.  Se  cun^rve- long-temps. 
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35.  4  Non-pareille.  Gros  fruit,  applati  ,  lisse,  vert  un  peu  jaune 
tiqueté  de  brun ,  souvent  marqué  de  grandes  taches  grises ,  tendre  * 
agréable.  Janvier ,  février,  mars. 

56.  *  Haute-bonté.  Gros  fruit,  lisse,  vert  gai,  tendre  ,  délicat, 
trop  odorant.  Maturité  en  janvier  et  février  ;  se  conserve  jusque» 
avril. 

3y.  Capendu.  Petit  fruit,  conique  ,  rouge-pourpre  et  rouge-brun  , 
tiqueté  de  fauve,  aigrelet,  bon.  Se  conserve  jusqu’à  la  fin  de  mars. 

38.  *  Pomme  déglacé.  Transparente .  Gros  fruit,  uni,  luisant, 
vert  clair,  tendre,  très-bon  cuit  ou  séché  au  four.  En  mettant  cette 
pomme  dans  une  eau  un  peu  salée,  on  en  fait  une  boisson  agréable 
et  rafraîchissante. 

39.  Pomme-figue.  Fruit  petit ,  forme  irrégulière  ,  vert  jaunâtre 
et  rouge  léger. 

40.  *  Reinette  grise  de  Granville.  Fruit  d’une  excellente  qualité  e£ 
qui  a  l’avantage  de  résister  à  la  plus  forte  gelée.  M.  Bullion  a  observé- 
que  cette  pomme ,  récoltée  dans  ses  possessions  à  Montlhery  ,  étoit  la 
seule  qui  n’eût  point  été  gelée  dans  sa  fruiterie ,  pendant  l’hiver  de 
3788  à  1789. 

II.  Culture  et  conduite  des  Pommiers  à  fruits  à  couteau. 

Les  variétés  précieuses  du  pommier  se  multiplient  par  les  greffes 
en  écusson,  en  fente,  en  couronne,  sur  des  sujets  de  leurs  espèces. 
Ces  sujets  sont  les  pommiers  francs  et  sauvageons  ,  le  doucin,  variété 
du  pommier  franc ,  et  le  paradis ,  variété  de  ce  dernier.  Le  franc  et 
ïe  sauvageon  ont  été  jusqu’à  présent  destinés  à  former  les  pommiers  à 
plein  vent.  Le  doucin ,  qui  s’élève  et  dure  moins,  et  qui  est  plus  faible, 
est  particulièrement  consacré  aux  arbres  en  espalier  ,  en  buisson  et  à 
mi-vent.  Le  paradis,  plus  foible  encore,  fournit  les  arbres  d’espa¬ 
lier  très-bas  ,  et  les  petits  nains  dont  on  forme  des  massifs ,  des 
quinconces,  des  bordures,  ou  que  Ton  élève  dans  des  pots.  On  ne 
greffe  communément  sur  celui-ci  que  les  reinettes ,  l’api,  le  ram- 
bour,  les  calvilles  blanche  et  rouge.  Il  en  résulte  de»  fruits  beau¬ 
coup  plus  gros  que  ceux  qui  ont  été  greffés  sur  doucin  ou  sur  franc . 
Ces  petits  arbres  fructifient  promptement ,  mais  vivent  beaucoup 
moins  long-temps  que  k*s  autres.  Leur  durée  est  ordinairement  bornée 
à  dix  ans;  à  ce  terme,  i!  convient  de  les  renouveler. 

Ces  trois  sortes  de  sujets  sont  susceptibles  de  recevoir  toutes  les 
greffes  connues  ;  celle  en  écusson  est  la  plus  employée.  Dans  les  en¬ 
virons  de  Paris  ,  les  pommiers  destinés  au  plein  vent  sont  greffés 
sur  franc  ,  et  même  sur  doucin ,  aussi- tôt  que  le  tronc  a  acquis  une 
consistance  convenable  ;  on  abat  alors  sa  tê.le  à  la  hauteur  de  six 
pieds,  et  l’on  greffe  ensuite  sur  ses  nouvelles  pousses.  Celle  méthode 
est  peu  connue  dans  le  midi  de  la  France;  elle  devroil  y  être  ad¬ 
mise  ;  elle  n’a  d’antre  inconvénient  que  d’exposer  les  greffes  aux 
coups  de  vents  ;  mais  comme  il  y  eu  a  plusieurs  sur  le  même  in¬ 
dividu,  si  l’une  périt ,  l’autre  la  supplée.  Elle  présente  au  contraire 
plusieurs  avantages.  En  l’adoptant,  on  n’a  point  à  craindre  de  voir 
enlérrev  la  greffe  à  l’époque  de  Ja  transplantation  de  l’arbre.  Le 
troue  dont  la  tête  a  été  coupée  ,  au  lien  de  &  élancer  se  fortifie  beau- 
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'coup,  et  pendant  îa  première  année  qu’il  pousse  cite  non  veaux  bour¬ 
geons  ,  et.  pendant  la  seconde  qu’on  lui  applique  la  greffe.  Enfin  l’ar¬ 
bre  se  fournit  d’un  grand  nombre  de  racines  ;  parmi  lesquelles  il  y 
en  a  d’assez  fortes  pour  remplacer  dans  la  suite  le  pivot ,  s’il  est  sup¬ 
primé  par  les  pépiniéristes  »  lesquels  regardent  cette  suppression 
comme  nécessaire  à  la  réussite  de  l’arbre ,  quoiqu’elle  ne  soit  pro¬ 
fitable  que  pour  eux. 

Le  pommier  se  plaît  dans  les  vallons-  et  sur  les  hauteurs- des  pay® 
tempérés  ou  froids  jusqu’à  un  certain  point.  Les-  contrées  et  le® 
expositions  chaudes  ne  lui  conviennent  pas.  Il  aime  une  terre  légère  , 
douce*  grasse*  un  peu  humide  et  qui  ait  de  la  profondeur.  Celle 
sur-tout  qu’on  destine  aux  semis  doit  réunir  ces  qualités.  Il  faut  la 
défoncer  à  un  pied*,  la  bien  ameublir  et  la  rendre  nette  de  mauvaises 
herbes.  On  laisse  pourrir  les  pommes ,  et  après  en  avoir  ôté  les  pé¬ 
pins  ,  on  les  sème  ,  non  à  la  volée  ?  mais-  par  rayons  ou  sillons  espa¬ 
cés  de  six  pouces  ,  ce  qui  donne^  dans  îa  suite  *  la  facilité  dç 
serfouir. 

Au  mois  de  novembre  suivant*  on  ouvre  une  tranchée  de  dix-huit: 
pouces  de  profondeur  à  l’un  des  bouts  du  semis,  et  chaque  brin 
provenu  des  graines  est  détaché  dans  son  entier  sans  peine  ej  sans 
meurtrissure.  Le  pivot  doit  être  conservé.  On  transplante  ces  jeunes 
sujets  dans  un  sol  qui  a  été  défoncé  à  une  profondeur  de  trois- pieds. 
Ils  y  sont  disposés  en  quinconce,  à  trois  pieds  de  distance  en  tout 
sens.  C’est  ainsi  qu’on  se  procure  des  pommiers  francs  destinés  à 
servir  de  sujets  ou  greffes.  Le  doucin  et  le  paradis  se  multiplient  de 
préférence  par  boutures,  ou  par  les  drageons  qulls  poussent  du  collet 
des  racines  et  au-dessous  de  la  greffe. 

Si  les  jeunes  arbres  ont  eu  les-  labours-  et  les-  sarclages  nécessaires 
aux  différentes  saisons ,  on  pourra  les  greffer  en  écusson,  la  seconde 
année  ,  après  leur  transplantation.  Pour  les  pommiers  destinés  au 
plein  vent  et  qu’on  veut  greffer  en  tête  ,  ainsi  qu’il  a  été-dit  plus  haut  * 
il  vaut  mieux  attendre  la  troisième  ou  îa  quatrième  année.  En  plaçant 
ces  arbres  à  demeure ,.  on  doit  suiyre  les  mêmes  règles  qu’on,  observe 
à  l’égard  des  autres  arbres  fruitiers.  Si  le  tprjrei**  choisi  pour  eux  est 
favorable  à  leur  végétation ,  ceux  qui  ont  été  greffés  franc  ou 
même  'sur  'doucin  ,  et  qui  sont  destinés-, à  former  l'éventail  -ou  Fespa- 
lier  ?  seront  espacés  de  vingt-cinq  àtreiffppieds-.  Quant  aux  pommiers 
sur  paradis  j  l’espace  doit  être  proportionnée  à  leur  foi  blesse. 

La  taille  et  la  conduite  des  pommiers  en  buisson ,  en  espalier  ou 
çn  éventail,  sont  les  mêmes  que  pour  fe  poirier.  La  seule  différence 
consiste  à  réserver  les  cotés  les-  umins  bien  exposés  au  soleil,  à-  moins 
qu’on  n’habite  nu  pays  naturellement  froid.  Presque  tous  les  pommiers. 
poussent  yigourpusement.  Qu  doit  laisser  à  leurs  bourgeons  toute  leur 
longueur,  en'  arrêter  /seulement  la  pointe,  ,et  disposer  toutes  leurs- 
pousses  sur  l’angle  dje  46-  degrés.  Par  cette  méthode ,  et  en  ne  conser¬ 
vant  que  quatre  rxriyps  branches,  un  se  procurera  en  peu.  d’années 
de  superbes  espalier^. 

On  doit  palisser  le  pommier  plusieurs  fois  dans  l’année ,  ton  jour-s- 
sur  l’angle  de  46  degrés,  et  supprimer  tous  les  bourgeons  qui  poussent 
«utre  le  mur  çt  la  branche ,  ou  sur  le  devant,  à  rnolm  que  seux-ci 
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ne  puissent  être  contournés  adroitement  sans  faire  un  coude  à  leur 
base,  et  qu’on  n’ait  besoin  des  autres  pour  garnir  quelques  places 
vides.  Le  paradis ,  à  cause  de  sa  foiblesse,  ne  peut  être  soumis  aux. 
mêmes  lois  de  taille  que  le  doue  in, 

III.  Fommijers  à  cidre. 

Le  pommier  sauvage  qui  croît  naturellement  dans  les  haies  ,  dans 
les  lieux  incultes  et  sur  les  bords  des  forêts,  est  sans  doute  le  premier 
type  des  pommiers  qui  donnent  les  fruits  à  couteau.  Les  pommiers 
à  cidre  s’en  rapprochent  davantage.  Us  sont  indigènes  dans  la  Navarre 
et  (a  Biscaye,  où  ils  se  régénèrent  de  pépins,  sans  avoir  besoin  d’être 
greffés.  Il  est  probable  qu’ils  ont  été  transportés  de  ce  pays  en  Normandie 
vers  le  douzième  ou  treizième  siècle.  «  L’usage  du  cidre,  dit  Rozier, 
»  n’est  pas  très-ancien  en  Normandie;  on  trouve  dans  les  abbayes 
»  de  celle  province  des  réglemens  économiques  pour  ta  subsistance 
»  des  religieux  ;  leur  boisson  y  est  désignée  ou  en  vin  ou  eu  bière  , 
»  et  il  n’y  est  fait  nulle  mention  du  cidre  ;  plusieurs  rentes  seigneu- 
»  riales  sont  également  stipulées  en  vin.  11  y  a  beaucoup  d’apparence 
»  que  l’origine  de  la  plantation  des  pommiers  à  cidre  ne  remonte  pas 
»  au-delà  de  i5oo  ». 

Pourquoi,  dira-t-on-,  les  Normands  ont-ils  substitué  le  cidre  au 
vin  ?  Ilozier  pense  que  l’abaissement  des  abris  qui  mettoient  autrefois 
les  vignes  de  la  Normandie  à  couvert  du  vent  du  nord,  et  facilitaient 
par  conséquent  la  maturité  du  raisin  ,  a  peut-êlre  donné  lieu  à  ce 
changement:  la  qualité  du  vin  dégénérant  de  jour  en  jour,  le  besoin 
d’y  suppléer  par  une  autre  liqueur  agréable,  et  peut-être  l’amour 
de  la  nouveauté  ou  quelque  circonstance  qui  nous  est  inconnue  , 
auront  été  la  cause  de  l'introduction  des  pommiers  dans  cette  province. 

cc  On  sait,  ajoute  Rozier,  que  dans  le  quatorzième  siècle,  les  rois 
de  Navarre ,  de  la  branche  d’Evreux,  avaient  de  très-grandes  pos¬ 
sessions  dans  la  haute  et  dans  la  basse  Normandie.  Il  y  assoit  alors  des 
correspondances  et  des  relations  fréquentes  entre  les  Navarrois  et  les 
Normands.  On  sait  encore  que  dans  la  Navarre  Espagnole  et  dans 
la  province  de  Pampelune,  on  y  cultive  de  temps  immémorial  le 
pommier  à  cidre ,  et  qu’il  y  est  appelé  cidra ,  comme  la  liqueur  qu’on 
en  obtient.  Cette  analogie  du  mot  français  et  du  mol  espagnol,  joint» 
aux  liaisons  établies  anciennement  ,  semble  prouver  que  c’est  de 
cette  partie  de  l’Espagne  que  les  Normands  ont  transporté  le  pon;~ 
inier  dans  leur  pays,  où  il  s’est  naturalisé,  avec  cette  différence 
cependant  que  les  pommiers  de  Navarre  n’ont  pas  besoin  d’è.'re  greffés 
pour  donner  de  bon  cidre  ,  tandis  que  ceux  de  Normandie  non  greffés 
donnent  un  cidre  détestable.  Ajoutez  à  ces  observations  que  dans 
plusieurs  cantons  de  Normandie  le  pommier  à  cidre  porte  le  nom 
de  biscuit,  ce  qui  désigne  qu’il  a  été  autrefois  tiré  de  la  Biscaye. 

Il  est  impossible  de  décrire  avec  exactitude  les  pommiers  à  ordre , 
parce  qu’ils  ch  ingent  de  nom  selon  les  différens  pays  où  on  les  cul.ive , 
et  parce  qu’ils  varient  beaucoup  pour  le  port  de  l’arbre ,  le  temps 
delà  fleuraison,  la  forme  du  bourgeon  ,  la  couleur  de  la  fleur,  le 
goût  et  les  autres  qualités  du  fruit.  M.  de  Chambray ,  qui  s’est  occupé 
de  la  culture  de  ces  arbres  dans  le  midi  de  la  Normandie,  les  divisé 
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en  trois  classes  ,  relativement  aux  trois  époques  où  leurs  fi  ni  js 
mû  rissent. 

La  première  classe  renferme  des  fruits  précoces,  qui  donnent  un 
cidre  agréable  et  léger,  qu’on  boit  ordinairement  vers  le  commence¬ 
ment-  d’août.  Ces  pommes  sont  1  ' Ambretle ,  la  Renouvellet ,  la  Belle - 
fille ,  le  Jaunet,  le  Blanc . 

Les  pommes  de  la  seconde  classe,  que  l’on  cueille  à  la  fin  de  sep¬ 
tembre  et  au  commencement  d’octobre,  sont  la  Girouette,  le  Long-bois , 
le  gros  Adam  blanc ,  le  Rouget ,  le  Blanc  mollet ,  le  Petit  manoir ,  le 
Gros  amer  doux ,  le  Petit  amer  doux ,  le  Fresguin ,  la  Haute  branche , 
l’ Avoine ,  le  Doux  évêque ,  l’ Ecarlate ,  le  Bedan ,  le  Saint- Georges. 

La  troisième  classe  comprend  les  fruits  qui  mûrissent  à  la  lin 
d’octobre;  les  meilleurs  sont,  Y  Alouette  rousse ,  l’ Alouette  blanche  , 
le  Blagny,  Y  Adam ,  le  Matois,  le  Doux  vert,  la  Rousse ,  la  Ram¬ 
bouillet  ,  le  Gros  coq ,  Y  Epicé,  le  Muscadet ,  Y  A  mer  mousse,  la 
Gertnène ,  la  Sauge ,  le.  Petit  moulin  à  vent  et  une  infinité  d’autres. 

Renault ,  qui  a  publié  il  y  a  quelques  années  un  Mémoire  »ur  la 
culture  des  Pommiers  ,  fait  aussi  trois  divisions  des  pommiers  à  cidre , 
qu’il  distingue  en  pommiers  à  fruits  tendres  ,  à  fruits  demi-tendres  ci 
à  fruits  durs.  Il  place  dans  la  première  division  tous  ceux  dont  les 
fruits  mûrissent  au  même  temps  et  demandent  à  être  brassés  pres- 
qu  aussi-tôt  qu’ils  sont  cueillis  ;  dans  la  seconde  ,  ceux  dont  on  peut 
brasser  les  pommes  xe rs  la  Toussaint;  et  dans  la  troisième ,  c’est-à-dire 
dans  la  classe  des  fruits  durs,  loutes  les  espèces  qui  ne  sont  bonnes  à 
brasser  que  depuis  la  fin  de  décembre  jusqu’à  la  fin  de  mars.  Il  donne 
la  nomenclature  et  même  la  synonymie  vulgaire  des  variétés  nom¬ 
breuses  de  pommiers  comprises  dans  ces  trois  divisions  ,  et  qu’on 
cultive  en  Normandie.  11  décrit  chaque  variété ,  de  manière  à  la  faire 
distinguer  de  loutes  les  autres ,  et  il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails 
irès-intéressans  ,  qu’on  ne  trouve  dans  aucun  autre  ouvrage.  Ne 
pouvant  les  insérer  ici,  je  renvoie  le  Içcleur  an  mémoire  cité. 

Les  pépinières  de  pommiers  fournissent  tous  les  jours  des  espèces 
nouvelles,  qui  sont  d’une  bonne  qualité. Quoique  le  nombre  de  celles 
déjà  conziues  soit  prodigieux  ,  il  seroit.  eucpre  plus  considérable  si  on 
laissoit  rapporter  tous  les  jeunes  arbres  ayant  de  leur  couper  la  tète, 
A  Fi  anconville-la-Garenne ,  prés  de  Paris  ;  on  possède  une  espèce 
particulière  de  pommes  ,  connue  sous  le  nomade  pommes  de  Jean 
Duré.  Celle  espèce  fleurit  très-tard  -,  et  , a,  par  cette  raison  ,  J’ayaiilage 
d’échapper  aux  gelées, et  aux  vents  roux  du;  printemps,.  Sou  fruit  a  un 
point  de  ma^ur.ié^où  il  est;  bon  à,  manger,;  if  vaut,  encore  mieux  cuit; 
c’est  peut-être  la  variété  qui  se  conserve  le  plus  long-temps  ;  elle  fait 
d’excellent  cidre.  Nous  serions  privés  de,  celle  pomme,  si-le /culti¬ 
vateur  Jea/î  Huré,  dont  elle  .porte  le  nqm.,.,  eût  .greffé  son  arbre  avant 
d’en  avoir. attendu  le  fruit. 

IV.  Cul  t  u-  r'e  '  dés  Pommiers  à-  cidre. 

(Ce  paragraphe  est  extrait  d’un  travail  communiqué  à  Rosier  par 
B  tmbournay ,  qui  fut  aussi  bon  cultivateur  que  savant  distingué,  et 
dont  on  trouvera  Je  nom  ci  lé  plusieurs-  fois  dans  ce  Dictionnaire,  avec 
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le  tribut  d’éloges  qu’il  mérile.  Voyez  l’article  Garance  ,  et  les  obser¬ 
vations  à  la  suile  de  l’article  Indigo.) 

a  On  se  procure  une  grande  quantité  de  pommiers  à  cidre  par  les 
semis.  Les  meilleurs  sujets  sont  ceux  provenus  de  semis  des  pépins, 
non  des  pommes  à  couteau  ,  mais  des  pommes  à  cidre.  On  prend  du 
inarc  de  pommes  et  de  poires  au  sortir  du  pressoir ,  on  l’éparpille  dans- 
un  cuvier  rempli  d’eau,  et  on  l’y  agite  et  brasse  avec  des  fourches. 
On  enlève  ensuite  le  plus  ,de  la  pulpe  qu’il  est  possible  ;  on  décante 
l’eau  et  on- la  renouvelle,  de  sorte  qu’il  ne  reste  à-peu-près  au  fond 
du  cuvier  que  les  pépins.  On  les  fait  sécher  à  l’ombre  ,  et  à  la  fin  de 
février  on  les  sème  un  peu  clair  sur  un  carreau  de  potager,  ou  toute 
autre  terre  riche  bien  labourée  et  amendée. 

»  Si  les  jeunes  plants  sont  arrosés  dans  les  sécheresses ,  sarclés  et 
serfouis  exactement,  ils  acquièrent  la  première  année  douzeà  quinze 
pouces  de  hauteur  ;  on  les  lève  alors  ;  sinon  ,  on  les  laisse  deux  ans 
dans  le  semis. 

»  Aussi-tôt  après  la  chute  des  feuilles  ,  c’est-à-dire  au  mois  de 
novembre  de  la  première  année,  on  peut  avec  de  longues  fourches 
soulever  le  plant  et  l’enlever  de  terre  sans  tirer  dessus.  On  trouve  cha¬ 
que  brin  muni  d’une  racine  presque  unique  et  pivotante  qu’il  faut 
conserver.  (M.  Dambournai  ,  cédant  à  l’usage  reçu  ,  conseille  de  1* 
couper  avec  la  serpe  tte  à  deux  pouces  du  collet.) 

»On  aura  préparé  pendant  l’été  dans  un  lieu  abrité  du  Nord,  en¬ 
terre  riche ,  nette  et  bien  amendée ,  un  quarré  ou  rectangle  profon¬ 
dément  labouré  à  la  bêche.  Lorsqu’on  est  prêt  à  planter,  il  faut  le 
diviser  par  des  rigoles  ou  petits  fossés  d’un  pied  de  largeur  et  de  pro¬ 
fondeur  ,  dislans  l’un  de  l’autre  d’un  pied  et  demi.  Si  la  terre  est 
légère  et  sablonneuse  ,  c’est  dans  ces  petits  fossés;  si  elle  est  forte  et 
conservant  l’eau,  c’est  sur  leur  crête  qu’il  faut  aligner  les  plants ,  à 
dix-huit  pouces  de  distance  sur  le  rang.  On  les  sarcle  exactement ,  on 
les  serfouit ,  et  on  les  arrose  au  besoin.  Vers  la  fin  de  novembre  ,  ou 
remplace  les  sujets  morts  ou  par  trop  languissans. 

»  La  seconde  année,  on  observe  les  progrès  de  ces  jeunes  arbCes. 
Si  quelques-uns  poussent  vigoureusement ,  il  ne  faut  que  prévenir 
les  bifurcations  qui  pou  croient  se  former  à  leur  sommet.  On  supprime 
alors  celle  des  deux  branches  qui  est  la  moins  forte,  à  moins  que  sa 
direction  n’obligeât  de  la  conserver.  Un  binage  à  la  fourche  au  prin¬ 
temps  ,  un  en  automne ,  et  quelques  sarclages ,  sont  toutes  les  cultures 
nécessaires.  Dans  les  pays  chauds  il  faut  couvrir  le  sol  de  la  pépi¬ 
nière  avec  de  vieilles  pailles,  de  la  fougère  ou  de  la  mousse,  pour 
garantir  les  racines  de  l’impression  du  soleil,  et  leur  conserver  l'hu¬ 
midité  propre  à  leur  accroissement. 

»  Au  mois  de  février  de  la  troisième  année ,  on  recèpe  à  un  pouc® 
au-dessus  de  terre  tous  les  sujets  dont  la  végétation  n’est  point  re¬ 
marquable;  mais  pour  faire  cette  opération  sans  ébranler  les  racines, 
il  faut  appuyer  le  pied  chaussé  d’un  sabot  contre  le  jeune  arbre.  Alors,, 
avec  une  serpette  bien  tranchante,  on  fait  en  talus  une  coupe  bien 
franche ,  orientée  au  Nord.  Quelques-uns  de  ces  sujets  ne  poussent 
qu’une  tige  ,  qui  devient  très- vigoureuse,  et  qu’il  faut  aider  en  sup:- 
primanl  les  bourgeons  qui  partiroient  ensuite  du  pied.  Poutre,**  eta 
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produisent  à-Ia-fois  plusieurs  qu’il  faut  laisser  jusqu’à  ce  qu’un© 
d’elles  s’annonce  comme  préférée  par  la  nature.  On  coupe  alors  les 
surnuméraires,  non  toutes  à-la-fois,  mais  successivement  de  huit  en 
huit  jours  pour  ne  pas  brusquer  la  direction  de  la  sève  ,  de  sorte  qu’eu 
automne  tous  les  jets  conservés  se  trouvent  de  trois  à  quatre  pieds  da 
hauteur. 

»  La  quatrième  année,  vers  le  mois  de  juillet,  on  arrête  à  six  ou 
sept  pieds  de  haut  tous  les  sujets  qui  y  seront  parvenus,  afin  qu’ils 
commencent  à  former  leur  tête.  Il  ne  faut  absolument  point  les  éla¬ 
guer  ;  mais  s’il  naît  le  long  de  la  tige  quelque  branche  gourmande  ou 
la  tord  à  la  main  pour  en  empêcher  l’accroissement  ,  en  évitant  soi¬ 
gneusement  d’employer  le  fer,  si  ce  n’esl  pour  retrancher  les  bifur* 
cations  du  sommet. 

»  Au  printemps  de  la  cinquième  année,  on  observe  les  Jeunes 
arbres ,  et  l’on  marque  d’un  fil  de  laine  blanche  tous  ceux  donc  les 
bourgeons  se  développent  les  premiers;  d’une  laine  bleue,  ceux  où 
la  sève  se  portera  en  second  lien;  d’une  laine  rouge,  les  plus  tardifs. 
S’il  se  trouve  des  sujets  rachitiques,  on  les  greffe  à  uu  pouce  ou  deux 
de  terre  ,  en  y  appliquant  une  greffe  d’espèce  bien  poussante  ,  et 
choisie  sur  un  arbre  qui  ne  soit  point  chargé  de  boutons  à  fruit.  Eli© 
donnera  bientôt  une  tige  qui  atteindra  les  aut  res. 

»  Plusieurs  des  sujets  seront  au  printemps  de  la  sixième  année 
assez  gros  pour  êlre  greffés  à  cinq  pieds  et  demi  ou  six  pieds  d© 
hauteur.  On  observe  alors  de  quelle  laine  ils  sont  marqués,  et  on  leur 
adapte  des  greffes  de  tempérament  analogue,  c’est-à-dire  des  hâtives 
aux  sujets  hâtifs,  des  sages  aux  sages,  des  tardives  aux  tardifs.  Quoi¬ 
qu’on  habite  un  pays  où  en  général  les  printemps  sont  dangereux 
pour  les  fleurs  des  pommiers  ,  il  est  bon  qu’un  verger  contienne  des 
arbres  des  trois  tempéramens  ci  -  dessus  indiqués.  On  profile  des 
hasards  en  y  plantant  un  quart  de  hâtifs,  un  quart  de  sages,  et  moitié 
de  tardifs. 

»  Si  on  a  eu  soin  de  greffer  en  pied  tous  les  sujets  rachitiques ,  pres¬ 
que  tous  ceux  qui  composent  la  pépinière  seront  bons  à  greffer  au 
septième  printemps.  Lorsque  la  greffe  a  recouvert  par  sou  écorce  la 
coupe  du  sujet,  c’est-à-dire,  après  qu’elle  a  poussé  deux  feuilles, 
l’arbre  est  propre  à  êlre  mis  en  place.  Il  faut  donc,  vers  le  1 5  de 
novembre  ,  les  lever  avec  une  grande  attention ,  en  déchaussant  les 
racines ,  et  ne  les  arrachant  jamais  de  force.  On  leur  laisse  au  moins 
un  pied  et  demi  de  longueur;  on  les  taille  à  la  serpette  ,  on  retranche 
le  chevelu ,  et  l’on  plante  dans  un  trou  de  six  à  huit  pieds  de  diamètre, 
profond  de  dix-huit  pouces,  et  garni  de  bonne  terre.  On  aligne  les 
arbres ,  soit  en  avenues  ,  en  massifs  ou  eu  quinconces.  Si  on  a 
l’exemple  qu’ils  viennent  gros  dans  le  pays,  on  leur  donne  quarante 
pieds  de  distance,  et  pendant  vingt  ans  on  peut  semer  dessous  toutes 
sortes  de  grains.  Tous  les  ans,  on  retranche  les  branches  mortes  ou 
chiffonnes ,  et  les  plus  basses  ,  à  mesure  qu’elles  peuvent  nuire  au 
passage  des  animaux  de  labour.  Plus  un  arbre  est  net ,  plus  il  donne 
de  plaisir  et  de  profil. 

Dans  les  terres  fortes  et  saines,  les  pommiers  viennent  très-gros  , 
et  produisent  du  cidre  gras,  épais  eide  garde,  mais  lourd  et  indigeste» 
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Dans  les  sables,  la  têle  de  ces  arbres  n’acquiert  pas  plus  de  douze  pieds- 
ils  diamètre;  le  cidre  est  léger  ,  délicat  et  vineux;  mais  il  ne  se  garde 
au  plus  qu’une  année.  Dans  les  terres  glaiseuses ,  les  arbres  deviennent 
mousseux,  chancreux  ;  le  cidre  est  froid,  aqueux  et  malsain.  Le 
seul  remède  à  ces  inconvénients  est  de  fouir  et  de  déchausser  au  mois 
d  octobre  le  pied  de  l’arbre,  et  d’y  rapporter  une  ou  deux  brouettées 
de  marne.  Les  gelées  de  l’hiver  la  divisent,  et  au  printemps  suivant  , 
ou  1a.  mêle  avec  de  la  terre  qu’on  avoil  retirée.  Au  défaut  de  marne, 
on  emploie  une  demi-brouettée  de  chaux-vive-,  qu’on  y  laisse  fraiser 
et  qu’on  ren  fouit  de  même.  Dès  le  premier  été,  la  mousse,  les  vieilles 
écorces  tombent ,  l’arbre  pousse  vigoureusement  et  le  fruit  est  meil¬ 
leur.  On  renouvelle  cttle  opération  tous  les  six  ans.  En  général,  la- 
terre  douce  ,  franche  ,  même  un  peu  crayonneuse ,  est  la  plus  conve¬ 
nable.  Le  marc  de  pressoir  bien  refroidi  et  consommé,  est  encore 
un  bon  engrais  au  pied  des  pommiers ,  qu’il  faut  déchausser  tous  lés 
trois  ans,  et  fouir  chaque  année  avec  une  fourche.  Ces  arbres  souffrent 
beaucoup ,  si  le  champ  sur  lequel  ils  sont  plantés  ,  e.st  semé  de  luzerne  , 
qui  dure  huit  à  dix  ans  sans  culture,  et  dont  les  longues  racines 
ao.sorbeut  les  sucs  aux  dépens  de  celles  du  pommier. 

»  Si  l’on  achète  des  sujets  propres  à  planter  eu  place  ,  il  faut  bien 
connoître  la  probité  de  celui  qui  les  vend  ,  ou  refuser  ceux  qui  sont 
greffes.  Il  est  des  gens  qui  pour  en  imposer  par  la  belle  apparence, 
les  greffent  depoussures  du  pied  ou  d’autres  sauvageons.  Il  en  résulte 
des  arbres  énormes  ,  mais  qui  ne  rapportent  jam  ais  ,  ou  tout  au  plus 
de  mauvais  fruits. 

»  On  prend  doue  de  beaux  sujets  vierges,  qu’on  plante  avec  soin, 
et  qu’on  ne  greffe  qu’au  troisième  printemps,  après  qu’ils  ont  été  rais 
en  place.  Mais  on  court  les  risques  de  perdre  ce  s  greffes,  par  le  poids 
des  gros  oiseaux  ,  qui  se  perchant  dessus  les  cassent ,  ou  par  les  vents 
qui  les  décollent .  ei  c’est  du  temps  et  souvent  des  sujets  perdus.  On 
prévient,  autant  qu’il  est  possible,  cesaccideus,  en  armant  les  greffes 
avec  des  branches  et  dus  épines ,  attachées  par  un  ou  plusieurs  osiers 
au  haut  de  la  tige. 

.  »  Dans  les  pays  chauds  ,  on  doit  défendre  ,  contre  Tardeurdu  soleil, 
les  jeunes  sujets  mis  en  place  ;  à  cet  effet,  oii  enveloppe  leur  tige 
avec  de  la  paille  longue,  et  on  les  arme  eu  même  temps  d’épines, 
pour  empêcher  les  bestiaux  de  s’y  frotter. 

»  On  doit  observer  de  ne  greffer,  dans  les  terres  légères,  que  des 
pommes  dont  le  suc  est  le  plus  gras  et  le  plus  visqueux  ,  et  dans  les 
terres  fortes  ,  au  contraire,  que  les  plus  douces  et  d  un  suc  fluide  ». 

Les  plantations  de  pommiers  se  font  communément  sur  les  bords 
des  champs  , et  des  chemins  ;  quelquefois  des  champs  entiers  sont  sa¬ 
crifiés  à  ces  arbres  ,  ou  bien  on  les  planté  épars  çà-  et  là  dans  un 
champ,  placés  à  une  très-grande  distance  lés  uns*des  antres.  Ceux-ci , 
ainsi  que  les  pommiers  de  lisière  ou  de  ceinture,  ont  uii  grand  avan¬ 
tage  sur  les  arbres  disposés  en  massif,  en  ce  qu’ils  jouissent  d  un 
grand  courant  d’air  ,  et  qu’ils  reçoivent  la  lumière  du  soleil  de  tous 
les  côtés,  sans  compter  le  profil  qu’ils  retirent  des  labours  donnés 
au  champ.  Mais  ces  labours  mêmes  leur  sont  souvent  nuisibles;;  il 
est  bien  difficile  que  le  soc  de  la  charrue  ne  mâche  et  ue  mutila.' 


P  O  M  3,4g 

pas  quelquefois  en  passant  ,  leurs  racines,  sur-tout  si  elles  ont  une 
direction  presque  horizontale  et  à  fleur  de  terre,  comme  la  plupart 
de  celles  que  poussent  les  pommiers  dont  a  supprimé  le  pivot.  D’un 
autre  côté,  les  branches  de  ces  arbres  dont  621  a  aussi  coupé  la  tête, 
pour  les  garantir  de  l’impétuosité  des  vents,  ayant  une  tendance  à 
s’incliner  vers  la  terre,  nuisent  à  leur  tour  aux  récoltes  de  grains , 
celle  q»  !  sè  fait  sous  l’arbre  est  toujours  médiocre.  L’avoine  est  le 
graminée  qui  y  réussit  le  moins  mal  ;  mais  pour  cela  ,  il  faut  la 
semer  avant  l’hiver  ,  afin  qu’elle  soit  assez  forte  et  même  prêle  à 
couper  ,  à  l’époque  où  le  pommier  se  trouvera  entièrement  cou¬ 
vert  de  feuilles.  Si  on  laissoit  autour  de  chaque  pommier  un  certain 
espace  qui  ne  fut  point  labouré  à  la  charrue,  mais  avec  îa  bêche, 
ses  racines  ne  courroient  pas  le  risque  d’être  endommagées,  et  un 
pareil  labour  suffiroitaux  succès  de  quelques  grains  ou  légumes  qu’on 
sèmeroit  sous  ces  arbres. 

Rozier  dit  que  la  méthode  de  planter  des  pommiers  à  cidre  dans 
des  prairies  est  la  plus  mauvaise  de  toutes  ,  et  il  en  donne  d’assez 
bonnes  raisons.  Cependant  j’ai  vu  à  la  Nouvelle-Angleterre  de  l’herbe 
et  des  gazons  superbes  dans  des  lieux  couverts  de  pommiers  ;  et  cette 
portion  du  domaine  n’étoit  pas  la  moins  rendante  ;  le  propriétaire 
en  retiroit  de  bon  fourrage  et  un  excellent  cidre. 


V.  Ennemis  et  maladies  des  Pommiers. 


Plusieurs  insectes  nuisent  aux  pommiers ,  le  hanneton  dans  son 
état  de  larve  ou  d’insecte  parfait ,  le  taupe-grillon ,  la  chenille  ap¬ 
pelée  la  livrée ,  celle  qu’on  nomme  chrysorrhoée  ,  el,  quelques  au  Ires. 

La  livrée  {phalena  neustria  Linn.)  est  polyphage  ,  vif  eu  société, 
et  ravage  quelquefois  les  poiriers  et  pommiers  au  point  de  n’y  laisser 
que  les  branches.  C’est  aulour  de  ces  branches  ,  el  le  plus  souvent  sur 
les  bourgeons  ,  que  son  papillon  dépose  ses  œufs  en  anneaux  qui 
ont  souvent  la  largeur  d’un  pouce.  Aussi-tôt  après  la  chule  des 
feuilles  ,  on  doit  visiler  les  arbres ,  el  par- tout  où  on  apperçoit  ces 
anneaux  ,  les  détacher  avec  un  fer  tranchant  ,  les  rassembler  dans 
un  panier  et  les  jeter  au  feu. 

«  La  chrysorrhoée  (Rozier,  Cours  d’Agric.  )  est  une  phalène  boni - 
hix  y  dont  la  larve  est  aussi  redoutable  que  la  précédente.  Les  che¬ 
nilles  de  cette  espèce  vivent  aussi  en  société,  et  dès  le  commence¬ 
ment  du  printemps  ,  elles  dévastent  tous  les  arbres.  Elles  sortent  de 
ces  coques  blanches  que  l'on  voit  pendant  l’hiver  attachées  en  si. 
grande  quantité  aux  branches  des  arbres.  Les  ptemiers  jours  tant 
soit  peu  chauds  suffisent  pour  les  engager  à  sortir  de  leur  coque; 
mais  elles  y  rentrent  bien  vite,  s’il  survient  du  froid  ou  de  la  pluie. 
Enfin  elles  n’abandonnent  entièrement,  leur  première  demeure  que 
Lorsque  la  belle  saison  est  arrivée.  Alors  elles  restent  jour  et  nuit  , 
dispersées  sur  les  feuilles  des  arbres.  Lorsqu’elles  ont  pris  assez  de 
nourriture  ,  elles  se  métamorphosent,  en  papillons  ,  qui  déposent  leurs 
œufs  vers  le  milieu  de  l’été  ;  peu  de  temps  après  ces  œufs  éclosent, 
et  il  en  sort  de  nouvelles  chenilles,  qui  font  de  nouveaux  dégâts. 
Pour  en  garantir  les  arbres,  il  faut  les  écheniilèr  rigoureusement 
pendant  l’hiver  ,  et  détruire  jusqu’à  la  dernière  coque  ». 
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Il  existe  encore  une  larve  plus  dangereuse ,  sur-tout  aux  pommiers / 
c’est  celle  que  Linnæus  appelle  phalœna  œsculi ,  etc.  L’insecte  dé¬ 
pose  ses  œufs  entre  l’écorce  et  le  bois  ,  et  lorsqu’ils  sont  éclos  ,  il 
pénètre  jusque  dans  le  cœur  de  l’arbre,  et  le  fait  périr.  On  le  dé¬ 
truit  au  moyen  d’un  fil  de  fer  chaud,  qu’on  introduit  dans  le  trou 
qu’il  s’est  fait. 

Enfin  il  y  a  un  papillon  appelé  la  phalène  d’automne  (phalœna 
hrunata  )  qui  place  ses  œufs  dans  les  boutons  des  pommiers  et  des 
poiriers  à  la  fin  de  l’été  ;  les  œufs  éclosent  au  printemps,  et  les  pe¬ 
tites  chenilles  vivent  aux  dépens  de  l’ovaire  ou  germe  des  Heurs r 
avant ,  durant  ou  après  la  floraison.  Quand  cette  chenille  est  prêle 
à  se  changer  en  chrysalide  ou  fève  ,  elle  descend  se  cacher  à  terre 
au  pied  de  l’arbre.  C’est  alors  qu’il  faut  remuer  cette  terre  pour  écra¬ 
ser  l’animal ,  et  empêcher  qu’il  ne  multiplie  son  espèce  et  ses  dégâts. 

Les  maladies  auxquelles  le  pommier  est  sujet ,  étant  à-peu-près 
les  mêmes  que  celles  qui  affectent  d’autres  arbres  ,  consultez  l’arlicle 
Arbre  ,  où  cet  objet  a  été  traité.  Souvent  les  pommiers  sont  cou¬ 
verts  de  mousse  ;  on  les  en  délivre  en  frottant  à  l’époque  de  la  pre¬ 
mière  sève,  toute  la  tige,  et  les  grosses  branches,  avec  un  gros 
pinceau  trempé  dans  du  lait  de  chaux  un  peu  épais.  Bienlôt  la  mousse 
et  les  écorces  chancreuses  se  détachent ,  et  sont  remplacées  par  une 
peau  lisse. 

YI .  Du  Cidre.  Manière  de  le  faire. 

Tout  le  monde  sait  que  le  cidre  n’est  autre  chose  que  le  jus  d® 
pommes  qui  a  fermenté.  C'est  une  boisson  très-ancienne.  «Les  Hé¬ 
breux  ( Encyclopéd .  Méthodiq.)  l’appeloient  sichar,  que  Saint  Jérome 
a  traduit  par  sicera,  d’où  on  a  fait  cidre.  Les  nations  postérieures 
l’ont  connu.  Les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  du  vin  de  pomme. 
Parmi  nous,  il  est  très -commun  ,  sur-tout  dans  les  provinces  où 
l’on  manque  de  celui  de  raisin.  Huet,  ancien  évêque  d’Avranches , 
soutient  que  le  cidre  ou  vin  de  pommes  étoit  en  usage  à  Caën  dès  le 
treizième  siècle,  et  qu’il  étoit  beaucoup  plus  ancien  en  France;  il 
avance  qu’au  rapport  d’Ammien  Marcellin  ,  Jesenfans  de  Constantin 
reprochoiehi  aux  Gaulois  d’aimer  le  vin  et  les  autres  liqueurs  qui 
lui  ressembloient ;  que  les  capilulaires  de  Charlemagne  mettent  au 
nombre  des  métiers  ordinaires,  celui  de  sicerator  o  u  faiseur  de  cidre  ; 
que  c’est  des  Basques  que  les  Normands  ont  appris  à  le  faire,  dans 
le  commerce  de  la  pêche  qui  leur  étoit  commun  ;  que  les  premiers 
tenoient  cet  art  des  Africains ,  desquels  celte  Ijqueur  eloit  autrefois 
fort  connue;  et  que  dans  les  coutumes  de  Bayonne  et  du  pays  de 
Labour,  il  y  a  plusieurs  articles  concernant  le  cidre  f). 

En  supposant  le  climat,  le  sol,  et  l’exposition  favorables  au  pom¬ 
mier, \a.  bonne  qualité  du  cidre  dépend  encore  des  choix  d çs pommes, 
de  la  maturité  du  fruit,  et  de  la  manière  de  le  b;  asser. 

On  doit  cueillir  à-la-fois  toutes  les  pommes  qui  mûrissent  dans  le 
même  temps  ,  et  mêler  ensemble  les  espèces  qui  ont  entr’elies  de 
l’analogie.  Si  on  porte  au  pressoir  des  pommes ,  dont  les  unes  soient 
vertes  ,  et  les  autres  à  demi-pourries  ,  les  unes  douces  ,  les  autres 
«remplies  d’acrimonie ,  on,  ne  fera  qu’un  mauvais  cidre  ;  au  lieu 
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■qifen  n’empîoyant  que  des  fruits  de  même  qualité  à-peu-près,  ou 
tels  que  leurs  principes,  quoique  différens  ,  puissent  aisément  se 
combiner,  on  obtiendra  une  boisson  aussi  salubre  qu’agréable.  Les 
Anglais  qui  ont  un  cidre  délicieux  ,  séparent,  espèce  par  espèce  ,  les 
pommes  qu’ils  veulent  brasser.  Dans  les  provinces  de  Hereford  , 
de  Worchesler  eide  Sommerset  ,  ils  mettent  ensemble  le  redslreak 
et  le  genuet  rnoil ,  qui  leur  donnent  ce  bon  cidre  mousseux,  qui  fait 
les  délices  de  leurs  tables.  Il  est  vrai  qu’ils  apportent  beaucoup  de 
soins  dans  sa  manipulation.  Ils  observent  la  plus  grande  propreté 
dans  les  instrumens  de  pressurage  et  dans  les  vaisseaux  destinés  à 
recevoir  ,  soit  provisoirement ,  soit  à  demeure,  le  jus  exprimé  des 
pommes.  Ils  n’emploient  pour  l’assise  du  marc  qu’une  paille  fraîche, 
saine,  propre ,  sans  moisissure ,  qui  n’ait  contracté  ni  odeur  ni  aigreur. 
Ils  laissent  fermenter  le  jus  plus  ou  moins  long-temps ,  selon  qu’ils  veu¬ 
lent  le  rendre  plus  ou  moins  pétillant  ;  et  lorsqu’ils  veulent  lui  donner 
l’agréable  goût  qu’il  conserve  toujours,  ils  y  mêlent  de  gros  navels  sucrés. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  manière  dont  on  doit  récolter 
les  pommes.  Ordinairement  on  ramasse  celles  qui  tombent  d’elles- 
mêmes  ,  et  on  gaule  l’arbre  pour  avoir  les  autres.  On  ne  peut  discon¬ 
venir  que  celte  pratique  ne  soit  mauvaise ,  puisque  les  coups  de  gaule 
meurtrissent  nécessairement  les  bourgeons.  Si  les  pommiers  étoient 
placés  dans  un  champ  fermé  par  des  haies  ou  des  fossés,  dit  M.  de 
Chambray ,  la  meilleure  manière  seroit  de  laisser  mûrir  les  pommes 
«ur  l’arbre,  jusqu’à  ce  que  la  plus  grande  partie  tombe  d’elle-même; 
on  secoueroit  ensuite  les  branches  ,  et  le  reste  lomberoit  sans  effort; 
par  ce  m oyen  ,  le  bourgeon  qui  doit  produire  l’année  suivante  ne 
seroit  point  détruit,  et  les  arbres  rapporteroient  plus  souvent  et  da¬ 
vantage.  Rozier  propose  de  faire  cueillir  le  fruit  par  des  femmes  ou 
des  enfans  ,  montés  sur  des  échelles  d’engin.  Il  y  auroit  tout  au  plus 
à  gauler  la  sommité  des  branches,  et  une  personne  placée  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  tête  de  Farbre ,  rempliroit  celte  fonction.  C’est  ainsi, 
dil-il ,  que  travaillent  ceux  qui  veulent  en  même  temps  se  procurer 
de  bonne  huile  et  ménager  les  oliviers.  Tontes  les  olives  sont  cueillies 
à  la  main,  quoique  beaucoup  plus  petites  que  les  pommes,  etFon  cueille 
de  la  même  manière  les  feuilles  de  mûrier. 

Quelque  méthode  qu’on  suive,  on  doit  toujours,  autant  qu’il  est 
possible,  faire  la  récolte  dans  un  beau  temps,  et  sur-tout  ne  jamais 
transporter  dans  les  bâlimens  ni  mettre  en  tas  les  pommes  qui  soiit 
mouillées  par  la  pluie  cru  la  rosée.  L’expérience  indique  celles  qu’il 
faut  envoyer  au  pressoir,  et  le  moment  où  il  convient  de  les  brasser. 
On  ne  peut  donner  à  cet  égard  de  règle  générale;  elle  présenteroit 
trop  d’exceptions.  Les  qualités  différentes  des  pommes ,  les  diverses 
époques  où  elles  mûrissent  et  les  différens  degrés  de  leur  maturité , 
sont  les  données  qui  doivent  guider  le  cultivateur.  Consultez  l’ouvrage 
de  Renault,  cité  plus  haut. 

Dans  la  manipulation  du  cidre ,  chacun  a  sa  méthode,  dit  Dam- 
bournai ,  et  la  vante  comme  la  meilleure.  Toutes  se  réduisent  aux 
«onditions  suivantes: 

1°.  De  bien  faire  triturer  les  pommes  dans  quelque  machine  que 
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ce  soit ,  propre  à  celle  opération  en  grand  ,  en  y  ajoutant  un  peu  d’eau, 
c’est-à-dire  environ  quatre  pots  par  somme  de  cheval. 

2°.  De  laisser  environ  pendant  six  heures  le  marc  dans  une  grande 
cuve  couverte,  pour  colorer  le  jus. 

5°.  D’asseoir  ensuite  ce  marc  sur  un  plancher  de  hois  et  à  rehord  ; 
on  en  forme  plusieurs  lits  séparés  les  uns  des  autres  par  aillant  de 
couches  de  paille  longue,  mise  chaque  fois  en  sens  contraire.  Il  faut 
que  cette  masse  soit  bien  d’à-plomb  sur  toutes  ses  faces,  et  que  la 
dernière  assise  soit  encore  couverte  de  paille,  sur  laquelle  on  pose 
doucement  le  tablier  du  pressoir;  au  moyen  d’une  vis  centrale  ou 
d’un  arbre  transversal,  ou  serre  et  l’on  presse  à  diverses  reprises. 
Le  suc  qui  coule  est  reçu  dans  une  cuve ,  d’où  oikle  verse  dans  des 
futailles  à  l’aide  d'un  entonnoir  surmonté  d’un  tamis  de  crin,  lequel 
retient  les  portions  de  marc  qui  auroient  pu  s’échapper  du  tas. 

4°.  Les  futailles  pleines,  à  trois  ou  quatre  pouces  près,  sont  placées 
dans  un  lieu  tempéré,  où  la  fermentation  s’établit  naturellement  eu 
trois  ou  quatre  jours.  La  liqueur  bout  et  jetie  une  grande  quantité  de 
pulpe  en  forme  de  purée.  Quand  celte  déjection  est  considérable  et 
d’une  couleur  rouge  brune,  elle  annonce  la  bonne  qualité  du  cidre. 
Pour  la  faciliter,  on  remplit  les  tonneaux  de  temps  en  temps;  lorsqu’elle 
cesse,  ou  bondonne  les  futailles  ,  en  réservant  seulement  à  côté  de  la 
bonde  l’évent  d’un  trou  de  vrille  ,  dans  lequel  ou  insère  quelques  brins 
de  paille  ;  on  n’y  chas.se  le  fosset  de  bois  que  lorsque  la  seconde  et  légère 
fermentation  qui  a  lieu  dans  le  tonneau  a  cessé. 

Le  cidre  y  après  sa  dépuration,  dépose  une  Jie  au  fond  des  futailles 
et  se  couvre  communément  d’une  espèce  de  chapeau  qui  se  forme  à 
sa  surface.  Si  on  veut  l’avoir  fort,  on  le  laisse  sur  sa  lie,  sans  le 
remuer.  Il  acquiert  d’autant  plus  de  force,  qu’il  reste  plus  long-temps 
en  cet  état ,  et  que  le  tonneau  est  plus  considérable  ,  sur-tout  lorsqu’on 
y  mêle  un  peu  de  bon  vieux  cidre.  Si  au  contraire  on  le  veut  doux  , 
agréable  et  délicat,  on  le  tire  au  clair  dès  qu’il  commence  à  se  parer; 
il  est  alors  d’une  couleur  ambrée:  un  tel  cidre  se  conserve  jusqu  à 
quatre  ans  :  c’est  celui  qu’on  préfère  dans  les  bonnes  tables. 

Le  marc  des  pommes  n'est  pas  perdu.  Eu  le  repassant  à  l’auge  et 
en  le  lavant  dans  une  quantité  d’eau  proportionnée  à  la  manière  dont 
il  a  été  plus  ou  moins  pressé,  on  en  fait  une  boisson  agréable,  nom¬ 
mée  petit  cidre ,  qui  paye  ordinairement  tous  les  frais  de  la  brassaison , 
et  qui  vaut  mieux  que  le  gros  cidre  pour  les  personnes  qui  travaillent 
dans  les  champs  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  Ce  marc  sert 
encore  à  engraisser  les  animaux  domestiqués,  tels  que  les  moutons , 
les  porcs ,  les  vaches  et  la  volaille.  Desséché  au  soleil,  il  esl  bon  à 
brûler,  et  donne  une  cendre  excellente,  qu’on  peut  employer,  soit 
dans  les  lessives,  soit  comme  engrais  dans  les  terres  trop  humides. 

Le  moût  d e pomme  ainsi  que  le  moût  de  raisin,  se  cait  seul  ou  avec 
différens  fruits.  Cuit  seul  et  réduit  à  la  dixième  partie  de  son  volume, 
il  forme  un  rob  ou  sirop  très-bon  pour  la  poitrine;  cuit  avec  des 
poires  ou  d’autres  fruits  ,  il  donne  ce  qu’on  appelle  le  raisiné  de 
Normandie .  Avec  le  cidre ,  comme  avec  le  vin ,  on  fait  aussi  de  l’eau- 
de-vie  et  du  vinaigre. 

Dans  quelques  parties  de  l’Amérique  septentrionale  on  fait  avec  le 
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jus  de  pommes  «ne  liqueur  vineuse  qui,  lorsqu’elle  est  bien  préparée 
et  ü  élé  conservée  quelque  temps,  ressemble  beaucoup  au  vin  du  Rhin. 
Voici  le  procédé  qu’on  suit  à  cet  égard.  A  mesure  que  le  pis  sort  des 
pommes  mises  au  pressoir,  commesi  on  vouloit  faire  du  ciclre ,  on  le  jette 
dans  un  grand  chaudron  de  cuivre  très-propre  ,  et  on  le  fait  bouülir 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  réduite  à  moitié;  on  la  verse  alors  dans 
des  baquets  ou  tout  autre  vaisseau  de  bois,  et  on  la  laisse  refroidir. 
Lorsqu’elle  est  parvenue  au  degré  de  chaleur  égal  à  celui  auquel  on 
brasse  ordinairement  la  bière  ,  on  ajoute  la  quantité  de  levure  né¬ 
cessaire  pour  exciter  une  fermentation  assez  vive.  La  liqueur  fer¬ 
mente  ordinairement  vingt-quatre  heures  ;  elle  se  couvre  d’écume. 
Un  la  retire  dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  fermentation  diminue, 
on  la  met  dans  des  barils  ou  en  bouteilles. 

Vlï.  Propriétés  du  fruit  du  Pommier.  Qualités  et  usages  de 

son  bois. 

La  pomme  est  tendre  ou  cassante  ;  elle  se  mange  crue ,  séchée  , 
cuite,  confite,  en  gelée,  en  compote  ,  en  pâte.  Quoique  ce  soit  un 
fruit  de  très- bon  goût ,  on  peut ,  si  on  veut,  lui  en  communiquer  un, 
plus  agréable  et  qui  lui  soit  étranger.  Voici  un  moyen  de  donner  à 
quelques  pomme, s  une  saveur  assez  analogueà  celle  du  raisin-muscat. 
On  les  choisit  bien  saines,  cueillies  à  propos  et  dans  un  temps  sec. 
On  les  met  dans  une  boite  de  bois,  dont  le  fond  a  été  recouvert  d’une 
couche  de  fleurs  de  sureau  parfaitement  séchées.  On  laisse  entre 
chaque  pomme  deux  lignes  à-peu-près  d’intervalle.  Sur  ce  premier 
lit  de  pommes ,  on  jette  une  nouvelle  couche  de  fleurs  de  sureau  ;  et 
l’on  remplit  ainsi  alternativement  la  boite  de  fleurs  et  de  pommes  , 
en  observant  que  la  dernière  couche  de  fleurs  soit  de  l’épaisseur  de 
deux  doigts  au  moins.  On  couvre  ensuite  la  boité  ,  et  on  la  place 
dans  un  endroit  sec,  mais  qui  ne  soit  pas  trop  froid.  Au  bout  de  deux 
mois  on  peut  l’ouvrir  ;  on  trouve  alors  que  les  pommes  ont  perdu 
leur  saveur  naturelle  ,  pour  prendre  celle  du  muscat.  Des  pommes 
ainsi  préparées  ,  après  avoir  séjourné  pendant  six  mois  dans  des 
fleurs  de  sureau  ,  étoient  encore  très-saines.  Il  est  vraisemblable 
qu’elles  se  seraient  conservées  plus  long-temps  encore  sans  s’altérer, 
si  on  ne  se  fût  pas  pressé  de  les  retirer  de  la  boîte. 

On  pourra  par  le  même  moyen  changer  la  saveur  de  beaucoup 
d’autres  fruits  ;  mais  il  faut  qu’ils  soient  de  l’espèce  de  ceux  qu’où 
appelle  fruits  cassans  ;  car  ceux  qui  contiennent  trop  d’humidité  ou 
qui  mûrissent  trop  promptement,  seroient  sujets  à  se.  pourrir.  Les 
pommes  de  reinette  réussissent  le  mieux;  celles  de  calville  et  de  rei¬ 
nette  grise  peuvent  être  aussi  employées  avec  succès. 

L»es pommes  bien  mûres  contiennent  un  suc  acido-sacharin  très— 
salutaire.  C’est  presque  toujours  à  lorl  qu’on  attribue  la  fièvre  ou  lu 
dyssenterie  à  l’usage  de  ce  fruit.  L’excès  seul  peut  causer  des  acci¬ 
dents.  La  pomme  de  reinette  est  en  général  la  seule  employée  en  mé¬ 
decine.  Elle  nourrit  légèrement,  tempère  la  soif,  maintient  le  ventre 
libre.  Cuite  sans  eau,  elle  se  digère  plus  promptement.  Cuite  et  ma¬ 
cérée  dans  beaucoup  d’eau  avec  un  peu  de  sucre,  elle  forme  une 
boisson  agréable  et  saine.  La  décoction  de  sa  pulpe  est  bonne  dans  les 
rhumes  ;  cl  celle  pulpe,  appliquée  sur  les  yeux  attaqués  d’inflamma- 
X.YII  !..  z 
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lion  ,  calme  la  douleur.  La  décoction  des  pommes  acidulés  est  im& 
excellente  tisane  dans  les  maladies  aiguës. 

Le  pommier  ravie  dans  son  bois  comme  dans  ses  fruits.  Ce  bois 
a  en  général  le  grain  assez  fin  ,  mais  celui  du  poirier ,  dit  Fenil  le  ,  lui 
est  incomparablement  supérieur  à  tous  égards.  Les  planches  de  pont- 
Tôlier  se  voilent,  beaucoup  et  se  fendent  avec  excès.  Cependant  le 
bois  du  pommier  sauvage  est  fort  recherché  par  les  menuisiers  et 
par  les  tourneurs  ;  et  celui  du  pommier  cultivé ,  quoique  moins  dur, 
est  également  utile.  L’un  et  Fautre  fout  un  feu  vif  et  durable.  Le 
bois  du  pommier  de  r'eineite  franche  pèse  sec  cinquante  -  une  livres 
neuf  onces  par  pied  cube.  (D.)  \ 

POMMIER  D’ACAJOU.  Voyez  au  inol  Acajou.  (B.) 
POMMIER  D’INDE»  On  donne  quelquefois  ce  nom  au 
Jujubier  ,  JRhamus  jujuba  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMMIEB  ROSE.  C’est  le  Jameosier  a  eeuilles  lon¬ 
gues.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POMPADOUB.  Voyez  Pacarac.  (Vieill.) 

POMPE  DE  MER.  Voyez  l’article  des  Trombes.  (S.) 

POMPHOLIX,  Nihil  album ,  laine  philosophique ,  F  leur  s 
le  zinc  ,  ce  sont  les  dillërens  noms  qu’on  a  donnés  à  Y  oxide 
de  zinc  qui  se  sublime  quand  on  fait  brûler  ce  mêlai,  et  qui 
prend  la  forme  de  flocons  blancs  et  légers  :  quoique  cet  oxide 
se  soit  volatilisé  pendant  la  défiagralion  du  zinc  ,  il  est  néan¬ 
moins  ensuite  très-fixe  au  feu  ,  et  se  vitrifie  plutôt  que  de  se 
volatiliser  de  nouveau.  Voyez  7anc.  (Pat.) 

POMP1LE,  Pompilus,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hy¬ 
ménoptères  ,  de  ma  famille  des  Sphégimes,  dont  les  carac¬ 
tères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure 
évasée,  à  trois  divisions,  dont  celle  du  milieu  plus  grande, 
écliancrée;  antennes  filiformes  ou  presque  sétaçées,  insérées 
vers  le  milieu  de  l’entre-deux  des  yeux,  drciles;  mandibules 
unidenléesau  côté  interne  ;  palpes  maxillaires  longs ,  à  articles 
inégaux  ;  lèvre  supérieure  ,  en  partie  au  moins  ,  apparente. 

Les pompiles  avoient  élé  confondus  avec  les  sphex.  Ils  s’en 
éloignent  cependant  soi!  par  leurs  mâchoires  et  leur  lèvre 
inférieure  qui  sont  droites  et  non  fléchies,  soit  par  la  lon¬ 
gueur  de  leurs  palpes  maxillaires  et  l’inégalité  de  leurs  arii- 
cles,  soit  encore  parce  que  le  premier  anneau  de  l’abdomen 
n’est  pas  en  forme  de  pédicule.  Ce  dernier  caractèi  e  distingue 
les  pompiles  des  pêlopées ,  des  chlorions ,  qui  ont  aussi  les  mâ¬ 
choires  et  la  lèvre  inférieure  droites.  La  lèvre  supérieure  des 
pompiles  saillit  d’ailleurs  un  peu,  ce  qui  ne  s’observe  point 
dans  les  autres  sphéginies.  J’avois  établi  le  premier  ce  genre 
sous  le  nom  de  psammochare ,  qui  aime  le  sable  ;  mais  celle 
dénomination  étant  trop  dure  à  i’oreilîe,  )’ai  suivi  plus  tard 
celle  de  M.  Fabricius. 
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Les  pompiles  ont  la  tête  de  îa  largeur  du  corcelet,  presque 
ovale,  comprimée,  avec  les  antennes  souvent  arquées  ou  se 
roulant  sur  elles-mêmes,  leurs  articles  ir étant  pas  fortement 
serrés;  les  yeux  ovales  et  entiers;  les  palpes  maxillaires  à  six 
articles ,  dont  le  troisième  gros ,  et  les  palpes  labiaux  de  quatre , 
diminuant  presque  graduellement  de  grandeur.  Le  premier 
segment  de  leur  corcelet  est  assez  grand,  avec  le  bord  posté¬ 
rieur  arqué.  L’abdomen  est  ovale  ou  ellipsoïde ,  souvent  petit 
dans  les  mâles;  les  pattes  sont  longues,  sur-tout  les  posté¬ 
rieures,  dont  les  jambes  et  les  tarses  ont  quelques  petites 
pointes  ou  épines.  Les  mâles  ont,  en  général,  leurs  antennes 
plus  droites,  plus  roides  et  plus  grosses  que  les  femelles. 

Ces  insectes  sont  très-vifs,  s’arrêtent  peu,  voltigeant  à  tout 
moment  d’un  endroit  à  un  autre,  courent  rapidement,  agi¬ 
tent  souvent  leurs  ailes  et  leurs  antennes.  Ils  aiment  les  lieux 
secs  ou  sablonneux  exposés  au  soleil,  parce  que  c’est  là  qu’ils 
déposent  leurs  œufs.  Aussi  en  trouve- t-on  un  bien  plus  grand 
nombre  d’espèces  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  régions 
boréales.  Les  femelles  creusent  un  trou  dans  la  terre,  vont 
prendre  ensuite  un  autre  insecte,  mais  particulièrement  une 
araignée,  une  chenille,  l’ensevelissent,  pondent  un  œuf  au- 
dessus,  et  ferment  le  nid.  La  larve  se  nourrira  du  cadavre  de 
Finsecte  renfermé  dans  son  habitation. 

Les  espèces  principales  sont  : 

Pompile  noirâtre,  Sphex  fuscà  Linn.  —  Id Jchneumon  noir  , 
avec  les  trois  anneaux  antérieurs  du  ventre  rougeâtres ,  et  les  ailes 
noires  Geoff.  —  Guêpe-ichneumon  rouge  à  bandes  noires  Degéer. 
Il  est  long  de  cinq  lignes,  tout  noir,  avec  les  trois  premiers  anneaux 
de  l'abdomen  rouges  ,  bordés  de  noir.  La  femelle  pique  fortement. 

La  synonymie  de  cette  espèce  a  élé  embrouillée.  Degéer  est  celui 
qui  nous  paroit  avoir  mieux  suivi  le  sens  de  Linnæus.  Le  pompile 
des  chemins  de  M.  Fabricius  ( sphex  viatica  Linn.) ,  la  guêpe-ichneu¬ 
mon  des  chemins  de  Degéer  ,  tom.  2  ,  pl.  .28  ,  fig,  16 ,  et  le  sphex 
des  sables  ( sphex  arenaria)  de  M..  Fabricius  encore,  ne  sont  qu’une 
même  espèce  du  genre  sphex.  Degéer  y  a  rapporlé ,  par  erreur  , 
Y  ichneumon  n°  74  deGeoiïïoi.  Linnæus,  en  parlant  du  sphex  fuse  a, 
dit  que  les  trois  anneaux  rouges  de  l’abdomen  sont  bordés  de  noir. 
Scopoli  s’est  le  premier  mépris  aux  caractères  équivoques  de  sa 
phrase. 

Pompile  renflé,  Pompilus  fuscus ,  gibbus  Fab.  Il  est  d’un  tiers 
plus  petit  que  le  précédent,  noir,  avec  les  trois  premiers  anneaux 
de  l’abdomen  ,  rouges.  Les  ailes  supérieures  sont  obscures  ,  avec 
l’extrémité  largement  noirâtre. 

Le  sphex  bossu  de  Scopoli  est  le  p.  exaliatus  de  M.  Fabricius. 

Pompile  a  point  blanc,  Pompilus  exaliatus  Fab.  Il  ne  dif¬ 
fère  du  précédent  qu’en  ce  que  ses  ailes  supérieures  ont  un  point 
blanc  sur  l’espace  noirâtre  qui  les  termine^ 
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Pompile  rufipÈde,  Pompilua  rufipes  Fab.  tl  est  îiair  ,  arec  un 
point  blanc  de  chaque  côlé  ,  sur  chaque  anneau  de  l’abdomen;  les 
pattes  fauves,  et  l’extrémité  des  ailes  supérieures  noirâtre.  (L.) 

POMPILE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cohy- 
Phæne.  F  oyez  ce  mot.  (B.) 

PONCE  ou  PIERRE-PONCE,  matière  volcanique  de 
couleur  grise-blanchâtre,  très-poreuse ,  légère ,  friable,  com¬ 
posée  de  fibres  diiïerem ment  contournées ,  d’un  coup- d’œil 
luisant  et  soyeux ,  mais  rudes  au  toucher. 

La  pierre-ponce  ,  exposée  au  chalumeau,  se  fond  assez  fa¬ 
cilement  sans  addition  ,  et  donne  un  verre  blanc  ,  tantôt 
compacte  et  tantôt  bulleux. 

Toutes  les  pieire  s-ponce  s  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
composées  des  mêmes  élémens. 

Klaproth  a  retiré  de  celles  de  Lipari  77,5o  de  silice  ;  et 
17,60  d’alumine,  avec  un  peu  de  fer  et  de  manganèse. 

Les  pierres-ponces  analysées  par  Bergmann  ,  Cartheuser  et 
Spallanzani ,  leur  ont  donné  beaucoup  de  magnésie  ;  et  celles 
qui  ont  été  traitées  par  Kennedy ,  ont  rendu  dix  pour  cent 
de  potasse. 

Klaproth  observe,  comme  une  singularité-,  le  peu  d’action 
des  acides  sur  la  pierre  ponce  pulvérisée  :  ils  n’en  détachent 
qu’un  peu  d’oxide  de  manganèse ,  et  pas  un  atome  d’alumine. 
Guyton-Morveau  attribue  ce  phénomène  à  la  force  d’agré¬ 
gation  qui  empêche  la  puissance  de  l’affinité. 

Quoique  la  pierre-ponce  soit  un  produit  volcanique,  elle  ne 
se  trouve  pas  parmi  les  produits  de  tous  les  volcans  :  l’Etna 
n’en  fournit  point;  et  celles  qu’on  trouve  aux  environs  du 
Vésuve  sont  en  général  d’un  très-petit  volume ,  et  forment  ce 
qu’on  appelle  le  rapillo  bianco ,  que  le  volcan  vomit  dans  les 
airs  avec  les  sables  et  les  cendres. 

Les  volcans  éteints  des  Etats  du  Pape,  près  de  Civita-Cas- 
tellana,  et  de  Santa-Fiora  en  Toscane  ,  en  offrent  une  plus 
grande  quantité  ,  de  même  que  les  îles  de  Milo  et  de  San- 
tarin  dans  l’Archipel,  Mais  dans  aucune  partie  de  l’Europe 
on  11’en  trouve  en  aussi  grande  abondance  que  dans  les  îles 
Ponce,  au  nord  de  la  Sicile,  et  c’est  du  nom  de  ces  îles  que 
cette  production  volcanique  a  tiré  le  sien. 

Dans  File  de  Lipari,  qui  est  la  principale  cle  ces  îles,  la 
pierre-ponce  a  formé  des  courans  comme  une  lave  ordinaire; 
il  y  en  a  plusieurs  au-dessus  les  uns  des  autres,  tout  autour 
des  montagnes  volcaniques  qui  occupent  le  milieu  de  l’-ile,  et 
d'où  ces  courans  partent  comme  autant  de  rayons  qui  diver¬ 
gent  d’un  centre  commun. 

Dolomieu  a  observé  que  les  fibres  de  ces  pierres-ponces 
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«ont  toujours  prolongées  dans  le  sens  du  courant  ;  et  il  pens© 
que  les  blocs  où  la  fibre  est  contournée,  ont  été  lancés  en  l’air, 
et  n’ont  point  fait  partie  des  courans.  Spallanzani  a  vu  de 
grandes  couches  de  pierres-ponces ,  toutes  figurées  en  boules, 
depuis  la  grosseur  d’une  noisette  jusqu’à  un  pied  de  diamètre. 
Les  matières  volcaniques  sont  très-disposées  à  prendre  celte 
forme  globuleuse ,  ainsi  qu’on  l’observe  dans  les  basaltes  et 
dans  certains  verres  de  volcans.  Voyez  Basalte  et  Ma- 

HÉKANITE. 

Les  volcans  de  l’Océan  équatorial  paroissent  être  plus  fé¬ 
conds  encore  en  pierre-ponce  que  ceux  de  la  Méditerranée; 
sis  en  vomissent  quelquefois  une  abondance  si  prodigieuse, 
qu’on  en  voit  la  mer  toute  couverte  dans  une  étendue  de  plu¬ 
sieurs  centaines  de  lieues. 

La  pierre-ponce  est  regardée,  par  quelques  naturalistes, 
comme  une  lave  qui  a  été  poussée  par  la  violence  des  feux 
souterrains,  au-delà  même  de  la  vitrification,  attendu  que 
certains  verres  de  volcan  se  b  ouxso  aillent  dans  le  fourneau  , 
et  prennent  une  certaine  apparence  de  pierre-ponce.  Mais 
comme  la  vra [e  pierre-ponce  volcanique  est  souvent  toute  par¬ 
semée  de  cristaux  de  feld-spath  qui  sont  extrêmement  fusibles, 
il  seroit  difficile  de  concilier  cette  extrême  violence  de  l’action 
du  feu ,  avec  l’existence  de  ces  cristaux  intacts,  que  ces  mêmes 
naturalistes  disent  avoir  préexisté  à  la  lave.  C’est  là  une  des 
mille  contradictions  que  présente  Fancienne  théorie  des 
volcans. 

D’ailleurs  les  laves  de  pech-stein  des  monts  Euganéens, 
qui ,  d’après  les  meilleurs  observateurs  ,  ne  sont  point  des 
Verres  volcaniques,  sont  remplies  de  noyaux  de  pierre-ponce 
qui  se  confondent  insensiblement  avec  la  lave  dont  ils  font 
partie. 

Usage  de  la  Pierre-ponce . 

Quoique  celte  substance  soit  facile  à  briser,  ses  molécules 
néanmoins  ont  une  dureté  assez  considérable  pour  mordre 
sur  les  métaux,  le  marbre,  le  bois,  l’ivoire  ,  &c.  et  on  l’em¬ 
ploie  souvent  pour  polir  ces  dilférens  corps  et  plusieurs  autres 
matières  dures.  Ses  libres  tranchantes  la  rendent  également 
propre  à  donner,  au  fnoyen  d’un  frottement  léger,  une  sur¬ 
face  douce,  égale,  unie,  à  différentes  matières  molles,  telles 
que  les  peaux  ,  le  parchemin,  les  chapeaux,  &c. 

Les  plus  petites  pierres-ponces ,  celles  qui ,  pendant  les  érup¬ 
tions,  tombent  comme  une  grêle  autour  des  volcans,  et  qu’on 
nomme  rapillo  bianco ,  étant  réduites  en  poudre,  ont  les 
mêmes  propriétés  que  la  pouzzolane ,  et  forment  un  excel- 
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lent  ciment  pour  les  constructions  hydrauliques*  Le  frass  de& 
bords  du  Rhin  ,  près  d’Andernach  5  n’est  autre  chose  qu’un 
amas  de  petites  pierres-ponces.  Voyez  Cendres  volcaniques  ,, 
Pouzzolane,  Rapillo,  Tuf  et  Trass.  (Pat.) 

PONCEAU.  C’est  le  Pavot  rouge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
PONCI  DES  INDES.  C’est  I’Olivier  éch  ancré.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PONCIRADE.  C’est  le  nom  de  la  Médisse  officinale 
dans  quelques  cantons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PONCIRE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  gros  citron . 
Voyez  au  mot  Oranger.  (B.) 

PONCTUE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
des  labres ,  et  à  d’autres  de  différens  genres,  à  raison  des  taches 
dont  ils  sont  parsemés.  (B.) 

PONGE  V oyez  Saki  ,  espèce  de  sagouins .  (  S.  ) 

PONGO  DE  BORNÉO.  C’est  une  nouvelle  espèce  de 
singe  ,  fort  grand  et  fort  robuste  ,  qui  a  été  décrit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia ,  par 
le  baron  de  Wurmb.  On  lui  a  donné  le  nom  de  grand  orang- 
outang  ou  de  pongo  ,  quoique  le  caractère  de  sa  tête  diffère 
beaucoup  de  celui  des  véritables  orangs ,  et  se  rapproche  da¬ 
vantage  de  celui  des  mandrills  et  des  babouins.  Son  angle  fa¬ 
cial  n’a  que  5o  degrés  d’ouverture ,  ce  qui  donne  à  sa  face  un 
air  bête  et  féroce.  Les  seuls  traits  de  ressemblance  qu’il  ait  avec 
les  orangs-outangs ,  c’est  la  longueur  de  ses  bras  qui  touchent 
presque  à  terre  lorsque  l’animai  est  debout,  comme  dans  les 
gibbons  ;  c’est  encore  la  conformation  de. son  corps  qui  lui 
permet  de  marcher  droit  comme  eux,  quoique  sa  iête  alongée' 
et  son  trou  occipital  .reculé  doivent  ramener  ses  regards  et 
sa  position  vers  la  terre  ,  parce  que  s’il  se  ienoit  toujours  de¬ 
bout,  il  ne  pourroit  voir  que  le  ciel.  Il  n’a  point  de  queue 
aussi  bien  que  les  orangs ,  et ,  comme  eux,  il  a  un  sac  mem¬ 
braneux  à  son  larynx,  ce  qui  doit  rendre  sa  voix  sourde  et 
murmurante. 

Toutefois  cet  animal  est  ramené  dans  le  genre  des  babouins 
et  des  mandrills  par  la  forme  de  sa  tête ,  par  ses  abajoues  et  ses 
callosités  aux  fesses.  Il  a  de  fortes  canines,  dix  molaires  et 
quatre  incisives  à  chaque  mâchoire:  On  reconnoîi ,  au  reste  , 
par  la  conformation  des  os  du  bassin  et  du  métatarse  de  cei; 
animal,  qu’il  peut  se  tenir  debout,  ayant  sur-tout  des  bras  si 
longs ,  qu’il  ne  pourroit  pas  aller  à  quatre  paües  sans  se  dres¬ 
ser.  Geoffroy  a  publié  la  figure  de  son  squelette  et  sa  descrip¬ 
tion  ,  dans  le  Journ .  de  lJhys.  (  1 798,  tom.  1  ,  pag.  042  ).  Au- 
deberfc  l'a  représenté  aussi  dans  son  Hist.  des  Singes  pi.  2  9 
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fig.  5  et  6.  Anat.Y  oyez  encore  Buffbn  (éd.  de  Sonn.  tom.  51>, 
pag.  262  ,  pl.  2 1 .  ).  Ce  qui  est  remarquable  dans  ce  singe ,  c’est 
3a  grosseur  de  sou  museau,  de  ses  dents  canines  et  incisives, 
la  petitesse  du  crâne,  caractères  qui  le  rapprochent  beaucoup 
des  espèces  carnivores.  Son  occiput  est  garni  de  fortes  crêtes , 
qui  servent  d’altache  à  des  muscles  robustes  pour  soutenir  le 
poids  de  la  tête ,  l’empêcher  de  trop  pencher  en  avant ,  et  la 
maintenir  forcément  en  équilibre. 

La  robe  de  cet  animal  singulier  et  ambigu  entre  les  orangs- 
outangs  et  les  mandrills ,  est  brune  ,  sur-tout  sur  le  dos.  Les 
poils  sont  clair-semés  sur  le  ventre  et  la  poitrine.  La  face  est 
d’une  couleur  de  marron  ,  ou  d’une  teinte  tannée  et  noirâtre. 
On  voit  une  petite  barbe  au  menton.  Les  pieds  et  les  mains 
ont  la  couleur  de  la  face  ,  ainsi  que  les  oreilles,  qui  sont  pe¬ 
tites  et  appliquées  contre  la  tête.  Le  cou  est  court,  la  poitrine 
large;  les'jambes  sont  grêles  ,  les  doigts  longs  et  garnis  d’on¬ 
gles  plats  et  noirs. -Lorsqu’on  voulut  prendre  ce  singe ,  il  se 
défendit  avec  tant  de  courage  en  se  servant  de  branches 
d’arbres,  qu’on  n’en  put  venir  à  bout  qu’en  le  tuant.  Il  se 
trouve  dans  file  de  Bornéo  ;  il  est  fort  sauvage  ;  on  ignore  ses 
mœurs  ,  qu’on  présume  être  farouches  comme  celles  des 
mandrills,  (V.) 

PONGOLOTTE  ,  nom  vulgaire  du  gadelupa  dans  les 
colonies  françaises  de  l’Inde.  Voyez  au  mot  G  adelupa.  (B.) 

PONNANDUKI  et  PONNUNKI-P1TTA,  oiseau  des 
Indes,  que  Ray  a  nommé  pie  des  Indes ,  et  Edwards  pie  à 
^ueue  courte  des  Indes  orientales.  C’est  le  cor  vus  Bengalensis 
de  M.  Latham ,  et  la  brève  de  Qeylan  de  Guenau  de  Mont- 
beiüard.  Voyez  BeÈves.  (S.) 

PONTE.  C’est,  chez  les  oiseaux  .  Faction  de  déposer  leurs 
œufs.  Le  temps  où  elle  a  lieu  s’appelle  la  saison  de  la  ponte , 
et  l’on  comprend  aussi  sous  ce  même  nom  de  ponte ,  le  nom¬ 
bre  des  oeufs  déposés.  Voyez  l’article  Oiseau.  (  S.) 

PONTËDÈRE ,  Pontederia  ,  genre  de  plantes unilobées , 
de  Fbexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des .  Narcïs- 
sgïdes  ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  infundibu- 
îiforme,  à  limbe  bilabié  ,  ou  six  découpures  inégales;  six  éta¬ 
mines  ,  dont  trois  attachées  sur  le  tube  à  différentes  hauteurs, 
et  trois  attachées  à  la  base  du  limbe;  un  ovaire  inférieur  tri— 
gone  surmonté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  charnue,  à  trois  loges  polyspermes 
et  trivalves. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  225  des  illustrations  c!e  Lamarck..  Il  ren¬ 
ferme  des  piaules  aquatiques,  à  racines  fibreuses,  à  liges  annuelles, 
à  feuilles  radicales  el  caulinaires,  engainantes,  souvent  sagillées,  à 
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fleurs  spatbacéës ,  disposées  en  épis  ou  en  ombelles  terminales  atî 
sorlant  de  la  gaine  des  feuilles.  On  en  connoît,  une  demi-douzaine: 
d’espèces ,  dont  une  ou  deux  ont  le  germe  supérieur,  ce  qui ,  d’après 
l’observaiion  de  Yenlenat,  les  doit  écarter  du  genre. 

Parmi  ces  espèces  ,  il  nJy  a  que  la  PontédÈre  en  cœur  qui  soit 
dans  le  cas  d’être  ici  citée.  C’esI  une  plante  d'un  à  deux  pieds  de 
liant  ,  dont  les  feuilles  sont  en  coeur  et  les  fleurs  en  épis.  Elle  croît 
dans  les  parties  méridionales  de  P  Amérique  septentrionale  ,  dans  les 
eaux  slagnantesj  et  se  cultive  dans  quelques  jardins  de  Paris.  J’ai 
observé  en  Caroline  de  grandes  quantités  de  cette  plante,  qui  ne 
manque  pas  d’élégance  lorsque  son  long  épi  de  fleurs  bleues  se  dé¬ 
tache  de  l’unique  feuille  caulinaire,  de  la  gaine  de  laquelle  il  sort. 

Wildenow  a  fait  un  genre  de  la  ponlédère  ovale  ,  sous  le  nom  de 
Ph  R  Y  nie.  T'oyez  ce  mot.  (B.) 

PONTES ,  on  plutôt  EPONTES.  Ce  son!  les  salbandes  ou 
lisières  d’un  filon.  Voyez  Saeba-NDEs.  (Pat.) 

PONTICUS,  Mus  pqntïcu s  ,  dénomination  que  Gesner 
a  donnée  au polatouche.  (S.) 

POQ-Â-NEE.  Les  naturels  des  îles  de  la  Sociélé  donnent 
celle  dénominalion  au  petit  rcile  noir  tacheté.  Voyez  l’article 
des  Râles.  (S.) 

POO-BOQK.  (  Caprimulgus  gracilis  Lalh.  Ordre  Passe- 
reaux,  genre  de  I’Engoulev ent.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est 
le  nom  que  les  habita  ns  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale 
ont  imposé  à  cet  engoulevent,  qui  est  de  la  grande  taille.  Bec 
Brun  ,  couvert  de  soies  jusqu’aux  narines;  iris  et  pieds  jaunes; 
parties  supérieures  nuancées  et  rayées  comme  celles  de  l'en¬ 
goulevent  européen  ;  toutes  les  inférieures  blanchâtres ,  nuées 
et  striées  d’un  jaune  ferrugineux.  Nouvelle  espèce.  (  Vieill.) 

POOPO-AROWRO  (  Cueulus  lucidus  Lai  b.  genre  du 
Coucou ,  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Tel  est  le  nom 
que  les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  ont  imposé  à  ce  bel 
oiseau,  qui  a  quelques  traits  de  conformité  avec  les  coucous  vert- 
doré  et  blanc.  Sa  taille  est  celle  d’une  pèlilègrzVé,etsalonguetfr 
de  six  pouces  cl  demi  ;  il  a  le  bec  bleuâtre  ;  l’iris  couleur  de 
noisette  ;  le  dessus  du  corps  et  de  la  fête  vert  à  reflets  dorés 
très-brillans;  le  dessous  blanc  et  moucheté  transversalement' 
de  brun  et  d’or;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  tota¬ 
lement  blanches  ;  les  pennes  et  celles  des  ailes  d’on  brun 
obscur  ;  la  queue  courte  et  excédant  de  très-peu  les  ailes  pliées; 
les  pieds  sont  pareils  au  bec.  (Vieill.  ) 

POPEL ,  nom  donné  par  Ad  an. s  on  à  une  coquille  du  genre 
cérite  ,  qu’il  a  figurée  pi.  10  de. sa  Conchyliologie.  C’est  le 
strornbus  aculeatus  de  Gmeîin.  Voyez  au  mot  Cérite.  (B.) 

POPL1ESKI  ,  nom  que  bon  donne  dans  les  pays  du 
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Nord  à  la  fourrure  du  petit-gris ,  lorsque  sa  nuance  est  très- 
foncée.  (S.) 

POPULAGE,  Caltha,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des  Renon- 
-cuUacees,  dont  le  caractère  offre  une  corolle  de  cinq  pétales, 
et  quelquefois  de  plus;  point  de  calice;  un  grand  nombre 
d’étamines  insérées  au  réceptacle  ;  de  cinq  à  dix  ovaires  supé¬ 
rieurs;  à  style  nul  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  composé  du  même  nombre  de  capsules  , 
courtes ,  aiguës ,  carénées  des  deux  côtés  ,  et  s’ouvrant  par 
la  carène  supérieure.  Ces  capsules  contiennent  chacune  plu¬ 
sieurs  semences  à  embryon  situé  à  la  base  du  perisperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5oo  fies  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  fieux  plantes  aquatiques,  vivaces,  à  feuilles  réniformes  et  à 
Heurs  disposées  presqu’en  eorymbes  terminaux.  On  en  compte  deux 
espèces,  dont  l’une,  le  Populage  jdks  marais,  a  la  tige  droite,  et  se 
trouve  très-communément  dans  tous  les  prés  humides  et  les  marais 
de  l’Europe;  et.  l’autre,  le  Populage  nageant  F  a  les  tiges  ram¬ 
pantes  et  les  feuilles  flottantes.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
en  Sibérie. 

Le  populage  des  marais,  vulgairement  Appelé  souci  d'eau ,  paroi t 
«lès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  se  fait  remarquer  par  ses 
grandes  fleurs  jaunes  brillantes  et  ses  larges  feuilles  d'un  vert  sombre. 
Ses  tiges  sont  souvent  hautes  d’un  pied ,  et  se  ramifient  de  manière  à 
former  de  très-grosses  touffes,  dont,  l'effet  est  fort  agréable. 

Les  animaux  ne  touchent  point  à  cette  plante,  qui  est  amère  et  fé¬ 
tide.  On  la  dit  apérilive  et  résolutive,  propre  à  favoriser  l’écoule¬ 
ment  des  règles  ,  à  guérir  la  jaunisse  et  à  faciliter  la  sortie  de  la  petite- 
vérole.  On  met  ses  fleurs  dans  le  beurre,  pour  lui  donner  une  cou¬ 
leur  jaune.  On  confit  ses  boulons  au  vinaigre,  comme  les  câpres. 

On  la  trouve  quelquefois  double,  et  plus  communément  semi- 
double  ;  alors  elle  prend  le  nom  de  bouton  d’or,  et  peut  s’introduire 
le  long  des  pièces  d’eau ,  ou  dans  les  endroits  humides  des  jardins 
d’agrément. 

Cavanilles  a  figuré,  pl.  414  de  ses  Icônes  pïanlarum ,  une  seconde 
espèce  de  ce  genre  ,  qui  croît  aux  îles  Falkland.  11  l’a  appelée  Caltha 
sagittala,  parce  qu’elle  a  les  feuilles  sagi liées.  De  plus,  l’angle  de 
ces  feuilles  est  relevé  en  dessus,  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
for!  remarquable.  (IL) 


PORANE ,  Poranct ,  plante  volubîe  de  Ffncle ,  dont  les 
feuilles  sont  écartées ,  ovales,  un  peu  aiguës,  dentées,  plissées, 
et  les  fleurs  en  particule  axillaire  et  terminale. 

Elle  forme,  dans  la  pentandrie  monogynie,  un  genre  qui 
a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  dénis ,  qui  gran¬ 
dissent  avec  le  fruit;  une  corolle  campanuiée  à  cinq  divisions 
arrondies;  cinq  étamines  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle ,  et 
de  la  longueur  de  ses  divisions  ;  un  ovaire  supérieur  sur 
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mon  lé  d’un  long  style  persistant  semi- bifide,  à  stigmates 
globuleux. 

Le  fruit  ést  un  péricarpe  bivalve. 

La  porcine  est  figurée  pi.  1 86  des  Illustrations  de  La- 
marck.  (B.) 

PQRAQUEBÉ,  Bcirreiria,  grand  arbre  de  la  G  nia  ne,  dé¬ 
couvert  par  Aublet,  et  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
drie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  i3/t  des  Illustrations  de  La- 
marck,  olFre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  ;  une  co¬ 
rolle  monopétale  divisée  profondément  en  cinq  lobes  blancs, 
fermes ,  ovales ,  convexes  extérieurement ,  et  intérieurement 
partagés  en  deux  alvéoles  subdivisées,  la  supérieure  en  deux 
et  l’inférieure  en  trois ,  par  des  feuillets  membraneux.  Cinq 
étamines  à  filets  membraneux  sur  ses  bords  et  à  anthères  arti¬ 
culées  et  connivences  ;  un  ovaire  arrondi  surmonté  d’un  style 
court  à  sligmate  à  trois  têtes. 

lie poraquebé  a  les  feuilles  alternes,  ovales ,  entières,  fermes 
et  pétiolées ,  et.  les  fleurs  disposées  en  petits  épis  axillaires. 
Elles  sont  petites  et  blanches.  Eie  fruit  n’est  pas  connu. 

Scopoli  a  appelé  ce  genre  meisteria.  (B.) 

PORC.  Voyez  Cochon.  (S.) 

PORC  A  LARGE  GROIN.  Voyez  Sanglier  d’Afri¬ 
que.  (S.) 

PORC  MARIN.  Quelques  pêcheurs  donnent  ce  nom  à  la 
Chimère  antarctique  ,  d’autres  au  Marsouin,  à  la  Ba¬ 
tiste  cafrisque,  &c.  Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

PORC  DE  MER  ,  dénomination  vulgaire  du  Mar¬ 
souin.  (S.) 

PORC  A  MUSC.  Voyez  Pécari  et  Patira.  (S.) 

PORC  DE  RIVIÈRE ,  dénomination  faussement  appli¬ 
quée  au  Cabiai.  (S.) 

PORC  SAUVAGE.  C’est  le  Sanglier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PORC-ÈPIC  ( Hystrix  ) ,  famille  de  qua dru pèdes  de  l’ordre 
des  Rongeurs  ,  ainsi  caractérisée  :  quatre  incisives  longues, 
dont  deux  à  chaque  mâchoire,  point  de  canines ,  molaires  a 
couronne  plate,  museau  tronqué,  corps  hérissé  de  piquans  ; 
oreilles  courtes. 

Celte  famille  ne  renferme  que  deux  genres ,  celui  du  porc- 
épic  et  celui  du  coendou.  (Desm.) 

PORC-ÉPIC  (Hystrix) ,  genre  de  quadrupèdes  de  la  fa¬ 
mille  du  même  nom  et  de  l’ordre  des  Rongeurs  ,  distingué 
du  genre  Coendou  par  la  queue  non  prenante  et  les  piquans 
généralement  fort  longs. 
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II  renferme  trois  .espèces  9  ïe  Porc-épic,  le  Porc-épic  de 
Malaca  et  I’Urson. 

Porc-épic  (  Hystrix  cristata  Linn.).  Le  -porc-épic  ou  porc  épi¬ 
neux  ne  ressemble  en  rien  au  cochon ,  ainsi  que  son  nom  pourroit  le 
faire  penser  ;  il  n’a  que  deux  dénis  incisives  à  chaque  mâchoire  el  il 
manque  de  dents  canines.  Les  cochons ,  au  contraire,  oni  plus  de  deux 
incisives  à  chaque  mâchoire,  et  les  ont  pourvues  de  canines  très-fortes, 
dans  la  plupart  des  espèces.  Le  porc-épic  a  chaque  pied  divisé  eu 
cinq  doigts  munis  d’ongles  crochus  ,  tandis  que  les  cochons  les  ont  gar¬ 
nis  de  quatre  sabots  qui  les  rapprochent  beaucoup  des  ruminons .  ■ 

Les  seuls  quadrupèdes  avec  lesquels  on  pourroit  confondre  le  porc- 
épic  ,  si  l’on  n’examiuoit  que  la  forme  extérieure  el  générale  du 
corps,  seroient  les  hérissons  et  tanrecs  ,  les  coendous  çt  Y  échidné , 
dont  le  corps  est  aussi  couvert  de  piquans  ;  mais  ils  en  diffèrent 
beaucoup  parleur  organisation  interne.  Les  hérissons  el  les  tanrecs 
ont  des  incisives,  des  canines  et  des  molaires  comme  tous  les  plan¬ 
tigrades ,  dont  ils  font  partie;  le  porc-épic  n’a  que  des  incisives  et 
des  molaires  comme  les  rongeurs ,  auxquels  il  appartient  ;  ce  der¬ 
nier  caractère  est  le  même  dans  les  coendous ,  mais  ceux-ci  ont 
la  queue  prenante,  ce  qui  n’est  pas  dans  le  porc-épic.  Enfin  P échidné , 
dit-on  ,  sa7ts  mamelles ,  sans  dents,  se  distingue  beaucoup  non-seu¬ 
lement  par  ces  considérations,  mais  encore  par  une  foule  d’autres  , 
de  la  classe  entière  des  quadrupèdes,  et  par  conséquent  du  porc-épic , 
avec  lequel  il  n’a  de  commun  que  la  présence  de  piquans  nombreux 
et  forts  sur  la  face  supérieure  du  corps. 

Le  porc-épic  est  de  la  grosseur  d’un  chat.  La  forme  de  sa  léte 
est  à-peu-près  celle  de  la  marmotte ,  à  l’exception  qu’il  a  des  oreilles 
externes  assez  sensibles.  Tout  son  corps  est  couvert  de  piquans  très- 
longs  ,  sur-tout  ceux  du  dos  ;  leur  forme,  leur  substance  et  leur  or¬ 
ganisation  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  tuyaux  de  plumes  ;  ils 
sont  creux  et  ouverts  à  leur  extrémité  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  un 
conte  que  l’on  débite  à  Pile  de  Ceylan  ,  sur  la  manière  dont  le  porc- 
épic  apporte  de  Peau  à  ses  petits;  on  prétend  que  l’animal  sait  faire 
plier  les  pointes  ou  tuyaux  de  sa  queue,  afin  de  les  remplir  d'eau  , 
et  qu’il  vide  ensuite  cette  multitude  de  pompes  portatives  dans  sou 
terrier,  pour  rafraîchir  ses  pelits. 

Le  porc-épic  a  la  faculté  de  redresser  ses  piquans  par  la  contrac¬ 
tion  du  muscle  peaussier ,  etdeles  relever  à-peu-près  comme  le  paon 
relève  les  plumes  de  sa  queue  ;  aussi  se  sert-il  de  ce  moyen  pour 
s’opposer  aux  attaques  de  ses  ennemis,  auxquels  il  présente  ainsi, 
après  s’être  mis  en  boule,  une  multitude  de  dards  acérés  ,  qui  leur 
mettent  la  bouche  en  sang  avant  qu’ils  puissent  entamer  la  chair  d® 
l'animal. 

Ces  piquans  ,  souvent  longs  de  deux  empans  ,  sont  colorés  de 
blanc  et  de  noir  par  anneaux  ;  il  y  en  a  de  tout-à-fait  blancs  à 
l’origine  de  la  queue.  Ceux  de  la  queue,  anneiés  de  brun  et  de  blanc 
jaunâtre,  sont  très-minces  et  sonores;  iis  font  du  bruit  en  se  heur¬ 
tant  les  uns  contre  les  autres  lorsque  l’animal  agite  sa  queue.  Outre 
ces  piquans  ,  le  corps  de  l'animal  est  encore  couvert  de  longues  soies 
noires  ou  brunes. 
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Le  porc-épic  muni  de  piquans  si  épais  et  en  si  grand  nombre,  a 
Cependant  la  peau  très-line  et  fort  délicate;  car  si  du  bout  des  doigts 
l’on  pince  quelques-uns  de  ces  piquans  ou  de  ces  poils,  il  suffit  de 
les  tirer  légèrement  pour  arracher  en  même  temps  toute  la  partie  de 
la  peau  sur  laquelle  ils  sont  implantés.  Cette  facilité  avec  laquelle 
les  piquans  du  porc-épic  se  détachent  de  la  peau ,  a  fait  imaginer 
et  répéter  universellement  que  tel  animal  avait  la  faculté  de  les 
lancer  à  une  assez  grande  distance,  et  avec  assez  de  force  pour’ 
percer  et  blesser  profondément.  Je  crois  ne  pouvoir  citer  une  assertion 
plus  ridicule  que  celle  mentionnée  dans  le  Voyage  en  Guinée  de 
Bosman.  ((Lorsque  le  porc-épic  est  eu  furie,  il  s'élance  avec  une 
extrême  vitesse,  ayant  les  piquans  dressés  sur  les  hommes  et  sur  les 
bêles,  et  il  les  darde  avec  tant  de  force,  qu’ils  pourroient  percer  une 
planche  ». 

Quelques  voyageurs  ont  imaginé  que  ces  piquans,  tout  séparés 
qu'ils  sont  du  corps  de  l’animal ,  ont  la  propriété  très-exlraordinaire 
et  iouie  particulière  de  pénétrer  d’eux-mêmes,  et  par  leur  propre 
■force;  plus  avant  dans  les  chairs  dès  que  la  pointe  y  est  une  fois  entrée. 
Ce  fait  est  aussi  dénué  de  fondement  que  Je  premier;  et  cependant 
je  peux  dire  ,  comme  Buffon ,  qui  a  gravé  la  négation  la  plus 
positive  au  bas  de  ces  deux  faits  :  «  Je  suis  persuadé  qu’on  écrira  en¬ 
core  mille  fois  après-  moi,  comme  on  l’a  fait  mille  fois  auparavant, 
que  le  porc-épic  darde  ses  piquans  ,  et  que  ces  piquans ,  séparés  de 
l’animal,  entrent  d’eux -mêmes  dans  les  corps  où  leur  pointe  est 
entrée».  f- 

Le  porc-épic ,  quoiqu’originaire  des  climats  les  plus  chauds  de 
l'Afrique  et  des  Indes  ,  peut  vivre  et  se  multiplier  dans  des  pays  moins 
chauds,  tels  que  lu  Perse,  l’Espagne  et  lïtalie.  Dans  ce  dernier  pays, 
il  est  plus  commun  qu’en  Espagne,  et  sur-tout  dans  les  montagnes 
de  l’Apennin,  aux  environs  de  Rome.  11  en  existe  deux  variétés 
également  connues  aux  Indes  et  en  Europe,  et  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  longueur  des  piquans. 

On  ne  sait  presque  rien  sur  les  habitudes  naturelles  du  porc-épic. 
il  se  nourrit  de  substances  végétales,  comme  de  racines  et  de  graines 
sauvages.  Thuriberg  dit  qu'il  se  creuse  des  terriers  assez  grands  pour 
qu’un  chien  de  chasse  puisse  y  entrer.  Ces  terriers  sont  si  communs 
au  Cap  de  Bonne-Espérance,  qu’ils  rendent  les  voyages  dangereux, 
à  cause  des  chutes  qu’ils  occasionnent  aux  chevaux. 

Dans  l’étal  de  captivité,  cel  animal  n’est  ni  féroce  ni  farouche,  il 
n’est  jaloux  que  de  sa  liberté.  A  l’aide  de  ses  dents  de  devant,  qui 
sont  fories  et  tranchantes  comme  celles  du  castor ,  il  coupe  le  bois, 
et  perce  aisément  la  porle  de  sa  loge.  On  le  nourrit  de  mie  de  pain  , 
de  fromage  et  de  fruits.  Les  voyageurs  font  mention  des  dégals  que 
cause  le  porc-épic  dans  les  jardins  des  environs  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  lorsqu’il  peut  s’y  introduire. 

La  chair  du  porc-épic,  quoique  lin  peu  fade,  n’est  pas  mauvaise  à 
manger  ;  et  suivant  Sparrmann  ,  il  est  probable  que  la  ressemblance  de 
la  chair  de  cet  animal  avec  celle  du  cochon ,  a  plus  contribué  à  lui 
faire  donner  le  nom  qu’il  porte,  que  des  rapports  supposés  dans  la 
«onfonnalion  intérieure  et  extérieure  de  ces  deux  animaux  :  en  effet. 
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la  cli air  du  porc-épic  sert  de  lard  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  après 
qu’elle  a  été  fumée  et  séchée  à  la  cheminée. 

Porc-épic  de  Malaca,  quadrupède  du  genre  du  Porc-épic, 
différant  de  l’espèce  ordinaire  par  plusieurs  caractères  très-sensibles , 
et  sur  tout  par  la  forme  et  la  longueur  de  la  queue;  elle  est  terminée 
par  un  bouquet  de  poils  longs  et  plats,  ou  plutôt  de  petites  lanières 
Blanches  semblables  à  des  rognures  de  parchemin  ;  et  la  queue  qui 
porte  celte  houppe  à  son  extrémité  est  nue,  écailleuse,  et  peut  avoir 
le  tiers  de  la  longueur  du  corps,  qui  est  cle  quinze  à  seize  pouces. 
Ce  porc-épic  est  plus  petit  que  celui  d’Europe  ;  sa  tête  est  néanmoins 
plus  alongée,  et  son  museau,  revêtu  d’une  peau  noire,  porte  des 
moustaches  de  cinq  à  six  pouces  de  longueur;  l’œil  est  noir  et  petit  ; 
les  oreilles  sont  lisses  ;  il  y  a  quatre  doigts  réunis  par  une  membrane 
aux  pieds  de  devant,  et  il  n’y  a  qu’un  tubercule  en  place  du  cin¬ 
quième  ;  les  pieds  de  derrière  en  ont  cinq  réunis  par  une  membrane 
plus  petite  que  celle  des  pieds  de  devant;  les  jambes  sont  couvertes 
de  poils  noirâtres  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  flancs  et  le 
dessus  du  corps  sont  blancs ,  et  hérissés  de  piquans  moins  longs 
que  ceux  du  porc-épic  d’Italie  ,  mais  d’une  forme  toute  particulière, 
étant  un  peu  applatis  et  sillonnés  sur  leur  longueur  d’une  raie  ert 
gouttière;  ces  piquans  sont  blancs  à  la  pointe,  noirs  dans  leur  mi¬ 
lieu  ,  et.  plusieurs  sont  noirs  en  dessus  et  blancs  en  dessous. 

Cet  animal  est  farouche;  lorsqu’on  l’approche,  il  trépigne  de* 
pieds  et  vient  en  s’enflant  présenter  ses  piquans ,  qu’il  hérisse  et 
secoue.  Il  dort  beaucoup  le  jour,  et  n’est  bien  é\eillé  que  sur  le 
soir.  Il  mange  assis,  et  tenant  entre  ses  pattes  les  fruits  qu’il  pèle  avec 
ses  dents  incisives.  Les  fruits  à  noyau,  et  sur-tout  l’abricot,  lui 
plaisent  plus  que  les  fruits  à  pépins ,  tels  que  la  poire,  la  pomme,  etc. 
Il  mange  aussi  du  melon,  et  il  ne  boit  jamais. 

Ce  porc-épic  se  trouve  à  Malaca.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  porc-épic  des  Grandes-Indes ,  de  Buflfon,  qui  n’est  autre  que  notre 
porc-épic  commun. 

Urson  ( Hyslrix  dorsata  Liun. ,  Erxleb.).  Ce  quadrupède  du  nord 
de  l’Amérique  auroit  pu,  ainsi  que  l’a  ingénieusement  pensé  Buffon, 
s’appeler  le  castor  épineux  ;  cc  car ,  dit  cet  auteur,  il  est  du  même 
pays,  de  la  même  grandeur,  et  à-peu-prés  de  la  même  forme  de 
corps  ;  il  a  comme  lui,  à  l’extrémité  de  chaque  mâchoire  ,  deux  dents 
incisives  longues  ,  fortes  et  tranchantes ,  indépendamment  de  ses  pi¬ 
quans  ,  qui  sont  assez  courts  et  presque  cachés  dans  le  poil.  L 'urson  a , 
comme  le  castor ,  une  double  fourrure,  la  première  de  poils  lon^s 
et  doux,  et  la  seconde  d’un  duvet  ou  feutre  plus  doux  et  plus  mollet. 
Dans  les  jeunes,  les  piquans  sont  à  proportion  plus  grands,  plus 
apparens,  et  les  poils  plus  courts  et  plus  rares  que  dans  les  adultes 
ou  les  vieux  ». 

La  tête  et  le  corps  entier  de  Vuj-son  sont  d’un  brun  obscur;  les 
grandes  soies  qui  naissent  entre  les  piquans  sont  d’un  blanc  sale  à 
leur  extrémité ,  et  la  queue  est  blanche  en  dessous  ;  les  oreilles  sont 
courtes  et  cachées  dans  le  poil. 

léurso?i  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des  arbres  creux;  il  fuit 
l.jgjjtu,  et  craint  de  se  mouiller.  Il  dort  beaucoup,  et  se  nourrit  pria- 
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cipalement  d’écorce  de  genièvre.  Il  boit  en  été,  et  en  hiver  iî  avale 
la.  neige. 

Sa  chair  a,  dit-on,  le  goût  de  celle  du  cochon,  et  est  mangée  par 
les  sauvages,  qui  se  font  une  fourrure  de  sa  peau,  après  en  avoir 
enlevé  les  piquans,  don!  ils  se  servent  en  guise  d’épingles.  (Desm.) 

PORC-EPIC  D’AMERIQUE.  C’est  le  Coendou.  Voyez 
ce  mot.  (  Desm.) 

PORC-EPIC  (  GRAND  )  D’AMERIQUE.  Rrisson  donne 
ce  nom  à  l’animal  désigné  par  Bu  lion  sons  la  dénomination 
de  Coendou  a  longue  queue.  Voyez  cet  article.  ( Desm.) 

PORC-EPIC  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  différens 
poissons  du  genre  diodon ,  qui  sont  couverts  d’épines  ana¬ 
logues  à  celles  du  porc-épic ,  et  principalement  au  diodon 
attinga ,  qui  les  a  plus  longues  que  les  autres.  Voyez  au  mot 
Diodon.  (B.) 

PORC-ÉPIC  (LE)  DE  LA  NOUVELLE -ESPAGNE, 
de  Rrisson ,  est  le  Coendou  de  Buffon.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PORCELAINE,  Cyprœa,  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Uni  valves  ,  qui  présente  pour  caractère  une  coquille 
convexe,  à  bords  roulés  en  dedans,  et  à  ouverture  longi¬ 
tudinale,  étroite,  dentée  des  deux  côtés. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nommées  pucelages  sur  les 
côtes  de  France ,  et  portent  dans  plusieurs  langues  étrangères 
des  noms  analogues.  Elles  ont  été  fameuses  de  tout  temps  ,  à 
raison  des  idées  libidineuses  que  la  vue  de  leur  ouverture 
suggère.  Les  Grecs  les  a  voient  consacrées  dans  le  temple  de 
Vénus  à  Gnide,  et  elles  servent  encore  en  ce  moment  au  culte 
de  quelques  peuplades  de  la  côte  d’Afrique.  L’ignorance  et 
la  superstition  les  ont  lait  porter  en  amulette,  pour  guérir  ou 
prévenir  les  maladies  qui  ont  rapport  à  la  conception ,  la  gros¬ 
sesse  ou  l'enfantement ,  en  même  temps  que  l’amour  de  la 
parure  les  a  fait  servir  à  Fornement  des  hommes  et  des 
femmes  dans  les  pays  les  plus  éclairés.  On  ne  fait  plus  en  Eu¬ 
rope  de  colliers  ni  de  bracelets  avec  cette  coquille,  mais  on 
en  fait  encore  des  breloques  et  autres  bijoux. 

Une  espèce  de  porcelaine  est  encore  célébré.  C’est  celle  qui 
sous  le  nom  de  kauris  ou  cauris ,  fait  fonction  de  mon  noie 
en  Afrique  et. dans  quelques  cantons  de  l’Inde. 

Le  genre  des  porcelaines  est  si  bien  caractérisé,  qu’il  n’a 
pas  essuyé  de  variations  depuis  Jean-Daniel  Major,  auteur 
du  premier  arrangement  systématique  des  coquilles ,  jus¬ 
qu’à  Lainarck ,  qui  a  publié  le  dernier  ;  mais  il  est  néces¬ 
saire  d’avertir  qu’Adanson  a  donné  le  nom  de  porcelaine  à 
des  coquilles  du  genre  volute ,  et  a  nommé  pucelage  celles 
dont  il  est  ici  question. 
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Les  caractères  physiques  des  porcelaines  sont  d’avoir  une 
forme  ronde  ou  ovoïde,  voûtée  en-dessus,  et  plus  ou  moins 
applatie  en  dessous;  une  ouverture  étroite  en  forme  de  feus e 
droite  ou  sinueuse  ,  qui  occupe  toute  la  longueur  de  la  co¬ 
quille  en  traversant  sa  base  par  le  milieu  ,  fenle  bordée  par 
une  lèvre,  le  plus  souvent  dentelée  dans  toute  son  étendue, 
ainsi  que  la  coiumelle  qui  lui  est  parallèle.  Les  dentelures 
qui  garnissent  la  coiumelle  sont  ordinairement  plus  pro¬ 
noncées  ,  et  se  continuent  dans  toutes  les  révolutioiissinternes 
de  la  coquille.  La  lèvre  et  la  coiumelle  dépassent  presque 
toujours  un  peu  la  longueur  de  la  coquille,  pour  former  une 
échancrure  à  ses  deux  bouts,  à  l’un  desquels  se  rencontre, 
soit  une  cavité,  soit  un  mamelon,  soit  une  petite  volute,  èt 
ce  côté  est  un  peu  plus  élevé  que  l’autre  ;  c’est  là  le  véritable 
sommet. 

Les  coquillesd.es porcelaines  sont  presque  toujours  solides, 
d’un  poli  luisant,  et  au  plus  du  volume  du  poing.  Les  cou¬ 
leurs  qu’on  remarque  à  leur  surface  "varient ,  soit  parleur 
nuances,  soit  par  leur  disposition,  à  un  point  qu’il  est  im¬ 
possible  de  les  détailler  autrement  que  par  la  description  des 
espèces. 

La  formation  des  porcelaines ,  ainsi  qu’on  peut  le  voir, 
au  mot  Coquille  ,  est  différente  de  celle  des  autres  coquil¬ 
lages.  Elle  a  lieu  d’abord  par  le  collier,  comme  à  l’ordinaire, 
mais  ensuite  l’animal,  qui  est  pourvu  d’un  manteau  dont  les 
ailes  se  prolongent  au  point  de  couvrir  en  dehors  de  chaque 
côté  la  moitié  de  la  surface  de  la  coquille  ,  augmente ,  par  le 
moyen  de  ce  manteau,  successivement  de  plusieurs  couches 
excentriques, l’épaisseur  de  cette  coquille.  Ce  qui  rend  raison  , 
et  du  poli  constant  de  toutes  les  porcelaines ,  et  de  la  diversité 
de  leurs  couleurs  ,  de  la  ligne  blanche  ou  plus  pâle  qu’on  re¬ 
marque  sur  leur  dos.  De  là  encore  les  nombreuses  variétés  de 
forme  qui  font  le  désespoir  des  conchyliologisies ,  chaque 
âge  en  ayant  une  différente. 

Une  autre  particularité  des  porcelaines  ,  c’est  que  l’animal 
abandonne  sa  coquille  plusieurs  fois  dans  la  vie,  et  que  cha¬ 
que  fois  il  en  fait  une  nouvelle  plus  appropriée  à  sa  gros¬ 
seur.  Peut-être  ce  changement  de  domicile  a-t-il  lieu  tous  les 
ans  pour  certaines  espèces,  jusqu’à  l’époque  où  il  cesse  de 
croître. 

Le  genre  péribole  d’Adanson  n’est  qu’une  jeune  porce¬ 
laine  ,  qui  n’a  pas  encore  augmenté  l’épaisseur  de  son  test 
par  les  moyens  que  fournissent  ses  ailes. 

Le  genre  des  porcelaines  est  intermédiaire  entre  celui  des 
cônes  celui  des  volutes ,  aussi  les  animaux  qui  les  habitent 
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ont-ils  de  grands  rapports.  Ceux  des  porcelaines  ont  une  têi& 
cylindrique ,  d’une  longueur  égale  à  sa  largeur,  et  échaocrée 
à  son  extrémité,  au-dessous  de  laquelle  on  voit  la  bouclio 
sur  une  petite  éminence.  Les  deux  cornes  sont  latérales, 
coniques ,  très-aiguës ,  du  tiers  de  la  longueur  de  la  coquille , 
et  portent  les  yeux  à  leur  base  extérieure  ,  sur  un  renfle¬ 
ment  particulier.  Ces  yeux  ont  un  iris  et  une  prunelle  dis¬ 
tincts,  organes  rarement  visibles  dans  cette  classe  d’animaux. 

Le  mianleau  ,  comme  on  l’a  déjà  dit,  sort  de  la  coquille  et 
là  recouvre  en  entier.  Le  coté  gauche  est  plus  ample  que  le 
droit.  Ce  manteau  rentre  rapidement,  niais  sort  progressive¬ 
ment  et  lentement.  Sa  partie  antérieure  est  repliée  en  forme 
de  tuyau ,  et  est  logée  dans  l’échancrure  supérieure  de  la  co¬ 
quille  sans  la  déborder. 

Le  pied  présente  un  ovale  alongé,  obtus  antérieurement, 
aigu  postérieurement.  11  égale  la  coquille  en  longueur  et  en 
largeur  f  et  a  un  profond  sillon  transversal  dans  son  bord 
obtus. 

C’est  à  Bruguière  que  l’on  doit  les  connoissances  des  phé¬ 
nomènes  que  présente  la  formation  des  coquilles  de  ce  genre, 
phénomènes  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la  physiologie  ani¬ 
male  des  coquillages. 

Les  porcelaines  habitent  principalement  les  plages  sablon¬ 
neuses  des  pays  chauds.  11  n’y  en  a  que  quelques  espèces  en 
Europe  ,  et  elles  se  trouvent  dans  la  Méditerranée.  On  n’en 
fait  nulle  part  usage  comme  aliment  ,  parce  qu’il  est  trop- 
difficile  de  tirer  l’animal  delà  coquille,  et  qu’elles  ne  sont 
ni  grosses,  ni  communes.  On  en  connoît  plus  de  cent  espèces 
décrites  on  figurées  dans  les  auteurs,  mais  qui  ont  besoin 
d’être  étudiées  de  nouveau ,  car  elles  ont  dû  donner,  comme 
on  pense  bien ,  et  ont  réellement  donné  ,  lieu  à  de  nom¬ 
breuses  erreurs,  à  des  double-emplois  très-fréquens,  d’après 
les  variations  qu’elles  éprouvent  à  chaque  âge  de  leur  vie. 

Linnæus  les  a  divisées  en  quatre  sections,  savoir: 

Aiguës y  ou  qui  ont  une  spire  visible. 

Obtuses ,  ou  qui  n’ont  point  de  spire  visible. 

Ombiliquées ,  ou  qui  ont  la  columelle  perforée. 

Marginêes ,  ou  qui  ont  un  renflement  à  leur  bord  extérieur. 

Les  espèces  les  plus  compmnes  de  la  première  division  sont  : 

La  Porcelaine  exanthème,  qui  est  presque  tnrbinée,  ferrugi¬ 
neuse,  parsemée  de  taches  rondes  et  pales,  et  qui  a  la  tige  longitudi¬ 
nale  un  peu  rameuse.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri,  tal).  16,  fig.  O  , 
et  se  trouve  dans  l’océan  Américain  et;  Atlantique. 

La  Porcelaine  géographique,  qui  est  presque  tnrbinée ,  mar¬ 
quée  de  caractères,  et  dont  la  ligne  longitudinale  est  rameuse.  Elle  est 
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4gurée  datas  Dargenville,  pl.  i8  ,  fig.  B.  Elle  se  trouve  dans  les  mer* 
des  Indes  et  d'Afrique. 

La  Porcelaine  argus,  qui  est  presque  turbinée ,  presque  cylin¬ 
driques  parsemée  d’yeux,  et  qui  a  quaire  taches  brunes  en  dessous. 
Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  18,  fig.  D,  et  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes  et  dans  l’Atlantique. 

La  Porcelaine  mujet,  Cyprœa  stercoraria  Linn. ,  est  presque 
turbinée,  bossue,  livide,  tachée  de  brun  pâle  et  de  rouge  de  brique, 
xnargméë  des  deux  côtés.  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pl.  5,  fig. 
et  pl.  3g  de  Y,  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Bujfon  , 
édition  de  Déterville.  Elle  se  trouve  sur  la  côte  d’Afrique. 

La  Porcelaine  zèbre  ,  cpii  est  turbinée,  cendrée,  avec  des  fascies 
brunes.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  18  ,  fig.  G,  et  se  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

La  Porcelaine  taupe,  qui  est  turbinée,  presque  cylindrique, 
testaeée,  avec  des  fascies  pâles,  le  dessous  épais  et  brun.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenville,  pl.  18,  fig.  H,  et  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  la  seconde  division  sont  : 

La  Porcelaine  tète  de  serpent,  qui  est  triangulaire,  bossue, 
postérieurement  obtuse ,  et  maculée  de  blanc  en  dessus.  Elle  est 
figurée  dans  Adanson  ,  pl.  5 ,  fig.  I ,  et  dans  Y  Hist.  nat.  des  Coquilles , 
faisant  suite  ail  Bujfon  ,  édit,  de  Déterville ,  tom.  5  ,  pl.  3g,  fig.  4  et  5. 

La  Porcelaine  souris,  qui  est  obtuse,  bossue,  cendrée,  avec 
des  fascies  longitudinales  brunes  ,  denti culées  de  noir.  Elle  est  figurée 
pl.  18,  fig.  E,  de  la  Conchyliologie  dé  Dargenville,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée,  ainsi  que  sur  les  côtes  d’Amérique. 

La  Porcelaine  tigre,  qui  est  ovale,  postérieurement  obtuse, 
antérieurement  arrondie,  et  dont  la  ligue  longitudinale  est  testaeée. 
Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  18,  fig.  F  ,  et  se  trouve  dans  I3 
mer  des  Indes  et  dans  la  Méditerranée. 

Parmi  les  porcelaines  ombiliquées ,  on  doit  remarquer  principal 
lement  : 

La  Porcelaine  zigzag  ,  qui  a  des  lignes  en  zigzag  jaunes,  rouge» 
et  blanches,  qui  est  en  dessous  jaune ,  ponctuée  de  brun,  et  dont  le$ 
extrémités  ont  deux  taches  brunes.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville, 
pl.  18,  fig.  N  et  R,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant 
suite  au  Bujfon,  édit,  de  Déterville ,  tom.  5,  pl.  39,  fig.  7.  Elle  vient 
de  la  mer  des  Indes. 

Parmi  les  porcelaines  marginées  ,  les  plus  importantes  à  connaître 
sont  : 

La  Porcelaine  monnoie  ,  qui  est  blanchâtre  et  marginée  par  des 
nodosités.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  18,  fig.  K,  et  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Coquilles ,  faisant  suite  au  Bujfon,  édit,  de 
Déterville,  pl.  39  ,  fig.  6.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et 
dans  la  mer  des  Indes.  C’est  elle  qui,  sous  le  nom  de  icauris  ou  cauris , 
sert  de  monnoie  parmi  les  nègres  d’Afrique. 

La  Porcelaine  pou  est  sillonnée  transversalement.  Elle  est  figuré© 
dans  Dargenville,  Conchyliologie ,  pl.  18,  fig.  L,  et  Zoomorphose , 
pl.  3  ,  fig.  I.  EU©  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  (B.) 

xvïh.  a  a 
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PORCELAINE.  On  donne  ce  nom  à  toute  poterie  fine , 
blanche ,  et  tant  soit  peu  translucide.  Mais  ce  qui  constitue  les 
propriétés  essentielles  d’une  véritable  porcelaine }  c’est  de  sup* 
porter  sans  se  rompre  les  alternatives  du  chaud  et  du  froid, 
et  d’être  infusible  au  plus  grand  feu  de  nos  fourneaux  ;  et 
certes  il  y  a  bien  peu  de  ces  poteries  décorées  du  nom  de 
porcelaine ,  qui  remplissent  ces  deux  conditions.  Celles  qui 
sont  reconnues  pour  être  les  plus  parfaites,  sont  les  anciennes 
porcelaines  de  la  Chine  (celles  d’aujourd’hui  sont  fort  infé¬ 
rieures)  ,  les  porcelaines  du  Japon  ,  celles  de  Saxe ,  de  Berlin 
et  de  Sève  près  Paris.  Celle-ci  l’emporte  de  beaucoup  sur 
toutes  les  autres ,  par  l’élégance  des  formes  et  la  beauté  des 
peintures. 

On  sait  que  la  porcelaine  de  la  Chine  est  composée  de  deux 
substances  nommées,  dans  le  pays,  kaolin  el petunt-sé.  Celui- 
ci  paroît  être  une  variété  de  -feldspath  blanc  qu’on  trouve  en 
grandes  masses  confusément  cristallisées  en  petites  lames;  il 
se  fond  assez  aisément  sans  addition.  Le  kaolin  est  regardé 
comme  un  feld-spath  décomposé  et  converti  en  argile,  qui, 
par  celte  nouvelle  modification  ,  est  devenue  réfractaire. 

C’est  d’après  ces  notions  qu’on  a  pensé  que  toute  porcelaine 
devoit  être  essentiellement  composée  de  deux  substances, 
l’une  réfractaire  et  l’autre  fusible ,  el  l’on  suppose  que  dans 
la  cuisson  de  la  porcelaine ,  c’est  la  partie  réfractaire  qui,  par 
sa  résistance  à  la  fusion  el  au  ramollissement,  soutient  les  vases 
et  conserve  leurs  formes  et  que  l’autre  substance,  en  se  vitri¬ 
fiant  à  demi,  sert  à  lier  entr’elles  les  molécules  réfractaires. 

Et  ce  qui  a  pu  confirmer  dans  cette  opinion,  c’est  qu’on 
voit  des  porcelaines  dont  l’intérieur  présente  une  contexture 
en  partie  vitreuse  et  en  partie  grenue  ;  ces  petits  grains  ont 
été  regardés  comme  les  molécules  réfractaires  de  la  pâte.  Mais 
on  est,  forcé  d’abandonner  ce  le  idée,  quand  on  considère 
que  les  porcelaines  sont  d’autant  plus  parfaites  à  tous  égards, 
que  leur  intérieur  présente  une  contexture  plus  homogène  et 
plus  semblable  à  celle  d’un  émail. 

Il  paroît  donc  évident  que  dans  ces  véritables  porcelaines , 
toute  la  matière  a  été  instantanément  dans  un  état  de  fusion 
complète ,  et  que  c’est  pendant  cet  instant  presque  indivi¬ 
sible,  que  s’est  faite,  non  pas  l’opération  purement  méca¬ 
nique  d’une  matière  pâteuse  qui  enveloppe  des  molécules  so¬ 
lides  ,  mais  une  véritable  combinaison  chimique  de  deux 
terres  vitrifiées  ,  qui ,  par  leur  pénétration  mutuelle  ,  ont 
formé  subitement  un  troisième  coiqjs  plus  ou  moins  in¬ 
fusible. 

Les  belles  expériences  de  M.  Kennedy  sur  le  verre  de  ba- 
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suite  9  ont  fait  voir  que  dans  l'instant  meme  de  sa  fusion  ,  ce 
vèpre  prend  subitement  un  caractère  nouveau  qui  le  rend 
infusibieau  degré  de  feu  qui  i’avoifc  d  abord  mis  en  fusion; 
et  ces  faits,  qui  paroisse nt  avoir  la  plus  grande  analogie  avec 
la  confection  de  la  porcelaine ,  sont  très-propres  à  jeter  du  jour 
sur  les  phénomènes  qu’elle  présente. 

Peut-être  l’expérience  prouvera-t-elle  que,  pour  composer 
la  pâle  d’une  bonne  porcelaine ,  il  n’est  pas  toujours  néces¬ 
saire  ,  comme  on  l’a  cru  ,  d’employer  une  terre  fusible  et  une 
terre  réfractaire  :  il  serait  possible,  en  eli'ei. ,  que  deux  terres 
fusibles  formassent  un  tout  qui  ce -serait  de  l’être  ;  et  que  deux 
terres  réfractaires ,  après  s’être  servies  mutuellement  de  fon¬ 
dant  ,  reprissent  après  leur  combinaison ,  leur  premier  carac¬ 
tère  d’infusibilité.  Voyez  Kaolin  et  Felü-spath.  (Pat.) 

PORCELANE ,  Porcelana,  genre  de  crustacés  de  la  divi¬ 
sion  des  Pédiocles  ,  établi  par  Eamarck  ,  et  qui  offre  pour 
caractère ,  quatre  antennes  inégales  ,  les  deux  extérieures 
très-longues,  sétacées,  mulliarticulées ,  et  insérées  derrière 
les  yeux  ;  un  corps  suborbiculaire  à  queue  repliée  en  des¬ 
sous  ;  dix  pattes  onguiculées  ,  les  deux  antérieures  terminées 
en  pinces  ,  les  deux  postérieures  très-petites. 

Les  espèces  de  ce  genre  semblent,  au  premier  aspect,  appartenir 
aux  leucosies  ;  mais  quand  on  examine  la  position  de  leurs  antennes, 
on  voit  qu’elles  sont  insérées  au  côté  extérieur  des  yeux,  ce  qui  les 
en  écarte  beaucoup. 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  les  mœurs  des  porcelanes  qui 
sont  rares,  ou  mieux,  auxquelles  on  a  fait  fort  peu  d’attention  jus¬ 
qu’à  ce  jour.  On  en  connoît  quatre  espèces  ,  toutes  des  mers  de 
l’Europe. 

Les  plus  connues  sont  : 

La  Porcelane  galathine  est  remarquable  par  son  corcelei  strié 
longitudinalement  et  ses  pinces  plates.  Elle  est  figurée  pl.  6  ,  fig.  2  de 
Y  Histoire  naturelle  des  Crustacés ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition 
de  Déterville. 

La  Porcelane  longicorne  l’est  par  la  grandeur  de  ses  antennes. 
Elle  a  le  corcelet  uni,  orbiculaire,  les  pinces  petites  et  le  rostre  à 
trois  pointes.  Elle  est  figurée  dans  Herbst ,  tab.  2,  fig.  23. 

La  Porcelane  hexapode  ale  corcelet  orbiculaire ,  uni ,  entier  ,  les 
antennes  de  la  longueur  du  corps ,  les  pattes  postérieures  très-courtes. 
Elle  est  figurée  dans  le  même  ouvrage,  pl.  2,  fig.  22.  (B.) 

PORCELE ,  Porcelia,  arbre  du  Pérou ,  qui  forme  dans  la 
polyandrie  polygynie ,  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en 
un  calice  caduc  composé  de  trois  folioles  ovales  en  cœur  ;  six 
pétales  ovales,  dont  trois  extérieurs  plus  petits;  un  grand 
nombre  d’étamines  à  anthères  sessiles  sur  le  réceptacle  ;  plu¬ 
sieurs  ovaires  linéaires  à  stigmate  sessilç  et  obtus;  des  baies, 
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grandes,  cylindrique^,  séparées,  avec  une  suture  dorsale, 
uniloculaires ,  contenant  plusieurs  semences  oblongues,  réni- 
formes,  comprimées,  séparées  deux  à  deux  par  une  mem¬ 
brane  intermédiaire. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  16  du  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou.  Ils  ont  quelques  rapports  avec  ceux  des  canangs.  (E.) 
POPtCELET.  Voyez  Cloporte.  (S.) 

PORCELET  DINDE,  Voyez  Cochon  d’Inde.  (S.) 

PORCELET  DE.  SAINT -ANTOINE,  dénomination 
vulgaire  du  cloporte.  (S.) 

PORCELLION  ,  Porcellio  ,  genre  d’insectes  de  ma  sous- 
classe  de  Tetra cèe  es  ,  famille  des  Ceofgrtides,  ayant  pour 
caractères:  corps  aptère,  annelé,  crustacé  ;  tête  distincte; 
quatre  antennes;  quatorze  pattes;  deux  des  antennes  très- 
courtes;  les  deux  autres  de  sept  pièpes. 

Plusieurs  auteurs  anciens  ont  désigné  les  cloportes  sous  le 
nom  de  porcellio  ( petit  cochon ).  Nous  avons  cru  pouvoir 
appliquer  cette  dénomination  à  un  démembrement  de  ce 
genre.  Le  professeur  Cuvier  a  remarqué  le  premier  la  diffé¬ 
rence  numérique  des  articles  des  antennes  des  cloportes.  Dans 
les  uns,  ies  cloportes  proprement  dits,  les  philoscies  ,  ce» 
antennes  sont  de  huit  pièces,  et  dans  les  autres,  ou  les  por - 
cellions ,  elles  en  ont  une  de  moins.  Tout  ce  que  nous  avons 
dit  d’ailleurs  des  cloportes  doit  s’appliquer  à  ces  derniers  ,  et 
nous  y  renvoyons  pour  les  généralités  historiques.  Nous  ajou¬ 
terons  ici  par  forme  de  supplément,  les  trois  observations  sui¬ 
vantes  que  nous  avons  eu  occasion  de  recueillir ,  depuis  la 
rédaction  de  cet  article  :  i°.  les  appendices  delà  queue,  ou  du 
moins  deux  d’entr’elles,  Iaissentchacune  échapper  uneîiqueur 
visqueuse,  que  l’on  peut  tirer  à  plusieurs  lignes  de  distance, 
et  paroissent  être  ainsi  des  espèces  de  filière  ;  2°.  les  petites 
pièces  ou  valvules  qui  recouvrent  sur  deux  rangs  le  dessous  de 
ïa  queue,  nous  donnent  un  moyen  de  distinguer  les  sexes. 
Dans  les  mâles ,  les  valvules  inférieures  sont  beaucoup  plus 
longues  que  dans  les  femelles  et  terminées  en  pointe  alongée; 
3°.  les  appendices  latérales  du  bout  de  la  queue  sont  propor¬ 
tionnellement  plus  longues  dans  les  mâles  que  dans  les  fe¬ 
melles.  Dans  la  détermination  des  espèces,  on  ne  fera  donc 
tomber  les  caractères  que  sur  les  proportions  réciproques  des 
quatre  appendices. 

On  trouve  très-communément  en  France  les  deux  espèces 
suivantes  : 

Porceeeion  ru  de  ,  Porcellio  scaber ,  Oniscus  œsellus  Ciiv. ,  var.  C. 
du  cloporte  ordinaire  de  Geoiifuy .  Celle  espèce  est  cops.Uewnent 
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chargée  en  dessus  de  peliles  aspérités  ou  de  petits  grains  ;  la  point© 
que  forme  le  dernier  anneau  est  presque  de  la  longueur  des  appen¬ 
dices  inférieures  et  intermédiaires  ;  mais  la  couleur  du  fond  de  dessus 
Tarie  beaucoup.  On  en  voit  d’un  cendré  noirâtre,  sans  taches  ou 
avec  des  taches  jaunes;  de  jaunâtres  avec  le  dos  mêlé  de  taches  d’un 
cendré  noiiâlre  et  de  jaunâtre  ;  le  dessous  du  corps  est  toujours  d’une 
blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  fréquente  particuliérement  les  murailles. 

PorcellioN  lisse,  Porcellio  lævis,  vnr.  B.  du  cloporte  ordinaire 
de  Geoffroy.  Le  corps  est  lisse  en  dessus  ,  d’un  cendré  noirâtre  ,  ave© 
quelques  nuances  d’un  gris  jaunâtre.  Les  appendices;  latérales  de  la 
queue  sont  sensiblement  plus  longues  que  dans  l’espèce  précédente; 
les  intermédiaires  dépassent  la  pointe  du  dernier  anneau. 

On  le  trouve  sous  les  pierres,  à  la  campagne.  (L.) 

PORCHAISON  ( véneide ),  saison  dans  laquelle  les  sangliers 
deviennent  pins  gras  et  meilleurs  à  manger.  Voyez  *  San™ 
&L1ER.  (S.)  . 

PORCHATTON  ( vénerie .).  L’on  appelle  quelquefois  ainsi 
le  sanglier  quand  il  est  gras.  (S.) 

PORCUS ,  nom  lalin  du  Cochon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

POREÀU.  Voyez  Poireau.  (S.) 

PORELLE,  Poretta ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la- 
famille  des  Algues- établi  par  Liiinæus,  d’après  Diilenius. , 
mais  que  Dickson  vient  de  prouver  dans  le  troisième  volume 
des  Transactions  de  la  Société  Linné enne  de  Londres ,  être 
formé  sur  de  fâiix  caractères.  La  plante  de  Dilien  n’est  autre 
chose  qu’une  j-ungerman  de  Pensylvanie ,  ainsi  que  la  descrip¬ 
tion  et  la  figure  de  Dickson  peuvent  le  faire  voir.  Cepen- 
dant  Beauvois,  quia  observé  celte  plante  en  Amérique,  doute 
encore  qu’elle  ne  fasse  pas  un  genre.  Voyez,  au  mot  J  un  ger¬ 
ma  ne  et  au  mot  Lycopqbe.  (B.) 

PORES.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  polypiers  pier~ 
veux.  Voyez  aux  mots  Madrépore  et  Mxllepore.  (B.) 

PORES.  Quelques  naturalistes  nomment  ainsi  toutes  sortes 
de  pierres porreuses ,  telles  que  les  Tues  ,  les  Pierres-ponces 
les  Laves  celluleuses  et  scoriformes  et  notamment  les. 
Grès  qui  servent  de  pierre  à  filtrer.  Voyez  ces  mots.  (Pat.) 

P  OR  G  Y,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des. 
spores.  Voyez  au  mol  Spare.  (B.) 

PORÏTES.  On  donne  ce  nom  aux  madrépores  pétrifiés  en 
agate,  dont  les  pores  remplis  duné  substance  silicée  trans¬ 
parente,  paroissent  être  vides,  de  sorte  que  les  plaques  qu’on 
en  fait  en  les  sciant  transversalement ,  semblent  être  criblées, 
de  trous  quand  on  les  regarde  en  les  plaçant  entre  L’œil  et  la» 
lumière.  On  trouve  aux  environs  de  Valdaï,  sur  la  route  de- 
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Pétersbourg  à  Moscou  ,  à  la  surface  même  du  sol ,  une  grande 
quantité  de  mi  lie  pores  qui  présentent  ce  joli  accident.  (Pat.) 

PORL1ER.IS  ,  P  or  lier  ia ,  arbre  du  Pérou  qui  forme  un 
genre  dans  l’octandrie  télragynie.  Ce  genre  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  de  quatre  folioles  oblongues,  concaves  et  ca¬ 
duques;  une  corolle  de  quatre  pétales  ovales,  onguiculés, 
concaves  et.  caducs;  huit  écailles  cunéiformes  recourbées, 
émarginées  ét  caduques,  situées  à  la  base  interne  des  pétales; 
huit  étamines  insérées  sur  les  écailles;  quatre  ovaires  supé¬ 
rieurs  oblongs  réunis  ,  du  centre  desquels  s’élève  un  style 
droit  ,  à  stigmate  aigu  ;  quatre  drupes  oblongs  ,  renfermant 
chacun  une  noix  uniloculaire. 

Ce  genre ,  qui  se  rapproche  des  galvèses ,  est  figuré  pi.  9  du 
Généra  de  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

POJR.ON.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  une  petite  coquille 
du  genre  des  tellines ,  qu’il  a  figurée  pl.  1 7  de  son  ouvrage  sur 
le  Sénégal.  C’est  la  tellina  adamonii  cle  Gmelin.  Poyezau  mot 
Te  1  line.  (B.) 

POROROCA  ou  FROROROCA,  marée  subite  et  d’une 
violence  extraordinaire  qui  se  fait  sentir  à  l’embouchure  du 
fleuve  des  Amazones,  aux  approches  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune.  Ce  phénomène  ressemble,  à  beaucoup  d’égards, 
au  mascaret  de  la  Gironde ,  aux  environs  de  Bordeaux.  Voyez 
l’article  Mer  ( tom.  14,  p.  5tj  ).  (Pat.) 

PORPH  Y R-SCH ŒFER.  C’est  le  nom  que  donne  Wer- 
ner  au  porphyre  sonore ,  qui  est  une  lave  porpbyrique.  Voyez 
Porphyre.  (  Pat.  ) 

PORPHYRE,  Porphyra ,  arbrisseau  de  trois  pieds,  à 
feuilles  opposées  lancéolées,  dentées,  ponctuées,  presque 
sessiles,  à  fleurs  rougeâtres,  portées  sur  des  grappes  dicho- 
tomes  axillaires  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  létrandrie  ino- 
nogynie. 

Ce. genre  diffère  fort  peu  des  Calicarfes  ( Voyez  ce  mot.)  ; 
mais  il  a  le  calice  entier,  et  pour  fruit  une  baie  uniloculaire 
et  trisperme. 

Le  porphyre  croît  à  la  Chine.  (B.) 

PORPHYRE.  Les  marchands  donnenteenom  aune  co¬ 
quille  du  genre  des  volutes ,  voluta  hispidula  Linn.,  qui  est 
figurée  dans  Dargen  ville ,  ph  10,  lettre  Q.  Voyez  au  mot  Vo¬ 
lute.  (B.) 

PORPHYRE.  On  donne  ce  nom  à  une  roche  composée 
d’une  pâle  à-peu-près  homogène  qui  en  forme  la  base,  et 
dans  laquelle  sont  disséminés  des  cristaux  plus  ou  moins  ré¬ 
guliers,  d’une  substance,  ou  du  moins  d’une  couleur  diffé¬ 
rente  de  la  pâle  qui  les  enveloppe.  Ces  cristaux,  qui  sont  ordi*- 
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n  ai  rement  àe  feldspath  ,  n’ont  qu’un  petit  volume  cle  quelques 
lignes,  et  sont  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  pour  ne 
laisser  entr’eux  qu’un  espace  à-peu-près  égal  à  leur  diamètre. 

ït  y  a  des  porphyres  qui ,  par  leur  gisement  et  leurs  circons¬ 
tances  géologiques  ,  sont  bien  reconnus  pour  être  des  roches 
primitives,  dont  la  formation  est  contemporaine  à  celle  des 
dernières  couches  granitiques  ,  et  qui  souvent  font  la  transi¬ 
tion  entre  le  granit ,  le  trapp  ,  la  horn-blende  et  le  pétrosilex. 

D  autres,  au  contraire,  se  trouvent  dans  des  circonstances 
locales  qui  démontrent  évidemment  que  ce  sont  des  laves 
porphyriques  ,  et  non  des  porphyres  primitifs  ;  mais  elles  leur 
ressemblent  d’ailleurs  si  bien  à  tous  égards  ,  que  lorsqu’on  les 
compare  dans  le  cabinet,  il  seroit  presqu’impossible  de  les 
distinguer. 

En  tin  ,  il  y  a  des  porphyres  qui,  par  leur  gisement  sur  des 
roches  primitives,  mais  dans  le  voisinage  des  volcans,  peu¬ 
vent  laisser  dans  l’incertitude  sur  leur  origine. 

Il  me  semble  néanmoins  qu’il  existe  certains  caractères  dans 
ces  diffère  ns  porphyres  qui  peuvent  servir  à  les  faire  recon- 
noître.  Presque  toujours  dans  les  porphyres  primitifs  ,  les  cris¬ 
taux  sont  simples  et  nettement  terminés  sur  leurs  bords.  Dans 
les  laves  porphyriques  au  contraire  ,  ils  sont  presque  toujours 
groupés  plusieurs  ensemble ,  ou  s’ils  sont  simples,  on  voit 
qu’ils  sont  fendillés,  et  que  souvent  même  ils  contiennent 
dans  leur  intérieur  quelques  portions  delà  pâle  qui  faille  fond 
de  la  roche  ;  leur  périphérie  d’ailleurs  ne  se  détache  point 
nettement  sur  ce  fond  ;  et  la  transition  de  l’un  à  l’autre  se  fait 
par  gradation,  mais  ce  qui  forme  sur-tout  un  caractère  décisif 
(quand  on  peut  l’observer),  ce  sont  les  petites  cavités  arron¬ 
dies  qu’on  voit  quelquefois  dans  la  cassure  fraîche  de  cer¬ 
taines  roches  porphyriques.  Celles-là  sont  à  coup  sûr  des  laves  ; 
quand  même  ces  petites  cavités  ne  pourroient  être  apperçues 
qu’avec  le  secours  de  la  loupe;  car  je  regarde  comme  certain 
qu’aucune  roche  primitive  ne  présente  dans  son  intérieur  de 
sem  blables  cavités. 

La  pâle  qui  forme  le  fond  des  porphyres ,  soit  primitifs , 
soit  volcaniques x  est  de  différente  nature.  On  en  conndîl.  de 
cinq  ou  six  espèces:  c’est  ou  du  pétrosilex .  ou  du  feldspath 
ou  de  la  horn-blende ,  ou  du  trapp ,  ou  de  la  siénite ,  ou  du 
pech-stein.  ~ 

Les  porphyres  primitifs  ont  plus  communément  pour  base 
le  pétrosilex  ou  le  trapp  :  les  autressubstances  forment  plus  vo¬ 
lontiers  la  pâte  des  porphyres  volcaniques  :  et  le  pech-stein  ne 
se  trouve  jamais  que  dans  ces  derniers,  comme  on  le  voit  en 
Hongrie  et  dans  les  monts  Euganéens. 
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Lies  porphyres  volcaniques  sont  bien  plus  abondans  et  plus 
variés  que  les  porphyres  primitifs.  Dolomieu  dit  qu’ils  forment 
au  moins  la  moitié  des  laves  compactes  de  l’Etna ,  et  il  en  a 
décrit  vingt* cinq  variétés.  La  plupart  sont  d’une  pâle  qui  a 
la  dureté  du  jaspe  el  qui  étincelle  sous  le  briquet;  il  y  en  a 
quelques-uns  de  couleur  ronge,  mais  leur  teinte  la  plus  ordi- 
nairè  est  noire  ou  grise  avec  des  taches  blanches  formées  par 
des  cristaux  de  feld-spath  ;  et  plusieurs  ressemblent  si  parfai¬ 
tement  aux  porphyres  primitifs  de  Corse',  que  sans  les  cir¬ 
constances  où  ils  se  trouvent  9  on  ne  soupçonner  oit  jamais  , 
dit  Dolomieu  ,  qu’ils  eussent  été  soumis  à  h  action  des  feux 
volcaniques.  Il  paroil  donc  très- probable  que  parmi  les  an¬ 
ciens  monumens  de  porphyre  ,  il  s’eîi  trouve  beaucoup ,  si  oe 
n’est  la  majeure  partie  ,  qui  sont  formés  de  porphyres  volca¬ 
niques.  Celui  de  l’Etna  qui  est  à  fond  noir  ,  avec  de  grandes 
taches  blanches,  ressemble  trop  parfaitement  au  serpentin - 
noir- antique ,  pour  qu’on  ne  soit  pas  tenté  de  les  regarder 
comme  une  seule  et  même  chose. 

Le  Vésuve  a  produit  également,  une  grande  abondance  de 
laves  porphyriques.  Fer  ber  en  décrit  un  grand  nombre,  et 
en  parlant  de  celles  qui  sont  à  fond  rouge  de  differentes 
nuances,  el  qu’on  trouve  sur  le  chemin  dePorlici  au  Vésuve , 
il  dit  que  toutes  ces  variétés  ressemblent  beaucoup  au  porphyre 
oriental  rouge.  (Lettres,  pag.  242.) 

Le  même  observateur  a  vu  dans  le  Tyrol ,  entre  Neumark 
et  Brandsol ,  dans  la  vallée  de  l’Aclige,  des  montagnes  de  por¬ 
phyre ,  qui  occupent  en  longueur  un  espace  de  deux  lieues  et 
demie.  Les  unes  sont  de  porphyre  noir  à  taches  blanches  ,  et 
les  autres  sont  de  porphyre  rouge,  a  En  général ,  dit-il,  la  res- 
y>  semblance  de  ces  espèces  de  porphyre  avec  les  différentes 
J)  laves  du  Vésuve  et  autres  ,  est  si  grande ,  que  l’œil  le  plus 
y )  habile  ne  saurait  les  distinguer ,  et  je  n  hésite  plus  d’avancer 
»  que  les  montagnes  de  porphyre  qui  sont  derrière  JS! eumarh'y 
yy  sont  de  vraies  laves ,  sans  cependant  vouloir  tirer  de  là  une 
»  conclusion  générale  sur  la  formation  du  porphyre  ». 

Ce  célèbre  observateur  ajoute  ensuite  cette  remarque  inté¬ 
ressante  :  cc  Toutes  ces  montagnes  de  porphyres  ont  composées 
»  de  colonnes  quadrangulaires,  pour  la  plupart  rhomboï- 
»  claies.  .  . ,  à  sommet  tronqué  et  uni  ;  les  faces  qui  touchent 
»  d’autres  colonnes  sont  lisses;  leur  figure  enfin,  est  si  régu- 
»  îière  et  si  exacte ,  que  personne  ne  sauroil  la  regarder  comme 
»  accidentelle  ;  il  faut  nécessairement  convenir  que  ces  colonnes 
»  sont  dues  à  une  cristallisations.  (Ibid,  pag.  487  et  suiv.  ) 

C’est  ainsi  que  s’exprimera  toujours,  relativement  à  ces 
formes  régulières,  tout  observateur  impartial,  et  qui  n’est 
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pas  fasciné  par  cei  esprit  de  système  qui  fait  résister  à  l'évi¬ 
dence.  Voyez  Basalte  et  Cristallisation. 

Dolomieu  a  fait  une  observation  tonie  semblable  sur  les 
porphyres  de  l’Etna.  En  parlant  de  la  lave  porphyrique  qui 
forme  sa  variété  rv,  il  dit  :  ce  Cette  lave  très-compacte  et  très- 
»  solide. .  .,  est  configurée  en  superbes  colonnes  prismatiques, 
»  pentaèdres  et  hexaèdres.  .  .  J’y  en  ai  trouvé  d'une  forme 
»  parfaite ,  d’un  à  deux  pieds  de  diamètre  ,  sur  une  longueur 
»  de  plus  de  vingt ,  et  qui ,  sous  le  eboe  du  marteau ,  rendent 
))  un  son  aussi  clairet  aussi  métallique  que  le  bronze  )).  (. îles 
Ponces  ,  p.  219.) 

Il  est  bien  évident  que  des  corps  pierreux  aussi  réguliers 
dans  leur  forme ,  aussi  pleins  et  aussi  compactes  dans  leur 
contexture  ,  ne  saùroient être  le  produit  d’un  retrait  fortuit, 
qui  auroit  nécessairement  occasionné  une  multitude  de  ger¬ 
çures  partielles  ,  sur-tout  dans  des  masses  d’un  aussi  grand 
volume. 

Klaprolb  a  fait  l’analyse  d’un  porphyre  qu’il  désigne  sous  1© 
nom  de  porphyre  sonore ,  et  qui  paroît  être  tout  semblable 
à  celui  dont  vient  de  parier  Dolomieu.  Ce  porphyre  com¬ 
pose  en  entier  la  montagne  de  Doïmersberg,  près  de  Mil- 
schau  en  Bohême  ;  c’est  un  cône  de  deux  mille  cinq  cents 
pieds  d’élévation.  Klaproth  ajoute  que  cette  espèce  de  por¬ 
phyre  se  trouve,  également  dans  la  Haute-Lusace  et  dans  le 
pays  de  Fulde.  Il  ne  forme  pas  des  chaînes  de  montagnes 
continues  ,  mais  des  pics  isolés  et  situés  communément  dans 
le  voisinage  des  basaltes. 

Le  résultat  de  l’analyse  est  remarquable,  en  ce  qu’il  a  donné 
huit  pour  cent  de  soude.  ( Ann .  de  CKim. ,  n°  i3i .) 

Si  les  circonstances  géologiques  et  la  ressemblance  des  ca¬ 
ractères  extérieurs  de  ce  porphyre  avec  ceux  des  laves  por- 
phyriques  ne  prouvoienLpas  suffisamment  que  son  origine 
est  la  même,  cette  dernière  circonstance  en  achèveroit  la 
démonstration  ,  car  on  sait  que  le  chimiste  Kennedi  a  retire 
de  la  soude  de  plusieurs  laves,  et  notamment  du  basalte  de 
Stalfa,  que  tous  les  observateurs  des  volcans  s’accordent  à  re¬ 
garder  comme  un  produit  volcanique  indubitable. 

Je  pense  qu’on  pourroit  aussi  regarder  comme  porphyre 
volcanique  celui  qui  est  si  célèbre  sous  le  nom  de  serpentin 
vert.  On  a  vu  plus  haut  que  certaines  laves porphyriques  res- 
sembloient  parfaitement  au  serpentin  noir  antique  ,  qui  n’est 
probablement  lui-même  qu’une  lave  :  pourquoi  le  serpentin 
vert  n’auroil-il  pas  la  même  origine?  Mais  ce  soupçon  paroît 
se  changer  en  certitude  ,  d’après  d’au  Ires  circonstances  :  on 
observe  souvent  qu’il  renferme  des  globules  et  des  veines 
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de  calcédoine;  et  Ton  sait  bien  que  la  calcédoine  est  aussi  fa¬ 
milière  dans  les  produits  volcaniques,  .qu’elle  est  étrangère 
aux  roches  primitives.  On  y  voit  de  plus  des  globules  d’une 
matière  verte  tantôt  dure  et  tantôt  terreuse,  ou  à  Tétai  d’ar¬ 
gile,  et  j’ai  rapporté  de  la  Sibérie  orientale  des  laves  an¬ 
ciennes  qui  ne  diffèrent  du  serpentin  que  par  la  couleur: 
leur  pâle  est  d’un  gris  tirant  sur  le  violet,  mais  elles  con- 
tennent  également,  et  des  globules  d’un  vert  foncé  ,  et 
des  cristaux  blancs  de  feld~  spath  groupés  en  tous  sens. 
.11  me  paroil  donc  à  tous  égards  infiniment  probable  que 
le  serpentin  vert ,  est  une  production  volcanique  ,  d’au¬ 
tant  plus  que  la  base  ou  paie  de  ce  porphyre  est  ,  sui¬ 
vant  Werner  ,  un  grun  -  stein  ,  c’est-à-dire  un  mé¬ 
lange  cle  f  ld-spath  et  de  horn-blende  verte ;  et  l’on  voit, 
d’après  l’observation  de  Dolomieu,  que  c’est  une  substance 
de  cette  nature  qui  forme  la  base  des  laves  porphyriques 
de  l’Etna. 

A  l’égard  des  Porphyres  primitifs,  c’est,  comme  je  l’ai 
dit  ci-dessus ,  le  pétrosilex  on  le  trapp  qui  forment  le  plus 
souvent  la  matière  de  leur  pâle ,  et  l’on  peut  observer  les  tran¬ 
sitions  graduelles  de  fcelte  substance ,  qui  passe  d’une  espèce 
de  loche  à, l’autre",  suivant  que  quelques-uns  de  ses  élément 
se  trouvent  plus  ou  moins  abondans  ou  disposés  plus  ou 
moins  à  la  cristallisation.  Là  où  le  quartz  domine ,  la  roche 
paroît  homogène  et  forme  un  simple  pétrosilex.  Là  où  le  feld¬ 
spath ,  le  quartz  et  la  horn-blende  sont  en  proportion  à-peu- 
près  égaie  ,  la  matière  forme  un  trapp  composé  de  molécules 
distinctes ,  mais  à  peine  discernables  à  l’œil  nu.  Enfin ,  quand 
\e  feldspath  devient  dominant ,  il  se  réunit  en  cristaux  dis¬ 
tincts,  et  forme  un  porphyre.  C’est  ce  qui  a  été  très-bien  vu 
par  deux  des  plus  habiles  observateurs  des  roches,  Saussure 
et  Dolomieu.  Voici  comment  celui-ci  s’exprime  en  parlant 
de  quelques  montagnes  des  Vosges,  ce  La  substance  qui  do— 
»  mine  vers  Giromagnyest  le  pétrosilex  il  constitue  presque 
»  toutes  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée....  On  le  voit  ^ 
»  par  un  très-petit  changement  dans  son  agrégation  ,  cons- 
»  tituer  ou  des  pierres  d’une  apparence  homogène  ,  de  dif- 
y>  férentes  couleurs,  et  d’une  pâte  plus  ou  moins  fine  ,  ou  hier» 
p  servir  de  bat>e  à  des  Porphyres  ,  dans  lesquels  le  feld- 
»  spath  se  trouve  en  cristaux  plus  ou  moins  apparens.... 
p  Enfin. ,  on  voit  le  pétrosilex  prendre  ou  graduellement  ou 
p  subitement  la  contexture  du  granit ,  ou  dégénérer  en 
5)  Trapp  ».  (  Journ.  des  Mines  ,  n°  4o ,  pag.  3i5.) 

Saussure  rapporte  des  faits  tout  semblables,  à  l’occasion 
d’une  roche  qu’il  a  observée  près  de  Martigny  ;  dans  la  vallée/ 
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du  Rhône.  «C’est,  dit-il ,  une  espèce  de pétro silex ,  dur ,  so- 
3)  nore ,  un  peu  transparent,  qui  se  débite  en  feuillets  minces 
3)  parfaitement  plans  et  réguliers. .<..  Le  pétrosilex  dont  est 
33  composé  le  rocher  de  la  cascade  de  Pisse- Vache,  paraît 
y>  être  de  la  même  nature  ;  mais  on  Je  voit  là  en  grandes 
»  masses:  je  l’y  ai  pourtant  aussi  trouvé  en  couches  minces. 

(<5.1046.) 

3)  Ces  pétrosilex  feu  illetés  changent  peu  à  peu  de  nature ,  en 
3)  admettant  dans  les  interstices  de  leurs  feuillets  des  parties 
3)  de  feld-spath.  (§.  1047.) 

3)  La  pierre  même  de  cette  montagne  est  toujours  du  même 
3>  pétrosilex  ,  variant  pour  la  couleur,  et  plus  ou  moins  mé- 
3)  langé  de  petites  parties  de  feld-spath.  (§.  1048.) 

3)  Plus  loin,  la  pierre  change  encore  un  peu  de  nature  : 
33  son  fond  demeure  bien  toujours  le  même  pétrosilex ,  mais 
3)  son  lissu  est  moins  feuilleté;  elle  prend  l’apparence  d’un 
3)  Porphyre  à  base  de  pétrosilex  33.  ($j.  1  o5i.) 

On  ne  peut  assurément  clouter  que  ces  porphyres  à  base  de 
pétrosilex ,  décrits  par  Saussure  et  Dolomieu ,  ne  soient  des 
porphyres  primitifs  ;  mais  il  n’en  est  pas  tout -à- fait  de 
même  des  autres  porphyres  qu’on  trouve  dans  diverses  par¬ 
ties  delà  France  et  ailleurs.  Je  le  dirais  sur-tout  des  porphyres 
de  Lesterel  près  de  Fréjus  ,  déc  rits  par  Saussure ,  qui  a 
donné  le  nom  de  cap  roux  aux  montagnes  qui  s’avancent  dans 
la  mer  et  qui  sont  composées  de  ces  porphyres  d’une  couleur 
plus  ou  moins  rouge. 

Toute  cette  partie  de  la  Provence  a  été  volcanisée  :  Darluc , 
qui  étoit  du  pays  et  qui  l’avoil  bien  étudié,  dit  que  Fréjus  est 
bâti  sur  le  cône  d’un  ancien  volcan  :  Lamanon  et  lui  ont  re¬ 
connu  pour  laves  les  pierres  noirâtres  et  poreuses  qu’on 
trouve  aux  environs.  Saussure  lui-même  avoit,sans  difficulté, 
regardé  comme  telle  une  de  ces  pierres,  qu’il  avoit  trouvée  au 
milieu  cl’une  enceinte  circulaire  qui  en  étoit  toute  remplie, 
et  qui  lui  parut ,  avec  raison  ,  être  un  ancien  cratère. 

Il  paraîtra  sans  doute  assez  extraordinaire  qu’après  tant 
de  motifs  légitimes  de  regarder  ces  pierres  comme  des  pro¬ 
duits  volcaniques ,  le  même  auteur  dise  que  s’il  les  a  regar¬ 
dées  comme  telles  lorsqu’il  étoit  sur  les  lieux,  c’est  qu’il  étoit 
préoccupé  d’idées  volcaniques  ;  et  que  lorsqu’il  a  examiné  les 
échantillons  à  tête  reposée ,  il  a  reconnu  que  ce  n’étoit  plus 
des  laves.  (<5.  1445.) 

J’avoue  que  dans  l’embarras  de  choisir  entre  Saussure 
parmi  les  roches,  et  Saussure  dans  le  cabinet,  je  penche  for¬ 
tement  pour  l’opinion  du  premier,  car  il  pourrait  se  faire 
que  le  second  eût  été  préoccupé  d'idées  anti  -  volcaniques. 
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Cela  est  d’autant  plus  probable,-  qu’après  avoir  rapporté  les 
raisons  qui  avoient  si  légitimement  fait  naître  la  première 
idée,  il  ne  parle  en  aucune  manière  de  celles  qui  la  lui  ont 
fait  rejeter.  Il  y  a  plus  encore,  c’est  qu’il  dit,  en  parlant  des 
pierres  poreuses  d’un  autre  endroit  voisin  :  «  D’après  la  des- 
»  cription  de  ces  pierres ,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  douter 
»  que  le  feu  n’ait  agi  sur  elles  ;  cependant  je  11e  crois  pas- 
»  que  ce  feu  soit  celui  des  volcans...  Je  croirois  plutôt  que  ces 
»  pierres  ont  subi  l’action  de  l’inflammation  de  quelque 
»  couche  superficielle  de  charbon  de  pierre  »..-.(§.  1462.) 

J’observerai  à  cet  égard  que  les  incendies  du  charbon  de 
terre  ne  produisent  rien  qui  ressemble  à  des  laves ,  et  d’ailleu  rs 
toutes  les  couches  de  charbon  de  terre'  de  la  Provence  se 
trouvent  dans  des  pierres  calcaires  qui  ne  sauroient  rien 
former  de  semblable. 

Enfin  Saussure  termine  par  un  simple  doute  sur  l’ori¬ 
gine  volcanique  et  des  pierres  poreuses  et  des porphy res  eux- 
mêmes. 

<(  Je  conclus  donc,  dit-il ,  que  dans  les  montagnes  de  Les- 
»  terel ,  de  Fréjus  et  du  Cap-Roux,  je  n’ai  vu  aucune  pierre 
»  que  Von  puisse  ,  avec  certitude ,  donner  pour  volcanique 
(§•  I454-) 

Ees  porphyres  que  le  même  observateur  a  vus  sur  la  route 
de  Lyon  à  Clermont ,  paraissent  être  plus  certainement  pri¬ 
mitifs  que  ceux  de  Fréjus  ;  ils  offrent  d'ailleurs  une  transition 
intéressante,  semblable  à  celle  que  Dolomieu  a  observée  dans 
les  Vosges. 

Après  avoir  parlé  de  quelques  pierres  roulées  des  environs 
de  Genève,  qui  présentent  le  passage  du  porphyre  au  granit  , 
il  ajoute  :  cc  Je  suis  d’autant  plus  porté  à  admettre  celte  Iran- 
»  sition ,  que  j’ai  vu  la  nature  la  suivre  dans  les  montagnes 
»  mêmes. 

»  En  allant  de  Lyon  à  Clermont  par  Roane  ,  Saint-Jusl  et 
»  Thiers,  j’ai  trouvé  toute  la  partie  du  Forez  que  traverse  la 
»  grande  route  ,  fondée  sur  le  porphyre  ;  la  ville  même  de 
»  Roane  n’est  bâtie  que  de  cette  pierre.  Les  frontières  de 
y)  l’Auvergne,  de  ce  côté  là,  sont  au  contraire  tou  les  de  granit 
»  j’en  donnerai  pour  exemple  la  montagne  au-dessus  de 
»  Thiers.  Or,  j’ai  vu  entre  Saint- Just  et  Thiers  des  roches 
»  semblables  aux  nôtres,  dont  le  fond  n’a  ni  toute piiomogé- 
»  néilé  et  toute  l'opacité  de  celui  des  porphyres ,  ni  la  forme 
»  grenue  et  cristallisée  des  granits  ». 

J’aurois  bien  quelques  remarques  à  faire  fur  ces  roches , 
que  j’ai  observées  moi-même  ;  mais  les  bornes  de  cet  article 
ne  me  permettent  pas  celle  discussion. 
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Je  finirai  par  une  observation  que  je  crois  nécessaire  :  on 
ne  saur  oit  trop  répéter  qu’il  n’y  a  rien  à’ absolu  dans  la  na¬ 
ture  ,  et  sur-iout  dans  le  règne  minéral,  où  l’on  voit  Lotit 
aller  graduellement  et  du  plus  au  moins  ,  sans  qu’il  y  ait  ja¬ 
mais  rien  de  parfaitement  constant.  Or,  je  vois  que  Dolo- 
mieu  donne  comme  une  loi  générale,  que  la  base  de  tous  les 
porphyres  se  fond  aisément  au  chalumeau  ,  et  que  c’est  sur¬ 
tout  ce  caractère  qui  la  distingue  du  jaspe  ,  avec  lequel  on 
l’avoit  presque  toujours  confondue,  et  qui  est  lui-même  très- 
réfractaire.  (Journ.  de  Phys,  ventôse  an  2,  p.  îgg.) 

Cependant  l’une  et  l’autre  de  ces  loix  souffrent  des  excep¬ 
tions,  ainsi  que  nous  l’apprend  Saussure  lui-même  à  l’occa¬ 
sion  d’une  variété  de  porphyre  du  Cap-Roux,  cc  Sa  pâte , 
»  dit-il,  est  d’un  vert  d’olive,  presque  translucide;  sa  cas- 
»  sure  a  un  grain  très-fin,  un  peu  écailleux;  elle  est  médio- 
»  c rement  dure  ,  ne  donne  point  de  feu  contre  l’acier,  et  se 
»  laisse  rayer  en  gris.  Cependant  elle  est  extrêmement  réfrac- 
»  taire  ;  il  faut  le  feu  le  plus  vif  du  chalumeau,  pour  que  les 
»  nlus  petits  éclats  donnent  quelque  apparence  de  fusion  ». 
«.1461.) 

Il  parle  ensuite  d’un  jaspe  rubané  qui  se  trouve  entre  Fré¬ 
jus  et  la  Sainte-Baume  (du  Cap-Roux) ,  et  qui  se  fond  en  uii 
verre  blanc  et  bulleux  ;  il  estime  sa  fusibilité  à  elle  est 
par  conséquent,  dit-il,  dix  fois  plus  grande  que  celle  du  jaspe 
rubané  de  Sicile  ,  qui  n’est  que  de  ,  mais  qui  donne  un 
verre  semblable . 

J’ai  cru  cette  observation  d’autant  plus  nécessaire  ,  qu’on 
voit  des  naturalistes  qui,  fondés  sur  l’autorité  de  Dolomie u  , 
prononcent  sans  appel ,  qu’une  pâte  de  porphyre  qui  res¬ 
semble  à  du  jaspe,  n’est  point  un  jaspe,  mais  une  argile  durcie. 
Or,  je  demande  si  une  argile  chargée  d’oxide  de  fer,  et  durci© 
au  point  de  faire  feu  contre  l’acier,  diffère  beaucoup  d’un 
jaspe.  Il  paroît  donc  que  cette  exclusion  du  jaspe  du  nombre 
des  bases  porphyriques  est  au  moins  inutile. 

J’ai  vu  différens  porphyres  en  Sibérie,  dans  les  grandes 
chaînes  de  l’Oural  el  de  l’Altaï ,  et  leurs  circonstances  géo¬ 
logiques  m’ont  prouvé  qu’ils  éloient primitifs. 

Les  bords  du  lac  Baïkal  sont  couverts  de  galets  ,  parmi 
lesquels  on  voit  une  grande  variété  de  porphyres ,  mais  je 
les  crois  la  plupart  volcaniques ,  toute  la  Daourie  ayant  été 
vulcanisée.  Leurs  cristaux  de  feldspath  sont  souvent  décom¬ 
posés  f  au  lieu  que  dans  les  porphyres  primitifs  ,  j’ai  presque 
toujours  vu  que  le  feldspath  résisioit  mieux  à  la  décomposi¬ 
tion  que  le  fond  même  de  la  roche. 


58â 


P  O  R 

Monumens  de  porphyre. 

Le  savant  architecte  Rondelet,  dans  le  premier  volume  de  son  bel 
ouvrage  sur  T  A  RT  de  bâtir,  qui  vient  de  paroi  Ire ,  a  donné  le  détail 
des  principaux  monumens  antiques  de  porphyre,  d’où  j’ai  lire  la  notice 
suivante. 

Colonnes  de  Porphyre  rouge. 

Les  plus  grandes  colonnes  de  porphyre  qui  existent,  sont  celles  de 
Sainte  -  Sophie  à  Constantinople  :  elles  ont  quarante  pieds  de 
hauteur. 

Il  y  en  a  beaucoup  à  Rome:  mais  elles  sont  moins  hautes. 

Daosla  seule  église  de  Saint-Paul  hors  des  Murs ,  on  compte  trente 
colonnes  de  porphyre  ,  dont  quatre  ont  vingt  pieds  sept  pouces  et 
demi  de  hauteur  ,  sur  deux  pieds  sept  pouces  de  diamètre. 

Dans  le  Baptistère  de  Saint-Jean  de  Latran ,  on  remarque  huit  belles 
colonnes  de  porphyre  ;  les  deux  plus  grandes  ont  quatorze  pieds  de 
haut,  sur  vingt-un  pouces  de  diamètre. 

T omheaux  de  Porphyre  rouge. 

Un  des  plus  beaux  est  celui  d’Agrippa.  Il  a  été  employé  dans  le 
mausolée  de  Clément  xii  à  Saint- Jean  de  Latran.  Sa  longueur  est 
de  sept  pieds  quatre  pouces ,  sur  quatre  pieds  un  pouce  de  largeur  et 
autant  de  hauteur. 

Dans  l’église  de  Sainte -Constance  hors  des  Murs ,  est  un  superbe 
tombeau  de  porphyre ,  orné  de  bas-reliefs  en  forme  de  frise.  La  partie 
qui  forme  le  coffre  a  sept  pieds  cinq  pouces  et  demi  de  long  ,  sur  trois 
pieds  dix  pouces  de  haut.  La  pièce  qui  forme  le  dessus  ,  a  sept  pieds 
sept  pouces  et  demi  de  long  ,  sur  cinq  pieds  deux  pouces  de  large  , 
et  un  pied  d’épaisseur. 

A  Saint-Jean  de  Latran  ,  le  tombeau  de  Sainte  Hélène  est  de  même 
forme;  il  est  aussi  orné  de  sculptures. 

Au  Muséum  du  Vatican  ,  l’on  voit  un  des  plus  grands  tombeaux  de 
porphyre  qui  soient  à  Rome  ;  il  est  orné  de  bas-reliefs. 

Dans  l’église  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul ,  l’autel  de  Saint  Satur¬ 
nin  est  formé  d’un  beau  tombeau  de  poiphyre. 

A  Sainte-Marie  majeure ,  l’autel  pontifical  est  formé  d’un  tombeau 
de  porphyre ,  dont  la  longueur  est  de  sept  pieds,  sur  trois  pieds  dix 
pouces  de  large  et  deux  pieds  de  haut. 

Dans  l’église  de  Sainle-Marie-des-Anges ,  est  une  grande  urne  anti¬ 
que  formant  le  monument  funéraire  de  Carie  Maratte. 

A  Saint-Nicolas  in  carcere ,  sous  le  grand  autel  ,  est  un  ancien 
tombeau  de  porphyre  noir,  avec  deux  têtes  égyptiennes  en  relief. 
Jl  est.  le  seul  de  cette  espèce. 

A  Ravenne,  dans  le  couvent  de  Sainte-Apollinaire ,  est  le  tombeau 
du  roi  Théodoric.  C’est  une  cuve  de  porphyre  de  huit  pieds  de  long  , 
sur  quatre  de  hauteur  et  autant  de  largeur ,  provenant  de  quelques 
bains  antiques. 

A  Paris,  on  voit  dans  l’église  de  Sainl-Germain-l’Auxerrois ,  le 
tombeau  du  comte  de  Caylus  qui  vient  du  palais  Vorospi  à  Rome, 
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acheté  par  Bouret,  et  cédé  au  comte  de  Caylus.  C’est  le  seul  tombeau 
de  porphyre  qu'il  y  ait  à  Paris. 

A  Saint-Denis,  la  cuve  du  roi  Dagobert  avoit  cinq  pieds  trois 
pouces  de  long  ,  sur  deux  pieds  deux  pouces  de  large.  Dagobert  la  fit 
venir  de  Poitiers  ,  ou  elle  servoil  de  fonts  baptismaux. 

Figures. 

Beaucoup  de  bustes  des  empereurs  sont  de  porphyre  :  il  y  en  a 
plusieurs  statues,  notamment  la  Rome  antique  du  Capitole. 

Porphyre  vert  ou  Serpentin  antique. 

Les  deux  plus  belles  colonnes  de  ce  rare  porphyre  sont  à  Rome  , 
au  Palais  des  Conservateurs  au  Capitole.  Elles  ont  onze  pieds  de 
haut,  sur  dix  sept  pouces  de  diamètre. 

A  Saint- Jean  de  Lalran ,  les  niches  qui  décorent  la  nef  sont  or¬ 
nées  de  vingt-quatre  colonnes  de  porphyre  vert  antique  ;  les  quatre 
plus  grandes  ont  neuf  pieds  de  haut. 

Au  Vatican ,  deux  belles  colonnes  qui  étoient  à  Saint-Paul  des 
trois  Fontaines. 

A  Sainte-Marie  in  Campilelli ,  l’autel  de  Sainte-Anne  est  décore 
de  deux  colonnes  de  porphyre  vert  antique. 

La  Villa  Borghèse ,  la  Villa  Medicis  et  le  Palais  J  ustinîani ,  en 
offrent  plusieurs. 

A  Venise,  l’église  de  Saint -Marc,  et  la  Cathédrale  de  Pise  ,  sont 
décorées  d’une  infinité  de  colonnes  tirées  de  Constantinople ,  dont 
plusieurs  sont  de  porphyre  rouge  et  de  porphyre  vert. 

On  voit  à  Paris,  dans  la  grande  galerie  du  Musée  des  Arts,  de 
grands  et  magnifiques  vases  de  porphyre  vert  antique ,  où  l’on  re¬ 
marque  les  globules  de  matière  verte,  ainsi  que  les  globules  et  les 
veines  de  calcédoine  dont  j’ai  parlé  ci-dessus  ,  qui  me  font  présumer 
que  ce  beau  porphyre  dont  on  ignore  le  lieu  natal,  pourroit  fort  bien 
être  un  produit  volcanique.  (  Pat.  ) 

PORPHYRÏO.  Ce  mot  latin  formé  du  grec,  a  été  appli¬ 
qué  par  des  ornithologistes ,  à  la  Poule  sultane.  Voyez  l’ar¬ 
ticle  de  cet  oiseau.  (S.) 

PORPHYRIQN,  nom  grec  de  la  poule  sultane.  (S.) 

PORPHYR1TE.  Quelques  naturalistes  appliquent  cette 
dénomination  très-impropre,  à  des  poudingues  dont  les  g  ra¬ 
viers  fort  menus  donnent  à  la  pierre  une  certaine  apparence 
de  porphyre.  Mais  du  reste  ces  deux  sortes  de  pierres  n’ont 
rien  de  commun,  sur-tout  clans  le  mode  de  leur  formation. 
Dans  le  porphyre,  le  fond  de  la  pierre  et  les  cristaux  bien  ou 
mal  terminés  qu’elle  contient ,  ont  été  formés  en  même 
temps.  Dans  le  poudingue ,  au  contraire,  les  graviers  que  ren¬ 
ferme  sa  pâle ,  existoient  avant  qu’elle  les  eut  enveloppés. 
Voyez  Poudingue.  (Pat.) 

PORPHYROÏDE,  épjthète  qu’on  donne  à  une  roche  qui» 
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passant  d’une  modification  à-une  autre ,  commence  à  prendre 
l’apparence  d’un  porphyre  ,  et  lient  le  milieu ,  par  exemple, 
entre  le  porphyre  et  le  granit.  Voyez  Porphyre.  (Pat.) 
PORPITE  ,  Porpita,  genre  devers  radiâires ,  qui  offrent 

Ï)our  caractère  un  corps  libre,  orbiculaire,  cartilagineux  à 
'intérieur >  subgélatineux  à  l’extérieur,  presque  plat,  avec  une 
cavité  centrale  et  des  tentacules  très-courts  en  dessous  ;  des 
stries  en  rayons,  en  sautoirs,  avec  des  stries  concentriques, 
tant  en  dessus  qu’en  dessous. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Méduses  de  Linnæus  ( Voyez  ce 
mot.) ,  et  il  a  en  effet  beaucoup  de  rapports  avec  elles  ,  mais  il 
en  diffère  suffisamment  pour  former  un  genre  particulier. 

Lamarck,  à  qui  est  dû  ce  nouveau  genre,  l’avoit  plutôt 
deviné  que  connu  ;  mais  j’ai  eu  l’avantage  de  comparer  en 
vie  une  des  espèces  qui  le  composent  avec  une  méduse ,  et  de 
fixer  ses  caractères  d’une  manière  précise  dans  mon  Histoire 
nat.  des  Vers ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Délerville. 

Les  porpites  ont  le  corps  circulaire  et  très-plat  ;  il  est,  tant 
en  dessus  qu’en  dessous  ,  strié  par  des  cercles  concentriques 
et  par  des  rayons  très-peu  sailians  quoique  bien  prononcés; 
il  est  d’une  consistance  plus  solide  que  celui  de  la  plupart  des 
méduses ,  mais  toujours  cependant  gélatino-membraneux  ; 
en  dessous,  au  centre,  est  la  bouche,  composée  d’une  mem¬ 
brane  susceptible  d’une  grande  dilatation  ,  mais  très -peu 
saillante  ,  qui  s’ouvre  et  se  ferme  continuellement  comme 
dans  les  méduses  ;  en  avant  et  encore  plus  en  arrière  de  cette 
bouche,  dans  un  espace  parallélogrammique  très-étendu,  sont 
parsemés  irrégulièrement  un  grand  nombre  de  tentacules  à 
peine  visibles  lorsqu’ils  sont  contractés,  longs  de  trois  milli¬ 
mètres  dans  leur  plus  grand  développement,  et  qui  ne  con¬ 
vergent  pas  vers  la  bouche,  excepté  trois,  lesquels  sont  deux 
fois  plus  gros  que  les  autres,  et  sont  placés  immédiatement 
sur  ses  bords. 

Les  organes  de  la  nutrition  se  voient  à  travers  le  corps , 
qui  est  demi- transparent  ;  mais  ils  sont  si  petits,  qu’il  est 
difficile  de  les  distinguer. 

Les  porpites  ont  une  manière  d’être  différente  des  méduses . 
Ces  dernières,  lorsqu’elles  viennent  à  la  surface  de  la  mer, 
sont  toujours  entièrement  dans  l’eau  ;  les  premières  sont  dans 
le  même  cas,  absolument  sur  l’eau.  Celles  que  j’ai  rencon¬ 
trées  avoient  l’apparence  d’une  pièce  de  vingt-quatre  sous 
emportée  par  les  flots.  Elles  nagent  à  la  manière  des  oiseaux 
aquatiques  ,  par  le  moyen  de  leurs  tentacules  qui  agissent 
comme  des  rames  perpendiculaires. 

On  ne  connoît  que  deux  espèces  de  ce  genre- 
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La  Porpite  de  d’Inde,  qui  est  appïatie  en  dessus,  convexe  en 
dessous ,  sillonnée  et  velue.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie  , 
pl.  90,  fig.  3-5.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Linnæus  l’avoit  décrite  sur  un  individu  conservé  dans  l’esprit- 
de-vin  et  considérablement  altéré  ;  mais  Bory-Saint-Vincent,  qui  l’a 
observée  vivante  dans  son  voyage  à  l’Ile-de-France ,  l’a  décrite  et 
dessinée  de  nouveau  avec  la  supériorité  de  talent  qu’on  lui  connoît. 
Elle  sera  figurée  dans  la  Relation  de  ce  Voyage  qu’il  fait  imprimer. 
Ses  bords  sont  munis  d’une  grande  quantité  de  filets  inégaux ,  mem¬ 
braneux,  d’un  bleu  brillant,  dont  quelques-uns  sont  fort  longs. 

La  Porpite  appendiculée  ,  qui  est  glabre,  blanche  ,  avec  trois 
appendices  bleus  sur  ses  bords ,  un  en  avant  et  deüx  en  arrière  plus 
petits.  Elle  est  figurée  pl.  18  ,  n°  5  et  6  de  l’ouvrage  cité  au  commen¬ 
cement  de  cet  article.  Je  l’ai  rencontrée  abondamment  vers  le  40e  de¬ 
gré  de  latitude  et  le  5oe  de  longitude. 

On  ne  doit  pas  confondre  ce  genre  avec  le  madrépore  porpite ,  ni 
avec  les  camérines  ou  discolilhes  qui  ont  quelque  ressemblance  de 
forme  avec  les  espèces  qu’on  vient  de  mentionner;  cependant  quel¬ 
ques  oryctographes,  et  en  dernier  lieu  Deluc  ,  ont  commis  cette 
erreur.  L  e  madrépore  porpite  et  les  camérines  sont  toujours  calcaires, 
et  la  porpite  toujours  cartilagineuse.  Voyez  au  mot  Madrépore,  et 
aux  mois  Camérines,  Discolithe,  Lenticulaire  et  Numis— 
male.  (  B.  ) 

PORPITE  ,  NUMISMALE ,  NUMMULITE ,  NUM- 
MULAIRE,  PIERRE  LENTICULAIRE,  PIERRE  FRU¬ 
MENTAIRE.  Voyez  Lenticulaire.  (Pat.) 

PORT.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  Pyrénées,  aux  ouver¬ 
tures  ou  passages  formés  par  la  nature  entre  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes  de  cette  chaîne ,  et  par  lesquels  on  la 
traverse  d’un  côté  à  l’autre.  Dans  les  Alpes,  on  donne  à  ces 
sortes  de  passages  le  nom  de  col. 

En  terme  de  marine,  le  nom  de  port  désigne  un  havre  où 
les  vaisseaux  sont  à  l’abri  des  tempêtes,  et  qui,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  est  perfectionné  par  les  travaux  de  l’art*  Le  plus  grand 
et  le  plus  beau  port  de  l’Europe,  est  celui  de  Constantinople. 
Le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  qu’il  y  ait  au  monde ,  est  celui 
d’Avalcha  au  Kamtchatka.  (Pat.) 

PORTE-AIGUILLON ,  Aculeati ,  section  d’insectes  de 
l’ordre  des  Hyménoptères,  comprenant  tous  ceux  dont  les 
femelles  ont  un  véritable  aiguillon  poignant  et  rétractile. 
Cette  section  est  partagée  en  deux  :  les  Platiglossates  et 
les  Némoglossates.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

PORTE-BANDEAU.  C’est  I’Ëthu  lie  nodtelore.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

PORTE-CHAPEAU.  On  nomme  ainsi  le  Paliure  (  Voy. 
ce  mot.  ),  à  raison  de  son  fruit  qui  ressemble  à  un  chapeau 
rond.  (B.) 
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PORTE-COLLIER.  C’est  I’Ostéosperme  moniliforme. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-CORNE.  Klein  donne  ce  nom  au  Rhinocéros» 
Voyez  ce  mot.  (  S.) 

PORTE -CRÊTE,  nom  spécifique  de  I’Iguane  d’Am- 
boine.  Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PORTE-CROIX.  Voyez  Criocère.  (S.) 

PORTE -ÉCHELLE.  C’est  la  saperdct  scalaris.  Voyez 
Saperde.  (  Desm.  ) 

PORTE-ÉPINE.  Voyez  Porc-Épic.  (S.) 

PORTE -FEUILLE  ,  nom  qu’on  donne  dans  quelques 
cantons  à  la  Rapette  vulgaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-IRIS,  nom  sous  lequel  Dicquemare  a  fait  con- 
noître  deux  espèces  de  méduses ,  qui  sont  entourées  d’un 
cercle  portant  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Voyez  au  mot 
Méduse.  (S.) 

PORTE-LANCETTE.  C’est  I’Acanthure  chirurgien» 
Voyez  ce  mot.  (  B.) 

PORTE-LANTERNE  (  insectes ).  Voyez  Fulgore.  (L.) 

PORTE-MIROIR  (  insectes  ),  nom  donné  par  des  ama¬ 
teurs  à  un  bombix  de  l’Amérique,  qui  a  sur  les  ailes  une  tache 
transparente ,  comme  du  talc  ,  ou  vitrée ,  produite  par  le 
défaut  d’écailles  sur  cette  partie,  environnée  de  plus  de  deux 
cercles,  et  ressemblant  ainsi  en  quelque  sorte  à  un  miroir 
avec  son  cadre.  C’est  le  bombix  hesperus  de  M.  Fabricius* 
Le  bombix  atlas  est  encore  un  porte-miroir.  (  L.) 

PORTE-MUSC,  quadrupède.  Voyez  Musc.  (S.) 

PORTE-NOIX ,  nom  vulgaire  d’un  arbre  de  la  Guiane  * 
dont  le  fruit  est  un  drupe  gros  comme  la  têtp ,  contenant 
quatre  noyaux  ou  noix  bonnes  à  manger.  C'est  le  caryocar 
nuciferum  de  Linnæus.  Voyez  Caryocar.  (D.) 

PORTE-OR.  C’est  le  nom  d’un  marbre  à  fond  noirâtre, 
parsemé  de  veines  d’une  belle  couleur  jaune.  Sa  carrière  est 
aux  environs  de  Porto-Venere,  sur  la  côte  de  Gênes.  Voyez 
Marbre.  (Pat.) 

PORTE -PLUMET.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  une 
coquille  du  genre  Nérite  de  Miller,  qu’on  trouve  dans  les 
eaux  douces,  dont  l’animal  a  des  branchies  saillantes  et  ra¬ 
meuses.  Cette  espèce  est  fort  remarquable  et  fort  jolie,  et  a 
été  placée  par  Draparnaud ,  dans  son  genre  Cyclostome, 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PORTE-QUEUE,  nom  qu’on  a  donné  à  des  papillons  à 
queue  de  la  division  des  Chevaliers  et  de  ©elle  des  Plé~ 
«siens.  Voyez  Papillon.  (L.) 
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PORTE-SOIE  ,  surnom  appliqué  quelquefois  à  la  poule  à 
duvet.  Voyez  au  mot  Poule.  (S.) 

PORTEE.  C’est  le  temps  de  la  gestation  des  quadrupèdes 
et  le  nombre  de  leurs  petits.  (S.) 

PORTEE  ( fauconnerie  ).  Lorsqu’un  oiseau  de  vol  s’a  O 
tache  avidement  à  l’appât,  on  dit  qu’il  a  bonne  portée.  {S.) 

PORTEES  (  vénerie  ) ,  branches  de  jeune  bois  que  le  cerf 
fait  plier  ou  rompre  avec  sa  tete.  Les  portées  d  un  cerf  sont  à 
six:  pieds  de  hauteur.  Un  cerf  dix-cors  commence  à  faire  des 
portées  vers  la  mi-mai.  Voyez  au  mot  Cerf.  (S.) 

PORTÊSIE  ,  Portes  la,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  l’octandrie  monogynie  ,  qui  a  été  établi  par  Ca va¬ 
nilles,  et  qui  présente  pour  caractère  un  calice  petit,  mono- 
phylle  ,  à  quatre  dents  persistantes  ;  une  corolle  de  quatre 
pétales  ovales;  un  tube  plus  court  que  la  corolle,  octodenté  à 
son  sommet  ;  huit  étamines  sessiles  et  insérées  sur  les  dents 
du  tube  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple  et  à  stigmate 
en  tête. 

Le  fruit  est  une  capsule  bivalve ,  biïoculaire  ,  disperme ,  à 
valves  ovales ,  carinées,  s’ouvrant  par  la  pointe,  et  contenant 
une  semence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  §02  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  deux  arbustes  à  feuilles  alternes  ,  pinnées  ,  avec  impaire  ,  et 
a  tleurs  disposées  en  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles. 

L’un  ,  la  Portésïe  ovale  ,  aies  folioles  presque  ovales  et  les  fleura 
rapprochées.  Il  croît  aux  Antilles. 

L’autre  ,  la  Portèsie  mucronée,  a  les  folioles  glabres,  mucro- 
nées.  Il  croit  à  Madagascar. 

Ce  genre  a  été  réuni  aux  Trichiliers  par  Wildenow.  Voyez  ce 
mot.  (  B.  ) 

PORTLANDE ,  Portlandia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  là  famille 
des  Rubiacées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  grand 
et  à  cinq  divisions  ;  en  une  corolle  infundibuliforme ,  à  tube 
insensiblement  dilaté,  et  à  limbe  à  cinq  divisions;  en  cinq 
étamines  insérées  à  la  base  du  tube,  à  anthères  droites,  presque 
saillantes;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ,  globuleuse,  munie  de  cinq 
côtes  saillantes,  émoussée  au  sommet,  couronnée  par  le  limbe 
calicinai,  et  contenant  deux  loges  à  plusieurs  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  162  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  deux  arbres  à  tiges  grêles  qui  ont  besoin  du  support  des  arbres 
voisins  pour  ne  pas  ramper,  aies  feuilles  entières  et  opposées  et  à 
(leurs  grandes  de  plus  d’un  pied ,  dont  l’un ,  qui  port#  îe  nom  de 
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porlland  à  grandes  fleurs ,  est  représenté  dans  une  superbe  figure  ptï- 
bliée  par  Smith  ,  iab.  6  de  ses  Icônes  picioe.  Il  croît  naturellement  à 
la  Jamaïque,  et  se  cultive  dans  quelques  serres  d’Angleterre  et  de 
France,  où  il  fait  l’admiration  de  tous  ceux  qui  le  voyent  par  la 
beauté  de  ses  fleurs  blanches. 

L’autre,  le  portland  à  fleurs  rouges,  a  les  feuilles  ovales  ,  co¬ 
riaces,  et  les  fleurs  rouges.  11  croît  aussi  à  la  Jamaïque?  où  il  a  été 
observé  par  Swarlz. 

Quant  aux  portlands  tétrandres  et  hexandres ,  ils  doivent  être  re¬ 
tirés  de  ce  genre.  Le  second  a  déjà  été  établi  à  titre  de  genre  parti¬ 
culier  ,  par  Àublet,  sous  le  nom  de  Coutarée.  T^oyez  ce  mot.  (B). 

PORTULACAiRE ,  Portulacaria  ,  arbrisseau  à  feuilles 
opposées,  cunéiformes,  presque  ovales,  qui  a  successivement 
fait  partie  des  claytones  et  des  crassules ,  et  que  Jacquin  vient 
d’établir  en  litre  de  genre,  et  de  figurer  tab.  22  de  ses  Collée - 
tanœa. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles,  cinq 
pétales ,  cinq  étamines ,  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  de 
trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  semence  garnie  de  trois  ailes. 

La  portulacaire  est  originaire  d’Afrique,  et  se  cultive  dans 
les  jardins  de  botanique.  (B.) 

PORTU LACÉES  ,  Portulaceœ ,  famille  de  plantes,  qui 
offre  pour  caractère  un  calice  divisé  à  son  sommet  ;  une 
corolle  monopétale  ou  nulle,  plus  souvent  formée  de  pétales 
dont  le  nombre  est  déterminé,  insérée  à  la  base  ou  au  milieu 
du  calice,  souvent  alterne  avec  ses  divisions;  des  étamines 
ayant  la  même  insertion  que  la  corolle  ,  ordinairement  en 
nombre  déterminé  ;  un  ovaire  supérieur,  ou  rarement  infé¬ 
rieur  et  semi-inférieur,  à  style  unique,  ou  double,  ou  triple, 
ou  rarement  nul ,  à  stigmate  souvent  multiple  ;  fruit  cap¬ 
sulaire ,  uni  ou  multiloculaire,  à  loges  à  une  ou  plusieurs 
semences  dont  le  périsperme  est  farineux  et  central,  et  l’em¬ 
bryon  courbé  ou  annulaire. 

Les  plantes  de  celte  famille  sont  ordinairement  herbacées, 
vivaces  ou  annuelles,  quelquefois  grasses  ou  charnues;  leurs 
tiges,  dont  la  forme  est  cylindrique,  ainsi  que  celle  des  ra¬ 
meaux  ,  portent  des  feuilles  opposées  ou  alternes ,  souvent 
succulentes,  presque  toujours  dépourvues  de  stipules,  quel¬ 
quefois  munies  dans  leurs  aisselles  d’un  petit  faisceau  de  poils; 
leurs  fleurs  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
à  cette  famille,  qui  est  la  première  de  la  quatorzième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  ly,  n°2  du  même  ouvrage,  dix  genres  sous  deux 
divisions ,  savoir  : 
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i°.  Les portulacêes  dont  le  fruités!  uniloculaire:  Pourprée* 
Ta  lin  *  Cl a v ton e  *  Mon  ti  e  *  Télephe  *  Corrigiole  et 
Gnavelle. 

2°.  Les  portulacêes  dont  le  fruit  est  multiloculaire  :  Tri  an- 
thème*  Limée  et  Gisekie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

FORTUNE  *  Portunus *  genre  de  crustacés  établi  par 
Fabricius*  et  dont  les  caractères  sont  d'avoir  quatre  antennes 
inégales,  petites*  articulées;  les  extérieures  sétauées  et  plus 
longues  ;  le  corps  large  ,  court  *  déprimé*  denté  sur  les  bords 
et  rétréci  postérieurement;  dix  pattes,  dont  les  deux  posté¬ 
rieures  sont  terminées  par  une  lame  applatie  et  ovale. 

Les  portunes  ont  de  très-grands  rapports  de  forme  avec 
lesmzôe,v*etsontpar  conséquent  de  Ja  division  des  Pédiocles 
de  Lamarck*  mais  ils  en  sont  distingués  par  descaractères  très- 
positifs  et  par  des  mœurs  fort  différentes.  Ce  sont  des  animaux 
essentiellement  nageurs  *  et  en  conséquence  conformés  d'une 
manière  propre  à  pouvoir  facilement  remplir  cet  objet.  Aussi 
leur  corps  est  -  il  large  et  aminci  en  devant  pour  pouvoir 
fendre  le  liquide;  aussi  leurs  pattes  postérieures  sont-elles 
disposées  en  manière  de  raines  pour  s’y  soutenir  et  s’y  diriger. 

Le  corcelet  des  portunes  est  rarement  velu,  rarement  ru¬ 
gueux  ,  mais  sa  surface  est  toujours  un  peu  inégale  *  et  ses 
bords  antérieurs  dentés  régulièrement  ;  leurs  yeux  et  leurs 
antennes  fort  courts;  leurs  pinces,  tantôt  longues*  tantôt 
courtes*  mais  toujours  angulaires  et  souvent  épineuses  ;  leurs 
pattes  sont  ordinairement  courtes*  mais  très-applaties  et 
velues  sur  leurs  bords ,  et  les  ongles  de  la  dernière  paire  sur¬ 
tout  sont  très-larges  *  très-minces  *  et  gàrnis  de  poils  très-longs 
et  très-serres. 

Leurs  inslrumens  de  la  manducation  ont  été  décrits  au 
mot  Crustacés.  On  y  renvoie  le  lecteur. 

Ce  genre  diffère  de  celui  des  matutes  par  des  caractères  si 
peu  importons ,  qu’il  semble  qu’on  devroit  les  réunir.  On 
trouve  des  portunes --qui  n’ont  que  la  dernière  paire  de  pattes 
disposée  en  nageoire  ;  mais  on  en  trouve  aussi  qui  ont  les 
deux  ou  trois  dernières  *  et  même  toutes*  comme  le  portune 
pélasgique ,  qui  ne  diffère  réellement  des  matutes ,  que  par  la 
largeur  de  ses  lames. 

J’ai  observé  vivantes  deux  espèces  de  portunes  *  savoir  : 

Le  Fortune  pélasgique,  qui  se  trouve  en  grande  quantité  sur 
les  fucus  qui  flottent  sur  le  grand  Océan,  entre  l’Europe  et  l’Amé¬ 
rique.  Il  n’a  d’autres  points  de  repos  que  ces  fucus,  aussi  nage-t-il 
presque  continuellement  avec«aîsance ,  on  ppurroit  même  dire  avec 
grâce  :  il  peut  se  soutenir  sur  l’eau  sans  se  donner  de  mouvemens 
appareils,  pendant  un  assez  long  espace  de  temps,  il  vit  des  au  1res 
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animaux  marins  qui  se  reposent ,  ainsi  que  lui  sur  les  fucus  en 
question, 

Le  Fortune  hastate,  dont  les  pattes  antérieures  sont  onguiculées , 
marche  autant  qu’il  nage  *  mais  il  nage  très- bien.  11  se  trouve  sur  les 
côtes  de  la  Caroline.  Ordinairement  il  marche  lentement  sur  le  bord 
de  la  mer  ou  à  l’embouchure  des  rivières,  à  la  marée  montante  , 
cherchant  sa  nourriture  de  coté  ou  d’autre  ;  mais  lorsque  la  mer  se 
retire,  il  s’en  retourne  avec  elle  en  nageant,  parce  qif alors  il  craint 
d’êlre  laissé  sur  le  sable  et  qu’il  n’a  plus  à  espérer  de  curée.  Dans 
l’étal  ordinaire,  il  marche  et  nage  en  avant;  mais  lorsqu’il  a  quelque 
chose  à  redouter,  il  se  sauve  en  nageant  sur  les  côtés  ,  même  quel¬ 
quefois  en  arrière.  Pendant  l’hiver  ,  il  disparoît  de  la  côte,  s’enfonce 
dans  la  profondeur  des  mers.  Lorsqu’il  revient  au  printemps ,  il  est 
garni  d’œufs,  et  alors  fort  estimé.  On  dit  qu’il  sort  quelquefois  de 
l’eau  pour  aller  chercher  sa  vie  sur  la  grève.  On  en  prend  journelle¬ 
ment  à  Charleston  pendant  l’été,  à  la  marée  montante,  de  grandes 
quantités,  avec  un  engin  semblable  à  celui  qu’on  emploie  en  Europe 
pour  prendre  les  écrevisses,  c’est-à-dire  un  cercle  de  fer  garni  d’un 
filet  et  suspendu  par  trois  cordes  à  un  long  bâton  ,  au  milieu  duquel 
est  attaché  un  morceau  de  viande  pour  appât.  J’en  ai  pris  ainsi  des 
.centaines  par  heure. 

Les  portunes  ont  été  divisés  par  Fabricius  en  quatre  sections  , 
prises,  du  nombre  de  dents  qu’on  compte  sur  les  bords  de  leur  cor- 
celet.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces,  dont  quelques-unes  sont 
remarquables  par  leur  grosseur,  et,  ce  qui  est  rare  dans  cette  classe, 
par  la  beauté  de  leur  couleur. 

Il  n’y  a  qu’une  espèce  dans  la  division  qui  n’a  que  deux  dents  de 
chaque  côté;  c’est  le  port  une  vigilant ,  qui  vient  de  la  mer  des  Indes, 
et  qui  n’a  pas  été  figuré. 

Il  n3y  en  a  également  qu’une  espèce  dans  celui  qui  a  quatre  dents 
de  chaque  côté,  et  c’est  le  Portune  de  Rondelet  ou  le  Pied  large  , 
qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  qui  est  figuré  dans  Herbst, 
tih.  2 1  ,  fig.  1 26, 

Parmi  ceux  qui  ont  cinq  dents  de  chaque  côté,  les  plus  importons 
à  Connoître  sont  : 

Le  Fortune  pubère,  qui  est  représenté  pl.  5,  figUâ  de  V Histoire 
naturelle  des  Crabes,  faisant  suite  au  Bujfon  j  édition  de  Déterville, 
Il  a  le  corcelet  en  cœur  et  velu,  et  les  pinces  unidentées. 

Le  Portune  dépurateur,  dont  le  corcelet  est  uni  et  les  pinces 
comprimées  à  leur  extrémité.  Il  se  trouve  dans  toutes  les  mers  de 
l’Europe,  et  est  figuré  dans  Herbst,  pl.  7  ,  fig.  48, 

Parmi  ceux  qui  ont  six  dents  de  chaque  côté ,  on  doit  remarquer  : 

Le  Fortune  bimaculé,  qui  a  le  corcelet  ovalé  et  une  grande 
tache  rouge  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  pL  18,  fig.  loi  . 
On  ignore  d’où  il  vient.  C’est  une  très-belle  espèce. 

Le  Portune  sanguinolent,  dont,  le  corcelet  est  parsemé  détachés 
rouges,  dont  le  front  a  huit  dents,  et  dont  les  pinces  sont  épineuses 
et  granulées  de  rouge  ainsi  que  les  pattes.  Il  est  figuré  dans  Herbst  * 
pl.  40,  fig.  1.  Il  vient  de  la  mer  des  Tndes. 

El  parmi  ceux  qui  ont  neuf  dents  de  chaque  côté  ? 
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Le  Portüne  hastate  ,  dont  le  corcelel  est  rugueux,  la  dent  pos¬ 
térieure  plus  grande ,  et  le  front  armé  de  quatre  dents  égales.  Il  se  trouve 
sur  les  côtes  de  l’Amérique.  Voyez,  plus  haut. 

Le  Portune  pélasgique  ,  dont  le  corcelel  est  uni ,  la  dent  posté¬ 
rieure  plus  grande,  les  pinces  en  prisme  à  plusieurs  angles.  Il  se  trouve 
dans  Herbst ,  tab.  8  ,  fig.  5  ,  et  vit  dans  îsdhaute  mer.  Voyez  plus  haut. 

Le  Portüne  cédonulle,  dont  le  front  a  quatre  épines,  et  dont 
les  pattes  sont  angulaires.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  3g.  C’est  une 
très-belle  espèce.  Elle  vient  de  l’Inde. 

Toutes  les  espèces  de  poriunes  sont  regardées  comme  très- bon  nés 
à  manger  ,  et  en  conséquence  fort  recherchées  sur  les  bords  des 
mers.  (B.) 

PORZANE  ( Gallinula  fusca  yar.  Lath,,  ordre  desEcHAS-  * 
sîERs,  genre  de  la  Poule  d’eau.  Voyez  ces  mots.).  Cette  poule 
d'eau ,  dont  les  méthodistes  modernes  font  une  variété  de  la 
poulette  d’eau ,  est  beaucoup  plus  grosse  et  a  dix-huit  pouces 
de  longueur.  Eile  se  trouve  en  Italie ,  aux  environs  de  Bou¬ 
logne,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  porzana. 

La  tête  ,  le  cou  et  la  gorge  sont  noirâtres  ;  le  dessus  du 
corps  est  de  couleur  marrôn  ;  la  poitrine  ,  le  haut  du  ventre 
et  les  côtés  sont  d’un  cendré  obscur  ;  chaque  plume  est  bordée 
de  blanc  par  le  bout  ;  cette  couleur  couvre  le  bas-ventre,  les 
couvertures  inférieures  et  les  pennes  latérales  lesplusextérieu» 
res  de  la  queue  ;  les  autres  et  celles  des  ailes  sont  pareilles  au 
dos;  les  pieds  veris  et  les  ongles  d’un  brun  verdâtre  ;  le  bec 
est  jaunâtre  à  son  origine  et  en  dessous  ,  et  noir  dans  le  reste 
de  sa  longueur,  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  des 
couleurs  plus  foibles.  (Vieill.) 

POSCH.  Voy.  Post.  (S.) 

POSOQUERI,  Solena ,  arbrisseau  à  rameaux  et  à  feuilles 
opposées,  lancéolées,  aiguës,  très-entières  et  glabres,  à  sti¬ 
pules  ovales,  aigues,  el  à  fleurs  en  tête  terminale ,  qui  forme 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  1 63  des  Illustrations  de  La~ 
marck ,  a  pour  caractère  un  calice  turbiné  à  cinq  dents 
aiguës;  une  corolle  monopétale  à  tube  très-long,  pendant , 
ù gorge  velue,  ventrue,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  aigus 
et  recourbés;  cinq  étamines  à  larges  filamens  el  à  anthères 
bdoculaires  et  ad  nées  ;  un  ovaire  inférieur  à  style  filiforme- 
et  à  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  baie  charnue,  jaune,  grosse  comme  un 
œuf,  couronnée  parle  calice,  et  contenant  une  douzaine  de 
semences  renfermées  dans  une  pulpe  rouge. 

Le  posoqueri  se  trouve  à  la  Guiane,  où  il  a  été  observé  par 
Aublet.  Son  fruit  est  succulent  et  agréable  à  manger.  (B.) 
POSSIRE  ,  Swartia  ?  arbre  de  moyenne  grandeur  *  4 
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feuilles  alternes ,  composées  de  trois  folioles  ovales,  aigues, 
dont  l'intermédiaire  est  beaucoup  plus  grande,  et  à  fleurs 
disposées  en  bouquets  axillaires ,  accompagnées  de  bractées 
squarni  formes. 

Cet  arbre  forme  ,  dans  la  polygamie  monoécie  ,  selon 
Aublet ,  et  dans  la  polyandrie  inonogynie  ,  selon  Wahl , 
un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  quatre  fo¬ 
lioles  ovales  et  caduques;  une  corolle  d’un  seul  pétale  très- 
large,  presque  rond,  onguiculé ,  frangé,  inséré  au  calice; 
vingt-cinq  étamines  alongées ,  insérées  au  réceptacle ,  dont 
six  ou  sept  plus  courtes,  stériles,  opposées  au  pétale;  un 
ovaire  supérieur  oblong,  recourbé,  comprimé, pédicellé  ,  à 
style  court  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  oblong,  ventru,  comprimé,  bi¬ 
valve  et  uniloculaire  ,  qui  contient  trois  ou  quatre  semences 
anguleuses  et  applaties. 

Le  possire  est  figuré  pl.  461  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  a  été  découvert  à  la  Guiane  par  Aublet,  qui  rapporte  avoir 
eu  les  lèvres  enflammées  pour  avoir  goûté  une  de  ses  se¬ 
mences. 

On  l’appelle  bois  dard  ou  bois  flèche  à  Cayenne ,  parce 
que  les  sauvages  se  servent  de  son  bois,  qui  est  très-dur, 
pour  armer  leurs  flèches. 

Wahl ,  dans  ses  Eglogues  (  en  fondant  dans  le  genre 
swartzia  le  genre  ristera  de  Schreber),  a  réuni  cinq  autres 
espèces  à  cei;  arbre  ,  dont  une  est  le  tonnate  du  même  Au¬ 
blet  ,  figuré  pl.  4 62  des  Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 
POSSUM.  Voyez  Sarigue.  (S.) 

POST,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  Holo- 
centres.  {Voyez  ce  mot.)  C’est  le  perça  cernua  de  Lin- 
næus.  (B.) 

POSTILLON.  Voy.  Petit  Guillemot.  (Vieill.) 

POSYDON,  Fosydon ,  genre  de  crustacés  pédiocles  ,  qui 
offre  pour  caractère  quatre  antennes  h  pédoncule  simple  , 
celle  du  milieu  plus  courte  et  bifide;  antennes  extérieures  fo¬ 
liacées  ;  pédicule  des  yeux  en  forme  d’écaiile  ;  les  mains  des 
quatre  pattes  antérieures  sans  pinces  mobiles. 

Fabricius  ,  à  qui  on  doit  l’établissement  de  ce  genre,  ne 
cite  aucuns  synonymes  aux  deux  espèces  qu’il  contient,  mais 
Latreille  pense  que  le  crustacé  figuré  tab.  10  ,fig.  5  du  Mu¬ 
séum  de  Rumpkius  ,  appartient  à  une  de  ces  deux  espèces  , 
qui  sont  suffisamment  caractérisées  par  leur  nom,  et  qui 
viennent  toutes  deux  de  la  mer  des  Indes.  L’une  s’ap¬ 
pelle  le  Posydon  APPiiATi ,  et  l’autre  le  Posydon  cylin¬ 
drique.  (B.) 
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POTALIE,  Potalia ,  planie  à  fige  ligneuse,  simple  ,  nue 
inférieurement,  à  feuilles  opposées ,  pétiolées,  ovales,  obîon- 
gues ,  aigues  ,  veinées  ,  très-entières  et  glabres  ,  à  pétioles 
réunis  en  gaine  par  leur  base ,  à  coiymbe  terminal  pauci- 
flore  ,  à  calice  jaune  et  corolle  blanche  ,  qui  forme  un  genre 
dans  la  déc  and  rie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Aublet ,  et  qui  est  figuré 
pl.  548  des  Illustrations  de  Lamarck ,  a  pour  caractère  un 
calice  turbiné  divisé  en  quatre  parties  ;  une  corolle  mono¬ 
pétale  profondément  divisée  en  cinq  découpures;  dix  éta¬ 
mines  insérées  sur  un  anneau  qui  entoure  le  germe  ;  un 
ovaire  supérieur  arrondi,  surmonté  d’un  style  court  à  stigmate 
capité  et  silionné. 

Le  fruit  est  une  baie  jaunâtre  à  six  côtes  et  à  trois  loges  po- 
lyspermes. 

Cette  plante,  que  Schreber ,  et  après  lui  "Wildenow  ,  ont 
appelée  nicandre  ,  croît  dans  les  grandes  forêts  de  laGuiane. 
Elle  est  fort  amère  dans  toutes  ses  parties ,  et  laisse  fluer 
une  résine  jaune,  qui  répand,  en  brûlant,  une  odeur  fort 
agréable. 

La  décoction  de  ses  feuilles  passe  pour  être  utile  dans 
les  maladies  vénériennes  et  contre  le  poison  du  suc  de  ma¬ 
nioc.  (B.) 

POTAMIDA.  C’est,  en  grec  moderne,  le  nom  de  l&fau- 
vette  babillarde .  Vo^ez  Fauvette.  (S.) 

POTAMOT ,  Potamogeton  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes  ,  de  la  tétrandrie  tétragynie  et  de  la  famille  des 
Feu  via  les  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  en 
quatre  parties  ;  point  de  corolle  ;  quatre  étamines  à  filamens 
planes  très -courts  et  à  anthères  didymes  ;  quatre  ovaires 
ovales  acuminés,  sans  styles  et  à  stigmates  obtus. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  noix  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  8y  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il 
renferme  des  plantés  qui  croissent  au  milieu  des  eaux ,  dont 
les  tiges  sont  foibles  ,  les  rameaux  souvent  munis  de  deux 
spathes  à  leur  base;  les  feuilles  caulinaires  souvent  alternes, 
et  les  florales  presque  toujours  opposées,  dont  les  fleurs  sont 
portées  sur  des  épis  axillaires  ou  terminaux ,  munis  souvent 
à  leur  base  de  deux  spathes. 

Ou  en  connoît  quatorze  espèces ,  toutes  cfEurope,  presque  toutes 
vivaces  par  leurs  racines,  et  dont  les  plus  communes  sont  : 

lie  Potamot  flottant,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblongues,  pé¬ 
tioiées,  flottantes.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  eaux  stag¬ 
nantes  ,  qu’il  couvre  souvent  entièrement  de  ses  feuilles,  il  passe  pour 
astringent  et  rafraîchissant  ,  pris  en  décoction ,  et  propre  à  adoucir 
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les  démangeaisons  de  la  peau  dans  les  maladies  dartreuses ,  appliqué 
extérieurement.  On  l’appelle  vulgairement  1’  épi  d’eau. 

Lie  Potamot  perfolié  a  les  feuilles  en  cœur  et  perfoliées.  Il  vient 
dans  les  étangs  et  sur  le  bord  des  rivières,  dont  il  tapisse  souvent 
le  fond. 

Le  Potamot  luisant  a  les  feuilles  pétiolées ,  planes ,  se  terminant 
®n  pétioles  courts.  Il  së  trouve  dans  les  étangs  et  les  rivières  dont  le 
fond  est  argileux. 

Le  Potamot  serré  a  les  feuilles  ovales,  acuminées  ,  opposées, 
serrées;  les  tiges  dichotomes ,  et  les  épis  quadriflores.  Il  croit  dans 
les  fontaines  et  dans  les  ruisseaux  où  l’eau  est  pure  et  peu  profonde. 

Le  Potamot  graminé  a  les  feuilles  linéaires,  planes,  étroites, 
la  plupart  opposées;  les  épis  fructifères,  courts  ,  un  peu  épais.  Il  se 
trouve  dans  les  rivières  dont  le  cours  est  peu  rapide.  Il  est  annuel. 

Les  potamots  sont  généralement  si  abondans  dans  les  eaux  où  ils 
croissent,  que  les  cultivateurs  devroient  généralement,  à  l’imitation 
de  quelques-uns  ,  les  employer  à  augmenter  la  masse  de  leurs  fumiers; 
ils  y  trou  ver  oient  le  double  avantage  de  ne  pas  laisser  perdre  une 
chose  qui  peut  leur  être  utile,  et  de  retarder  le  curage  de  leurs  étangs 
ou  de  leurs  rivières,  que  les  détritus  que  laissent  ces  plantes  comblent 
rapidement.  Une  fois  qu’on  a  été  à  portée  d’apprécier  par  l’expé¬ 
rience  les  grands  avantages  que  procure  la  récolte  des  potamots ,  il 
n’y  a  plus  de  motifs  capables  de  déterminer  un  cultivateur  à  s’en  priver 
une  seule  année.  Pour  la  faire,  il  suffit  de  se  pourvoir  de  râteaux  de 
bois  à  longs  manches,  avec  lesquels  on  tire  très-facilement  sur  le 
bord  la  presque  totalité  des  tiges  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  Les 
jours  les  plus  chauds  de  l’été  sont  ceux  qu’il  convient  d’employer  à 
ceite  opération.  Il  faut  bien  se  garder,  comme  quelques  cultivateurs, 
de  laisser  le  produit  de  cette  récolte  se  dessécher  sur  les  bords  ;  il  faut 
au  contraire  ou  l’apporter  sur-le-champ  sur  son  fumier,  ou  l’entasser 
dans  des  fosses  pratiquées  à  cet  effet  à  proximité  de  l’eau ,  mais  hors 
de  ses  crues.  On  trouvera  ën  automne ,  c’est-à-dire  deux  ou  trois 
mois  après,  dans  ces  fosses,  un  excellent  engrais,  principalement 
propres  aux  terres  sablonneuses ,  et  qui  dédommagera  au  centuple 
de  la  légère  perle  de  temps  que  sa  récolte  aura  oetasioimée.  Les  An¬ 
glais  ne  la  manquent  jamais. 

Le  genre  Hydrogeton  do  Loureiro  paroît  ne  différer  de  celui-ci 
que  par  le  nombre  des  étamines.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POTAN.  C’est  ainsi  qu’Adanson  appelle  une  coquille  du 
genre  des  cônes ,  le  cernus  bullatus  Gmelin ,  qui  a  l’ouverture 
très-évasée.  Voy.  au  moi  Cône.  (B.) 

POTASSE,  alcali  qu’on  retire  ordinairement  de  la  cendre 
des  végétaux ,  par  le  moyen  de  la  lixiviation,  et  que,  pour 
cette  raison  ,  l’on  nommoit  autrefois  alcali  végétal ,  parce 
qu’on  pensoit  que  les  végétaux  seuls  pouvoient  le  fournira 
Mais  la  nouvelle  chimie ,  dont  les  analyses  sont  beaucoup  plus 
exactes  que  celles  de  l’ancienne ,  a  découvert  cet  alcali  dans 
un  assez  grand  nombre  de  substances  minérales >  et  noiam-* 
ment  dans  celles  ci-après» 
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Suivant  V auquelm ,  la  lave  qui  renferme  des  leucites  con¬ 
tient  0,1 6  cle  potasse . 

La  leucite  en  contient  0,20. 

La  lêpidolite  0,18. 

La  chlorite  blanche  00,8. 

Le  feld-spath  vert  de  Sibérie  en  contient  o,  1 5  ;  et  comme 
l’analyse  faite  par  Saussure  d’un  feld-spaih  d’Europe  lui  a 
donné  0,14  J  de  perte,  il  paroît  infiniment  probable  que 
cette  perte  extraordinaire  étoit  due  à  une  quantité  de  potasse 
à-peu-près  égale,  qui  a  été  emportée  par  le  lavage  des  matières 
terreuses. 

D’autres  chimistes  en  ont  trouvé  dans  la  pierre-ponce ,  dans 
Y  alun  de  plume ,  dans  la  zéolithe  ,  &c.  &c. 

Les  nitrières  naturelles,  comme  celles  de  la  Molfetta  dans 
la  Fouille  ,  en  renferment  aussi  une  immense  quantité  :  Kla- 
proth  a  trouvé  que  le  salpêtre  brut  de  ces  nitrières  conlenoit 
près  de  la  moitié  de  son  poids  de  nitre  pur  à  base  de  potasse. 
Voyez  Nitre. 

Fabrication  et  usage  de  la  Potasse. 

Presque  toute  la  potasse  du  commerce  nous  vient  des  pays  du 
Nord,  et  sur  -  tout  de  Suède,  où  d'immenses  forêts  d’aulnes  et  de 
hêtres  permettent  d’exploiter  ces  bois  ,  uniquement  pour  en  retirer 
tes  cendres  qui  doivent  fournir  la  potasse.  On  met  ces  cendres  dans 
de  grands  vaisseaux  faits  d’écorce  de  bouleau  :  on  y  passe  de  l’eau 
chaude  à  plusieurs  reprises,  comme  dans  nos  lessives  ordinaires: 
on  fait  évaporer  celte  lessive  dans  des  chaudières  de  fer,  et  à  me¬ 
sure  qu’elle  s’évapore,  on  en  ajoute  de  nouvelle;  elle  devient  enfin 
assez  épaisse  pour  former  une  espèce  de  pâte  qu’on  a  soin  de  re¬ 
muer  ,  afin  qu’elle  ne  s’attache  pas  trop  fortement  aux  parois  de  la 
haudière.  Quand  l’opération  est  achevée,  il  reste  une  matière  so¬ 
lide  d’une  couleur  rouge  obscure,  qu’on  détache  avec  un  instru¬ 
ment  de  fer  ,  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  salin. 

Pour  convertir  le  salin  en  potasse ,  on  le  met  dans  un  four  de 
réverbère  ,  où  on  l’agite  avec  un  rable,  afin  de  présenter  successi¬ 
vement  à  l’a<\lion  du  feu  toutes  les  parties  du  salin ,  qui  est  débar¬ 
rassé,  par  cette  opération  ,  des  matières  hétérogènes  qu’il  conlenoit; 
et  l’on  obtient  aiùsi  une  potasse  assez  pure.  C’est  le  procédé  qu’on 
emploie  dans  les  contrées  où  l’on  a  un  peu  plus  de  commodités 
que  dans  les  forêts  de  Suède  ;  mais  là  on  suit  une  méthode  encore 
plus  simple  :  on  établit  sur  le  sol  une  couche  de  bois  sec,  sur  la¬ 
quelle  on  met  une  couche  de  salin,  sur  celle-ci  une  couche  de  bois, 
el  ainsi  alternativement  jusqu’à  ce  qu’on  ait  formé  une  espèce  de 
bûcher  de  plusieurs  toises  d’élévation;  on  y  met  le  feu  ,  et  le  salin, 
se  convertit  en  une  matière  qui  paroît  à  demi-vitrifiée  ,  qu’on  met 
toute  chaude  dans  des  barils  bien  clos,  pour  empêcher  le  contact  de 
Pair,  dont  l’humidité  ferait  fondre  la  potasse , 


396  POT 

Quelques  ailleurs  disent  que  çe  sont  les  cendres  mêmes ,  simple¬ 
ment  pétries  avec  de  l’eau,  que  l’on  fait  calciner  ainsi  ;  mais  il  ne 
résulteront  d’une  semblable  opération  qu’une  masse  terreuse  frittée , 
qui  ne  seroil  d’aucun  usage. 

La  potasse  préparée  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  n’est  pas  Eôm- 
plèlemenl  débarrassée  de  touje  matière  hétérogène  ;  elle  auroit  besoin  , 
pour  les  opérations  délicates  ,  d’ëîre  soumise  à  une  nouvelle  purifi¬ 
cation  ;  mais  elle  sert  fort  bien  aux  verreries,  où  elle  est  employée 
comme  ùu  excellent  fondant ,  sans  lequel  on  ne  parviendroit  que 
difficilement  à  convertir  en  verre  les  sables  quarlzeux  qui  font  la  base 
de  toutes  les  matières  vitrifiées. 

Elle  sert  également  bien  an  blanchiment  des  toiles,  dans  les  blan¬ 
chisseries  ,  de  même  qu’aux  lessives  domestiques. 

L’un  des  plus  grands  emplois  de  la  potasse ,  est  dans  la  fabrica¬ 
tion  de  plusieurs  espèces  dë  savons  qui  se  font  dans  les  pays  du  Nord, 
soit  avec  de  la  graisse  ou  du  suif,  soit  avec  des  huilés  de  poissons, 
de  chêne  vis  ,  de  colsa,  de  navette,  etc. 

On  commence  d’abord  par  rendre  la  potasse  caustique ,  en  la  mê¬ 
lant  avec  une  égale  quantité  de  chaux  vive.  On  passe  de  l’eau  sur 
ce  mélange ,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  enlevé  toute  la  partie  saline,  et 
l’on  mêle  avec  cette  lessive  caustique  (appelée  lessive  des  savonniers ) 
la  quantité  d’huile  ou  de  graisse  que  l’expérience  détermine ,  suivant 
le  degré  de  force  de  la  lessive  :  on  fait  ensuite  bouillir  ce  mélange 
jusqu’à  ce  qiùil  ait  acquis  la  consislance  convenable. 

On  pourroit  ,  dans  plusieurs  de  nos  provinces,  tirer  un  parti 
avantageux  d’une  grande  quantité  de  végétaux  qu’on  laisse  détruire 
en  pure  perte,  tandis  qu’ils  pourroient  fournir  une  quantité  consi¬ 
dérable  de  potasse. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  herbes  et  les  feuilles  contiennent 
plus  de  potasse  que  les  bois  eux-mêmes.  On  en  retireroit  sur-tout 
abondamment  des  fougères,  des  chardons ,  des  liges  dépens,  de  ha¬ 
ricots ,  de  tournesol ,  de  blé  de  Turquie ,  etc.;  de  même  que  des 
arbustes  ,  tels  que  le  buis ,  le  genêt ,  les  bruyères  ,  etc. 

Les  cendres  ,  même  après  avoir  été  lessivées  ,  fourniroient  un 
excellent  engrais  ,  sur-tout  pour  les  terres  fortes  et  argileuses  ,  et 
pour  les  prairies  humides  et  sujettes  aux  joncs  et  à  la  mousse.  (Pat.) 

POTÉE  DE  MONTAGNE.  Comme  la  potée  ou  oxide 
d’étain  est  emploj^ée  pour  polir  les  corps  durs,  on  a  trans¬ 
porté  ce  nom  à  des  substances  terreuses  qui  ont  naturelle¬ 
ment  la  même  propriété,  comme  la  pierre  pourrie  ,  le  po¬ 
tier- schiéfer  ou  schiste  à  polir  de  Ménilmontant ,  les  schistes 
argileux  qui  ont  été  convertis  en  une  espèce  de  tripoli  par  les 
incendies  des  houillères ,  &ç.  (Pat.) 

POTELÉE.  C’est  la  Jusqujame  vulgaihe.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

POTELOT,  nom  trivial  du  sulfure  de  moly  bdène ,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  plombagine  ou  mine  de  plomb  ? 
qui  est  un  carbure  de  fer.  Voy.  Molybdène.  (Pat.) 
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POTENTILLE,  Potentilla ,  genre  cle  plantes  à  fleurs  po- 
îypétalées,  de  l’icosandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Ko- 
sacées  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  ouvert  à  dix  di¬ 
visions  ,  dont  cinq  alternes  plus  petites  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ovales  et  onguiculés;  une  vingtaine  d’étamines  atta¬ 
chées  au  calice  ;  un  grand  nombre  d’ovaires  réunis  en  tête  ,  à 
styles  filiformes  insérés  latéralement ,  et  portant  un  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  composé  d’un  grand  nombre  de  semences 
attachées  sur  le  réceptacle  et  renfermées  dans  le  calice  qui 
persiste. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  44 2  des  Illustrations  de  Lamarck. 
ïl  renferme  des  plantes  ordinairement  herbacées,  quelque¬ 
fois  frutescentes,  dont  les  feuilles  sont  ou  ailées  avec  impaire, 
ou  digitées  ou  ternées,  accompagnées  de  stipules  en  forme 
d’ailes  adnées  à  la  base  du  pétiole,  et  dont  les  fleurs  sont 
souvent  disposées  en  corymbes  terminaux  et  quelquefois  so¬ 
litaires.  On  en  compte  plus  de  quarante  espèces,  la  plupart 
propres  à  l’Europe. 

Parmi  les  potentilles  à  feuilles  puînées  ,  il  faut  distinguer: 

„  La  Potentille  frutescente,  qui  a  la  tige  ligneuse,  qui  se  trouve 
en  Angleterre  et  en  Sibérie  ,  et  qu’on  cultive  dans  quelques  jardins 
d’ornement.  C’est  un  arbuste  de  deux  à  trois  pieds  de  haut  au  plus  „ 
très-garni  de  branches,  et  dont  les  fleurs  d’un  beau  jaune  se  succè¬ 
dent  pendant  tout  l’été.  11  ne  craint  point  le  froid ,  et  se  multiplie 
de  graines  ou  de  rejetons,  ou  de  marcottes.  Il  11e  demande  d’autres 
soins  ,  lorsqu’il  est  planté  à  demeure  /que  d’être  chaque  année  émondé 
de  son  bois  mort,  et  disposé  un  peu  en  boule  par  le  retranchement 
des  branches  qui  sont  trop  saillantes.  Ceux  qui  le  taillent  avec  les 
ciseaux  lui  ôtent  une  grande  partie  de  ses  agrémens. 

La  Poten tille  anserine  a  la  tige  rampante  ;  les  folioles  en¬ 
tourées  de  dents  pointues  ,  velues  en  dessous,  et  les  pédoncules  uni- 
flores.  On  la  trouve  par  toute  l’Europe  dans  les  pâturages  argileux. 
Elle  est  connue  vulgairement  sous  le  nom  Cl  anserine  ou  Cl  argentine , 
à  raison  du  brillant  de  la  face  inférieure  de  ses  feuilles.  Cette  plante 
a  joui  autrefois  d’une  réputation  médicale,  qu’elle  a  en  partie  perdue 
depuis  que  l’on  se  rend  raison  de  la  cause  des  effets  des  remèdes. 
Cependant  on  la  regarde  toujours  comme  astringente  et  fébrifuge, 
et  on  ordonne  sa  décoction  pour  rétablir  la  luette  lorsqu’elle  est  re¬ 
lâchée  ,  pour  raffermir  les  dents  qui  branlent,  etc.  On  mange  quel¬ 
quefois  ses  racines  qui  sont  douces  ,  et  ont  un  goût  agréable. 

Parmi  les  potentilles  à  feuilles  digitées  ,  on  doit  principalement 
remarquer  : 

La  Potje nt ille  a  tiges  droites  ,  qui  a  sept  folioles  lancéolées, 
grossièrement  dentées  à  chaque  feuille,  dont  les  pétales  sont  en  cœur, 
plus  grands  que  les  divisions  du  calice,  et  dont  la  tige  est  droite.  Elle 
vient  sur  les  montagnes  exposées  au  soleil. 

La  Potentiels  argentée  a  cinq  folioles  cunéiformes,  dentées.* 
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tomenleuses  en  dessous  à  chaque  feuille,  et  sa  tige  est  droite.  Elle 
se  trouve  très-communément  dans  les  terreins  sablonneux  et  arides. 

La  Potentille  PRINTANNIÈRE  a  cinq  folioles  ovales,  dentées, 
pubescentes  à  chaque  feuille;  les  pétales  presque  en  cœur  ,plus  grands 
que  le  calice,  et  la  tige  penchée.  Elle  se  trouve  très-abondamment  sur 
les  montagnes  exposées  au  midi,  sur  le  bord  des  bois,  le  long  des 
chemins ,  etc.  Elle  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps  ,  et 
couvre  quelquefois  de  ses  fleurs  jaunes  les  pelouses  où  elle  se  trouve. 
Le  botaniste  et  le  berger  ne  la  voient  jamais  sans  un  nouveau  plaisir  , 
parce  qu’elle  leur  annonce  le  retour  de  la  belle  saison. 

La  Potentille  blanche  a  cinq  folioles  rapprochées  et  dentées 
à  chaque  feuille;  les  tiges  filiformes  et  rampantes,  et  le  réceptacle 
hérissé.  Elle  se  trouve  dans  les  pays  montagneux,  et  produit  un  bel 
effet  sur  les  pelouses  qu’elle  couvre  quelquefois  à  raison  de  ses  fleurs, 
d’un  blanc  de  lait,  couleur  rare  dans  ce  genre. 

La  Potentille  rampante  a  cinq  folioles  à  chaque  feuille  ,  a  la 
tige  rampante  et  les  pédoncules  uniflores.  Elle  se  trouve  dans  toute 
l’Europe,  dans  les  terreins  argileux  et  un  peu  humides.  C’est  la  quinte- 
feuille  des  herboristes,  qui  aune  saveur  astringente  ,  et  qu’on  emploie 
fréquemment  comme  vulnéraire  et  fébrifuge.  C’est  la  seconde  écorce 
de  la  racine  qui  jouit  principalement  de  cette  propriété.  On  rem¬ 
ploie  avec  succès  dans  les  cours  de  ventre  et  les  dyssenteries  Elle  est 
quelquefois  si  abondante  qu’elle  fait  le  désespoir  des  cultivateurs, 
îi  n’y  a  pas  d’autre  moyen  de  s’en  débarrasser  que  de  faire  suivie 
la  charrue  par  des  enfans,  qui  l’enlèvent  à  mesure  que  ses  racines  sont 
mises  à  découvert,  et  l’emportent  hors  du  champ,  pour  la  brûler 
ensuite.  Elle  est  si  vivace  que  le  plus  petit  filament  donne  naissance 
à  un  nouveau  pied ,  qui  en  a  produit  quelquefois  deux  cents  autres 
avant  la  fin  de  l’année. 

Parmi  les  potenlilles  à  feuilles  ternées ,  les  plus  remarquables  sont  ; 

La  Potentille  de  Montpellier,  qui  a  la  tige  rameuse,  droite, 
et  les  pédoncules  insérés  au-dessous  des  articulations  de  la  tige.  Elle 
est  annuelle  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Potentille  a  grandes  fleurs  ,  qui  a  les  folioles  dentées, 
velues,  et  la  lige  penchée,  plus  longue  que  les  feuilles.  Elle  est  vi¬ 
vace  ,  et  se  trouve  dans  les  montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  C’est 
une  très-belle  espèce  ,  à  raison  delà  grandeur  de  ses  fleurs  jaunes. 

La  Potentille  dk  NorwÈge,  qui  a  les  feuilles  ternées,  la  tig# 
dichotome,  et  les  pédoncules  axillaires.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  Gærtner  en  a  fait  un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  Pentapiiylle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POTHOS,  Pothos }  genre  de  plantes  unilobées  ,  que  quel¬ 
ques  auteurs  placent  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  d'autres 
dans  la  gynandrie  polyandrie,  et  qui  offre  pour  caractère  une 
spathe  monophylle  s'ouvrant  par  le  côté  ;  un  spadix  simple , 
épais  ,  couvert  de  fleurs  dans  toute  son  étendue  ;  point  de  ca¬ 
lice  ,  à  moins  qu’on  n’appelle  ainsi  la  corolle  ;  une  corolle 
de  quatre  pétales  cunéiformes ,  oblongs  ,  droits;  quatre  éta¬ 
mines  à  filamens  élargis  et  à  anlbères  géminées;  un  ovaire 
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supérieur  paraliélipipède ,  tronqué 


à  style  nul  et  a  stigmate 


simple. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde  et  biloculaire,  chaque 
loge  ne  contenant  qu’une  seule  semence. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  738  des  Illustrations ,  renferme  une 
douzaine  de  plantes  vivaces  et  âcres ,  des  parties  les  plus  chaudes  de 
l’Inde  et  de  l’Amérique  ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  : 

Le  Pothos  grimpant  ,  qui  a  les  pétioles  aussi  longs  que  la  feuille, 
et  la  tige  radicante.  II  se  trouve  dans  l’Inde.  On  mange  ses  baies, 
qui  sont  également  fort  recherchées  par  les  éléphans. 

Le  Pothos  a  nervures  Épaisses,  qui  a  les  feuilles  lancéolées  , 
très -entières  j  veinées,  et  la  nervure  principale  très  ~  grosse  et  ca¬ 
rénée.  On  le  cultive  au  jardin  du  Muséum. 

Le  Pothos  en  cœur,  qui  a  les  feuilles  en  cœur.  Il  croit  aux  An¬ 
tilles  ;  sa  racine  est  très-grosse  et  noueuse.  Les  habitans  rappellent 
s  qui  ne  ,  et  l’emploient  comme  sudorifique. 

Le  Pothos  pinné  ,  qui  a  les  feuilles  pinnées ,  et  se  trouve  dans 


l’Inde. 

Le  Pothos  palmjé  ,  qui  a  les  feuilles  palmées ,  et  se  trouve  eu 
Amérique.  (B.) 

POTIRON  ,  ou  POTURON  ,  nom  d’une  espèce  de 
Courge.  Voyez  ce  mot. 

On  donne  aussi  ce  nom,  au  rapport  de  Révellière-Lé- 
paux,  dans  l’ouest  delà  France,  à  Yagaricus  clypeatus  Lino., 
qu’on  y  mange  habituellement.  Voyez  au  mot  Agaric.  (B.) 

POTOou  POTOT.  Voyez  Kinkajou.  (Desm.) 

POTO-ROO.  Voyez  Kanguroo-rat.  (Desm.) 

POTOT.  "Le  kinkajou  est  connu  sous  ce  nom  à  la  Jamaïque. 
Voyez  Kinkajou.  (S.) 

POTTOT  de  Bosman.  C’est  Y  unau,  espèce  de  quadrupède 
du  genre  Paresseux.  (Desm.) 

POTURON.  Voyez  Potiron.  (S.) 

POU  ,  Pediculus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Aptères 
d’Olivier,  de  ma  sous-ciasse  des  ApterodicÈres  ,  ordre  des 
Parasites.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ,  tête  distincte  , 
deux  antennes ,  six  pattes,  bouche  consistant  en  un  petit  tube 
inarticulé,  sans  dents. 

Le  pou  est  assez  connu  pour  qu’on  pût  se  dispenser  d’en¬ 
trer  dans  de  grands  détails  sur  cet  insecte,  si  ce  genre  nea 
contenoit  plusieurs  espèces  qui  en  diffèrent  par  la  forme, 
quoiqu’ils  aient  les  mêmes  caractères.  Ces  insectes  ont  la 
tête  assez  petite,  ovale  ou  triangulaire  ,  munie  à  sa  partie  an¬ 
térieure  d’un  petit  mamelon  charnu  et  renfermant  un  suçoir 
qui  paroît  simple  ,  ayant  deux  antennes  filiformes  courtes  , 
de  cinq  articles,  et  deux  yeux  petits  et  ronds; le  corceîet pres¬ 
que  carré,  un  peu  plus  étroit  en  devant,  portant  six  pattes 
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courtes,  mais  grosses,  composées  d’une  hanche  de  deux  pièces  ; 
d’une  cuisse el  d’une  jambe,  grosses,  cylindriques,  de  la  même 
grandeur ,  et  d’un  fort  crochet  écailleux  ,  conique,  arqué  ,  le- 
nant  lieu  de  tarse,  se  courbant  et  servant ,  avec  une  petite 
dent  ou  pointe  qui  termine  la  jambe  ,  à  se  cramponner  sur 
les  poils  ou  la  chair  des  animaux  ;  l’abdomen  rond ,  ou  ovale , 
ou  oblong ,  lobé  ou  incisé  sur  les  côtés,  de  huit  anneaux, 
pourvu  de  seize  stigmates  sensibles  et  d’une  pointe  écailleuse 
au  bout  dans  l’un  des  sexes.  Tous  ont  le  corps  applali,  revêtu 
d’une  peau  coriacée  sur  les  bords  ,  demi-transparent  et  mou 
au  milieu. 

A  l’exemple  de  Degéer,  d’Olivier,  nous  ne  donnons  le 
nom  de  pou  qu’à  ceux  qui  n’ont  pas  des  mandibules  ou  des 
crochets  accompagnant  le  suçoir  ,  et  qui  vivent  sur  les  qua¬ 
drupèdes  ;  les  autres,  ou  les  poux  des  auteurs,  ayent  deux 
espèces  de  mandibules,  et  qui  se  tiennent  sur  les  oiseaux ,  sont 
pour  nous  des  ricins. 

Tous  les  poux  vivent  de  sang,  les  uns  de  celui  des  hommes, 
les  autres  de  celui  des  quadrupèdes;  ils  le  sucent  avec  leur 
trompe,  qu’on  n’apperçoit  presque  jamais  ,  à  moins  qu’elle 
ne  soit  en  action.  Il  est  peu  d’animal  qui  n’ait  son  pou  parti¬ 
culier  ;  quelques-uns  en  nourrissent  plusieurs.  L’homme  est 
attaqué  par  trois  espèces  ;  la  première  est  le  pou  commun , 
celui  des  vêtemens;  la  seconde  est  celui  que  nous  appelle¬ 
rons  pou  de  la  tête ,  et  la  troisième  est  celui  que  l’on  nomme 
morpion. 

8wammerdam,quia  donné  l’anatomie  du  poux  del’homme, 
n’a  pu  découvrir  aucun  mâle  parmi  ceux  qu’il  a  examinés  ; 
il  leur  a  toujours  au  contraire  trouvé  un  ovaire  ,  ce  qui  lui 
a  donné  lieu  de  soupçonner  qu’ils  sont  hermaphrodites. 
Mais  les  observations  de  Leeuwenhoek  diffèrent  beaucoup 
de  celles  de  cet  auteur.  Celui-ci  a  trouvé  parmi  ces  insectes 
des  individus  pourvus  de  toutes  les  parties  qui  caractérisent 
le  sexe  masculin  ,  et  il  a  donné  les  figures  de  ces  parties.  Le 
même  auteur  a  encore  découvert,  dans  ceux  qu’il  regarde 
comme  les  mâles  ,  un  aiguillon  recourbé ,  qu’ils  portent  dans 
l’abdomen  ,  avec  lequel,  selon  lui,  ils  peuvent  piquer, 
et  il  croit  que  la  plus  grande  démangeaison  qu’ils  causent, 
vient  de  la  piqûre  de  cet  aiguillon  ,  ayant  remarqué  que 
l'introduction  de  leur  trompe  dans  les  chairs  ne  produit 
presque  aucune  sensation  ,  à  moins  qu’elle  ne  touche  à  quel¬ 
ques  nerfs.  Degéer  dit  avoir  vu  un  aiguillon  semblable  placé 
au  bout  de  l’abdomen  de  plusieurs  poux  de  l’homme,  tant  à 
ceux  du  corps  ,  qu’à  ceux  de  la  tête;  ceux-ci  qui ,  d  après 
l’opinion  de  Leeuwenhoek ,  sont  les  mâles ,  ont,  suivant  De- 
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gêer  ,  le  bout  de  Fàbdomen  arrondi  ,  au  lieu  que  les  femelle» , 
ou  ceux  à  qui  l’aiguillon  manque,  Font  echancré.  J’ai  vu 
aussi  très-distinctement,  dans  un  grand  nombre  d’individus, 
cet  aiguillon  ou  celle  pointe  conique  et  écailleuse  dont  -il 
s’agit  ici. 

Ces  insectes  sont  ovipares,  et  multiplient  beaucoup;  ils  dé¬ 
posent  leurs  œufs,  qu’on  commît  sous  le  nom  de  lentes  ,  sur  les 
cheveux  et  sur  les  habits.  Les  petits  ne  lardent  pas  long-temps 
à  sortir  de  l’œuf  ;  ils  changent  plusieurs  fois  de  peau,  et  apres 
les  mues,  ils  sont  en  état  de  se  reproduire.  Des  expériences 
ont  prouvé  ,  qu’en  six  jours  un  pou  peut  pondre  cinquante 
œufs  ,  et  il  lui  en  reste  encore  dans  le  ventre.  Les  petits 
sortent  des  œufs  au  bout  de  six  jours,  et  environ  dix-huit 
jours  après  ils  peuvent  pondre  à  leur  tour.  D’après  ces  ob¬ 
servations,  et  les  calculs  auxquels  elles  ont  donné  lieu  ,  deux 
poux  femelles  peuvent  avoir  dix-huit  mille  petits  enfans  dans 
l’espace  de  deux  mois. 

Linnæus  a  regardé  le  pou  qui  se  tient  constamment  sur  la 
tête  comme  une  variété  du  pou  commun ,  dont  il,  diffère  en  ce 
qu’il  a  la  peau  plus  dure  et  plus  colorée ,  le  corcelet  et  l’ab¬ 
domen  bordés,  de  chaque  côté,  par  une  raie  d’un  brun  noi¬ 
râtre. 

Nous  pensons  qu’on  peut  en  faire  une  espèce.  Voyez  en¬ 
core  plus  bas  les  caractères  qui  distinguent  ces  deux  insectes. 
Ce  même  naturaliste  dit  qu’il  n’a  point  trouvé  de  plus  gros 
poux  que  dans  les  cavernes  chaudes  de  Falhun  en  Suède. 

Les  enfans  ,  les  personnes  qui  laissent  trop  long-temps  sur 
leur  tête,  sur-tout  en  été,  la  crasse  formée  par  l’usage  de  la 
poudre ,  celles  qui  employent  pour  l’ornement  de  leurs  che¬ 
veux  une  poudre  mal  préparée,  sont  exposées  à  être  attaquées 
par  cette  seconde  sorte  ou  variété  de  pou.  Celui  des  vêtemens , 
ou  celui  qui  se  tient  sur  le  corps,  mais  hors  des  parties  qui 
avoisinent  les  organes  de  la  génération,  fait  particulièrement 
son  séjour  sur  les  personnes  mal-propres  et  qui  ne  changent 
pas  assez  souvent  de  linge.  C’est  de  cette  même  espèce  que 
souffrent  ceux  qui  sont  affectés  de  la  maladie  pédiculaire  ou 
phthiriase.  J’ai  eu  occasion  de  m’en  assurer  ,  d’après  les 
moyens  de  recherches  que  m’a  fournis  à  cet  égard  le  savant 
Alibert ,  médecin  de  l’hospice  Saint -Louis.  La  troisième 
espèce  de  pou  humain  se  trouve  sur  les  personnes  qui  fré¬ 
quentent  les  lieux  de  débauche,  ou  qui  ont  couché  avec  des 
personnes  infectées  de  ces  insectes. 

La  malpropreté  attire  les  poux ,  et  leur  prépare  un  local 
favorable  pour  la  reproduction  de  leur  postérité  ;  c’est  ce  vice 
qu’il  faut  d’abord  attaquer,  si  l’on  veut  se  garantir  de  ce»  in- 
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sectes,  ou  parvenir,  si  l’on  en  est  atteint,  à  rendre  plus 
efficaces  les  moyens  que  Fou  employera  pour  les  détruire. 

Ces  moyens  agissent  en  deux  manières.  Les  uns,  tels  que 
les  substances  huileuses,  graisseuses,  ou  qui  contiennent  du 
gaz  azote,  bouchent  les  stigmates  de  ces  insectes  ou  les  ou¬ 
vertures  destinées  à  Feutrée  de  l’air ,  et  les  étouffent.  Les 
autres,  tels  que  les  semences  de  stapkis  -agria  ,  du  pied 
d’alouette ,  les  coques  du  Levant ,  le  tabac ,  réduits  en  poudre , 
sont  l’effet  d’un  poison  violent,  et  exercent  leur  influencesur 
Inorganisation  générale  de  ces  insectes.  Les  préparations  mer¬ 
curielles  sont ,  de  toutes,  celles  qui  les  font  périr  plus  sûre¬ 
ment  et  plus  promptement.  On  les  emploie  aussi  à  l’égard 
des  animaux  domestiques  qui  ont  des  poux. 

On  prétend  que  les  poux  ,  en  perçant  la  peau,  font  sou¬ 
vent  naître  des  pustules  qui  peuvent  se  convertir  en  gale  et 
quelquefois  en  teigne;  leur  multiplication  dans  certains  sujets 
est  poussée  à  un  tel  point,  qu’elle  finit  par  produire  une  ma¬ 
ladie  mortelle,  qu’on  nomme,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut ,  phthiriase.  L’hisioire  nous  en  fournit  plusieurs 
exemples. 

Oviédo  croit  avoir  observé  ,  qu’à  une  certaine  latitude  ,  les 
poux  quittent  les  nautonoiers  espagnols  qui  vont  aux  Indes, 
et  les  reprennent  à  leur  retour  dans  le  même  degré  de  lati¬ 
tude  :  c’est  à  la  hauteur  des  tropiques.Dans  les  Indes,  quelque 
sale  que  l’on  soit,  l’on  n’en  a,  dit-on,  qu’à  la  tête.  Ces  obser¬ 
vations  ont  besoin  d’être  appuyées  de  témoignages  plus  cer¬ 
tains;  mais  seroient-elles  vraies,  il  n’y  auroit  rien  de  surpre¬ 
nant.  Un  degré  de  chaleur  considérable,  une  transpiration 
plus  abondante  pouvant  être  contraires  à  la  propagation  du 
pou  des  habits ,  sa  peau  ,  plus  tendre ,  peut  craindre  l’in¬ 
fluence  de  l'air  dans  des  climats  aussi  brulans. 

Les  Hottentots  ,  différens  singes,  mangent  avec  plaisir  les. 
poux ,  et  sont  nommés,  pour  cette  raison,  phthirophages» 
Les  nègres  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  se  font  chercher 
leurs  poux  parleurs  femmes,  qui  les  croquent. 

Des  auteurs  ont  indiqué  le  régime  qu’il  falloit  observer  afin 
de  se  garantir  des  poux.  Le  meilleur  de  tous ,  dans  les  cas  or¬ 
dinaires,  est  la  propreté.  Nous  ne  parlerons  pas  des  cures 
médicales  qu’on  leur  a  prêtées;  on  n’v  croit  plus.  Introduits 
dans  l’urètre  des  enfans  nouveaux-nés ,  et  qui  ont  une  sup¬ 
pression  d’urine,  les  poux  peuvent,  par  le  chatouillement 
qu’ils  excitent  sur  ce  canal  ,  obliger  le  sphincter  à  se  relâ¬ 
cher  et  faire  un  passage  à  l’urine.  Les  maréchaux  emploient 
$e  moyen  dans  les  rétentions  d’urine  des  chevaux. 
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Pou  humain,  Pediculus  humanus  Linn. ,  GeofF. ,  Fab.  îl  est  d  au 
blanc  sale,  sans  taches,  avec  les  yeux  noirs.  Les  découpures  ou  lobes 
de  son  abdomen  sont  plus  alongées,  et  moins  marquées  que  dans  le 
pou  de  la.  tête.  Il  se  lient  sur  les  parties  couvertes  du  corps. 

Pou  de  la  tête  ,  Pediculus  cervical;, s .  Son  corcelet,  les  par  lies 
où  sont  les  stigmates,  sont  colorés  en  brun  ;  les  lobes  de  l’abdômeh 
sont  arrondis.  Il  vit  sur  la  lëte  de  l’hbmme. 

Pou  du  pubis  ,  Pediculus  pubis  Linn.  ,Fab.,Geoff.  Il  est  un  peu 
plus  petit  que  les  précédons  ;  son  corps  est  plus  arrondi,  plus  large  ; 
le  corcelet  est  très-court ,  et  se  confond  presque  avec  l'abdomen  ,  qiji 
a  postérieurement  deux  crénelures  plus  longues  ,  en  forme  de  cornes. 
Les  quatre  dernières  pattes  sont  très-fortes.  Il  s’attache  aux  poils  des 
parties  sexuelles  et  à  ceux  des  sourcils  des  hommes  malpropres,  aux¬ 
quels  il  tient  fortement  ;  sa  piqûre ,  qui  est  très-forte ,  l’a  fait  nommer 
par  quelques  naturalistes ,  pediculus  ferox.  11  est  connu  en  français 
sous  le  nom  de  morpion. 

Pou  du  buffle  ,  Pediculus  bufaliVdh.  Il  est  plus  petit  que  le  pou 
humain;  il  a  les  antennes  courtes  ;  la  tête  petite;  le  corps  dùin  jaune 
foncé,  avec  des  lignes  brunes,  et  cinq  tubercules  de  chaque  côté  de 
l’abdomen  ;  les  crochets  des  tarses  très-longs. 

Ou  le  trouve  au  Gap  de  Bonne-Espérance  sur  le  buffle. 

Pou  du  büsuf,  Pediculus  tauri  bovis.  11  est  très-petit ,  blanc  ,  avec 
la  tête,  les  pattes  et  huit  lignes  à  l’abdomen,  rougeâtres. 

L  dion,  le  tigre ,  le  chameau  ,  V  âne ,  le  cochon  et  beaucoup  d’autres 
animaux  ont  des  poux  particuliers.  Voyez  Rédi  et  Albin.  (  L.) 

POU  DE  BALEINE.  Voyez  Balanus  ou  Gland  de  mer, 
Tubicinelle  ,  Cyame,  Pycnogonon.  (L.) 

POU  DE  BALEINE.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  coquille 
du  genre  des  balanus  que  l’on  trouve  fréquemment  fixée  sur 
les  baleines ,  mais  qui  ne  vit  pas  de  leur  sang  comme  on  le 
croit  communément.  (  Voyez  au  mot  Balane*)  Celle  espèce 
est  le  balanus  diadema  de  Linnæus ,  et  est  figurée  pl.  106, 
lettre  Q  de  la  Conchyliologie  de  Gualtieri.  (B.) 

POU  DE  BOIS.  Voyez  Psoque.  <L.) 

POU  DES  BOIS  ou  FOURMI  BLANCHE.  ( Voyez  Ter¬ 
mes.)  V  al  mont  de  Bomare  cite  à  celle  occasion  un  insecte 
delà  Louisiane  dont  a  parlé  le  docteur  Mauduyt,  et  qu’il  croit 
être  la  fourmi  rouge  de  l’Amérique  méridionale.  Cet  insecle 
est  la  muiille  occidentale. 

luafourmiî'ougeesX.  probablement  une  vérilabl e fourmi.  (L.) 

POU  DE  MER.  On  nomme  vulgairement  ainsi  une  petite 
coquille  du  genre  des  porcelaines ,  qui  est  figurée  pi.  18  , 
lettre,  L  de  la  Conchyliologie  de  DargenvilLe.  Voyez  au  mot 
Porcelaine,. 

C’est  aussi  le  nom  des  crustacés  du  genre  des  Cymothées 
qui  s'attachent  aux  poissons ,  et  vivent  de  leur  sang.  Voyez  au 
mot  Cymothé.  (B.) 
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PO  ü”  "DP  MüiR  D  AMBOïNE ,  espece  de  crustacé  q u  i 
nous  est  inconnue,  et  que  l’on  mange  dans  quelques  parties 
de  l’înde  sous  le  nom  defotôh.  (LJ 

.  POU  DE  MER  DU' CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE , 
dont  il  est  fait  mention  dansKolbe.  C’est  probablement  une 
sorte  d  *  a  selle.  (D.) 

POU  DES  OISEAUX  [insecte).  Voyez  Ricin.  (L.) 

POU  DE  PHARAON  (  insecte ).  On  croit  que  c’est  une 
espèce  de  chique .  (L.) 

POU  DES  POISSONS  ou  POU  DE  RIVIÈRE,  espèce 
d’ eniomoatracé  qui  s'attache  aux  ouïes  de  plusieurs  poissons. 
Voyez  Calige,  Ozole  ,  Binocle.  (L.) 

POU  DES  POLYPES,  animal  parasite  des  polypes;  un# 
hydracnelle  peut-être.  (L.) 

POU  PULSATEUR.  Voyez  Psoque  pulsateur.  (L.) 

POU  DES  QUADRUPEDES.  Voyez  Pou.  (L.) 

POU  DE  RIVIÈRE.  Voyez  Pou  de  poisson.  (L.) 

POU  DE  SARDE  de  Nicoison,  est  un  insecte  du  genre 
cymothoa ,  peut-  être  l’espèce  que  M.  Fabrici us  nomme  Guet- 
deloupensis.  (L.) 

POU  SAUTEUR  [insecte).  C’est  la  podure  verte  de  Lin- 
næus.  Voyez  Smynthure.  (L.) 

POU  DES  TORTUES  ,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
coquille  du  genre  cIcsBalanes.  [Voyez  ce  mot.)  On  trouve 
sur  les  tortues  une  espèce  de  chique ,  qui  appartient  au  genre 
Ixode  de  Lalreilie.  (R.) 

POU  VOLANT  ou  POU  AILÉ,  insectes  qui  habitent  les 
lieux  marécageux  et  se  jettent  sur  les  cochons  qui  vont  s’y 
vautrer  pour  leur  sucer  le  sang.  Ils  sont ,  dit-on ,  de  la  grosseur 
des  poux  qui  se  trouvent  sur  ces  animaux,  mais  ils  sont  noirs 
et  ailés.  Ce  sont  des  diptères  du  genre  du  taon  ou  de  celui  du 
cousin.  (L.) 

POU  ACRE  [Ardea  maculata  Lath.,  ordre  des  Échas¬ 
siers,  genre  du  Héron.  Voyez  ces  mots).  Cette  espèce  de 
butor  est  peu  commune ,  elle  se  plaît  dans  les  eaux  stagnantes 
et  les  marécages,  et  elle  se  cache  parmi  les  roseaux.  Sa  gros¬ 
seur  est  celle  de  la  corneille  et  sa  longea  ur  de  dix-huit  pouces; 
loutes  les  parties  supérieures  sont  brunes,  et  chaque  plume  a , 
vers  son  extrémité,  une  petite  tache  blanche  ;  il  faut  cepen¬ 
dant  en  excepter  la  partie  inférieure  dû  dos,  le  croupion  ci: 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  qui  sont  d’une  couleur 
uniforme;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps 
sont  d’un,  brun  clair;  les  pennes  des  fiiles  d’un  brun  foncé  et 
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terminées  par  une  lâche  blanche;  la  queue  pareille  au  crou¬ 
pion  ;  la  mandibule  supérieure  de  même  couleur;  l’inférieure 
d’pn  jaune  verdâtre  :  celle  teinte  se  rembrunit  sur  les  pieds  et 
la  partie  nue  de  la  jambe;  les  ongles  sont  bruns. 

Le  Pouacre  de  Cayenne  (  Arclea  gardent  Lnth.  ,  pl.  eut.  , 
n°  959.).  Cet  oiseau  est  de  la  même  faille  que  le  précédent  ;  mais  il  as 
près  de  quatre  pouces  de  plus,  et  le  bec  noirâtre;  il  diffère  encore 
en  ce  que. le  fond  du  plumage  incline  plus  au  noir  sur  le  dos  ,  el  que 
le  devant,  du  corps  est  tacheté  de  brun  sur  un  fond  blanchâtre.  Celte 
race  est  répandue  en  Amérique,  depuis  Cayenne  jusqu’au  Canada, 
»t  a  les  mêmes  habitudes  que  le  pouacre  d’Europe.  (Vjeill.) 

POUC ,  quadrupède  de  l’ordre  des  Rongeurs,  et  qui  sem¬ 
ble  appartenir  au  genre  du  Rat. 

Cet  animal,  que  l’on  ne  connoît  pour  ainsi  dire  que  de 
nom ,  a  été  regardé  par  Erxîeben  comme  n’étant  que  le  sur¬ 
mulot.  Y oyez  le  mot  Rat.  (Desm.) 

POUCE-PIEDPC’csl  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  co¬ 
quille  du  genre  anotife ,  qui  ressemble  en  effet  un  peu  au 
pouce  du  pied  Voyez  au  mot  Anatj.ee.  (B.) 

POUCHARI.  Voyez  Pie-grièche.  (Vieile.) 

POUCHET.  Adanson  a  ainsi  appelé  une  coquille  du  genre 
des  hélices ,  qu’il  a  figurée  pl.  1  de  son  Histoire  des  Coquil¬ 
lages  du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Hélice.  (B.) 

POUDINGUE.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  au  spars 
rayonné  qu’on  pêche  sur  les  côtes  de  Caroline.  V oyez  au  mot 
Bp  a  ue.  (B.) 

POUDINGUE.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à  un  assem¬ 
blage  de  cailloux  roulés ,  agglutinés  par  un  ciment  naturel. 

Nous  avons  emprunté  ce  nom  des  Anglais,  qui  nomment 
pudding-stone  un  agrégat  semblable  qui  se  trouve  dans  leur 
pays,  et  qui  étant  scié  et  poli  ressemble  en  quelque  sorte  à 
une  tranche  de  plùm-pudding ,  un  de  leurs  mets  favoris,  qui 
est  une  espèce  de  farce  parsemée  de  grains  de  raisins-  secs  et 
d’autres  petits  fruits  qui  sont  représentés  par  les  graviers  de* 
diverses  couleurs  du  poudingue  pierreux. 

En  adoptant  cette  dénomination,  les  anciens  minéralo¬ 
gistes  français  crurent  qu’il  convenoit  de  l’appliquer  seule¬ 
ment  aux  agrégats  de  nature  silieée,  et  de  réserver  le  nom  do- 
brèche  (  breecia  des  Italiens  )  à  tout  agrégat  de  nature  calcaire. 

Mais  d’autres  minéralogistes  ayant  observé  qu’il  y  a  des* 
agrégats  formés  de  toutes  sortes  de  pierres,  ils  établirent  une- 
distinction  qui  est  infiniment  mieux  fondée;  ils  assignèrent  le 
nom  de  poudingue  aux  seuls  agrégats  de  galets  ou  pierres 
1  o idées  par  les  eaux  et  rassemblées  au  hasard  ,  quelle  que  fut' 
la-  nature  de  ces- pierres  et  de  leur  gluten^  2 i  réseTvèieut 
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210111  cle  brèche  pour  ions  les  agrégats  dont  on  reconnoît  qiiflf 
les  fragmens,  ainsi  que  la  matière  qui  s’y  trouve  interposée  i 
proviennent  des  débris  de  la  même  roche  et  non  de  l'assem¬ 
blage  forLuit  d’un  dépôt  de  galets.  Voyez  Brèche. 

Les poudingues  sont  incomparablement  plus  répandus  que 
les  brèches.  On  en  trouve  dans  presque  toutes  les  vallées  où 
coule  quelque  rivière;  ils  ne  sont  autre  chose  que  les  gra¬ 
viers  qu’elles  roulent  et  que  le  temps  et  diverses  circonstances 
qui  se  rencontrent  fréquemment  ont  agglutinés  en  masses  plus 
ou  moins  solides.  Le  mortier  qui  les  lie  est  tantôt  une  argile 
consolidée  par  des  oxides  de  fer,  tantôt  un  sable  pénétré  par 
des  infiltrations  calcaires  et  qui  forment  une  espèce  de  grès  * 
tantôt  ce  ciment  est  un  sable  agglutiné  par  un  fluide  siliceux  ; 
mais  ce  cas  est  fort  rare ,  et  il  offre  une  circonstance  très- 
remarquable,  c’est  qu’a  lors  tous  les  galets,  sans  exception ,  qui 
composent  ces  poudingues ,  sont  eux-mêmes  de  nature  silicée , 
quoique  souvent  ils  présentent  le  tissu  propre  à  des  pierres 
d’une  autre  nature;  de  sorte  qu’ils  paraissent  avoir  été  pé¬ 
nétrés  par  le  fluide  quartzeux  qui  les  a  convertis  en  agate, 
comme  il  a  si  souvent  agatisê  des  matières  organiques  très- 
compactes;  telles  que  des  dents  molaires  d’éléphans,  &c.  Voyez 
PÉTRIFICATION. 

Quelque  abondans  que  soient  les  poudingues ,  il  est  infini¬ 
ment  rare  d’en  trouver  qui  puissent  être  de  quelque  usage 
dans  les  arts  :  on  ne  connoît  guère  que  le  poudingue  d’ Angle¬ 
terre  qui  présente  cet  avantage,  car  le  caillou  de  Rennes  n’est 
pas  un  poudingue ,  ainsi  que  je  l’expose  au  mol  Brèche. 

Poudingue  d’ Angleterre. 

Ce  poudingue  se  trouve  dans  quelques  rivières  d’Ecosse* 
Les  cailloux  qui  entrent  dans  sa  composition  n’ont  en  gé¬ 
néral  que  le  volume  d’une  amande  ou  tout  au  plus  d’une 
noix  :  leurs  couleurs  sont  très-variées ,  quelquefois  assez  vives 
et  tranchant  bien  sur  le  fond.  J’en  ai  des  échantillons  où  l’on 
voit  éclater  le  rouge  de  la  cornaline  et  de  belles  teintes  de 
différens  jaunes;  d’autres  sont  verts  ou  tirant  sur  le  noir,  &c. 
Ces  cailloux  sont  encastrés  dans  un  ciment  sablonneux  ,  gris 
ou  rougeâtre  ,  de  nature  silicée  comme  les  graviers  eux- 
mêmes,  et  le  tout  est  susceptible  d’un  beau  poli.  11  est  fâcheux 
que  ce  superbe  poudingue  ne  se  trouve  qu’en  fragments  dé¬ 
tachés,  de  quelques  pouces  de  diamètre,  dont  on  ne  peut  faire 
que  des  plaques  ,  des  boîtes  et  de  petits  vases  pour  l’ornement 
des  cabinets. 

Assez  souvent  ses  petits  cailloux  présentent  des  couches 
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concentriques  qui  sont  toujours  parallèles  à  leur  surface 
quelle  que  soit  leur  forme ,  et  cette  circonstance  fait  présumer 
que  ce  n’est  point  au  frottement  qu’ils  doivent  leur  figure 
arrondie,  mais  qu’ils  ont  été  formés  ainsi  à  la  manière  des 
agates’,  et  ce  qui  le  démontre  à  mes  yeux,  c’est  que  je  vois 
dans  un  de  mes  échantillons  une  petite  géode  coupée  par  la 
moitié  et  remplie  d’un  quartz  transparent  qui  permet  de  voir 
les  cristaux  qui  tapissent  l’intérieur  de  cette  petite  géode ,  et  il 
est  bien  certain  que  sa  forme  arrondie  n’est  pas  l’effet  du  frot¬ 
tement. 

Il  seroit  possible  néanmoins  que  quelques-uns  de  ces  cail¬ 
loux  fussent  des  galets  d’une  nature  différente  du  silex,  et  que 
ce  fût  le  fluide  quartzeux  qui,  en  pénétrant  leur  masse,  eût 
permis  aux  différentes  substances  dont  ils  sont  composés  de 
s’arranger  suivant  leurs  affinités.  Divers  faits  paroissent  auto¬ 
riser  cette  conjecture,  notamment  ies  formes  circulaires  que 
présentent  dans  leur  intérieur  les  jaspes  primitifs  que  j’ai  rap¬ 
portés  de  Sibérie,  et  que  j’ai  fait  figurer  dans  mon  Hist.  naL 
des  Minéraux ,  tom»  1 1  ,  pag.  2,65. 

Ces  jaspes  éloient  dans  le  principe  des  schistes  argileux  qui 
ont  été  changés  en  jaspe  par  l’introduction  d’un  fluide  quart- 
zeux ,  et  c’est  pendant  cette  opération  que  les  molécules  simi¬ 
laires  ont  formé  des  couches  concentriques.  Le  changement 
de  l’argile  en  jaspe  n’est  point  une  chose  douteuse  :  Pallas  en 
a  rapporté  des  preuves  incontestables.  Il  a  vu  des  morceaux 
dont  une  partie  étoit  encore  à  l’état  d’argile ,  tandis  que  l’autre 
étoit  un  jaspe  parfait. 

On  peut  ajouter  encore  une  autre  considération  ,  c’est  que 
toutes  les  parties,  sans  exception ,  qui  composentle poudingue 
d}  Angleterre ,  sont  de  nature  purement  silicée ,  quoiqu’elles 
présentent  une  contexture  extrêmement  différente  ;  et  il  seroit 
bien  peu  vraisemblable  que  les  rivières  n’eussent  cbarié  que 
des  graviers  de  cette  nature.  J’en  appelle  au  témoignage  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  les  montagnes  et  observé  les  galets  que 
roulent  leurs  lorrens;  ils  conviendront ,  je  pense,  qu’on  y 
trouve  des  granits,  des  cornéènes,  des  schistes  micacés,  des 
marbres  primitifs,  &c.  &c. 

Ce  seroit  donc  un  fait  tellement  extraordinaire ,  qu’un  amas 
de  galets  n’en  contînt  pas  un  seul  qui  ne  fût  de  nature -silicée, 
que  j’aimerois  mieux  supposer,  comme  je  Fai  déjà  dit,  que 
ces  diverses  galets  ont  été  pénétrés  par  un  fluide  quartzeux 
qui  a  donné  les  propriétés  du  silex  à  ceux  qui  ne  F  a  voient  pas. 

Pour  autoriser  celte  conclusion ,  il  me  suffira  de  citer  l’exem¬ 
ple  d’une  méconite  du  Dauphiné.  On  ne  sauroit  douter  que 
•dans  le  principe  celte  pierre  n’ait  été  calcaire  j  cependant  elle- 
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est  aujourd’hui  parfaitement  convertie  en  silex  et  susceptible 
du  poli  le  plus  vif;  on  en  voit  de  superbes  échantillons  dans 
le  cabinet  de  M.  Besson;  et:  comme  par  le  travail  du  lapi¬ 
daire  la  plupart  des  petits  globules  voisins  de  la  surface  polie 
ont  été  coupés  par  la  moitié,  Bon  voit  qu’ils  sont  comme  à 
l  ordinalre  composés  de  couches  concentriques,  et  que  le  tout 
est  exactement  pénétré  d’une  matière  quartzeuse  transpa¬ 
rente.  Voilà  un  fait  qui  prouve  bien  qu’une  pierre  quel¬ 
conque  peut  être  changée  en  silex,  ou  que  du  moins  ses  mo¬ 
lécules  peuvent  être  tellement  masquées  par  un  fluide  sili¬ 
ceux,  qu’elle  ne  conserve  rien  de  ses  premières  propriétés. 

Considérations  géologiques  relatives  aux  Poudingues. 

Comme  le  poudingue  d' Angleterre  lie  se  trouve  qu'en  petites  masses 
sur  le  bord  des  rivières,  il  seroit  très-possible  que  de  semblables  mor¬ 
ceaux  fussent ,  dans  la  suite  ,  agglutinés  avec  tes  galets  de  ces  mêmes 
rivières,  et  présentassent  aux  races  futures  un  poudingue  contenu 
dans  un  autre.  J’ai  moi -même  observé  un  fait  semblable  dans  les 
poudingues  qui  bordent  la  rive  occidentale  du  Baïkal.  J’en  ai  fait  la 
remarque  dans  un  de  mes  Mémoires  sur  la  Sibérie  ( Journ .  de  Phys., 
mars  1791  ,  p.  227.)  ;  et  comme  il  me  sembla  qu’un  pareil  fait  sup- 
posoit  une  longue  série  de  siècles  pour  répondre  à  toutes  les  vicissi¬ 
tudes  qu  avoieut  du  éprouver  les  pierres  qui  composoient  ces  deux 
poudingues  ,  depuis  la  formation  des  roches  d’où  le  premier  tiroit 
son  origine,  jusqu’à  110s  jours,  je  hasardai  d’en  conclure  que  le  monde 
CjI  plus  ancien  qu’on  ne  le  dit  ;  mais  je  fus,  comme  de  raison,  rap- 
.  pelé  à  l’ordre  par  M.  Deluc. 

Ces  poudingues  du  Baïkal  présentent  un  grand  fait  géologique  fort 
important,  et  qu’on  trouve  répété  dans  mille  endroits.  On  voit  qu’ils 
sout  composés  de.  couches  parallèles  enlr’elles,  et  qui  ont  dû  être 
formées  dans  une  situation  horizontale;  mais  aujourd’hui  elles  sont 
relevées  de  40  à  £jo  degrés,  en  plongeant  du  côté  du  lac  il  11’est 
même  pas  rare  de  voir  ,  au  dégel,  de  grands  bancs  de  ce  poudingue 
qui  se  précipitent  dans  ses  eaux. 

Faujas  de  Saint-Fond  a  vu  sur  les  côtes  occidentales  d'Ecosse* 
près  du  port  d’Oban  (lat.  cinquante-sept  degrés  quinze  minutes')  ,  un 
mur  de  poudingue  de  200  pieds  d'élévation  sur  60  pieds  d  épaisseur, 
qui  occupe  te  long  de  la  côte  un  espace  d’environ  trois  mille.  Ce  mur 
est  adossé  à  des  montagnes  taillées  à  pic  ;  il  est  composé  de  pierres, 
roulées  de  toute  espèce,  parmi  lesquelles  on  trouve  beaucoup  de 
fragmens  de  laves. 

Saussure  a  vu  de  même  ,  près  de  la  vallée  où  coule  le  Cbéran  ,  à 
deux  lieues  au  S.  O.  d’Annecy,  des  murs  de  poudingue  presque  ver¬ 
ticaux  ,  d’environ  170  pieds  d’élévation  ,  et  qui  conservent  cette  situa¬ 
tion  dans  un  espace  d’environ  100  toises,  mais  qui  se  rapprochent 
ensuite  de  la  situation  horizontale.  Dans  l’endroit  où  ils  .sont  debout , 
ou  voit  que  leur  crête  qui  est  adossée  à  une  colline,  est  couverte  pa.v 
une  couche  horizontale  d’un  poudingue  de  la  même  espèce,. 


Ces  fails  et  une  infinité  d’autres  semblables  que  fai  moi-même 
observés  ,  sur-tout  aux  bords  des  lacs ,  m’ont  démontré  que  cette 
situation  des  poudingues ,  si  extraordinaire  en  apparence,  est  due  à  de 
simples  affaissemens  qui  ont  donné  naissance  aux  lacs  eux-mêmes,  et 
qui  ont  été  occasionnés  par  les  érosions  souterraines  des  eaux  qui 
viennent  des  montagnes ,  et  qui,  en  s’infiltrant  dans  les  interstices  de 
leurs  couches,  forment  peu  à  peu  dys  excavations  qui  se  prolongent 
sous  le  sol  des  vallées,  où  ces  mêmes  courans  avoient  précédemment 
déposé  des  galets  qui  s’éloient  agglutinés  en  -poudingue. 

Quand  les  excavations  sont  devenues  trop  considérables,  les  bancs 
de  poudingue  qui  les  couvroient  s’y  sont  affaissés  en  se  fendant  par 
îe  milieu  et  sur  les  deux  bords  de  l’excavation  ,  et  ils  ont  pris  une 
situation  d’autant  plus  inclinée  ,  que  l’excavation  étoit  plus  pro¬ 
fonde. 

Le  banc  horizontal  dont  parle  Saussure  ,  qui  sert  de  chapeau  â  la 
êréte  du  mur  presque  vertical ,  n’est  autre  chose  que  la  suite  même  de 
ce  mur,  qui  en  a  été  séparé  par  une  fracture  qui  s’est  faite  comme 
un  mouvement  de  charnière. 

Quant  aux  poudingues  de  la  côte  d'Ecosse  ,  ils  avoient  été  jadis 
formés  comme  les  autres  ,  horizontalement  ;  mais,  comme  dans  ces 
parages,  la  mer  gagne  continuellement  sur  les  côtes  qu’elle  ne  cesse 
de  ronger,  elle  a  sappé  le  sol  qui  servoit  de  lit  à  ces  poudingues ,  et 
lorsque  leurs  bancs  se  sont  trouvés  ,  par  ce  déchaussement ,  former 
une  saillie  d’environ  200  pieds,  leur  pesanteur  l’a  emporté  sur  leur 
force  de  cohésion  ;  et  quoiqu’ils  eussent  60  pieds  d’épaisseur,  ils  ont 
fait  comme  ceux  de  Saussure  ,  le  mouvement  de  charnière  .  et  se  sont 
fracturés  à  fleur  de  l’escarpement  de  la  montagne,  contre  laquelle  ils 
sont  encore  en  appui  ,  et  qui  doit  probablement  contenir  la  suite  ho¬ 
rizontale  de  ces  memes  bancs. 

Si  la  situation  inclinée  des  couches  de  poudingue  nous  apprend 
que  presque  tous  les  lacs  sont  dûs  à  des  affaissemens,  l’immensité  de 
leurs  accumulations  dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  nous  donne 
d’autres  renseignemens  encore  plus  importuns  pour  l’histoire  du 
globe. 

Elle  prouve  que  les  montagnes  furent,  dans  les  premiers  âges  du 
monde,  d’une  hauteur  immense  ,  et  que  les  fleuves  furent  d’une  gran¬ 
deur  proportionnée  à  celle  élévation  ;  et  de  la  cormoissance  de  ces 
faits  ,  découle  naturellement  l’explication  de  plusieurs  autres  qu’on 
avoil  regardés  jusqu’ici  comme  inexplicables ,  tels  que  le  transport  des 
débris  d’animaux  des  pays  chauds,  dans  les  contrées  boréales:  la  pré¬ 
sence  des  grands  blocs  de  roches  primitives  sur  des  terreins  plus  ré¬ 
cens  qui  forment  aujourd’hui  des  sommets  de  montagnes,  etc.  etc. 
Voyez  Fossiles  et  Quéisrada.  (Pat.) 

POUDRE  A  MOUCHES,  arsenic  natif  ou  arsenic  teslacé, 
qu’on  nomme  aussi  cobalt  arsenical,  qui  étant  réduit  en  pou¬ 
dre  et  délayé  avec  de  l’eau ,  est  employé  pour  tuer  les  mou¬ 
ches.  Tous  les  minéraux  arsénicaux  produisent  le  même 
effet.  (Pat.) 

POUDRE  D’OR.  On  donne  ce  nom  à  Yor  qu’on  relire 
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par  le  lavage  des  sables  aurifères,  et  qui  est  en  effet  sous  la 
forme  d’une  poudre.  Voyez  Ou. 

On  appelle  aussi  poudre  d’or  la  poussière  jaune  et  brillante 
qu’on  met  sur  l’écriture,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’un  mica 
pulvérisé.  Voyez  Mica.  (Pat.) 

POUDRE  AUX  VERS.  C’est  la  poudre  de  Yabsinthe 
politique  et  autres  voisines.  Voyez  au  mot  Absinthe.  (B.) 

POU1LLOT  (  Sylvia  trochilus  Laih. ,  pl.  enl.  n°  65 1 ,  lig.  1 , 
genre  de  la  Fauvette,  ordre  Passereaux.  Voyez  ces  mots.). 
C’est  un  des  plus  pelils  oiseaux  d’Europe;  il  a  quatre  pouces 
deux  lignes  de  longueur;  le  bec  brun  ,  jaunâtre  à  la  base  de 
la  mandibule  inférieure  et  à  l’intérieur;  le  dessus  de  la  tête,  du 
cou  et  du  corps  d’un  olive  foncé  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d  un  blanc  sale,  ainsi  que  la  poitrine,  sur  laquelle  on  remar¬ 
que  des  coups  de  pinceau  jaunes:  celte  couleur  borde  l’aile  à 
l’intérieur  vers  Je  haut  ;  les  côtés  du  ventre  sont  roussâtres;  le 
milieu  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches; 
les  pennes  alaires  et  caudales  brunes  et  bordées  à  l’extérieur 
d’une  légère  teinte  d’olive;  les  pieds  jaunâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  taches  jaunes 
au  bord  de  l’aile  et  sur  la  poitrine. 

Cette  espèce  arrive  aux  environs  de  Paris,  dansles  premiers 
jours  de  mars,  et  y  reste  jusqu'au  mois  d’octobre;  elle  se  tient 
dans  les  bois  pendant  tout  l’été,  fait  son  nid  avec  beaucoup 
de  soin ,  le  place  au  pied  d’un  buisson  ,  ou  sur  le  revers  d’un 
fossé,  dans  une  touffe  d’herbes;  lui  donne  la  forme  d’une 
boule  et  place  l’entrée  sur  le  côté  ;  la  mousse  eL  les  herbes 
sèdies  sont  les  matériaux  qu’elle  emploie  au -dehors;  les 
plumes,  la  laine  et  le  crin  en  tapissent  l’intérieur;  la  ponte 
est  de  quatre  à  sept  œufs  blancs  piquetés  de  rougeâtre  ;  les 
petits  ne  quittent  le  nid  que  lorsqu’ils  peuvent  voler  aisément. 

Cet  oiseau,  connu  sous  diffère  ns  noms,  tous  tirés  de  son 
chant,  de  sa  pétulance,  de  sa  taille  et  de  son  cri,  se  nourrit 
de  petits  insectes  et  de  moucherons;  on  le  voit  toujours  à  la 
cime  des  arbres,  voltigeant  vivement  d’une  branche  à  l’autre 
et  d’où  souvent  il  s’élance  d’un  vol  court  après  l’insecte  qui 
s’échappe.  Sans  cesse  en  mouvement,  il  revient,  repart  et 
furète  dessus  et  dessous  les  feuilles  pour  y  chercher  sa  pâture  ; 
on  lui  a  remarqué  un  petit  balancement  de  queue  de  haut  en 
bas,  mais  lent  et  mesuré. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  le  même  cri  tuit ,  iuit ,  mais  le  pre¬ 
mier  a  de  plus  un  chant  très-connu  et  très- différent  de  celui 
d’une  autre  race  d e  pouillot  dont  je  parlerai  ci-après  et  avec 
lequel  on  l’a  toujours  confondu.  Ce  chant  a  pour  prélude  Je 
cri  luit,  tu deux  fois  répété  très-bas,  ensuite  il  in ’a  semble 
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prononcer  tîp-teûp ,  tîp-teup ,  tît-teûp  sepl  à  huit  fois  de  suite; 
la  première  syllable  d’un  ton  plus  élevé.  Cette  espèce  de  ra¬ 
mage  s’entend  de  très-loin  ,  et  l’on  ne  croiroit  guère  que  c’est 
celui  d’un  oiseau  si  petit.  Monlbeillard  en  compare  les  sons 
au  tintement  réitéré  d’écus  qui  tomberoient  successivement 
Fun  sur  l’autre ,  Albin  au  ton  rauque  des  sauterelles ,  et  Wil- 
lulgby  appelle  sa  voix  plaintive,  mais  je  crois  qu’il  a  voulu 
parler  du  chant  du  second  pouillot. 

Cet  oiseau  ayant  les  mêmes  habitudes,  le  même  genre  de 
vie,  plaçant  son  nid  dans  les  mêmes  endroits,  le  faisant  de  la 
même  manière,  d’un  plumage  presque  pareil,  et  faisant  en¬ 
tendre  le  même  cri  tait ,  il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  l’ait 
confondu  avec  l’autre. 

Le  mâle  de  cette  race  a  quatre  pouces  cinq  lignes  de  lon¬ 
gueur  ;  le  bec  brun  ;  les  sourcils  jaunes  ;  les  parties  supérieures 
d’un  olive  clair;  les  inférieures  d’un  blanc  sale  avec  beau¬ 
coup  plus  de  taches  jaunes  que  le  précédent;  la  femelle  en  a 
moins  et  a  les  pieds  bruns. 

Je  me  suis  assuré  de  la  distinction  de  ces  deux  races  en  me 
procurant  en  même  temps  le  mâle  et  la  femelle  de  chaque; 
mais  ce  qui  sur-tout  les  distingue  l’une  de  l’autre,  c’est  le  ramage 
des  mâles  ;  mais  il  faut  entendre  le  chant  de  celui-ci  pour  en 
connoître  la  différence  ;  on  peut  l’indiquer  par  des  syllabes, 
mais  c’est  insuffisant  ;  il  m’a  paru  exprimer  thûi ,  thûi,  thûi , 
hweu ,  hweu ,  wliuïu ,  les  premières  syllabes  prononcées  vive¬ 
ment,  les  autres  traînées,  et  la  dernière  d’un  ton  plaintif.  Les 
oiseaux  de  cetle  race  arrivent  près  d’un  mois  après  ceux  de 
la  précédente  ;  le  mâle  cesse  de  chanter  à  la  fin  de  juillet, 
l’autre,  au  contraire,  chante  jusqu’à  la  fin  de  septembre  ;  enfin 
ce  pouillot  quitte  les  bois  plutôt  et  fréquente  plus  volontiers 
les  jardins,  où  on  le  voit  dès  le  mois  d’aout;  l’un  et  l’autre 
nous  quittent  à  la  même  époque.  II  paroit  que  les  pouillots  ne 
s’éloignent  pas  autant  de  nos  contrées  que  les  autres  oiseaux 
printaniers ,  et  que  la  disette  seule  les  force  à  voyager,  car 
si  l’hiver  est  doux,  on  en  voit  dans  nos  contrées  méridio¬ 
nales  pendant  toute  l’année.  Enfin  il  va  un  troisième  oiseau 
à  qui  on  donne  aussi  le  nom  de  pouillot ,  mais  il  diffère  des 
deux  précédens  par  plus  de  grosseur  et  de  longueur  ,  par  son 
plumage,  dont  les  teintes  sont  plus  vives  et  plus  prononcées , 
et  sur-tout  par  un  chant  très-différent.  Nous  l’avons  décrit 
sous  le  nom  de  PetitJe  fauvette  a  poitrine  jaune.  Voyez 
ce  mot. 

Le  grand  Pouillot  {Sylvia  Irochilus  major  Lalh.)  me  paroîl  être 
de  la  même  espèce  que  la  fauvette  ci-dessus,  car,  dans  la  descripiion 
qu’exi  lait  Monlbeillard ,  je  lui  trouve  beaucoup  d’analogie  avec  la 
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femelle  ;  il  a  la  gorge  blanche  ,  et  un  trait  blanchâtre  sur  l’œil;  L 
poitrine  et  le  ventre  teintés  de  roussâtre  sur  un  fond  blanchâtre;  les 
ailes  frangées  de  même,  ainsi  que  les  couvertures  dont  Je  fond  est 
noirâtre  ;  la  tête  et  le  dos  offrent  un  mélange  de  ces  deux  couleurs. 

Le  grand  pouillot  de  Brisson  ,  ou  plutôt  de  Viilulgby  ,  d’après 
lequel  il  le  décrit  ,  est  donné  comme  une  variété  du  petit  ,  dont  il 
ne  diffère  qu’en  ce  qu’il  a  le  double  de  grandeur.  Ne  seroit-ce  pas 
plutôt  un e  fauvette? 

Le  Pouillot  d’Espagne  (  Sylvia  Medilerranea  Lalh.  ).  Celle  es¬ 
pèce,  décrite  par  le  voyageur  Hasselquitz  ,  est  de  la  taille  du  pouillot 
commun  ;  il  en  di  ffère  principalement ,  en  ce  que  la  mandibule  su¬ 
périeure  est  un  peu  crochue  à  son  extrémité;  tout  le  dessus  du  corps, 
et  la  tête  sont  d’un  brun  verdâtre;  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la 
poitrine  fauves  ;  le  dessous  du  corps  et  l’extrémité  des  couverture* 
supérieures  des  ailes  inclinent  au  ferrugineux. 

Cet  oiseau  a  été  pris  à  bord  d’un  navire  sur  les  côtes  d’Espagne. 

(  VlEILL.) 

POUL.  Voyez  Roitelet.  (Yieill.  ) 

POUL  DE  PENSYLVANIE,  dénomination  donnée  pair 
M.  Brisson  au  roitelet-rubis. \ oyez  Roitelet.  (S.) 

PGULAILLE  ,  vieux  mot  que  nos  aïeux  employoient 
pour  désigner  la  volaille.  (S.) 

POULAIN,  jeune  Cheval.  Voyez  ce  dernier  mot.  (S.) 

PO  U LARDE ,  poule  à  laquelle  on  a  retranché  les  ovaires > 
pour  donner  à  sa  chair  plus  de  délicatesse.  (S.) 

POULE  et  COQ  ( Phasianus  gallus  Lalh.),  oiseaux  du 
genre  du  faisan  >  qui  ont  donné  leur  nom  au  genre  des  galli¬ 
nacés.  V oyez  Faisan  et  Gallinacé. 

Chez  toutes  les  nations  policées  du  globe  ,  et  même  chez 
les  peuples  à  demi  civilisés,  mais  réunis  en  sociétés  séden¬ 
taires,  il  n’est  point  d’habitation  champêtre  autour  de  la¬ 
quelle  on  ne  rencontre,  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
de  ces  oiseaux  lourds  et  iout-à-fait  terrestres  ,  que  l’homme 
élève  ,  loge  et  nourrit ,  et  que  nous  appelons  coqs  et  poules. 
L’époque  de  leur  servitude  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers 
âges  du  monde;  c’est  une  espèce  que  l’art  a  presque  entière¬ 
ment  ravie  à  la  nature  ;  l’on  voit  par-tout  des  poules  en  do¬ 
mesticité,  et  l’on  n’en  trouve  presque  nulle  part  de  sauvages  % 
il  n’y  a  même  pas  long-temps  que  l’on  sait  positivement  où 
ces  dernières  existent  encore  en  petite  quantité. 

L’acquisition  de  l’espèce  de  la  poule  n’a  vraisemblablement 
pas  été  une  conquête  facile.  Bien  qu’en  général  les  gallinacés 
s’élèvent  rarement  dans  les  airs,  et  se  tiennent  le  plus  souvent 
sur  le  sol,  pour  y  chercher  leur  nourriture ,  en  gratter-  la 
surface  avec  leurs  pieds ,  et  s’y  rouler  dans  la  poussière;  bien 
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que  leur  vol  soit  pesant  et  pénible,  es  qui  donne  les  moyen* 
de  leur  en  faire  perdre  l’habitude,  ces  oiseaux  ont  le  naturel 
sauvage  ,  farouche  ,  et  par  conséquent  ennemi  de  toute  con¬ 
trainte.  Pour  parvenir  à  plier  celui  des  pou  es  à  un  esclavage 
complet,  une  longue  suite  de  tentatives  et  de  soins  a  précédé 
sans  doute  les  succès  dont  nous  jouissons,  sans  que  nous  sa¬ 
chions  à  qui  ils  sont  dus.  Ou  peut  les  envisager  comme  un 
vrai  bienfait  pour  l’humanité.  Peu  d’espèces  d’animaux  pré¬ 
sentent  autant  d’utilité  que  l’espèce  de  la  poule.  Jeunes ,  ad  cites 
ou  vieux,  mâles  ou  femelles,  ces  oiseaux  fournissent  un  ali¬ 
ment  sain ,  léger  et  réparateur ,  qui  convient  également  à  l’état 
de  santé,  de  langueur  ou  de  convalescence,  que  l’art  de  nos 
Apicius  sait  transformer  de  mille  manières  diverses  et  tou¬ 
jours  agréables  ,  mais  qui  n’est  pas  moins  bon ,  moins  succu¬ 
lent  ,  lorsqu’il  est  apprêté  par  la  tempérante  simplicité.  L’on 
connoît  la  fécondité  extraordinaire  des  poules  de  nos  basse- 
cours  ,  et  la  prodigieuse  consommation  qui  se  fait  de  leurs 
œufs.  Cette  fécondité,  ressource  inépuisable  et  variée  delà 
table  du  riche  comme  de  celle  du  pauvre,  est,  pour  ainsi 
dire  ,  un  tort  aux  yeux  du  luxe  ,  qui  ne  ménage  point  les  sa¬ 
crifices,  dès  qu’ils  tendent  à  satisfaire  sa  gourmandise  et  sa 
sensualité  ;  c’est  sur  l’autel  de  ces  cléïtés,  dont  le  ci/ilte  et  la 
puissance  sont  très-étendus  ,  que  l’on  mutile  les  coqs  et  les 
poules ,  et  qu’on  les  immole  après  les  avoir  engraissés;  ils 
acquièrent,  en  effet,  alors  une  délicatesse  et  une  saveur 
exquises.  Les  plumes  de  ces  gallinacés  forment  l’édredon  de 
l’homme  des  champs  et  de  la  classe  laborieuse  des  cités.  Le 
coq  est ,  pour  le  villageois,  une  horloge  vivante ,  dont  l’exac¬ 
titude  ,  à  la  vérité  peu  régulière,  suffit  néanmoins  pour  indi¬ 
quer  des  divisions  dans  le  jour  et  la  nuit ,  dans  le  travail  et  le 
repos.  Enfin  la  fiente  des  poules  est  un  des  meilleurs  fumiers 
qui  soit  à  la  disposition  de  l’agriculture,  mais  dont  elle  n’use 
qu’avec  réserve  ,  à  cause  de  sa  chaleur  et  de  son  activité.  Je 
passe  sous  silence  les  nombreux  usages  médicamenteux  et 
diététiques  que  fournissent  les  coqs ,  les  poules ,  les  poulets  et 
les  œufs ,  ils  sont  généralement  connus,  et  leur  emploi  est  de¬ 
venu  à-peu  -près  vulgaire. 

Tant  de  propriétés  utiles  ont  fait  de  l’éducation  des  poules 
un  art  qui  fut  en  recommandation  chez  les  anciens,  comme 
il  l’est  encore  de  nos  jours.  Les  vrais  maîtres  en  cet  art,  sont 
les  fermières  et  les  ménagères  attentives,  qui,  habituées  dès 
l’enfance  à  soigner  la  volaille,  connoissent  tous  les  détails  de 
cette  éducation ,  les  différens  procédés  qu’elle  exige ,  et  les 
changemens  que  les  circonstances  commandent  d’y  apporter. 
L’on  6n  apprendva  plus  en  suivant  pendant  quelque  temps 
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ces  femmes  intelligentes  ,  qu’en  feuilletant  une  multitude  de 
livres  d’économie  ;  c’est  chez  elles  que  l’on  trouve  l’expé¬ 
rience  alliée  à  une  théorie  très-simple,  et  qui  ne  présente  rien 
de  Vague,  rien  de  hasardé.  J’ai  eu  à  mon  service,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  une  de  ces  femmes  si  habiles  dans  la  con¬ 
duite  d’une  basse-cour.  Trois  cents  têtes  de  volailles  de  toute 
espèce,  offroient  constamment  chez  moi  le  spectacle  que  l’on 
ne  pouvoit  s’empêcher  d’admirer,  des  plus  beaux  oiseaux 
domestiques ,  les  mieux  tenus  et  en  même  temps  les  meilleurs; 
mais  aussi  il  eût  été  impossible  de  leur  prodiguer  plus  de 
soins,  pins  de  ménagemens,  plus  d’attentions,  et  je  puis  ajouter 
plus  de  sollicitude  et  plus  de  tendresse.  C’est  à  cette  école  d’une 
pratique  journalière ,  que  j’ai  puisé  toutes  les  connoissances 
relatives  à  cette  branche  importante  de  l’économie  rurale  et 
domestique;  je  me  serois  plu  à  en  présenter  le  précis  dans  cet 
ouvrage,  si  l’un  de  nos  coopérateurs,  moderne  Olivier  de 
Serres,  mais  plus  savant  que  ce  père  de  l’agriculture  fran¬ 
çaise  ,  n’étoit  en  possession  de  nous  instruire  sur  les  sciences 
et  les  arts  qui  sont  pour  nous  du  plus  grand  intérêt,  puis¬ 
qu’ils  tendent  à  augmenter  et  à  perfectionner  nos  ressources 
alimentaires. 

Ma  tâche  se  borne  donc  à  tracer  l’histoire  naturelle  de  la 
poule ,  et  je  dois  m’arrêter  dès  que  l’art  se  montre,  dès  qu’il 
s’agit  de  ces  oiseaux  rassemblés  sous  la  main  de  l’homme. 
Parmi  les  modernes,  je  suis  le  premier  qui  ait  dit  avoir  vu 
des  poules  dans  l’état  de  liberié.  Au  retour  d’un  premier 
voyage  à  la  Guiane,  en  1775,  je  publiai  une  note  au  sujet 
du  coq  et  de  la  poule  sauvages ,  que  j’avois  toute  raison  de 
croire  naturels  à  quelques-unes  des  contrées  les  plus  chaudes 
du  nouveau  continent.  (  Voyez  le  Journal  de  Physique  , 
août  1776.)  En  parcourant  les  forêts  embarrassées  et  sombres 
de  la  Guiane,  lorsque  l’aurore  commençoit  à  répandre  une 
teinte  moins  lugubre,  au  milieu  d’immenses  futaies  qui  ne 
tombent  que  sous  la  haché  du  temps,  j’avois  souvent  entendu 
un  chant  semblable  à  celui  de  nos  coqs ,  mais  seulement  plus 
foible.  L’espace  considérable  qui  me  séparoit  de  tout  lieu 
habité,  ne  permettait  pas  de  penser  que  ce  chant  fut  produit 
par  des  oiseaux  nourris  en  domesticité,  et  les  naturels  de  ce 
pays ,  dont  j’étoLs  accompagné,  m’assüroient  que  c’était  la  voix 
de  coqs  sauvages.  Tous  ceux  qui,  de  la  colonie  de  Cayenne, 
se  sont  enfoncés  dans  l’intérieur  des  terres,  rapportent  le 
même  fait.  Quelques-uns  ont  rencontré  de  ces  poules  sau¬ 
vages  ,  et  j’en  ai  vu  une  moi-même.  Elles  ont  les  mêmes 
formes,  la  crête  charnue  sur  la  tête,  la  démarche  de  nos 
poules ,  elles  sont  seulement  plus  petites,  n’étant  guère  que  de 
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la  grosseur  d’un  pigeon  commun  ;  leur  plumage  est  brun  ou 
roussàtre. 

Des  voyageurs  plus  anciens  avoient  fait  mention  de  ces 
poules  sauvages  du  midi  de  l’Amérique.  L’espagnol  Acosta, 
provincial  des  Jésuites  au  Pérou,  a  dit  positivement  que  les 
poule f  y  existaient  avant  l’arrivée  de  ses  compatriotes  ,  et 
qu’elles  s’appeloient  dans  la  langue  du  pays  talpa ,  et  leurs 
œufs ponto.  Les  anciens  Mexicains  avoient  réduit  en  domes¬ 
ticité  ces  petites  poules  ;  ils  les  appeloient ,  au  rapport  de 
Gemelli  Carreri,  chiacchialaccci ,  et  il  ajoute  qu’elles  res¬ 
semblent  en  tout  à  nos  poules  domestiques ,  à  l’exception, 
qu’elles  ont  les  plumes  brunâtres  et  qu’elles  sont  un  peu  plus 
pelites.  (  Voyage  autour  Monde.  Voyez  aussi  dans  ce  Diction¬ 
naire  le  mot  Chiacchialacca.)  Un  nouveau  témoignage, 
celui  d’un  voyageur  qui  a  parcouru  après  moi  la  Guiane 
hollandaise,  est  venu  encorë  à  l’appui  de  faits  déjà  certains*1 
Le  capitaine  Stedrn an  a  observé  que  les  indigènes  nourrissent 
une  très-petite  espèce  de  poules  dont  les  plumes  sont  frisées, 
et  qui  semble  naturelle  à  ce  pays.  (  Voyage  à  Surinam  et  dans 
l’intérieur  de  la  Guiane.')  il  est  donc  incontestable  qu’une 
race  de  poules  sauvages,  très-approchantes  de  nos  poules  efc' 
de  nos  coqs ,  existe  dans  les  terres  de  F  Amérique  méridio¬ 
nale.  L’on  ne  peut  raisonnablement  supposer  que  cette  race 
dérive  des  oiseaux  du  même  genre  que  les  Européens  y  au- 
roient  transportés,  puisqu’on  ne  les  rencontre  que  très-loin 
de  tout  lieu  habité;  qu’il  y  a  une  différence  remarquable  de 
grandeur  entr’elles  et  les  poules  communes,  et  que,  d’après 
l’assertion  d’Acosta,  elles  existaient  au  Pérou  avant  l’arrivée 
des  Espagnols. 

Mais  un  savant  voyageur,  à  qui  l’ornithologie  en  particulier 
doit  plusieurs  belles  découvertes,  M.  Sonnerat ,  a  retrouvé 
l’espèce  de  la  poule  sauvage  sur  la  terre  antique  de  l’Inde, 
dans  les  moniagnes  des  Gates,  qui  séparent. le  Malabar  du 
Coromandel.  Je  n’ai  pu  me  procurer  aucun  individu  de.  la 
race  américaine  ;  plus  heureux  que  moi,  M.  Sonnerat  a  rap¬ 
porté  deux  oiseaux  mâle  et  femelle  de  la  race  indienne  ;  il  en 
a  publié  la  description  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la 
Chine ,  et  il  les  a  présentés  comme  la  souche  primitive  d’ou 
avoient  dérivé  toutes  les  races  de  nos  poules  domestiques. 

Le  mâle,  dans  cette  race  sauvage  ,  a  de  i’extrémifé  du  bec 
à  celle  de  la  queue  abaissée  et  tendue,  deux  pieds  quatre 
pouces;  sa  grosseur  est  d’un  tiers  environ  moindre  que  dans 
la  race  commune  du  coq  domestique  ;  le  bec  est  formé  en 
cône,  courbé  au  bout  de  sa  pièce  supérieure ,  sa  couleur  est» 
celle  de  la.  corne;  suç  la  tête  est  une  crête  cl’nn  rouge  vif* 
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aPpla.tie  sur  les  côtés,  festonnée  ou  découpée  sur  son  bord  , 
et  qui,  prenant  son  origine  à  la  base  du  bec,  s’agrandit  en 
Êe  portant  en  arrière  ;  elie  adhère  au  crâne,  et  flotte  au-dessus 
de  l’occiput  qu’elle  déborde  ;  sa  forme  est  à-peu-près  celle 
d’un  cône  renversé  ;  aux  deux  côtés  de  la  partie  supérieure 
du  bec,  sont  placées  deux  appendices  membraneuses  de  la 
même  couleur  que  la  crête  et  d’une  forme  à-peu-près  trian¬ 
gulaire  ;  les  joues ,  les  côtés  et  le  dessous  de  la  gorge,  sont  nus 
et  couleur  de  chair,  aussi  bien  qu’une  ligne  qui  s’étend  en 
long  sur  le  sommet  de  la  tête ,  entre  la  crête  et  l’œil  ;  au- 
dessous  de  celte  dernière  partie,  l’on  voit  de  chaque  côté  une 
tache  couleur  de  perle ,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de 
l’ongle  du  petit  doigt  de  la  main  ;  des  plumes  courtes,  serrées 
et  à  barbes  désunies ,  forment  cette  petite  plaque  qui  couvre 
les  oreilles;  les  pieds  sont  revêtus  d’écailles  grisâtres  ;  l’ergot 
de  substance  cornée,  forme  un  cône  alongé  et  se  termine  en 
pointe  aiguë;  les  ongles  et  l’ergot  sont  noirâtres. 

De  longues  plumes  étroites ,  applaties ,  à  barbes  désunies 
et  soyeuses ,  couvrent  le  dessus  de  la  tête ,  le  devant  et  les 
côtés  du  cou  ;  elles  deviennent  plus  longues  à  mesure  qu’elles 
sont  placées  plus  bas,  et  elles  flottent  sur  le  dos  et  le  haut  des 
ailes  lorsque  le  cou  plié  est  dans  sa  position  naturelle,  ce  Le 
»  tuyau  de  ces  plumes ,  dit  M.  Sonnerat ,  est  gros ,  très-ex- 
»  primé,  et  sensible  à  la  vue  dans  la  longueur  de  la  plume , 
»  jusqu’à  quelques  lignes  de  son  extrémité  ;  ce  qui  fait  que 
))  chaque  plume  paroît  rayée  longitudinalement  à  son  centre; 
>)  à  l’origine,  cette  raie  est  grise;  au  milieu,  elle  est  noire,  et 
>5  un  peu  avant  l’extrémité  de  la  queue,  elle  devient  blanche. 
»  Ces  différentes  nuances  du  tuyau  dans  sa  longueur,  se  re- 
»  trouvent,  sur  les  barbes ,  mais  différemment  disposées.  A 
5)  l'origine  de  la  plume  jusqu’au  tiers  de  sa  longueur  environ , 
»  les  barbes  sont  d’un  gris  sale  blanchâtre  ;  au  milieu  de  la 
»  plume,  à  l’endroit,  où  le  tuyau  est  noir,  les  barbes  le  sont 
»  aussi  du  côté  du  tuyau  ,  et  leur  bord  ou  limbe  est  blan- 
»  châtre  ;  elles  sont  colorées  de  même  au-dessous  et  latérale- 
y>  ment  à  la  portion  du  tuyau  qui  est  blanc  ;  mais  ce  qui 
»  mérite  une  attention  particulière,  c’est  que  chaque  plume 
»  est  terminée  par  un  épanouissement  oblong ,  arrondi  sur 
:»  les  bords,  qui  forme  à  l’exl rémité  de  chaque  plume  une 
y)  tache  oblongue  ,  luisante ,  blanchâtre  ou  de  couleur  de 
x>  perle  en  plus  grande  partie,  et  d’un  jaune  roux  brillant  à 
)>  sa  pointe.  Celte  appendice  a  l’aspect,  le  poli,  le  brillant  et 
^  Je  toucher  d’une  lame  cartilagineuse  très-mince  ;  çepen- 
»  dant  si  on  l’examine  attentivement,  en  soulevant  la  plume 
y)  et  regardant  en  face  du  jour,  on  voit  que  celte  appendice 
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3>  est  bordée  dans  son  contour  par  une  frange  composée  de 
3>  l’extrémité  des  barbes  de  la  plume  ,  et  qu’il  n’en  résulte 
»  qu’une  union  de  ces  barbes  plus  intime  qu’elle  n’a  coutume 
))  de  l’être  dans  les  plumes  ordinaires.  Cette  conformation  est 
33  la  même  que  celle  d’appendices  pareilles  à  quelques  plumes 
))  de  l’aile  dans  le  jaseur  de  Bohême.  J’ai  trouvé  de  semblables 
33  appendices  aux  plumes  du  cou  du  pigeon  hollandais  de 
33  l’Ile-de-France.  Le  dessous  de  ces  plumes  que  je  viens  de 
3>  décrire ,  ne  diffère  du  dessus  que  par  des  nuances  moins 
33  fortes  )). 

Les  plumes  du  dos  sont  longues ,  étroites,  et  se  terminent 
en  pointe  mousse;  elles  sont  traversées  dans  leur  longueur 
par  trois  raies ,  dont  l’une ,  qui  est  blanche ,  s’encadre  entre 
les  deux  autres,  qui  sont  noires  ;  le  bas  du  cou  en  devant  ,  le 
haut  de  la  poitrine,  les  flancs  et  les  jambes,  sont  à-peu-près 
semblables  à  celles  du  dos;  sur  la  poitrine,  elles  sont  d’un 
roux  luisant  dans  le  dernier  tiers  de  leur  longueur,  et  on  y 
retrouve  l’apparence  du  cartilage  mince,  que  l’on  observe  au 
bout  des  plumes  du  cou.  Sous  le  ventre  et  la  queue,  il  11’y 
a  qu’un  duvet  varié  de  blanc ,  de  noir  et  de  gris. 

Les  ailes  ne  dépassent  point  la  naissance  de  la  queue  ;  elles 
sont  à  leur  pli  de  la  même  couleur  que  le  dos,  mais  rayées 
de  noir  et  de  blanc  ;  d’un  roux  brun  luisant  à  leur  jonction 
avec  le  corps;  rousses  et  comme  striées  transversalement  sur 
leurs  grandes  couvertures ,  et  noires  sur  leurs  pennes.  Les 
couvertures  de  la  queue  sont  longues  et  flottantes,  d’un  violet 
foncé  chatoyant,  sur  lequel  jouent  des  reflets  d’acier  bruni  ; 
la  queue  est  composée  de  quatorze  pennes ,  qui  se  partagent 
en  deux  plans  égaux,  inclinés  l’un  à  l’autre,  et  qui  se  ren¬ 
contrent  à  leur  bord  supérieur  sous  un  angle  aigu  ;  les  deux 
pennes  du  milieu,  plus  longues  que  les  autres,  forment  un 
arc  ,  dont  la  convexité  est  tournée  du  côté  du  corps  de 
l’oiseau. 

Une  taille  plus  petite  d’un  tiers  que  celle  du  coq,  distingue 
la  poule  sauvage;  elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  le  commence¬ 
ment  du  cou  en  dessus  d’une  teinte  grisâtre  ;  les  joues  et  la 
gorge  couvertes  de  plumes  très-petites ,  très-serrées  et  blan¬ 
châtres;  le  dessus  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre  bruns, 
rayés  en  long  de  blanc  teinté  de  roux  ;  les  flancs  gris  ;  lé  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  clair ,  avec  le  tuyau  des 
plumes  d’un  roux  lavé  ;  les  pennes  de  l’aile  noirâtres  sur  leur 
côté  intérieur,  brunâtres  et  pointillées  de  gris  sur  l’extérieur  ; 
celles  de  la  queue  grisâtres  ;  enfin  les  pieds  gris.  Un  boulon 
peu  saillant  remplace  sur  les  pieds  de  cette  femelle  l’ergot 
du  mâle. 

nd 
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On  voit  par  cette  description  du  coq  et  de  la  poule  sauvages 
de  l’Inde,  que  ces  oiseaux  diffèrent  peu  de  notre  coq  et  de 
notre  poule  domestiques.  La  dissemblance  la  plus  saillante  , 
consiste  en  ce  que  la  poule  sauvage  n’a  ni  crête  sur  la  tête,  ni 
membranes  charnues  etpendantes  sous  la  gorge  ;  mais  cette  dif¬ 
férence  ne  suffit  pas  pour  faire  considérer  cette  race  comme 
d’une  autre  espèce  q  ue  celle  de  lapoule  commune,  dans  laquelle, 
comme  on  sait,  une  très-ancienne  domesticité,  le  transport 
et  la  multiplication  dans  des  climats  opposés,  la  différence 
de  la  nourriture  ont  produit  des  variétés  sans  nombre,  qui, 
suivant  toute  apparence,  proviennent  originairement  de  la 
poule  sauvage  des  Gates.  Il  naît  d’ailleurs  parmi  les  poules: 
domestiques ,  et  principalement  dans  la  race  des  poules  hup¬ 
pées,  des  individus  dont  la  tête  est  sans  crête  et  le  dessous  du 
bec  sans  appendices.  Il  est  également  très- vraisemblable  que 
la  poule  sauvage  de  quelques  pays  méridionaux  et  déserts 
de  l’Amérique  \  n’est  que  la  même  race  rappetissée  et  altérée 
par  l’influence  du  climat.  Mais,  dira-t-on,  comment  des 
oiseaux  lourds  et  qui  peuvent  à  peine  voler,  peuvent-ils  se 
trouver  dans  les  deux  continens?  Il  seroit  possible  de  disserter 
longuement  sur  cette  question ,  je  m’en  abstiendrai ,  et  dès 
que  le  fait  est  certain ,  il  me  paroît  assez  inutile  de  rechercher 
ici  comment  il  a  pu  exister.  D’autres  genres  d’oiseaux  pesans 
ne  nous  offrent-ils  pas  des  exemples  de  cette  habitation  com¬ 
mune  aux  deux  continens?  La  caille  se  trouve  dans  nos  pays 
et  dans  ceux  d’Amérique  qui  avoisinent  l’équateur.  Il  y  a 
dans  les  mêmes  contrées  plusieurs  espèces  de  faisans,  et  Y  au¬ 
truche  qui  ne  vole  jamais,  se  retrouve ,  avec  quelques  modi¬ 
fications  ,  au  Pérou ,  au  Chili,  et  dans  les  terres  Magellaniques. 

Une  réunion  de  caractères  faciles  à  saisir,  distingue  l’espèce 
de  la  poule ,  non-seulement  des  oiseaux  du  même  genre,  mais 
encore  de  tous  ceux  dont  se  compose  l’ordre  des  gallinacés. 
Ce  sont  :  i°.  La  crête  rouge  et  ferme  qui  orne  la  tête,  et  qui , 
à  proprement  parler,  n’est  ni  de  chair  ni  de  membrane  ;  c’est 
une  substance  particulière  que  les  gourmets  savent  apprécier 
comme  un  mets  délicat  ;  on  etl  garnit  les  ragoûts,  les  tourtes, 
les  entremets,  &c.  Héliogabale,  ce  gourmand  féroce,  faisoit 
ôter  la  crête  à  des  coqs  tout  vivans  pour  la  manger.  2°.  Une 
double  membrane  de  même  couleur  et  de  même  nature  que 
la  crête,  pendante  sous  le  bec  en  ovale;  on  remarque  un 
tubercule  sur  son  côté  extérieur.  Ces  pendans  manquent  à  la 
femelle  de  la  race  sauvage,  et  c’est  une  sorte  d’exubérance 
qu’une  nourriture  abondante  lui  a  fait  acquérir  dans  nos 
basse-cours.  5°.  Au-delà  des  coins  de  la  bouche,  une  petite 
Êubérosiié  charnue  de  même  couleur  que  la  crête.  40.  Une 
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■peau  blanche  au-dessous  des  oreilles.  5d.  Les  plumes  sortant 
deux  à  deux  de  chaque  tuyau.  6°.  La  forme  singulière  de  la 
queue.  Voyez  la  description  que  nous  avons  donnée  précé-» 
demraent.  70.  Les  deux  plumes  du  milieu  de  cette  queue , 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  dans  le  mâle,  et  se  re^ 
courbant  en  arc  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur* 
8°.  Les  plumes  du  cou  et  du  croupion  du  mâle,  longues  et 
étroites,  et  ses  pieds  armés  d’éperons. 

On  peut  voir  à  l’article  Oiseaux,  la  structure  et  l’usage  des 
organes  de  la  digeslion  dans  les  gallinacés.  Leur  gésier  ou 
1  estomac  proprement  dit,  a  une  action  musculaire  très-puis¬ 
sante  et  des  sucs  gastriques  extrêmement  actifs.  Redi ,  Mago- 
ietti  et  Réaumur  ont  fait  des  expériences  qui  prouvent  la 
force  digestive  de  l’estomac  de  ces  oiseaux.  Eu  moins  de 
quatre  heures,  elle  réduit  en  poudre  impalpable  une  boule 
de  verre  assez  épais  pour  porter  un  poids  d’environ  quatre 
livres  ;  en  quarante-huit  heures,  elle  divise  longitudinalement 
en  deux  espèces  de  gouttières  plusieurs  tubes  de  verre  de 
quatorze  lignes  de  diamètre  et  d’une  ligne  d’épaisseur,  dont 
au  bout  de  ce  temps  toutes  les  parties  aiguës  et  tranchantes 
se  trouvent  émoussées  et  le  poli  détruit  ;  elle  est  aussi  capable 
d’applatir  des  tubes  de  fer-blanc,  et  de  broyer  jusqu’à  dix- 
sept  noisettes  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures.  Spallan- 
zani  a  poussé  plus  loin  les  expériences  à  ce  sujet  :  il  ficha  dans 
une  balle  de  plomb  douze  grosses  aiguilles  d’acier,  qui  excé- 
doient  de  trois  lignes  la  superficie  cle  la  balle.  Le  gallinacè 
qui  avala  cette  terrible  préparation  n’en  souffrit  point,  et 
en  l’ouvrant,  on  vit  que  les  aiguilles  s’étoient  parfaitement 
arrondies,  et  que  la  balle  avoit  plus  souffert  que  l’estomac, 
puisqu’elle  étoit  rayée  à  sa  surface,  tandis  que  le  viscère  étoil 
intact.  Une  autre  fois  ,  Spallanzani  substitua  aux  aiguilles 
douze  lancettes,  dont  les  lames  pouvoient  également  couper 
et  percer.  L’animal  à  qui  on  les  fit  avaler ,  n’en  fut  pas  plus 
incommodé  que  celui  de  l’expérience  précédente. 

Ce  n’est  point  à  la  trituration  seule  que  doit  être  attribué 
le  mécanisme  de  la  digestion  dans  les  gallinacés ,  ainsi  que  le 
pensoient  Réaumur,  Ruffon,  et  d’autres  physiciens.  La  tritu-* 
ration  prépare ,  à  la  vérité  ,  hâte  même  la  digeslion  ;  mais  les* 
sucs  gastriques  servent  non-seulement  à  la  compléter,  mais 
peuvent  aussi  l’opérer  sans  aucun  aide.  Aussi  les  petites  pierres 
que  les  gallinacés  avalent,  ne  contribuent  point ,  comme  on  le 
croyait,  à  la  force  de  leur  estomac.  Le  célèbre  observateur 
que  je  viens  de  citer,  a  reconnu  que  les  oiseaux  dont  le  ven¬ 
tricule  conlenoit  moins  de  petites  pierres,  digéroient  aussi 
bien  que  les  autres;  il  a  vu  même  que  ceux  qu’il  n’ayoir 
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nourris ,  dès  la  sortie  de  l’œuf,  qu’avec  du  grain  soigneuse¬ 
ment  trié  ,  afin  d’être  sûr  qu’ils  n’avoient  pas  avalé  une  seule 
pierre  ;  il  a  vu ,  dis-je ,  que  leur  estomac  étoil  aussi  capable  de 
briser  les  boules  de  verre,  que  ceux  dont  ce  viscère  conlenoit 
le  plus  de  ces  petites  pierres. 

Et  la  membrane  intérieure  de  l’estomac  des  gallinacés , 
est  si  duré  que,  d’après  les  expériences  de  Spallanzani ,  si  on 
la  détache  des  tuniques  adjacentes,  et  si  on  l’étend  sur  un 
verre ,  il  faut  assez  d’efforts  pour  l’entamer  avec  des  outils 
tranchans.  Il  y  a  plus  :  si  on  sépare  le  ventricule  entier,  et 
qu’après  l’avoir  nettoyé  ,  on  le  remplisse  de  morceaux  de 
verre  aigus  et  on  le  frotte  pendant  quelques  instans  entre 
les  mains  ,  on  trouvera  que  la  tunique  intérieure  n’aura  que 
quelques  égratignures  ,  et  que  néanmoins  le  tranchant  des 
morceaux  de  verre  aura  déjà  commencé  à  s’émousser  et  à 
s’arrondir. 

Dans  les  poules  ,  de  même  que  dans  les  autres  espèces  de 
gallinacés,  le  tube  intestinal  a  beaucoup  de  longueur ,  et 
surpasse  environ  cinq  fois  celle  de  l’animal.  Il  y  a  deux  cæcums , 
longs  d’environ  six  pouces,  qui  prennent  naissance  à  l’en¬ 
droit  où  le  colon  se  joint  à  Yileon.  La  quantité  de  carbonate 
de  chaux  qui  se  forme  journellement  dans  Y  oviductus  des 
poules ,  est  considérable  ,  et  il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce 
sel  terreux  ne  soit  séparé  par  les  reins  de  ces  oiseaux  et  n’existe 
dans  leur  urine.  Yauquelin  a  observé  que,  dans  le  temps  de 
la  ponte,  les  poules,  qui  consomment  alors  une  grande  quan¬ 
tité  de  nourriture,  rendent  des  excrémens  assez  secs,  qui 
sont  privés  presqu’entièrement  de  cette  matière  blanche  cré¬ 
tacée  qui  accompagne  ordinairement  les  excrémens  du  coq 
ou  de  la  poule  qui  ne  pond  pas.  Cet  habile  chimiste  a  examiné 
cette  matière,  et  Fa  reconnue  pour  un  albumen  desséché  pat* 
l’air,  insoluble  dans  l’eau  bouillante,  mais  susceptible  de  se 
combiner  avec  le  tannin.  Il  pense  que  le  coq  a,  comme  les 
poules ,  des  organes  susceptibles  de  former  une  j^etite  quantité 
de  celte  substance  qui,  peut-être,  enveloppée  quelquefois  dans 
le  cloaque  par  le  carbonate  calcaire  des  urines ,  aura  pu 
donner  naissance  à  ces  corps  semblables  à  des  œufs  avortés, 
et  accréditer  l’opinion  de  la  ponte  de  certains  coqs.  ( Bulletin 
des  Sciences  ,  par  la  Société  philomatique  de  l'an  7 ,  n°  2 1  , 
pag.  164.)  Ainsi  ces  œufs  de  coq  ,  qui  sont  sans?  jaune ,  et  à 
l’existence  desquels  le  vulgaire  n’a  cessé  de  croire  ,  quoique 
les  savans  les  aient  relégués  au  rang  des  contes  de  bonnes 
femmes,  peuvent  bien  avoir  quelque  réalité.  Que  de  faits 
consignés  dans  les  écrits  des  anciens  ont  été  retirés  de  Fempir» 
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des  fables ,  où  on  les  avoit  d’abord  rejetés,  pour  être  replacés 
parmi  les  vérités  incontestables  ! 

Si  l’on  veut  connoître  les  moeurs  des  poules ,  l’on  est  forcé 
de  recourir  aux  basse-cours  ;  car  nous  ne  savons  rien  des  habi¬ 
tudes  des  poules  sauvages  ;  mais  un  long  esclavage  a  opéré  de 
si  grands  changemens  dans  le  naturel  de  nos  poules ,  qu’il 
n’est  pas  aisé  de  reconnoitre  leur  caractère  originel.  Par 
exemple,  la  poule  domestique  ne  fait  point  de  nid  ;  la  poule 
sauvage  en  construit  sans  doute.  La  fécondité  de  la  première 
est,  pour  ainsi  dire,  intarissable  ;  hors  le  temps  de  la  mue, 
elle  pond  presque  sans  cesse  ;  l’analogie  ne  permet  pas  de 
douter  que  dans  la  race  sauvage,  la  ponte  ne  soit  considéra¬ 
blement  restreinte  et  qu’elle  n’ait  lieu  à  des  époques  régu¬ 
lières. 

De  même  que  les  autres  gallinacés ,  le  coq  est  polygame  , 
c’est-à-dire  qu’il  ne  s’attache  pas  à  une  seule  femelle.  L’on 
ne  cesse  de  comparer  un  coq  entouré  de  poules ,  à  un  sultan 
au  milieu  de  son  sérail.  Mais  aux  yeux  de  quiconque  connoit 
ces  Musulmans,  dont  l’orgueil  sombre  et  farouche  ne  veut 
que  des  esclaves,  une  pareille  comparaison  manque  absolu¬ 
ment  de  justesse.  Le  sultan  ravit  la  beauté,  l’isole  dans  des  appar- 
temens  séparés  du  sien,  l’enferme,  la  tourmente  par  d’odieuses 
et  dégoûtantes  précautions;  le  coq  ne  quitte  jamais  ses  poules , 
les  suit  pendant  le  jour  ,  les  accompagne  le  soir  dans  l’habi- 
taiion  commune ,  les  invite  à  sortir ,  les  protège ,  appaise  leurs 
querelles  et  ne  les  maltraite  jamais.  C’est  dans  le  logement  de 
ses  femmes  que  s’apprêtent  les  mets  qui  chargent  la  table  du 
sultan ,  et  la  plupart  du  temps  il  ne  les  partage  pas  avec  elles. 
Si  le  coq  rencontre  quelque  grain ,  le  plus  petit  vermisseau , 
il  appelle  ses  compagnes ,  et  leur  livre  avec  satisfaction  sa 
trouvaille  ;  il  ne  touche  point  à  la  nourriture  répandue  dans 
la  basse-cour  par  la  main  généreuse  de  la  ménagère,  qu’il 
ne  soit  assuré  que  ses  poules  peuvent  se  rassasier  ;  les  priva¬ 
tions  ne  lui  coûtent  pas,  dès  qu’elles  peuvent  être  utiles  à  k 
petite  troupe  d’amies  qui  l’entoure.  Le  sultan  ne  se  prive  de 
rien  ,  et  tout  doit  plier  sous  le  poids  de  ses  fantaisies ,  de  ses 
caprices  ;  il  commande  ses  jouissances  ;  la  beauté  asservie 
doit  obéir  ;  la  plus  légère  hésitation  seroit  un  crime,  et  les  sou¬ 
pirs  de  la  contrainte,  les  frémissemens  de  la  répugnance 
remplacent  les  douces,  mais  vives  émotions  de  Famour  heu¬ 
reux  ;  le  coq,  au  contraire,  cherche  à  plaire >  et  semble,  par 
son  attitude  et  ses  mouvemens ,  s’efforcer  d'obtenir  le  con¬ 
sentement  de- l’objet  de  ses  désirs.  îl  n’est  qu’un  seul  point  de 
comparaison  exacte  entre  le  sultan  et  le  coq  ,  c’est  la  jalousie;, 
fis:  la  ressentent  tous, deux  à»  L’excès ruais  ses  effets  ne  se  res- 
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semblent  point  dans  Fun  et  dans  l’autre.  Le  premier,  dont  la 
férocité  forme  le  caractère,  et  la  fureur  des  sens  tout  l’amour , 
immole  à  sa  jalousie  l’être  foible  que  la  force  a  mis  et  re¬ 
tient  dans  ses  mains  et  qui  ne  peut  être  ni  parjure  ni  infidèle. 
Le  second,  plus  généreux,  n’attaque  que  son  rival,  le  délie, 
le  combat,  et  dans  un  duel  opiniâtre  déploie  toutes  les  res¬ 
sources  de  la  valeur  et  de  la  vengeance.  En  un  mot,  le  coq  sait 
plaire  en  même  temps  que  gouverner  ;  la  tyrannie  et  l’oppres¬ 
sion  font  toute  la  science  ,  comme  l’unique  et  fatale  destinée 
du  sultan. 

Les  attitudes  du  coq  sont  celles  de  la  fierté  ;  il  tient  la  tête 
haute  \  son  regard  est  vif  et  hardi  ;  sa  démarche  est  grave  ; 
tous  ses  mouvemens  annoncent  une  noble  assurance  ;  il  pa- 
roît  régner  sur  les  autres  habitans  de  la  basse-cour.  Son  ac¬ 
tivité  est  infatigable,  et  sa  vigilance  n’est  jamais  en  défaut. 
Sans  cesse  occupé  de  ses  compagnes,  il  les  avertit  du  danger , 
s’avance  devant  elles  pour  les  défendre,  et  s’il  est  obligé  de 
céder  à  la  force  qui  lui  en  ravit  quelqu’une ,  il  est  long¬ 
temps  à  exprimer,  par  des  clameurs  éclatantes ,  et  sa  colère 
et  ses  regrets  ;  sensible  à  leurs  souffrances,  il  pousse  en¬ 
core  de  longues  et  sonores  exclamations ,  lorsque  par  leurs 
cris  elles  annoncent  la  peine  ou  la  fatigue  de  la  ponte.  In 
gloussement  plus  doux  est  le  signal  par  lequel  il  les  appelle  ; 
son  chant  ordinaire  et  retentissant  est  en  même  temps 
l’expression  de  sa  continuelle  vigilance  ,  le  cri  de  la  victoire 
après  le  combat ,  et  l’accent  de  l’amour  satisfait.  L’on  croyoit 
anciennement  que  le  coq  et  le  rossignol  éloient  les  seuls  oi¬ 
seaux  de  jour  qui  chantassent  pendant  la  nuit.  D’autres 
espèces  font  aussi  entendre  leur  ramage  après  le  coucher  du 
soleil ,  mais  toutes,  ainsi  que  le  rossignol ,  se  taisent  aussi-tôt 
que  la  saison  des  amours  est  passée,  au  lieu  que  le  coq  domes¬ 
tique  chante  chaque  jour  et  chaque  nuit  pendant  la  durée 
de  son  existence.  Cependan  t  on  est  fondé  à  présumer  qu’il  en 
est  autrement  dans  l’état  de  nature,  et  que  le  chant  du  coq 
sauvage  n’est  plus  ,  de  même  que  pour  les  autres  oiseaux  , 
que  l’accent  momentané  de  ses  amours. 

Ardent  et  plein  de  vigueur  ,  le  coq  multiplie  ses  jouissances  ; 
véhément  dans  ses  désirs  ,  il  ne  tarde  pas  à  s’épuiser,  en  leur 
donnant  un  libre  cours.  Au  moment  où  il  a  fait  choix  d’une 
poule ,  il  s’en  approche  d’un  pas  oblique  et  accéléré  ,  l’oeil 
en  feu,  les  ailes  abaissées  sur  les  côtés  et  roidies ,  la  queue 
à  demi  étalée  et  poussant  un  son  grave ,  un  murmure  sourd  , 
mais  vif;  il  saisit  par  la  crête  ou  les  plumes  de  la  tête  la 
poule  qui  s’accroupit,  s’élance  sur  elle,  fléçhit  le  bas  de  son 
corps,  tandis  que  la  poule  fait  un  mouveiuent  opposé  \ 
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double  organe  ,  caché  à  l’intérieur,  se  prolonge  vers  l’orifiçe 
unique  que  présente  la  femelle,  et  s’y  applique  vivement  ; 
un  instant  suffit  à  cet  acte  ,  dont  la  courte  durée  est  sans  doute 
compensée  par  l’activité  des  sensations;  le  coq  se  redresse, 
agite  ses  ailes ,  en  frappe  ses  flancs ,  et  chante  ses  plaisirs  , 
tandis  que  la  poule,  après  avoir  hérissé  ses  plumes,  les  se¬ 
coue  ,  garde  le  silence  ,  et  va  se  mêler  de  nouveau  avec  ses 
compagnes. 

Si  la  vie  du  coq  domestique  est  une  suite  peu  interrompue 
de  jouissances,  elle  est  aussi  communément  un  état  de  guerre 
continuelle.  Dès  qu’il  se  présente  un  rival ,  le  combat  s’en¬ 
gage  et  ne  cesse  que  par  la  retraite  de  l’un  des  deux  combat- 
tans.  Quelquefois  les  deux  rivaux  meurent  en  se  luttant.  Si 
l’un  d’eux  est  vainqueur,  aussi-tôt  il  célèbre  son  triomphe 
par  ses  chants  répétés  et  par  de  fréquens  batlemens  de  ses 
ailes.  L’autre  disparoît,  honteux  de  sa  défaite.  Chez  eux  aussi, 
dit  Pline,  l’empire  est  le  prix  de  la  victoire. 

ce  Les  hommes  qui  tirent  parti  de  tout  pour  leur  amuse- 
33  ment  ont  bien  su  mettre  en  oeuvre  cette  antipathie  invin— 
5 1  cible  que  la  nature  a  établie  entre  un  coq  et  un  coq  ;  ils  ont 
3)  cultivé  celte  haine  innée  avec  tant  d’art,  que  les  combats 
3)  de  deux  oiseaux  de  basse-cour  sont  devenus  des  spectacles 
3)  dignes  d’intéresser  la  curiosité  des  peuples  ,  même  des 
3)  peuples  polis ,  et  en  même  temps  des  moyens  de  développer 
33  et  entretenir  dans  les  âmes  cette  précieuse  férocité  ,  qui  est, 
3)  dit-on ,  le  germe  de  l’héroïsme.  On  a  vu ,  on  voit  encore 
3)  tous  les  jours  ,  dans  plus  d’une  contrée,  des  hommes 
»  de  tous  étals  accourir  en  foule  à  ces  grotesques  tournois,  se 
3)  diviser  en  deux  partis,  chacun  de  ces  partis  s’échauffer  pour 
3)  son  combattant ,  joindre  la  fureur  des  gageures  les  plus  ou- 
3)  trées  à  l’intérêt  d’un  si  beau  spectacle ,  et  le  dernier  coup 
»  de  bec  de  l’oiseau  vainqneur  renverser  la  fortune  de  plu- 
>3  sieurs  familles  33.  {Bujfon ,  Hist.  nat.  du  Coq,) 

Tout  bizarres  que  soient  de  pareils  a  muse  mens  ,  qui  sup¬ 
posent  dans  les  spectateurs  une  certaine  empreinte  de  dureté* 
ils  sont  fort  loin  d’atteindre  la  barbarie  des  jeux  encore  en 
vigueur  dans  un  grand  nombre  de  nos  villages.  Les  jours  de. 
fêtes ,  un  coq  vivant  est  attaché  à  un  poteau;  des  jeunes  gens, 
placés  à  quelque  distance,  et  munis  de  pierres,  font  parade 
d’adresse  en  cherchant  à  assommer  le  malheureux  oiseau  , 
qui  passe  souvent  ainsi  la  moitié  du  jour  en  hutte  aux  coups 
les  plus  violens  avant  de  mourir;  ses  longues  souffrances  ne 
font  qu’irriter  les  acteurs  de  ces  scènes  de  barbarie  ;  chacun 
redouble  d’efforts  pour  remporter  le  prix ,  c’est-à-dire,  le  coq 
lui-même  expiré  sous  le  dernier  coup  de  pierre.  Je  ne  sais  si 
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je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  de  pareils  jeux,  qui  ne 
sonlau  vrai  que  larnéchanceié  et  l'insensibilité  misesen  action, 
sollicitent  l’animadversion  des  loix.  Dans  une  société  bien 
organisée,  il  ne  doit  être  permis  à  personne  d'être  méchant 
ni  cruel;  l'inhumanité  envers  les  animaux  amène  bientôt  la 
rudesse  et  la  violence  envers  les  hommes,  et  l’habitude  d’une 
brutalité  endurcie  influe  plus  qu’on  ne  le  pense  communé¬ 
ment  sur  l’ordre  social  et  la  destinée  des  empires. 

Dans  la  Mythologie  des  anciens,  le  coq  fut  le  symbole  de 
la  vigilance.  Le  polythéisme  le  consacra  à  Minerve  et  à  Mer¬ 
cure  ;  on  le  sacrifioit  àEsculape ,  dieu  de  la  médecine ,  lors¬ 
qu’on  guérissoit  d’une  maladie.  Les  Romains  enlretenoient 
des  poulets  sacrés  ,  et  ils  n’enlreprenoient  rien  de  considé¬ 
rable  qu’ils  n’eussent  auparavant  consulté  les  auspices  de  cette 
volaille  prophétique.  Ses  repas  étoient  des  présages  solennels 
qui  rëgloient  la  conduite  du  sénat  et  des  armées. 

Moins  pétulantes  que  leurs  mâles,  les  poules  sont  aussi 
plus  douces  et  plus  timides.  Leur  voix  est  moins  sonore; 
mais  ses  différentes  inflexions  montrent  qu’elles  ont  ,  de 
même  que  les)  coqs ,  un  langage  varié.  Après  avoir  pondu, 
elles  jettent  de  hauts  cris;  si  elles  appellent  et  rassemblent 
leurs  poussins,  c’est  par  un  gloussement  bref  et  grave;  elles 
les  avertissent  du  danger  par  un  cri  prolongé  el  monotone  , 
qu’elles  répètent  jusqu’à  ce  que  l’oiseau  de  proie  ait  disparu  ; 
enfin,  elles  ont  entre  elles  un  caquetage  continuel,  qui  semble 
être  une  conversation  suivie  entre  ces  femelles  trè$-jaseuses. 
Il  y  a  des  poules  qui  imitent  foiblementïe  chant  du  coq;  ce  sont 
ordinairement  clés  jeunes  de  l’année,  et  elles  ne  conservent  pas 
toujours  cette  manie  d’imitation  ,  ainsi  que  je  l’ai  reconnu 
ensuivant  plusieurs  de  ces  poules  chanteuses  qui  se  sont  trou¬ 
vées  successivement  dans  ma  basse-cour.  Elles  n’a  voient ,  du 
reste,  aucun  des  caractères  extérieurs  qui  les  rapprochassent 
du  coq  ;  elles  pondent  comme  les  autres,  et  c’est  à  tort  qu’elles 
sont  généralement  proscrites,  soit  comme  infécondes,  soit 
comme  d’un  augure  sinistre.  Les  ménagères  de  la  Lorraine 
et  de  plusieurs  autres  parties  de  la  France,  se  hâtent  de 
mettre  à  mort  toute  poule  qui  imite  le  chant  du  coq ,  ce  qui 
est  à  leurs  yeux  l’effet  d’un  maléfice;  elles  ont  à  ce  sujet  un 
proverbe  fort  plaisant  et  qui  n’est  pas  dénué  de  sens  :  Poule 
qui  chante  y  prêtre  qui  danse ,  femme  qui  parle  latin ,  n’ar¬ 
rivent  jamais  à  belle  fin. 

Dans  cette  espèce  de  gallinacés ,  l’incubation  dure  vingt 
jours.  Après  avoir  couvé  ses  oeufs  avec  une  assiduité  remar¬ 
quable  ,  la  poule  conduit  ses  petits  avec  tous  les  signes  de  la 
tendresse  et  d’une  vive  sollicitude.  Elle  les  réchauffe  sous  ses 
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ailes  ,  qu'elle  écarte  de  son  corps  le  pî&s  qu’elle  peut,  en  se 
soutenant  à  demi  baissée,  dans  la  crainte  d'écraser  ses  en  fans. 
Quelque  gênante  que  soit  cette  attitude,  la  mère  la  supports 
avec  constance.  L/on  voit  de  temps  en  temps  les  poussins  se 
jouer  sous  cette  voûte  douce  et  chaude  que  leur  mère  forme 
pour  eux.,  passer  leur  petite  tête  entre  ses  plumes,  et  regar¬ 
der  au-clehors  comme  par  une  croisée. 

Par-tout  où  la  main  protectrice  de  l’homme  a  transporté  et 
soigné  l’espèce  de  la  poule ,  elle  y  a  prospéré.  Sa  nourriture 
se  compose  de  grains  divers,  de  fruits,  d’insectes  et  de  vers 
de  terre.  Un  bon  moyen  de  débarrasser  les  jardins  des  che¬ 
nilles  ,  des  vers  et  des  autres  petits  animaux  qui  en  rongent 
les  productions  ,  seroit  d’y  lâcher  des  poules ,  si  parleur  ha¬ 
bitude  de  gratter  la  terre  elles  ne  causoient  pas  elles-mêmes 
plus  de  dommages  qu’elles  ne  rendroient  de  services.  La  chair, 
cuite  ou  crue,  celle  même  qui  se  corrompt,  est  encore  du 
goût  de  ces  oiseaux,  qui  aiment  à  se  repaître  de  choses  plus 
dégoûtantes.  Ils  sont  très-friands  de  mûres,  et  sur-tout  des 
mûres  blanches,  d’où  l’on  pou  voit  inférer  avec  assez  de 
probabilité  ,  que  la  patrie  des  mûriers  étoit  celle  des  poules . 
Olivier  de  Serres  recommande  de  planter  quelques-uns  de 
ces  arbres  dans  la  basse-cour  ;  mais  je  m’apperçois  que  je  vais 
au-delà  des  bornes  qui  me  sont  prescrites  ,  et  que  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l’économie  est  réservé  à  une  plume  plus  savante 
que  la  mienne.  (S.) 

POULE.  (Economie.  )  C’est  la  femelle  d’un  genre  d’oiseaux 
domestiques  très-varié ,  extrêmement  multiplié  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  et  qui  offre  le  plus  de  ressources  alimentaires,  tan!  par 
les  oeufs  exceliens  qu’il  fournit  en  abondance ,  que  par  la  chair  line 
et  délicate  de  tous  les  individus  composant  la  famille.  Ils  sont  connus 
sous  les  noms  de  coq  et  coq  vierge ,  poule ,  poussin ,  poulet,  pou¬ 
lette,  chapon,  poularde.  Nous  alloua  successivement  en  parler, 
quand  nous  aurons  indiqué  le  lieu  où  les  chefs  se  retirent  pour  y 
passer  la  nuit  sur  des  juchoirs,  et  où  là  ponte  a  lieu  le  plus  ordi¬ 
nairement. 

Poulailler. 

On  sait  que  l’excès  du  froid  engourdit  les  poules ,  retarde  et  diminue 
leur  ponte  ;  que  la  chaleur  trop  vive  les  affoiblit  ;  que  le  manque  de 
bonne  eau  leur  cause  là  pépie,  la  constipation  et  les  autres  maladies 
inflammatoires;  que  l’ail*  humide  leur  donne  des  douleurs  rhuma¬ 
tismales;  enfin,  une  atmosphère  infecte  les  rend  languissantes ,  d’où 
il  suit  nécessairement  que  leur  fécondité  est  moindre,  que  la  chair 
n’a  pas  autant  de  qualité,  que  leur  éducation  est  difficile.  D’après 
ces  considérations,  on  peut  juger  combien  il  est  important,  pour  la 
prospérité  de  la  volaille,  qu’elle  soit  logée  sainement,  commodément 
et  proprement. 
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Pour  réunir  tous  les  avantages  qu’on  peut  desirer  dans  un  pou¬ 
lailler  ,  il  est  donc  essentiel  qu’il  ne  soit  ni  trop  froid  pendant 
î’iiiver  ,  ni  trop  chaud  pendant  l’été  ;  il  faut  que  les  poules  puissent 
n’y  plaire,  et  ne  soient  pas  tentées  d’aller  coucher  et  pondre  à  l’aven¬ 
ture.  Sa  grandeur  doit  être  proportionnée  au  nombre  des  indivi¬ 
dus  j  mais  plutôt  petit  que  trop  grand,  parce  qu’en  hiver  les  poules , 
plus  rassemblées,  s’électrisent  et  se  communiquent  de  leur  propre 
chaleur.  Qu’on  ne  craigne  pas  que,  rapprochées  ainsi ,  elles  se  nuisent 
et  s’infectent  réciproquement;  il  est  prouvé  que  les  poules  qui  s’isolent 
sont  peu  fécondes,  et  que  plus  elles  sont  rassemblées  dans  un  petit 
espace ,  plus  leur  ardeur  à  pondre  est  soutenue ,  même  dans  les  temps 
froids. 

Le  meilleur  poulailler  est  situé  au  levant,  assez  mais  non  pas  trop 
prés  de  la  maison  du  fermier  ;  il  offre  un  carré  de  douze  pieds  de 
longueur  sur  dix.  de  largeur  et  autant  de*  hauteur  ;  il  est  élevé  d’un 
pied  au-dessus  du  sol;  les  murailles  en  sont  épaisses,  bien  crépies, 
blanchies  en  dehors  et  en  dedans,  n’ayant  ni  fentes,  ni  crevasses, 
ni  cavités  qui  permettent  aux  fouines,  aux  belettes ,  aux  rats ,  aux 
souris ,  et  même  aux  insectes,  d’y  pénétrer  et  de  s’y  cacher  ;  le  toit 
qui  le  couvre  est  très-saillant;  il  le  garantit  de  l’humidité,  le  plus 
redoutable  fléau  des  poules  ;  la  porte  est  petite;  au-dessus  est  une 
ouverture  par  laquelle  les  poules  entrent  du  dehors  à  l’aide  d’une 
échelle,  et  vont  se  placer  sur  le  juchoir,  qui  se  trouve  exprès  au 
niveau  de  cette  ouverture,  ainsi  que  deux  fenêtres  de  forme  circu¬ 
laire,  l’uue  au  levant,  l’autre  au  couchant,  toutes  deux  garnies  d’un 
grillage  à  mailles  très-serrées  et  d’un  contrevent. 

Ces  fenêtres ,  qui  servent  à  entretenir  des  courans  d’air  dans  1« 
poulailler  pour  le  rafraîchir,  et  sur-tout  pour  le  sécher,  sont  cons¬ 
tamment  ouvertes  en  été,  et  bien  fermées  en  hiver. 

Dans  les  angles  intérieurs  sont  placés  sur  des  tasseaux  et  à  dix  h 
douze  pouces  d’intervalle,  les  juchoirs;  ce  sont  des  perches  qu’on  a 
soin  d  équarrir,  parce  que  les  poules  n’embrassent  point  une  perche 
cylindrique ,  ne  peuvent  point  courber  leurs  doigts ,  leurs  ongles  pour 
s'affermir  dessus. 

Les  espaces  intiërmédi aires  sont  destinés  aux  pondoirs,  tous  re¬ 
couverts  d’une  planche,  pour  garantir  les  pondeuses  des  fientes  des 
autres  poules ,  et.  leur  procurer  le  repos  qu’elles  recherchent  dans 
l’instant  de  la  ponte. 

Les  pondoirs  ou  nids  sont  des  paniers  d’osier  fixés  solidement  contre 
les  murs;  ils  sont  bien  fournis,  souvent  rafraîchis  de  paille  de  seigle 
brisée,  et  disposés  si  avantageusement,  que  les  poules  y  entrent  sans 
risquer  de  casser  les  œufs  qu’ils  contiennent. 

Il  y  existe  un  abreuvoir  semblable  à  celui  des  "Tôlières,  dans  lequel 
on  entretient  de  l’eau  toujours  nouvelle. 

Pour  sanifier  ce  poulailler ,  on  ne  se  sert  plus  de  toutes  ces  fu¬ 
migations  de  plantes  aromatiques,  d’encens,  de  benjoin ,  etc.  dont 
les  anciens  agriculteurs  ont  donné  des  recettes  si  variées ,  parce  que 
l’expérience  a  appris  que  ees  fumigations  nuisoient  aux  poules  dans 
plusieurs  circonstances;  qu’en  général  elles  ne  purifioient  point* 
qu’elles  ne  faisoienl  qu’aromatiser  des  miaspn^  putrides.  On  n’ein-« 
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ploie  que  îe  feu ,  l’air  et  l’eau  ;  ces  trois  agens  sont  assez  puissans , 
assez  actifs  pour  produire  les  meilleurs  effets. 

Ainsi ,  après  la  sortie  des  poules ,  on  ouvre  la  porte  et  les  fenêtres 
du  poulailler ,  et  de  temps  en  temps  on  y  brûle  une  petite  botte  de 
paille,  pour  mieux  renouveler  l'air  et  détruire  les  insectes.  On  grade 
et  on  lave  à  l’eau  froide,  et  quelquefois  même  à  l’eau  bouillante 
mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre,  les  paniers  des  nids,  les  perches, 
les  auges ,  les  abreuvoirs  ,  etc. 

Le  sol ,  pavé  en  pierres  plaies  ou  polies ,  ou  en  bons  carreaux , 
est  fréquemment  balayé ,  ratissé,  lavé  et  recouvert  d’une  couche  d® 
gravier  ou  de  paille  hachée  menue. 

Le  même  poulailler  ne  doit  servir  que  pour  les  coqs  ,  les  poules  et 
les  poulets  ;  il  faut  d’autres  logemens  pour  les  autres  oiseaux  de  la 
basse-cour  :  les  poules ,  qui  consentent  à  vivre  avec  eux  pendant  le 
jour  sur  le  même  fumier ,  ne  les  aiment  point  avec  elles  pendant  la 
nuit  sous  le  même  toit;  elles  ne  souffrent  pas  plus  volontiers  sur  leurs 
juchoirs  les  chapons ,  quoiqu’ils  soient  de  la  famille.  Ces  êtres  dis¬ 
graciés  ,  qui  ne  de vr oient  trouver  dans  les  coqs  et  dans  les  poules  que 
de  l’indifférence ,  leur  inspirent  la  plus  grande  aversion. 

Il  est  nécessaire  qu’il  y  ait ,  attenant  au  poulailler ,  des  espèces  de 
cabinets  bien  chauds,  tant  pour  y  faire  couver  les  œufs  que  pour  y 
mettre  les  poussins  qui  en  sont  éclos. 

Dans  le  cabinet  destiné  aux  poussins  sont  des  cages  séparées ,  où 
chaque  mère  reste  huit  jours  avec  sa  famille ,  puis  passe  de-là  dans 
une  enceinte  jusqu’à  ce  qu’ayant  achevé  leur  éducation,  elle  puisse 
sans  danger  les  abandonner  à  eux-mêmes. 

Un  poulailler  a  pour  accessoires  : 

1°.  Une  petite  fosse  remplie  de  sable  et  de  cendres;  les  poules  s’y 
roulent  en  été  pour  désoler  la  vermine  qui  les  rongent. 

20.  Une  autre  petite  fosse  contenant  du  crotin  de  cheval ,  qu’on 
renouvelle  souvent,  et  dans  laquelle  elles  s’amusent  à  gratter  pendant 
la  froide  saison  pour  y  chercher  du  grain  et  des  vers. 

5°.  Deux  carrés  de  gazons ,  qu’on  leur  abandonne  successivement 
pour  les  y  laisser  paître  et  prendre  leurs  ébats. 

40.  Des  haies  bien  touffues,  ou  mieux  encore  des  arbres  qui  puissent 
leur  fournir  un  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil,  les  dérober  à  la 
vue  perçante  du  milan  planant  au  haut  des  airs.  Ces  arbres  sont 
ordinairement  des  mûriers  ou  des  cerisiers,  dont  elles  aiment  les 
fruits  avec  passion. 

5°.  Un  hangar  ,  où  elles,  trouvent  à  se  mettre  à  couvert  dans  les 
temps  de  pluie. 

6°.  Des  auges  en  pierre  ou  en  bois  couvertes,  dans  lesquelles  les 
poules ,  en  passant  la  tête  par  des  ouvertures  faites  exprès  ,  puissent 
s'abreuver  d’une  eau  pure,  plutôt  que  d’en  aller  chercher  une  cor-* 
rompue  et  capable  de  leur  causer  diverses  maladies. 

7°.  Enfin,  la  basse-cour  qui  contient  le  poulailler  et  tous  les 
accessoires  indiqués  ci-dessus,  est  vaste ,  spacieuse ,  propre  autant 
qu’il  est  possible.  Les  fumiers  y  sont  rassemblés  avec  soin  ;  les  eaux 
y  trouvent  des  écoulemens  suffisaps,  La  volaille  nombreuse  et  ex« 
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îrêmemcnl  variée  qui  l’habite  y  jouissant  de  l’abondance,  ne  paroi? 
pus  regretter  sa  liberté. 

De  la  Fille  de  basse-cour. 

Ce  n’est  pas  assez  de  procurer  à  la  volaille  un  logement  sain  et 
commode,  il  lui  faut  encore  un  surveillant  actif  qui  la  garantisse  de 
tous  les  ennemis,  et  la  mette  en  élat  de  procurera  la  ferme  tous  les 
avantages  qu’elle  a  droit  d’en  attendre. 

Les  poules,  quoique  facilement  effarouchées  par  le  plus  petit 
animal  étranger,  s’accoutument  volontiers  avec  tous  les  gens  de  la 
ferme;  elles  osent  venir  manger  avec  tous  les  animaux  jusque  dans 
les  râteliers  et  dans  les  auges  ;  elles  se  placeroient  même  à  la 
table  des  maîtres  ,  si  on  vouloit  les  y  souffrir.  Mais  fidèles  à  la 
maison  qui  les  nourrit,  et  non  contentes  de  l’enrichir  tous  les  jours 
de  leurs  œufs,  elles  ne  s’en  écartent  jamais;  de  sorte  qu’en  apperce- 
vaut  une  poule ,  le  voyageur  qui  chercheroit  une  habitation  est  assuré 
qu’elle  est  près  de  lui  :  à  la  vérité,  voraces,  gourmandes  et  volages 
comme  elles  sont,  elles  ont  besoin  d’être  surveillées  et  contenues. 

Dans  les  métairies  un  peu  considérables,  la  fermière  a  toujours  un 
agent  secondaire  ,  sur  lequel  elle  se  repose  comme  sur  elle-même  de 
Ions  les  détails  minutieux  et  multipliés  que  demande  la  conduite  de 
lu  volaille  :  cel  agent  est  ce  qu’on  nomme  la  fille  de  basse-cour.  Pour 
se  bien  acquitter  de  son  emploi,  il  faut  qu’elle  soit  propre,  soigneuse  , 
douce,  patiente,  adroite,  attentive  et  vigilante;  quand  elle  réunit 
ioutes  ces  conditions,  c’est  un  vrai  trésor,  il  faut  tout  faire  pour  le 
conserver. 

Son  premier  devoir  en  entrant  en  fonction,  c’est  de  chercher  à  se 
faire  aimer  de  la  peuplade  volatile  dont  le  gouvernement  lui  est 
confié;  de  venir  souvent  au  milieu  des  individus  qui  la  composent 
pour  entretenir  la  paix  parmi  eux,  appaiser  leurs  querelles,  con- 
noîlre  le  caractère  particulier  de  chacun,  distinguer  les  moins  fa¬ 
rouches  en  leur  parlant  un  langage  qu’ils  entendent,  en  leur  donnant 
à  manger  dans  la  main,  et  leur  témoignant  par  des  gestes  caressans 
son  affection.  Que  de  poules  hargneuses  ont  été  condamnées  à  périr 
avant  le  temps  sous  le  couteau  du  cuisinier  ,  qui  auroient  perdu  leur 
caractère  farouche  et  seroient  devenues  sociables,  si  elles  eussent  t  rouvé 
dans  leur  premier  âge  plus  de  bienveillance  de  la  part  de  la  maîtresse , 
et  un  ton  plus  caressant  de  la  part  de  la  surveillante  ! 

Hors  la  fille  de  basse-cour,  que  les  volailles  commissent  et  dout 
la  vue  et  la  voix  les  réjouissent,  personne  ne  doit  entrer  dans  le  pou¬ 
lailler,  de  peur  d'effrayer,  de  déranger  les  poules  occupées  à  pondre. 
L’inconvénient  seroit  encore  plus  grand ,  si  un  étranger  alloit  les 
troubler  lorsqu’elles  sont  à  couver  ou  à  soigner  leurs  poussins. 

Après  ces  premiers  soins,  il  y  en  a  de  journaliers  pour  la  nour¬ 
riture  et  la  boisson  qu’il  faut  constamment  distribuer  à  des  heures 
réglées,  pour  les  enfermer  le  soir  dans  le  poulailler,  à  les  eu  faire 
sortir  de  grand  malin  ,  pour  proportionner  leur  nombre  aux  moyens 
de  subsistance  qui  existent  sans  beaucoup  défiais,  moyens  néces¬ 
sairement  pins  faciles  et  plus  abondans  dans  les  pays  à  grains  que  dans 
les  cantons  vignobles.  Il  est  encore  nécessaire  de  les  passer  souvent 


é»  revue ,  pour  savoir  si  îa  troupe  est  au  complet;  d’assister  de  temps 
eu  temps  à  leur  repas,  pour  juger  de  leur  appétit;  d'examiner  si 
elles  sont  en  bon  état,  si  elles  n’engraissent  ou  ne  maigrissent  pas 
trop  ;  de  suivre  leurs  démarches,  d’épier  leurs  actions ,  et  de  les  traiter 
en  conséquence  pour  profiter  de  leurs  dispositions  à  pondre  ou  à 
fcouver.  Jamais  la  nouvelle  progéniture  destinée  à  repeupler  la  basse- 
cour  ne  doit  être  admise  que  le  soir  au  poulailler  ;  mais  lorsqu’il 
s’agit  de  remplacer  un  coq  mis  à  la  réforme,  il  faut  que  la  fille  d@ 
basse-cour,  après  avoir  lié  les  pattes  du  remplaçant ,  le  présente  aux 
poules ,  et  que  chaque  fois  elle  fasse  en  sorte  d’empêcher  les  autres 
coqs  de  l’insulter.  Ce  n’est  qu’au  bout  de  quelques  jours  que  ceux-ci 
•onsentenl  à  le  souffrir  comme  leur  égal,  et  les  poules  à  le  recon- 
Jioître  comme  leur  sultan. 

Une  autre  attention  de  la  fille  de  basse-cour,  c’est  de  visiter  d@ 
temps  en  temps  les  nids  où  les  poules  pondent,  pour  les  garnir  suf¬ 
fisamment  d’une  paille  de  seigle  sèche  et  flexible;  de  lever  les  œufs  i 
mesure  qu’ils  sont  pondus;  de  les  porter  dans  un  endroit  sec,  obscur 
et  frais  ;  de  séparer  ceux  qui  doivent  être  vendus  ou  consommés  de 
ceux  quisout  destinés  à  la.  couvaison  ,  et  ne  jamais  les  mettre  sous 
la  poule  sans  les  avoir  examinés  à  la  lumière  d’une  chandelle  pour 
«avoir  s’ils  sont  fécondés  et  de  quel  sexe  sera  l’oiseau  à  naître ,  et  à 
ne  pas  oublier  d’inscrire  sur  un  registre  le  jour  où  la  poule  les 
adopte,  afin  d’avoir  l’époque  précise  où  ils  doivent  éclore,  et  de 
pouvoir  exercer  la  surveillance  qu’exigent  les  derniers  momens  de 
l’incubation. 

Quelquefois  la  poule  éprouve  de  la  difficulté  à  pondre.  On  a  essayé 
dans  cette  circonstance,  avec  succès,  de  lui  mettre  quelques  grains 
de  sel  dans  l’anus.  Souvent  c’est  un  peu  d’ail;  la  fille  de  basse-cour 
doit  même  se  servir  de  ce  dernier  moyen  pour  découvrir  le  lieu  où 
elle  a  pondu  à  son  insu.  Comme  elle  est  pressée  alors  de  déposer  son 
œuf,  sa  marche  vers  le  nid  est  accélérée;  on  îa  suit,  et  bientôt  on 
surprend  son  secret. 

Quoique  la  soif  chez  la  couveuse  soit  plus  impérieuse  que  la 
faim,  il  arrive  souvent  qu’elle  demeure  constamment  sur  ses  œufs 
deux  fois  vingt-quatre  heures  sans  boire  ni  manger.  Quand  la  fille 
de  basse-cour  s’apperçoit  de  celle  opiniâtreté,  elle  doit  la  lever  et  la 
déterminer  à  prendre  son  repas,  mais  c’est  seulement  dans  ce  cas  ;  car 
il  vaut  mieux  qu’elle  se  lève  et  se  replace  elle-même  sur  ses  œufs  , 
■somme  aussi  lui  laisser  exclusivement  le  soin  de  les  retourner. 

Mais  c’est  sur-tout  le  jour  que  les  petits  doivent  éclore  qu’il  est 
nécessaire  que  la  fille  de  basse-cour  redouble  d’attention,  soit  pour 
favoriser  leur  sortie  ,  soit  pour  les  fortifier  quand  ils  sont  hors  de  la 
eoque,  soit  enfin  pour  les  soins  qu’ils  exigent  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  vivent  sous  la  tutelle  de  îa  mère. 

Il  convient  qu'elle  possède  les  connoissances  relatives  à  l’opération 
qui  les  chapon  ne  ,  aux  meilleurs  procédés  qui  les  engraissent  ;  qu’elle 
sache  distinguer  les  aîimens  qui  échauffent  d’avec  ceux  qui  les  ra¬ 
fraîchissent.,  ceux  qui  font  le  plus  de  profit  et  coulent  moins  ;  qu’elle 
mette  à  part  chaque  individu  aussi-tôt  qu’elle  apperçoit  son  plumage 
&é£is§â,  mal  en  ordre ,  ses  ailes  lâches  et  traînantes  ;  qu’elle  saisisse  bien 
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tous  les  symptômes  des  diverses  maladies,  afin  de  pouvoir  appli* 
quer  à  temps  les  remèdes  les  plus  efficaces. 

Elle  saura  donc,  i°.  que  les  pépins  de  raisin  arrêtent  la  ponte  des 
poules  ,  et  que  pendant  ce  temps  il  faut  leur  en  interdire  l’usage. 

2°.  Que  les  alimens  très-no urrissans  et  légèrement  salés  la  favo¬ 
risent. 

3°.  Que  la  pepie  annonçant  que  les  poules  ont  éprouvé  une  diselle 
d’eau  ou  l’ont  bue  mauvaise,  il  faut,  après  leur  avoir  fait  subir 
l’opération  qui  convient  dans  ce  cas,  veiller  à  ce  qu’elles  aient  tou¬ 
jours  de  bonne  eau  et  en  abondance,  ayant  soin  qu’elles  puissent  la 
boire  tiède  en  hiver. 

4°.  Que  dans  le  cours  de  ventre  causé  par  des  nourritures  trop 
humides,  elle  doit  leur  en  donner  de  sèches  et  légèrement  astringentes. 

5°.  Que  dans  les  constipations  il  est  utile  d’employer  les  relâchans , 
comme  la  bette ,  les  laitues ,  les  poirées. 

6°.  Que  dans  la  gale  ou  autre  maladie  de  la  peau ,  il  est  bon  de  les 
rafraîchir  avec  des  plantes  potagères  hachées  et  mêlées  avec  du  son 
détrempé. 

7°.  Que  lorsqu’elles  ont  la  goutte ,  elle  est  avertie  de  soigner  davan¬ 
tage  le  poulailler. 

8°.  Que  quand  les  œufs  ont  la  coque  mollasse ,  c’est  qu’elles  ont 
une  disposition  à  passer  à  ia  graisse.  Il  convient  alors  de  diminuer 
leur  ration  ;  il  est  à  propos  de  délayer  de  la  craie  dans  leur  eau  ,  et  de 
mettre  de  la  brique  pilée  dans  leur  manger. 

9°.  Enfin,  qu’elle  doit  éviter  de  leur  donner  de  la  pâte  d’amandes 
amères  épuisées  d’huile,  les  amandes  amères  étant  un  poison  pour  elles. 

Du  Coq. 


Le  coq  est  remarquable  par  la  fierté,  la  gravité,  la  majesté  de  sa 
démarche,  par  son  courage  et  sa  vigilance,  par  son  attachement  pour 
ses  femelles ,  par  son  penchant  à  l’amour  et  ses  moyens  de  le  sa¬ 
tisfaire, 

j*  Sa  tête  est  surmontée  d’une  crête  charnue  ,  festonnée  ,  souvent 
disposée  en  couronne  ,  d’un  rouge  de  corail  ;  sous  sou  bec  pendent  deux 
appendices  membraneuses  mamelonnées  de  la  même  couleur  que  sa 
crête  ;  ses  oreilles  sont  blanches  ;  ses  cuisses  sont  charnues  ,  ses  pattes 
sont  armées  de  longs  éperons;  son  plumage  est  très-varié  ;  sa  queue 
est  verticale  et  ornée  de  quatorze  grandes  et  belles  plumes,  dont  deux 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres  forment  des  arcs  agréables  ;  sa 
voix  est  forte ,  il  la  tire  de  l’extrémité  de  la  trachée-artère  ;  il  l’emploie 
sur  le  même  ton  ,  tant  pour  annoncer  ses  victoires  et  ses  bonnes  for¬ 
tunes  ,  que  chaque  heure  de  la  nuit ,  que  l’arrivée  de  l’aurore.  Mais 
il  en  change  lorsqu’il  invite  ses  poules  à  prendre  le  repas  qu’on  vient 
de  leur  servir,  ou  qu’il  les  appelle  pour  leur  offrir  généreusement  la 
grain  qu’il  a  lui-même  trouvé  ;  mais  il  est  encore  différent  lorsqu’il 
se  joint  à  ses  poules ,  exprimant  par  leurs  cris  ,  leur  joie  ou  leur  dou¬ 
leur  ,  et  enfin  lorsqu’il  veut  les  avertir  des  dangers  qui  les  menacent, 
ou  leur  faire  partager  ses  inquiétudes  ,  ses  alarmes  et  ses  désirs. 

Un  coq  suffit  bien  au-delà  à  quinze  ou  vingt  poules ,  puisqu’il 
peut  donner  jusqu’à  cinquante  fois  par  jour  des  marques  de  sa  vi- 
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«tueur  ;  c’est  sur-tout  le  malin  qu’il  est  pressé  de  satisfaire  sa  passion. 
11  descend  le  premier  du  poulailler,  il  regarde  ses  poules  sortir; 
-bu  diroit  qu’il  est  occupé  à  les  compter;  quand  elles  sont  toutes  de¬ 
hors  ,  il  parcourt  leurs  rangs,  l’œil  enflammé  et  comme  incertain 
du  choix  qu’il  doit  faire  ;  bientôt  il  en  salue  une  de  l’aile  et  de  la 
voix,  en  faisant  un  demi  -  cercle  autour  d’elle. 

Dans  d’autres  mumens ,  le  coq  profite  de  la  découverte  qu’il  vient  de 
faire  d’une  graine.  Il  appelle  ses  poules  :  celle  qui ,  pour  l’insianl  , 
est  vraisemblablement  la  plus  amoureuse  ,  est  aussi  la  moins  éloignée 
de  lui  et  la  plus  docile  à  sa  voix  ;  elle  ne  manque  point  d’arriver  la 
première.  Le  coq  prend  avec  son  bec  le  grain  ;  il  se  met  devant  elle  ; 
il  l’engage  de  la  manière  la  plus  affectueuse  à  le  prendre,  à  vouloir 
bien  s’en  nourrir;  elle  l’accepte;  mais  a  peine  l’a  -  t-elle  avalé, 
qu’il  a  déjà  obtenu  son  salaire. 

Le  choix  d’un  coq  est  très-important.  On  estime  qu’il  a  toutes  les 
qualités  requises,  lorsqu’il  est  d’une  belle  taille  quoique  moyenne, 
qu'il  a  la  lêle  haute,  le  regard  vif  et  animé  ,  la  voix  forte  et  claire, 
le  bec  gros  et  court,  la  crête  d’un  beau  rouge  et  comme  vernissée  , 
la  barbe  membraneuse,  d’un  volume  considérable  et  aussi  coloréi» 
que  la  crête,  la  poitrine  large,  les  ailes  fortes,  le  plumage  noir  ou 
d’un  rouge  obscur,  les  cuisses  bien  musculeuses,  les  jambes  grosses  , 
armées  de  longs  éperons,  les  pattes  garnies  d’ongles  légèrement  cro¬ 
chus  et  fortement  acérés  ;  lorsqu’il  est  libre  dans  ses  mouvemens  , 
qu’il  chante  souvent,  qu’il  gratte  avec  constance  la  terre  pour  cher¬ 
cher  des  vers  ,  moins  pour  lui  que  pour  les  offrir  à  ses  compagnes  ; 
lorsqu’il  est  alerte,  pétulant,  qu’il  est  ardent  et  adroit  à  les  caresser, 
prompt  à  les  défendre,  attentif  à  les  solliciter  à  manger,  à  les  réunir 
dans  la  journée  et  à  les  rassembler  le  soir. 

Le  coq  commence  à  faire  sa  cour  aux  poules  dès  l’âge  de  trois 
mois;  sa  grande  vigueur  ne  dure  que  trois  années,  quoiqu’il  puisse 
vivre  jusqu’à  dix  ans.  On  remarque  que,  chez  les  coqs  de  la  grande 
espèce,  les  facultés  reproductives  se  développent  plus  tard,  vraisem¬ 
blablement  ils  en  jouissent  plus  long-temps-  Aussi-tôt  que  le  coq  est 
moins  dispos  ,  il  n’est  plus  digne  de  figurer  dans  son  sérail  ;  il  faut 
lui  donner  pour  successeur  le  plus  beau  ,  le  plus  brave  de  tous  les 
jeunes  coqs  surnuméraires  de  la  basse-cour. 

Lorsqu’on  hésite  entre  deux  de  ces  coqs  qui  paroissent  également 
beaux,  également  forts,  il  faut,  suivant  le  conseil  donné  par  une 
femme ,  les  faire  battre  ensemble  et  donner  la  préférence  au  vainqueur. 
Les  poules ,  comme  les  autres  femelles,  l’accordent  toujours  au  mâle 
le  plus  courageux  ,  le  plus  capable  de  les  charmer. 

La  paix  ne  règne  pas  long-temps  parmi  les  coqs  à  qui  on  a  ainsi 
partagé  l’empire  de  la  basse-cour.  Mus  tous  par  un  caractère  inquiet, 
jaloux,  vif,  bouillant,  ardent,  leurs  querelles  sont  fréquentes  et 
presque  toujours  ensanglantées.  Le  combat  suit  de  près  la  provoca¬ 
tion.  Les  deux  adversaires  sont  en  présence  ;  ils  ont  les  plumes  hé¬ 
rissées  ,  le  cou  tendu  ,  la  tête  basse ,  le  bec  en  arrêt  ;  ils  s’observent  en 
silence  avec  des  yeux  fixes  et  élincelans.  Au  moindre  mouvement 
de  l’un  d’eux  ils  partent  ensemble,  ils  se  dressent,  ils  s’élancent, 
ils  se  choquent  et  répètent  la  même  manœuvre  jusqu’à  ce  que  le  plu# 
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adroit  et  le  plus  fort  ait  déchiré  la  crête  de  son  ennemi,  l’ait  ren¬ 
versé  à  coups  d'ailes,  ou  l’ait  poignardé  de  ses  éperons. 

Celle  disposition  des  coqs  à  se  battre  entre  eux  à  toute  outrance, 
sur-lout  quand  ils  ne  sont  point  accoutumés  à  vivre  ensemble  et 
qu’ils  se  rencontrent  pour  la  première  fois ,  le  courage,  l’opiniâtreté 
qu’ils  font  paroître  dans  celle  lutte  souvent  terrible  ,  ont  fait  naître 
aux  Anglais  l’idée  de  donner  en  spectacle  public  ces  combats  de  coqs. 
C’est  l’espèce  de  tragédie  qu’ils  paroissent  aimer  de  préférence.  Les 
fasles  de  ce  spectacle  font  mention  d’une  sympathie  bien  singulière 
entre  deux  coqs.  Ils  avoient  ballu  successivement  tous  les  autres,  on 
ne  put  jamais  les  faire  battre  eutr’eux,  malgré  les  slimulans  des  pas¬ 
sions  les  plus  haineuses. 

Il  est  des  coqs  qui,  par  excès  de  tempérament,  sont  hargneux  , 
querelleurs  ;  ils  fatiguent  les  poules  sans  les  féconder.  Jaloux  du  bon¬ 
heur  des  autres,  ils  troublent  tous  les  ménages  des  autres  coqs.  Éour 
calmer  ces  turbulens,  le  moyen  est  simple;  on  leur  fait  passer  le 
pied  dans  le  milieu  d’un  morceau  de  cuir  taillé  en  rond  ;  ils  devien¬ 
nent  aussi  tranquilles  que  les  hommes  qui  ont  les  fers  aux  peids  ,  aux 
mains  et  au  cou. 


Le  coq  aime  la  propreté  ;  il  est  soigneux  de  sa  parure  ;  on  le  voit 
souvent  occupé  à  se  peigner  ,  à  polir  ,  à  lustrer  ses  plumes  avec  son 
bec.  Si  ,  comme  le  rossignol  et  la  fauvette  ,  auxquels  l’amour  a  fourni 
des  sons  si  mélodieux  ,  il  n’a  pas  l’ambition  de  briller  par  son  chant  , 
au  moins  on  peut  croire  qu’il  est  singulièrement  jaloux  de  montrer 
qu’il  a  la  voix  très-haute,  très-perçante  et  très-étendue.  En  effel ,  lors¬ 
qu’il  a  chanté  il  écoute  pour  savoir  si  ou  lui  répond  ;  en  entend-il 
un  autre,  il  recommence  aussi-tôt,  et  il  semble  le  défier  d’élever  sa 
voix  au-dessus  de  la  sienne.  Souveut  dans  une  nuit  obscure  ce  chant 
répété  à  l’envi  par  tous  les  coqs  d’un  village,  a  heureusement  frappé 
les  oreilles  du  voyageur  égaré ,  et  l’a.  aidé  à  mieux  diriger  ses  pas. 

On  pense  assez  généralement  que  le  coq  n’est  point  destiné  par 
la  nature  à  partager  les  sollicitudes  de  l'incubation  et  de  l’éducation 
des  poussins  ;  mais  nous  croyons  qu’en  observant  les  choses  de 
plus  près  ,  on  cessera  d’adopter  celle  opinion.  En  effet,  comment  dans 
l'état  sauvage  ,  si  le  coq  n’éloit  point  attaché  à  une  seule  femelle  , 
celle-ci  pourroit-elie  couver  ,  et  cependant  aller  chercher  sa  vie.  Celle 
impossibilité  pour  la  poule  de  pouvoir  faire  alors  ces  deux  choses  sans 
le  secours  du  coq  ,  prouve  sans  réplique  qu’elle  jouissoit  alors  de  ce 
secours.  De  quelle  manière  a-t-il  perdu  ses  moeurs  et  ses  habitudes  ? 
Comme  on  les  perd  par  la  civilisation,  comme  on  est  amené  à  les 
perdre  par  l’esclavage  ;  mais  est-il  vrai  que  le  coq  domestique  art  en¬ 
tièrement  perdu  les  senlimehs  qui  caractérisent  un  époux  constant  et 
un  père  tendre  ?  on  aura  peine  à  se  le  persuader,  en  observant  : 

1°.  Que  le  coq  attire  quelquefois  une  de  ses  poules  dans  un  coin  , 
que  là  il  remue  la  paille  qu’il  y  trouve  ,  qu’il  fait  un  nid  ,  qu’il  s'y 
couche,  qu’il  semble  inviter  sa  femelle  à  y  pondre,  en  lui  vantant 
la  commodité  de  ce  lieu. 


2°.  Qu’il  va  quelquefois  se  percher  sur  le  bord  du  nid  où  pond 
sa  poule  favorite  pour  lui  offrir  ses  services,  paroissaiU  disposé  à 
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oublier  pour  elle,  à  lui  sacrifier  Joutes  ses  autres  poules  ,  et  à  se  com¬ 
porter  entièrement  comme  les  oiseaux  qui  n'ont  qu’une  femelle. 

A  ces,  deux  observations  qui  présentent  les  traces  des  anciennes 
mœurs  du  coq  sauvage et  qui  font  connoîlre  que  l’art  des  hommes , 
que  l’état  actuel  du  coq  ne  Font  pas  complètement  dénaturé,  on  peut 
joindre  les  témoignages  évidens  de  la  prédilection  qu’il  a  toujours 
pour  \ine  de  ses  jeunes  et  belles  poules. 

On  le  voitsàns  cesse  la  combler  de  faveurs,  de  présens  et  cFégards. 
On  remarque  que  la  poule  est  très-sensible  à  celle  préférence  ,  qu’elle 
Faccompagne  presque  toujours  dans  ses  recherches  alimentaires  , 
qu’elle  est  la  première  à  se  rendre  à  sa  voix  ,  à  recevoir  de  son  bec 
le  grain  qu’il  a  trouvé  ,  et  ou  juge  qu  elle  le  saiy.ro it  volontiers,  si ,  se 
dégageant  des  liens  de  sa  captivité,  il  vouloir  aller  vivre  avec  elle 
sous  les  loix  de  la  nature,  loin  du  séjour  des  hommes  ,  et  sur-tout  loin 
des  autres  poules. 

Si  le  coq  aime  les  jeunes  poules ,  il  déteste  cordialement  les  vieilles  ; 
aussi  les  délaisse-t-il  aussi-tôt  qu’elles  ne  sont  plus  aptes  à  la  repro- 
<îuc(ion  de  l’espère. 

Les  coqs,  ainsi  que  tous  les  êtres  organisés,  présentent  de  temps 
en  temps  des  monstruosités  qui  fixent  l’attention  des  curieux.  On 
a  vu  des poulets  à  deux  têtes,  des  coqs  à  quatre  pattes,  etc.  Ce  sont 
de  ces  jeux  de  la  nature  qui  ne  demandent  plus  d’explication. 

Mais  il  est  une  monstruosité  ydus  commune  que  les  autres,  et  qu’il 
est  à-propos  de  citer  parte  qu’elle  est  un  produit  de  l’art  ;  ce  sont  les 
cornes  qu’on  voit  quelquefois  sur  leurs  tètes.  Elles  y  sont  placées  par 
un  procédé  qui  consiste  à  faire  une  ouverture  à  la  crête  du  coq  ,  à 
introduire  par  cette  plaie,  et  à  appliquer  sur  le  crâne  un  ergot  de 
poulet.  L’accroissement  prodigieux  que  prend  cet  ergot  après  l'union 
qu’il  a  contractée  avec  les  os  de  la  tête  du  coq,  prouve  d’une  ma¬ 
nière  incontestable  la  similitude  de  la  greffe  animale  avec  celle  des 
végétaux. 


Poule. 


La  poule  a,  comme  le  coq,  une  crête  sur  la  tête  et  d"ux  mem¬ 
branes  sous  le  bec  ,  mais  moins  volumineuses  et  d’une  couleur  moins 
vive  et  moins  éclatante  ;  la  femelle,  comme  dans  les  autres  oiseaux, 
est  plus  petite  que  le  mâle  ;  son  plumage  ,  quoique  beau  ,  est  moins 
brillant,  moins  varié  ;  sa  queue  est  comme  la  sienne  dans  un  plan 
vertical,  sans  être  accompagnée  de  ces  plumes  élégantes  qui  dépas¬ 
sent  et  ornent  celles  du  coq. 

L’on  a  vu  à  l’article  de  F  histoire  naturelle  de  la  poule ,  que  l’Inde 
est  le  pays  natal  de  cet  oiseau.  11  est  vraisemblable  que  dans  ce  pays, 
il  n’existe  qu’une  seule  race  de  poule  sauvage,  attendu  que  chez  les  oi¬ 
seaux  sauvages  les  variétés  sont  rares.  Mais  maintenant  que  sous  la  pro¬ 
tection  de  l’homme  elles  se  sont  établies  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre  ,  qu’elles  vivent  dans  les  climats  les  plus  chauds  comme  dans 
les  pays  les  plus  froids,  les  races  des  poules  sont  singulièrement 
multipliées.  C’est  sans  doute  le  changement  de  climats  et  d’alimens 
qui  a  produit  ces  altérations  qu’on  remarque  dans  leur  forme  ou  plu¬ 
tôt  dans  les  parties  les  moins  essentielles  à  leur  caractère  primitif, 
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Les  races  de  poules  qu’on  doit  s’attacher  à  multiplier  de  préférence, 
sont  celles  qui  fournissent  le  plus  abondamment  des  œufs  et  dont  la 
chair  est  la  plus  délicate  :  ces  deux  avantages,  et  sur-tout  le: premier, 
se  rencontrent  dans  les  poules  communes .  C’est  donc  principalement 
de  celte  espèce  qu’il  faut  peupler  les  basse-cours. 

Leur  choix  consiste  à  les  prendre  de  moyenne  taille,  d’une  cou¬ 
leur  noire  ou  brune  ,  d’une  constitution  robuste,  ayant  la  télé  grosse, 
les  yeux  vifs,  la  crête  pendante  ,  les  pattes  bleuâtres;  il  faut  rejeter 
celles  qui  ont  de  grands  ergots,  qui  grattent ,  qui  chantent,  qui  appel¬ 
lent  à  la  manière  des  coqs  ;  celles  qui  sont  farouches,-  querelleuses, 
acariâtres,  parce  qu’ordinairement  elles  se  laissent  difficilement  co¬ 
cher  ,  qu’elles  pondent  rarement,  qu’elles  couvent  mal ,  qu’elles  per¬ 
dent ,  qu’elles  cassent,  qu’elles  mangent  leurs  œufs. 

On  réforme  les  poules  trop  grasses  et  celles  qui  sont  vieilles;  les 
premières ,  à  raison  de  leur  embonpoint ,  donnent  rarement  des  œufs, 
encore  sont-ils  hardes  ;  les  autres,  reconnoissabïes  en  ce  qu’elles  ont 
J'a  crête  et  les  pattes  rudes  au  toucher,  ne  pondent  plus. 

Après  la  poule  commune  qui  mérite  d’occuper  le  premier  rang  à 
cause  de  sa  fécondité,  viennent  la  poule  huppée  ,  plus  délicate  à 
manger  que  la  commune ,  parce  que,  pondant  moins  que  celle-ci ,  elle 
prend  plus  de  graisse  ;  et  la  grande  flandrine  qui ,  sans  être  plus  fé¬ 
conde  que  la  poule  huppée ,  est  préférable  aux  autres  pour  en  élever 
des  poulets  de  vente,  ou  en  faire  des  chapons  et  des  poulardes . 

L’opinion  la  plus  généralement  adoptée  par  les  culti  vateurs  sur  ces, 
trois  espèces  d e  poules ,  c’est  que  la  première  étant  plus  féconde  en 
œufs,  et  les  autres  fournissant  de  plus  gros  poulets ,  elles  leur  don¬ 
nent  plus  de  profit  qu’ils  ne  pourroienl  en  retirer  de  toutes  ces  poule s 
étrangères  qui  figurent  dans  les  basse-cours  de  luxe,  et  dont  la  lista 
est  considérable. 

Cependant  comme  il  est  de  la  plus  grande  importance  pour  eux  de 
savoir  s’ils  ont  bien  calculé,  s’ils  n’ont  point  accordé  trop  légère-* 
ment  leurs  suffrages  à  ces  trois  espèces  de  poules ,  il  faudroit  : 

1°.  Voir  ,  en  suivant  la  ponte  des  poules  communes  ,  au  moins 
pendant  une  année  entière  ,  quel  est  leur  rapport  comparé  avec  lia 
dépense  qu’elles  occasionnent. 

2°.  Répéter  cette  expérience  sur  toutes  les  espèces  de  poules. 

5°.  Avoir  principalement  en  v  ue  de  s'assurer  si  les  poules  com¬ 
munes  qui  donnent  un  plus  grand  nombre  d’œufs,  mais  d’un  plus 
petit  volume,  fournissent  réellement  (leur  nourriture  compensée) 
dans  le  courant  d'une  année  ,  une  masse  d’aliment  plus  considérable 
que  celle  qui  résulte  de  la  somme  des  œufs  plus  gros  obtenus  des 
autres  poules  dans  le  même  espace  de  temps. 

En  même  temps  qu’on  se  livreroil  à  ces  recherches  minutieuses  , 
mais  intéressantes,  il  faudroit  tâcher  de  fixer  à  quel  degré  d’embon¬ 
point  les  poules  produisent  une  plus  grande  quantité  d’oeufs,  car, 
comme  on  le  sait,  les  poules  mal  nourries  ne  pondent  guère  plus  que 
les  poules  trop  nourries. 

11  faudroit  tenter  d’avancer  ou  de  reculer  le  temps  de  la  ponte  do 
.înainère  à  Ja  maîtriser,  comme  un  jardinier  habile  maîtrise  la  Ûo» 
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raison  d’un  oranger ,  de  manière  à  distribuer  avec  une  certaine  égalité, 
dans  les  différens  mois  de  l’année,  la  quantité  des  œufs  à  pondre. 

Le  moyen  le  plus  efficace  pour  produire  cet  effet,  seroit,  suivant 
l’opinion  de  Réaumur  ,  de  dépouiller  peu  à  peu  les  -poules  de  leurs 
plumes,  dans  le  printemps  ou  au  commencement  de  l’été,  et  d’em¬ 
pêcher  par  là  la  mue,  qui,  ayant  lieu  sur  la  lin  de  la  belle  saison, 
suspend  alors  la  ponte.  11  faudroit  enfin  essayer  quels  sont  les  alimèns 
qui  facilitent  ou  arrêtent  la  ponte. 

On  en  indique  déjà  plusieurs  ;  mais  on  n’a  rien  encore  de  bien  précis 
sur  leur  efficacité. 

Les  poules  sont  d’un  caractère  vif,  pétulant ,  violent  ;  elles  se  que¬ 
rellent  et  se  battent  très-souvent  entr’elles.  Comme  toutes  les  autres 
volailles,  elles  ont  des  inclinations  sanguinaires,  des  mœurs  barbares;, 
elles  ne  peuvent  voir  une  de  leurs  compagnes  foible  et  languissante, 
sans  l’insulter  ;  le  sang  coule-t-il  des  blessures  qui  viennent  de  lui 
être  faites,  toute  la  bande  des  poules  se  jette  sur  elle,  et  la  déchire 
impitoyablement. 

Voici  un  autre  trait  que  cite  Réaumur,  et  qui  caractérise  bien  la 
férocité  des  poules.  Il  en  avoit  enfermé  deux  avec  un  coq  ;  ces  trois 
individus  vécurent  un  certain  temps  dans  la  plus  parfaite  union.  Toui- 
à-eoup  les  poules  se  dégoûtent  de  leur  coq ;  voilà  qu’elles  l’attaquent 
ensemble,  et  qu’elles  parviennent,  après  cinq  à  six  jours  de  mauvais 
trailemens  ,  à  le  tuer.  Surpris  d’une  conduite  si  extraordinaire  , 
Réaumur  fut  curieux  de  savoir  ce  qui  en  él oit.  la  cause:  il  donna  à 
ces  poules  süccessivement  plusieurs  coqs.  Leur  fureur  se  ralluma  pour 
chacun  d’eux,  et  ils  auroient  tous  éprouvé  le  sort  du  premier,  s’il 
les  avoit  laissés  assez  long-temps  pour  perdre  tout  leur  sang  et  toutes 
leurs  forces. 

Deux  choses  sont  singulièrement  remarquables  dans  cette  aventure  * 
c’est  que  ces  coqs,  qui  étiolent  forts,  hardis,  robustes,  qui  auroient 
très-facilement  mis  à  la  raison  une  trentaine  de  poules  révoltées, 
avoient  la  bonté  de  ne  pas  se  défendre,  ne  cherchoient  même  pas  â 
se  soustraire  à  la  rage  de  ces  deux  mégères.  C’est  que  ces  poules ,  qui 
étoienl  si  méchantes  étant  renfermées,  devinrent  calmes  et  tranquilles 
aussi-tôt  qu’on  les  eut  lâchées  sur  le  fumier,  et  reçurent  de  bonne 
grâce  les  caresses  des  coqs  accourus  à  leur  rencontre. 

Nourriture  des  Poules. 

Les  poules  sont  les  oiseaux  les  plus  faciles  à  nourrir;  toutes  les 
substances  alimentaires  leur  conviennent,  même  lorsqu’elles  sont  en¬ 
fouies  dans  le  fumier;  rien  n’est  perdu  avec  elles;  on  les  voit  pendant 
toute  la  journée  sans  cesse  occupées  à  gratter,  à  chercher  et  à  ramasser 
pour  vivre. 

La  semence  la  plus  fine,  la  plus  imperceptible  ne  peut  échapper 
aux  regards  perçans  d’une  poule  ;  la  mouche  dont  le  vol  est  le  plus 
rapide,  ne  sauroit  se  soustraire  à  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
darde  son  bec  ;  le  ver  qui  vient  respirer  à  la  surface  de  la  terre,  n’a  pas 
le  temps  de  se  replier  sur  lui-même,  il  est  aussi-tôt  saisi  par  la  léie 
6t  déterré. 

Malheureusement  quand  la  poule  a  fait  cette  dernière  trouvaille,’ 
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elle  n’esl.  point  aussi  discrète  qu’elle  a  élé  adroite,  elle  l'annonce  par 
ses  cris  ;  ses  compagnes  .accourent  ;  elles  la  trouvent  ayant  le  ver 
pendu  à1  sou  bec  et  cherchant  un  endroit  écarté  pour  aller  le  dépecer. 
Toutes  aussi-tôt  de  se  précipiter  sur  cette  proie.  Le  ver  passe  de  bec 
en  bec,  jusqu’à  ce  qu’enfin  il  soit  porté  assez  loin  de  la  foule  par 
lt  dernière  qui  l’a  obtenu,  pour  avoir  la  liberté  de  le  dévorer  à 
son  aise. 

Les  poules,  ainsi  repues  de  grains,  de  vers,  d’insectes,  de  tout 
ce  qu’elles  ont  trouvé  par  une  recherche  opiniâtre  dans  le  fumier; 
dans  les  cours,  dans  les  granges,  dans  les  écuries  et  les  étables,  etc, 
n’ont  besoin  dans  les  fermes,  au  printemps  et  en  hiver,  que  d’un 
supplément  de  nourriture,  qu’on  leur  distribue  toujours  le  matin  au 
lever  du  soleil ,  eL  le  soir  avant  qu’il  se  couche.  Ce  repas  est  préparé 
de  la  manière  sai vante. 

Ou  fait  cuire  la  veille,  dans  les  lavUres  de  vaisselle,  les  plantes 
potagères  que  la  saison  fournit,  on  les  mêle  avec  du  son,  on  les 
égoutte.  Le  lendemain  on  porte  relie  pâtée  réchauffée  aux  poules; 
lorsqu’elles.  Tout  mangée  .on  leur  jette,  suivant. les  ressources  locales, 
aine  ceriame  quantité  de  yannure  ,  de  criblure  de  froment  et  de  seigle,, 
du  d’orgè  pur,  de  sarràzjn  ,  de  blé  de  Turquie  concassé,  de  vesce,  de 
pois  chiches  ,  de  marc  de  raisin  ou  de  pommes  ,  de  fruits  sains  ou 
gâtés,  coupés  par  morceaux,  de  pain,  de  miettes  et  autres  débris  de 
la  table  et  de  la  cuisine,  des  racines  cuites,  etc.  Seulement,  suivant 
la  saison ,  on  augmente,  bu  on  diminue  la  ration  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  substances;  quelquefois,  comme  pendant  la  récolte  ou  le  bat¬ 
tage  des  grains,  on  supprime  toute  distribution. 

Le  repas  du  soir  est  semblable  à  celui  du  matin  ;  tous  deux  doivent 
leur  être  servis,  soit  dans  le  poulailler ,  si  on  veut  que  les  poules 
seules  y  aient,  part,  soit  près  du  poulailler,  dans  un  endroit,  disposé 
de  manière  qu’elles  n’y  soient  point  exposées  aux  vents  et  à  la  pluie. 
L’expérience  a  appris  qu'il  étoit  essentiel  : 

i°.  Que  la  pâtée  fut  chaude  lorsqu’on  la  leur  donnoit,  parce  que 
dans  cet  étal  elle  conlribuoit  à  mieux  conserver  leur  santé ,  aies  rendre 
plus  fécondes  et  à  lés  nourrir  davantage. 

•2°.  Qu’on  pouvoit  remplacer  la  distribution  des  grains  ,  cuits  ou 
crus,  par  celle  de  la  pomme-de-lerre  cuite,  mêlée  à  une  certaine 
quantité  de  farine  de  ces  grains ,  ou  mieux  encore,  par  ce  mélange 
converti  en  pain  ,  puis  .mis  sous  forme  de  soupe. 

5°.  Que  les  grains  étoient  en  général  meilleurs  lorsqu’ils  avoient 
éprouvé  la  cuisson  que  lorsqu’ils  étoient  crus,  et  encore  plus  nutritifs 
lorsqu’ils  avoient  subi  la  panification. 

4°.  Que  la  plus  excellente  nourriture  pour  les  poules  étoit  ce  meme 
pain  trempé  et  mêlé  avec  de  la  viande  bouillie  et  hachée. 

5°.  Qu  il  existoii  des  circonstances  où  le  choix  de  la  nourriture  des 
poules  n’etoil  pas  indifférent,  comme  pendant  la  ponte,  la  couvaison 
et  sur-tout  pendant  les  maladies  qui  les  affligent.  Le  froment  et  le 
^seigle,  à  l’exception  de  leurs  criblures  ,  ne  font  point  partie  de  la 
nourriture  des  poules,  non  qu’elles  n’en  soient  très-friandes,  mais 
parce  qu’on  croit  devoir  les  réserver  pour  les  hommes. 
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Le  goût  décidé  que  les  poules  montrent  pour  les  vers ,  a  fait  ima¬ 
giner  de  les  multiplier  par  les  moyens  suivans. 

Faiies  une  pâte  avec  du  levain  d’orge,  du  son  et  du  crolin;  inetl.ez-îa 
dans  un  vaisseau  convenable;  au  bout  de  trois  jours,  s’il  fait  chaud  , 
elle  sera  remplie  d’une  multitude  de  vers  qui  serviront  de  pâture  aux 
poules.  Mais  voici  un  autre  procédé  plus  en  grand. 

Sur  un  endroit  de  la  basse-cour  ,  assez  élevé  pour  permettre  l'écou¬ 
lement.  des  eaux,  on  construit  quatre  murailles,  chacune  de  douze 
pieds  de  longueur  et  de  quatre  de  hauteur,  ce  qui  forme  une  fosse 
carrée.  On  met' successivement  dans  cette  fosse  de  la  paille  de  seigle 
hachée,  du  crotin  récent  de  cheval,  de  la  terre  légère,  abreuvée  de 
sang  de  bœuf  ou  d’autres  animaux  ,  et  un  mélange  de  marc  de  raisin  , 
d’avoine  et  de  son  ;  sur  ce  dernier  lit  on  étend  des  intestins  d’ani¬ 
maux  ,  coupés  par  morceaux  ;  puis  recommençant  par  un  lit  de  paille, 
on  suit  le  même  ordre  que  la  première  fois,  jusqu’à  ce  que- la  fosse 
soit  remplie.  Alors  ou  la  recouvre  de  branches  d’épines,  qu’on  assiijétit 
par  de  grosses  pierres,  pour  en  défendre  l’accès  à  la  volaille. 

Ce  mélange  se  convertit  pour  ainsi  dire  en  un  monceau  de  vers, 
qu’on  leur  ménage  pour  la  saison  où  la  terre,  durcie  par  le  froid  ,  ue 
leur  en  fournit  plus,  et  qu'on  leur  distribue  tous  les  malins  par  petites 
portions. 

Quand  la  basse-cour  est  très-considérable  ,  on  établit  plusieurs 
verminières;  mais  on  a  grand  soin  de  ne  les  leur  jamais  laisser  à 
discrétion.  Quelquefois  on  charge  des  énfans  de  suivre  un  jardinier,, 
et  de  ramasser  les  vers  qu’il  fait  sortir  de  terre  à  chaque  coup  de  bêche , 
ou  bien  on  leur  dit  de  remuer  la  terre  avec  un  trident.  Ce  mouve¬ 
ment,  qui  imite  le  travail  de  la  taupe,  détermine  lts  vers  à  quitter 
leur  souterrain  pour  éviter  leur  ennemi  ,  et  ils  tombent  entre  les 
mains  des  en  fans. 

Les  os  concassés  peuvent  encore  être  employés  pour  varier  les 
alimens  des  poules;  elles  les  digèrent  avec  autant  de  facilité;  meme  que 
les  noyaux  des  olives  ,  que  cependant  les  animaux  ruminans  rendent 
entiers,  et  qu’on  ne  retrouve  plus  dans  la  hente  des  volailles. 

La  digestion  des  poules  se  faisant  principalement,  par  trituration  y 
leur  instinct  les  porte  à  avaler  de  petites  pierres  ou  de  petits  cailloux  , 
pour  aider  les  forces  musculaires  de  leur  gésier  ;  mais  souvent  il 
arrive  que  rencontrant  du  verre  ,  elles  l’avalent  comme  corps  durs  , 
sans  s’embarrasser  de  la  faculté  qu’il  a  de  couper  et  de  piquer.  Les 
effets  funestes  de  cette  substance  qui  ont  eu  lieu  sur  plusieurs. poules, 
doivent  déterminer  les  cultivateurs  à  ne  pas  souffrir  que  parmi  les- 
ordures  de  la  cuisine  qu’on  leur  jette  sur  le  fumier,  jî  s’y  trouve 
du  verre.  Ils  doivent  même  étendre  celte  attention  sur  plusieurs  autre  s 
substances,  d’après  ce  fait.  Des  poules  avoieut  mangé  des  écailles  de 
moules,  et  plusieurs  mouroient.  Pour  sauver  les  autres,  on  leur 
ouvrit  le  jabot,  on  le  vida,  et  on  le  cousit  :  heureusement  querelle 
opération  réussit  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  n’avoir  point  à.. 
faire. 
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La  -ponté  est  l’action  par  laquelle  la  femelle  des  oiseaux  met  att 
jour  ses  œufs.  Elle  désigne  encore  un  certain  nombre  d’œüfs  for¬ 
mant  une  couvée.  Mais  sous  cette  dernière  acception ,  la  ponte  se  ré¬ 
pète  assez  communément  chez  tous  les  oiseaux  ,  deux  fois  par  an  ; 
la  première  après  l’hiver,  elle  est  la  plus  considérable;  la  seconde 
qui  a  lieu  vers  la  fin  de  l’été ,  ne  vient  pas  toujours  à  bien. 

La  saison  de  pondre  commence  pour  les  pontes  au  mois  de  février 
dans  les  pays  chauds  et  plus  lard  dans  les  pays  froids.  Après  avoir 
donné  dix-huit  à  vingt  œufs  de  suite ,  elles  s’en  tiendroieul  là ,  et  elles 
demanderoient  à  les  couver. 

Mais  l'expérience  ayant  appris  que  lorsqu’on  cassoit  ou  qu’on  ôtoit 
un  ou  plusieurs  œufs  à  un  oiseau  occupé  à  former  sa  ponte  ,  il  les 
remplaçoit  toujours,  et  qu’il  ne  pensoit  à  couver  que  lorsque  le  nom¬ 
bre  de  ses  œufs  étoil  complet,  on  a  imaginé  pour  obliger  les  poules 
à  fournir  de  nouveaux  œufs  ,  de  leur  enlever  chaque  jour  ceux 
qu’elles  yenoient  de  faire;  trompées  par  cette  supercherie ,  les  poules 
continuent  à  pondre,  et  tous  les  jours  en  voyant  leurs  nids  vides , 
elles  croient  pondre  pour  la  première  fois. 

Lorsqu’unepow/e  al’enyie  ouïe  besoin  de  pondre,  elle  va,  elle  vient, 
elle  pareil  affairée,  elle  caquette  sans,  cesse ,  elle  visite  tous  les  coins  et 
.recoins,  pour  en  trouver  un  où  elle  puisse  se  cacher,  et  jouir  de  la  tran¬ 
quillité,  elle  en  trouve  rarement  qui  lui  convienne  ;  enfin  arrive  le 
moment  où  trop  pressée  pour  continuer  à  être  aussi  difficile,  elle 
se  détermine  à  entrer  dans  le  poulailler  et  à  choisir  un  des  paniers 
disposés  pour  servir  de  nids ,  elle  y  monte ,  elle  s’y  arrange  ,  elle 
se  tait  et  pond. 

Il  y  a  telle  poule  qui  adopte  un  nid  de  préférence  :  si  au  moment 
où  elle  veut  y  aller  pondre,  elle  le  trouve  occupé  par  une  autre,  elle 
attend  patiemment  que  celle-ci  ait  fait  son  œuf  pour  la  remplacer.  En 
général  on  remarque  que  les  poules  qui  n’ont  pas  fait  cette  adoption 
d’un  nid  ,  se  placent  plus  volontiers  dans  celui  où  elles  trouvent 
que.  le  tas  d’œufs  est  le  plus  considérable. 

Fia  poule  souffre  vraisemblablement  dans  l’opération  de  la  ponte  , 
quoiqu’elle  ne  .se  plaigne  point  ;  mais  aussi-tôt  qu’elle  est  débarrassée 
de  sou  œuf,  elle  se  livre  à  des  transports  de  joie  ,  elle  annonce  sa 
délivrance  par  des  cris  perçans  et  réitérés  ,  et  que  répètent  à  l’envi, 
non-seulement  toutes  ses  compagnes,  mais  encore  le  coq  lui-même. 
Dans  le  nombre  il  y  en  a  dont  la  fécondité  varie;  il  eu  est  qui  ne 
donnent  qu’un  œuf  en  trois  jours  ,  d’autres  pondent  de  deux  jours 
l’un,  celle.s-ci  en  produisent  un  tous  les  jours,  celles-là  enfin  en 
donnent  deux  le  même  jour,  mais  cela  est  fort,  rare,  et  quand  en 
général  les  jeunes  poules  en  font  davantage  que  celles  d’un  moyen 
âge  ,  ils  sont  plus  petits  ,  et  les  vieilles  cessent  de  pondre  à  la  fin  de 
leur  quatrième  année. 

La  ponte  des  poules ,  sauf  quelques  interruptions  ,  continue  jusqu’à 
la  fin  de  l’éié  ,  alors  elle  est  arrêtée  par  la  mue  ,  espèce  de  maladie 
qu’elles  éprouvent,  tous  les  ans  ,  et  qui  les  attaque  les  unes  un  peu. 
plutôt  et  les  autres  un  peu  plus  tard. 
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Les  poules  ne  pondent  point  pendant  la  durée  de  celte  maladie  , 
parce  que  leur  suc  nourricier  étant  employé  au  développement  el  à 
I accroissement  des  nouvelles  plumes,  il  n’en  reste  point  pour  faire 
Croître  des  œufs. 

Ce  temps  de  la  mue  est  pour  tous  les  oiseaux  un  temps  de  re¬ 
traite,  plus  d’amour,  el  partant  plus  de  joie. 

Les  poules  sur-tout  sont  alors  foibles,  tristes,  languissantes;  leurs 
plumes  se  hérissent ,  elles  ne  sont  occupées  qu’à  arracher  celles  qui 
tendent  à  tomber  ,  quelquefois  elles  changent  totalement  de  plumage; 
an  les  voit  passer  du  blanc  au  noir  ,  ou  du  noir  au  blanc. 

Le  froid  qui  commence  alors  à  se  faire  sentir  contribue  à  prolonger 
leur  repos,  il  continue  jusqu’au  commencement  du  printemps. 

Ennuyé  de  cette  longue  inaction  que  la  nature  permet  aux  poules , 
sans  doute  pour  leur  plus  grand  avantage,  l’iiomme  qui  ne  pense 
qu’à  son  propre  intérêt  a  essayé  dilférens  moyens  pour  les  remettre 
en  activité  ;  il  lui  paroissoit  bien  pénible  de  passer  son  hiver  sans 
manger  d’œufs  frais.  Voici  le  moyen  qui  lui  ale  mieux  réussi  pour 
an  obtenir  : 

On  choisit  les  poules  les  plus  vigoureuses;  on  les  enferme  dans 
taie  chambre  chaude  et  claire  ;  011  leur  donne  lin  coq  jeune  et  brave  , 
une  nourriture  abondante  el  échauffante,  et  on  les  entretient  ave© 
la  plus  grande  propreté. 

On  a  remarqué  que  ce  travail  forcé,  et  hors  de  saison,  usoit  les 
poules  qui  y  éloient  soumises,  et  qu’elles  parvenoient  plutôt  que 
les  autres  à  la  vieillesse. 

La  poule  n’auroit-elle  qu’une  quantité  fixe  d’œufs  à  nous  fournir  peu* 
dant  la  durée  de  sa  vie  ?  D’après  cette  remarque  on  ne  doit  employer 
ce  moyen  qu’après  avoir  bien  calculé  le  profit  qui  doit  en  résulter, 
toute  chose  bien  compensée.  Ce  calcul,  cet  examen  sont  d’autant  plus 
nécessaires,  que  Réaumur  dit  n’avoir  pu  déterminer  les  poules  à 
pondre  pendant  l’hiver  ,  en  leur  donnant  du  chénevis  pour  nourri¬ 
ture,  c/est-à-dire  la  semence  qui  passe  pour  celle  qui  les  dispose 
le  mieux  à  pondre  ;  il  est  vrai  qu’il  les  leuoil  dans  un  lieu  chauffé 
par  des  couches  de  fumier,  et  que  peut-être  malgré  ses  précautions  , 
les  exhalaisons  de  ce  fumier  pouvoient  diminuer  la  vigueur  des 
poules. 

Outre  le  chénevis  employé  dans  l’expérience  de  Réaumur  pour 
échauffer  ses  poules ,  et  les  disposer  à  pondre  ,  on  se  sert  encore  dans 
toutes  les  saisons  d’avoine  pure,  de  sarrasin  et  de  millet  commun.  Mais 
on  a  observé  que  lorsque  la  ponte  éloit  accélérée  chez  les  poules ,  la 
coquille  de  leurs  œufs  éloit  beaucoup  moins  pesante  ,  el  souvent 
qu’ils  n’avoien!  qu’une  simple  membrane  comme  lorsqu’ils  sont  pon¬ 
dus  par  des  poules  trop  grasses.  Pendant  l’hiver  rigoureux  de  1788, 
des  poules  avoient  perdu  par  la  gelée  leurs  crêtes  el  leurs  pattes; 
au  printemps  elles  marchoient  sur  leurs  genoux,  et  n’en  éloient  pas 
moins  aptes  à  pondre  comme  à  l’ordinaire.  * 

Mais  elles  n’ont  pas  toujours  besoin  de  coqs  pour  produire  des 
œufs  ,  ils  naissent  naturellement  sur  celle  grappe  qu’on  nomme 
Y ovaire,  ils  peuvent  indépendamment  de  toute  communication  avec 
le  mâle  y  grossir  ,  y  mûrir ,  se  perfectionner  sans  être  fécondés  ; 
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rendus  alors ,  ils  sont  ce  qu’on  appelle  des  œufs  clairs.  Ils  passent  peut- 
être  sans  beaucoup  de  raison  pour  èlre  moins  sains  que  les  autres  , 
mais  ils  ont  l’avantage  inappréciable  de  se  mieux  conserver ,  et  de 
pouvoir  être  transportés  sans  danger,  comme  nous  l'avons  dit  à  l’ar¬ 
ticle  des  (Eufs. 

On  a  vu  une  poule  mise  en  cage,  pendant  deux  ans  pondre  régu¬ 
lièrement  tous  les  deux  jours,  depuis  le  mois  de  mars  jusque  vers 
la  lin  d  octobre,  sans  jamais  manifester  le  désir  de  couver. 


Couvaison. 

Les  poules  ne  vivant  que  cinq  à  six  années,  et  étant  déjà  vieilles 
à  quatre  ans.  on  est  obligé  de  les  renouveler  souvent. 

Les  poulets  ,  les  chapons  ,  les  poulardes ,  fournissant  des  mets  très- 
recherches  ,  les  cultivateurs  sont  intéressés  à  se  procurer  des  pous¬ 
sins  ;  ainsi  il  y  a  nécessité  d’une  part  et  avantage  de  l’autre,  de  ne  pas 
consommer  tous  les  œufs  des  poules ,  et  d’en  recueillir  une  certaine 
quantité  pour  les  soumettre  à  l’opération  ,  par  laquelle  les  oiseaux  font 
éclore  leurs  petits.  La  couvaison  chez  presque  tous  les  oiseaux  se 
fait  de  la  manière  suivante  : 

La  femelle  se  pose  légèrement  sur  ses  œufs  ,  les  presse  douce¬ 
ment,  les  couvre  exactement  de  son  corps,  les  embrasse  de  ses  ailes, 
leur  communique  le  calorique  qui  constitue  sa  chaleur  naturelle  , 
élève  leur  température  au  trente-deuxième  degré  du  lhermomèire 
de  Réaumur  ,  et  jusqu’à  l’époque  fixée,  mais  variée  par  la  nature 
pour  la  sortie  des  petits  de  chaque  espèce  d’oiseau  ;  elle  les  entre¬ 
tient  à  ce  degré  ,  soit  en  se  faisant  remplacer  par  son  mâle  ;  lors¬ 
que  celui-ci  est  propre  à  partager  les  soins  de  l’incubation,  soit 
lorsqu’elle  en  est  chargée  seule  ,  en  restant  jour  et  nuit ,  sans  autre 
interruption  qu’un  instant  qu’elle  emploie  chaque  jour  pour  prendre 
sa  nourriture  et  rendre  ses  excrémens. 

On  désigne  sous  le  nom  de  couvée  le  nombre  des  œufs  que  la  fe¬ 
melle  des  oiseaux  soumet  à-la-fois  à  l’incubation.  Ce  nombre  qui  est 
plus  ou  moins  considérable  dans  les  couvées  des  différons  oiseaux, 
paroît  être  déterminé  d’après  les  ressources  alimentaires,  plus  ou 
moins  abondantes,  que  trou veront  les  petits  lorsqu’ils  seront  éclos. 

Ainsi  dans  les  gallinacés  les.  petits  mangeant  seuls  en  sortant  de 
leur  coque  ,  la  quantité  d'œufs  d’une  couvée  est  précisément  celle  que 
chaque  mère  peut,  échauffer  convenablement  en  les  couvrant  de  sou 
corps  et  de  ses  ailes  quelle  forme  en  berceau  ,  tandis  que  dans 
la  plupart  des  autres  oiseaux  la  couvée  n’est  que  de  deux  ou  quatre 
œufs,  non  parce  que  les  femelles  de  ces  oiseaux  ne  peuvent  en  cou¬ 
ver  une  plus  grande  quantité,  mais  parce  qu’obligées  de  pourvoir 
à  la  nourriture  de  leurs  petits  pendant  un  certain  temps  après  leur 
naissance,  elles  ne  pourroient  y  suffire  s’ils  étoient  trop  nombreux. 

En  général  les  femelles  des  oiseaux  sont  disposées  à  couver  aussi-lot 
que  leur  ponte  est  finie.  Les  poules  seules  font  souvent  exception  à  cetie 
règle  ;  déterminées  ordinairement  à  continuer  à  pondre  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année  ,  tant  à  cag.se  de  la  nourriture  abondante  qu’on 
leur  prodigue,  qu’à  cause  delà  supercherie  dont  nous  avons  dit  qu’on 
usoit  à  leur  égard ,  elles  dépasse  ni  très-souvent  la  quantité  d’œufs  néces¬ 
saire  pour  leurs,  couvées, sans  témoigner  la  moindre  envie  de  remplie 
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celle  fonction  naturelle  qui  rend  leur  fécondité  •  utile  à  la  pro¬ 
pagation  de  leur  espèce  ;  celles  en  pelit  nombre  qui  ont  la  vo¬ 
lonté  do  couver ,  l'annoncent  par  un  cri  particulier  qu’on  nomme 
gloussement. 

Bientôt  celte  volonté  devient  une  passion  très-forte  ,  on  les  vqit 
s’agiter,  abaisser  leurs  ailes  ,  hérisser  leurs  plumes,  chercher  par¬ 
tout  des  œufs  à  couver;  si  elles  en  rencontrent ,  qu’ils  soient  produits 
par  des  poules  ou  par  d’autres  oiseaux  ,  elles  se  mettent  aussi-tôt  dessus. 

Si  elles  n’en  trouvent  point,  elles  vont  même  se  placer  dans'  les 
paniers  qui  ne  contiennent  que  les  œufs  artificiels,  mis  pour  les  in¬ 
viter  à  pondre;  elles  ne  les  quittent  plus ,  on  a  beau  les  chasser,  elles 
y  reviennent  toujours.  Il  est  quelquefois  des  poules  qui  veulent  cou¬ 
ver  avant  d’avoir  achevé  leur- ponte,  avant  le  temps  favorable  à  la 
couvaison. 

On  détruit  cette  ardeur  trop  précoce  en  leur  passant  une  petite  plume 
par  les  narines. 

Il  ne  suffit  pas  que  les  poules  manifestent,  l’envie  de  couver  pour 
être  chargées  de  celle  besogne  ,  l’expérience  a  appris  qu’elles  ne  sont 
pas  toutes  également  propres  à  s’en  bien  acquitter.  Celles  qui  y  sont 
les  plus  aptes,  ont  au  moins  deux  ans,  unies  nomme  franches  ,  il 
faut  qu’elles  ne  prennent  l’épouvanté  de  rien  ,  qu’on  puisse  les  lever 
de  dessus  leurs  nids  sans  qu’elles  s’effarouchent  ;  il  faut  qu’elles 
soient  d’une  complexion  forte  ,  qu’elles  ayent  le  corps  large  ,  les  ailes 
grandes,  bien  garnies  de  plumes,  que  leurs  ongles  et  leurs  ergots  ne 
soient  ni  longs  ni  aigus. 

Four  s’assurer  de  la  propension  d’une  poule  de  cette  espèce  à  cou¬ 
ver  ,  on  la  laisse  un  jour  ou  deux  dans  le  pondoir  sur  quelques  œufs 
qu’on  sacrifie  à  cela;  si  elle  y  reste  avec  constance  ,  on  juge  qu’elle 
est  bonne  couveuse,  et  on  la  transporte  dans  le  lieu  où  on  a  distribué 
dans  des  paniers  la  quantité  d'œufs  choisis  et  nécessaires  pour  cha¬ 
que  couvée.  On  la  pose  doucement  sur  ces  œufs,  onia  couvre  d’un 
linge  ,  qu’on  ne  lai^ôte  qu’une  fois  par  jour  le  matin  quand  on  la  lève 
pour  lui  faire  prendre  le  repas  qui  lui  est  servi  à  côté  du  nid.  Précau¬ 
tion  nécessaire  pour  qu’elle  soit  le  moins  long-temps  possible  absentedé 
son  nid  ;  que  le  moindre  froid  sur-tout  vers  la  fin  de  l’incubation  ne 
fasse  pas  périr  les  petits  dans  leurs  coquilles. 

Les  œufs  destinés  à  être  soumis  à  l’incubation  doivent  être  ra¬ 
massés  avec  encore  plus  de  soin  que  pour  être  employés  comme 
aiimens. 

Il  faut  que  parmi  les  œufs  produits  par  les  poules  des  meilleures 
races  ,  et  pendant  la  seconde  année  de  leur  vie,  on  prenne  les  plus 
gros,  parce  qu’ils  donnent  ou  sont  présumés  devoir  donner  les  plus 
grands,  les  plus  vigoureux  poulets. 

Il  faut  être  assuré  que  les  œufs  sont  fécondés  ;  trop  de  personnes 
pour  avoir  mis  couver  des  œufs  clairs  ont  été  dégoûtées  de  faire 
éclore  des  poulets. 

Ainsi  quoiqu’Harvey  assure  qu’un  coq  féconde  en  une  fois  les 
œufs  qu’une  poule  poudra  pendant  toute  une  année;  quoique  l’ex¬ 
périence  prouve  réellement  qu’un  simple  accouplement  du  coq  et 
de  la  poule  rend,  féconds  les  œufs  à  poudre  pendant  un  mois  , 


on  a  l'attention  de  ne  recueillir  que  les  œufs  fournis  par  des  poules 
qui  vivent  avec  des  coqs  très-vigoureux,  et  pour  être  encore  plus 
certain  de  son  fait,  on  préfère  les  œufs  de  ses  popres  poules. 

Tantôt  le  besoin  de  renouveler  la  basse-cour  demande  des  fe¬ 
melles,  tantôt  l’intérêt  d’un  débit  avantageux  fait  souhaiter  d’avoir 
«les  males  ;  il  faut  donc  savoir  distinguer  les  œufs  d’où  doivent  sortir 
Ses  uns  ou  les  autres. 

On  prenoit  jadis  les  œufs  pointus  pour  avoir  des  coqs  ,  et  des 
œufs  arrondis  pour  se  procurer  des  poules  ;  mais  maintenant  on  les 
yeconnoîl  à  des  signes  plus  certains;  on  examine  les  œufs  à  la  la¬ 
inière  d’une  chandelle,  si  à  un  des  bouts  on  remarque  un  petit  vide 
bous  la  coque  ,  et  que.  ce  vide  soit  justement  au  bout  de  l’œuf  ;  il  con¬ 
tient  le  germe  d’un  mâle  ;  s’il  est  un  peu  de  côté,  c’est  une  femelle. 

Les  œufs  ainsi  choisis  et  triés  à  mesure  qu’ils  sont  pris  dans  les 
nids,  sont  mis  sans  leur  faire  éprouver  aucune  secousse  dans  un 
panier  en  les  isolant  avec  de  la  sciure  de  bois  ;  ce  panier  est  sus¬ 
pendu  en  l’air  dans  un  endroit  sec  ,  frais  et  obscur,  jusqu’à  la  fin 
de  la  ponte,  jusqu’au  temps  de  la  couvaison. 

Il  faut  que  l’endroit  destiné  à  la  couvaison  soit  sec,  chaud,  pro¬ 
pre  et  an  midi;  il  doit  être  fermé,  et  disposé  de  manière  que  les 
couveuses  y  jouissent  de  la  plus  grande  tranquillité  ,  qu’aucun  bruit 
ne  les  distraie.;  que  les  coqs  et  les  autres  poules  ne  puissent  venir 
les  interrompre.  Il  doit  être  garni  d’autant  de  paniers  qn’on  veut 
de  couveuses;  dans  ces  paniers,  d’une  hauteur  et  d’un  diamètre  cou- 
venables,  sont  arrangés  des  nids  formés  avec  de  la  paille  nouvelle, 
brisée  ;  on  les  fait  concaves  et  on  en  couvre  le  fond  de  plumes. 

Soins  à  prendre  ,  réglés  à  observer ,  remarques  à  faire  pendant  la 

couvaison « 

Les  poules  ,  les  œufs  ,  le  lieu  ,  ainsi  disposés  pour  la  couvaisoti , 

1°.  On  examine  de  nouveau  les  œufs  qu’on  retire  avec  précaution 
du  panier  dans  lequel  on  les  avoit  serrés  à  mesure  qu’ils  sortoient  des 
nids  ;  on  a  soin  que  les  plus  anciens  n’aient  pas  plus  de  trois  semaines  i 
on  est  assuré  qu’ils  n’ont  pas  souffert  une  trop  grande  évaporation 
lorsqu’ils  sont  encore  assez  pesans  pour  aller  au  fond  de  l’eau.  A  la 
vérité,  quelques  expériences  ont  prouvé  que  des  œufs  de  six  semaines 
ou  de  deux  mois  ont  été  couvés  avec  succès  ,  mais  il  n’est  pas  prudent 
«le  s’y  fier.  D’ailleurs  d’autres  expériences  ont  démontré  que  les  œufs  les 
plus  frais  étoient  plus  faciles  à  éclore,  et  produisoient  des  poussins 
plus  forts  et  plus  vigoureux. 

2°.  Le  nombre  des  œufs  qu’on  donne  à  chaque  couveuse  varie  sui¬ 
vant  leur  grosseur,  suivant  l’ampleur  des  ailes  de  la  poule ,  et  encore 
suivant  la  température  de  la  saison.  Vers  la  fin  de  l’hiver,  on  leur 
en  met  moins  que  dans  l’été  ,  afin  qu’elles  puissent  les  couvrir  plus 
parfaitement,  les  défendre  plus  exactement  du  froid  qui  règne  encore 
à  celle  époque.  Ainsi  ,  telle  poule  à  laquelle  on  ne  donneroit  que  dix 
à  douze  œufs  en  février  ,  pourroil  en  couver  quatorze  à  quinze  eu 
mars  ,  et  jusqu’à  dix-huit  en  avril. 

5°.  On  prescrivoil  autrefois  de  ne  commencer  la  couvaison  qu’à  la 
fin  du  croissant  de  la  lune,  de  mettre  toujours  les  œufs  en  nombre 
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impair,  Je  les  garantir  du  tonnerre  en  armant  les  nids  de  ferraille, 
de  les  préserver  du  mauvais  air  avec  des  aromates;  mais  on  recon- 
noîl  maintenant  l’absurdité  de  toutes  ces  minuties,  et  on  engage  les 
fermières  à  ne  plus  s’y  arrêter. 

4°.  Le  printemps  et  l’automne  sont,  les  saisons  les  plus  favorables 
pour  faire  couver  les  poules  ;  alors  la  température  est  plus  conve¬ 
nable;  les  œufs  sont  plus  abondans,  mieux  constitués,  les  poules  plhs 
échauffées. 

Si  cependant  on  vouloit  faire  éclore  des  poulels  dans  l’hiver,  il  fau- 
droit  se  servir  des  mêmes  poules  qu’on  auroit.  enfermées  pendant 
cette  saison  dans  un  endroit  chaud  ,  pour  en  obtenir  des  œufs  par 
une  nourriture  plus  substantielle  qu’à  l’ordinaire. 

.11  faudroil  leur  donner  l’envie  de  couver  en  les  échauffan  t  avec  du  sé¬ 
nevé  ,  avec  des  soupes  an  vin  ,  des  feuilles  et  de  la  graine  d’ortie  dessé¬ 
chées  etmises  en  poudre.  Si  ce  régime  ne  suffisoit  pas,  011  auroit  recours 
au  procédé  par  lequel  on  détermine  les  poules  d’Inde  à  couver  pendant 
l’hiver  ;  011  les  nourrit  de  soupes  au  vin  et  au  sucre  ,  on  les  enveloppe 
de  manière  à  ne  laisser  passer  que  leurs  têtes  et  leurs  queues  ;  on  les 
tient  sur  de  vieux  œufs  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  au  bout  de  ce 
temps  ,  mises  en  liberté  ,  elles  consentent  à  couver  de  bons  œufs 
qu’on  substitue  aux  mauvais. 

A  la  vérité ,  ces  couvées  d’hiver  ne  sont  pas  très-usitées  ,  sans  doute, 
parce  qu’on  a  éprouvé  qu  elles  ne  réussissoient  pas  aussi  souvent  et 
aussi  constamment  que  les  autres;  mais  si  déjà  les  premières  couvées 
du  printemps  sont  beaucoup  plus  lucratives  que  les  secondes  ,  à  cause 
de  la  cherté  de  la  jeune  volaille  dans  celte  saison  ,  quel  bénéfice  celles 
d  hiver  11e  procureroient-elles  pas  ?  Et  n’est-il  pas  évident  qu’on 
seroit  amplement  dédommagé  des  dépenses  plus  considérables  qu’elles 
exigeroient  ,  en  risquant  un  plus  grand  nombre  d’œufs  pour  avoix’ 
lin  même  nombre  de  poulets . 

h°.  On  ne  doit  pas  mettre  ensemble  les  œufs  de  différentes  poules , 
ou  à  différentes  reprises  les  œufs  des  poules  de  la  même  espèce  ,  parce 
qu’ils  n’éclosent  pas  à-la-fois,  et  que  la.  poule  laisse  dans  le  nid  les 
plus  tardifs  pour  conduire  les  poussins  sortis  de  leurs  coques. 

6°.  Réaumur  a  imaginé  de  vernir  les  œufs  dans  le  dessein  de  pou¬ 
voir  les  couver  plus  de  six  semaines  après  avoir  été  pondus  ,  mais  on 
n’aura  point  recours  à  celte  méthode  ,  au  moins  pour  les  œufs  de 
poules,  et  parce  qu’il  est  difficile  d’enlever  ce  vernis,  et  parce  que 
l’expérience  n’a  pas  démontré  d’une  manière  incontestable  que  ce 
vernis  qui  remédie  très-bien  à  l’évaporation  de  l’humidité  des  liqueurs 
de  l’œuf ,  soit  le  préservatif  le  plus  assuré  du  germe.  D  ailleurs  les  œufs 
frais  sont  très-faciles  à  trouver. 

70.  Les  œufs  une  fois  sous  la  poule  ne  doivent  plus  être  touchés  ; 
il  faut  lui  laisser  le  soin  de  les  retourner  à  son  gré ,  de  les  ramener  do 
la  circonférence  au  centre,  et  du  centre  à  la  circonférence  pour  les 
échauffer  également. 

Une  poule  sait  bien  mieux  faire  cette  besogne  que  la  fille  de  basse- 
cour  la  plus  intelligente. 

8°.  I)  arrive  quelquefois  qu’une  couveuse  est  impatiente,  qu’elfs 
cherche  à  sortir  souvent  de  son  nid;  aussi-tôt  qu’on  s’en  apperçoil, 
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on  diminue  de  moitié  la  quantité  de  nourriture  qui  forme  ordinai¬ 
rement  son  repas  ,  lorsqu’elle  Ta  mangée,  on  la  remet  à  moitié  repue  sur 
ses  œufs,  et  on  lui  présente  dans  la  main  quelques  grains  de  che- 
nevis ,  de  froment  ou  de  millet.  Ce  supplément  à  son  repas  produit 
le  meilleur  effet,  elle  s’y  accoutume  ;  elle  reste  alors  aussi  volontiers 
sur  ses  œufs  que  les  autres  femelles  qui  attendent  les  alimeris  que  leur 
apporteroientles  mâles.  Pour  remplir  sans  doute  lemème  but, certaines 
Biles  de  basse-cour  mettent  la  nourriluresi  près  des  nids,  que  les  cou¬ 
veuses  peuvent  prendre  leurs  repas  sans  être  obligées  de  quitter  leurs 
œufs  ;  mais  cette  méthode  considérée  en  général  est  vicieuse,  parte 
qu’il  est  reconnu  que  les  poules  ont  besoin  de  se  dégourdir  ,  de  prendre 
l’air ,  et  qu'il  est  utile  que  celui  ou  sont  plongés  les  œufs  soit  renou¬ 
velé  de  temps  en  temps.  t 

9Ç.  Il  est  des  couveuses  qui  mangent  leurs  œufs  ou  les  cassent  ; 
voici  le  moyen  de  les  corriger  de  ce  défaut. 

On  fait  durcir  un  œuf,  on  le  perce  aussi-tôt  de  plusieurs  trous  ; 
on  le  présente  à  la  poule ,  elle  le  becquète  comme  les  autres,  et  se 
brûle  ;  alors ,  par  la  même  raison  qu’un  chat  échaudé  craint  l’eau 
froide,  elle  ne  s’avise  plus  d’attaquer  même  les  œufs  froids. 

io°.  11  est  plus  avantageux  de  mettre  à  couver  plusieurs  poules  læ 
même  jour,  afin  que  s’il  arrive  des  accidens  à  une  des  couveuses, 
«n  puisse  y  remédier  en  confiant  à  une  autre  ses  œufs  à  éclore,  ce 
qu’on  fait  en  les  glissant  sous  elle  avec  la  précaution  de  ne  pas  lui  en 
donner  au-delà  de  ce  qu’elle  peut  en  échauffer. 

ii°.  Pour  se  procurer  un  plus  grand  nombre  de  poulets,  et  con¬ 
server  àox  poules  leur  faculté  de  pondre,  on  les  remplace  pour  la  cou¬ 
vaison  par  des  poules  d’Inde  qui  sont  singulièrement  aptes  à  cette 
opération,  et  qui  peuvent  couver  de  vingt-cinq  à  trente  œufs  de 
poules  ordiuaires. 

12°.  Il  est  des  gens  qui  le  onzième  ou  douzième  jour  de  l’incu¬ 
bation  mirent  les  œufs. 

Ils  ont  un  tambour,  ils  le  mettent  au  soleil,  ils  y  placent  les  œufs- 
l'un  après  l’autre;  si  leur  ombre  vacille  par  le  mouvement  du  poulet, 
ils  les  remettent  dans  le  nid,  et  ils  rejettent  ceux  où  on  n’appérçoii 
aucun  mouvement. 

i3°.  Plusieurs,  après  dix-huit  jours  d’incubation  ,  plongent  les  œufs 
dans  l’eau  chaude,  sous  prétexte  d’attendrir  leurs  coques,  c’est  une 
mauvaise  pratique  qui  ne  fait  que  troubler  et  quelquefois  manquer 
entièrement  l'opération. 

Quelque  importans  que  soient  pour  le  succès  de  la  couvaison  les 
préceptes  et  les  observations  que  nous  venons  de  présenter .  l’expé¬ 
rience  prouve  que  la  nature,  livrée  à  ses  propres  moyens,  peut  sans- 
inconvénient  les  négliger. 

L’amour  de  la  liberté  ,  l’envie  de  dérober  leurs  œufs  et  leurs  petits 
aux  regards  et  aux  recherches  de  ses  ennemis  ,  cet  instinct  qui  ramène 
les  poules  à  leur  étal  primitif  lorsqu  elles  se  disposent  à  remplir  h  s 
fonctions  importantes  que  la  nature  leur  a  confiées,  les  déterminent 
quelquefois  à  aller  pondre  et  couvera  l’écart.  Elles  reviennentcomme 
en  triomphe  à  la  basse-cour  à  la  tête  d  une  troupe  de  petits  p o us. -.i ns- 
sou  vent  mieux  porUns  que  ceux  qui  doivent  leur  existence  aux. 
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soins  combines  d’une  couveuse  choisie  et  d’une  fille  de  Lasse- cour 
intelligente. 

On  a  vu  des  poules  aller  faire  leurs  nids  dans  un  parc,  y  pondre, 
y  couver,  s’y  établir  avec:  leurs  familles  ,  devenir  sauvages,  se  re¬ 
vêtir  d’une  plus  grande  quantité  de  plumes  ,  pondre  moins  souvent , 
avoir  une  chair  moins  tendre,  mais  plus  savoureuse,  rester  fidèles 
à  leurs  coqs  jusqu'à  la  mort  de  ceux-ci,  s’abandonner-  ensuite  aux; 
faisans ,  et  donner  naissance  à  des  mulets. 

Développement  du  fœtus  dans  V  (Eu  fl 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  formation  du  poulet , 
soit  Fabrice  d’Aquapendenle  ,  ITarvée ,  Maître  Jean  ,  Malpighy ,  Bla- 
sius,  Haller,  vicq?U’Àzyr ,  Bonnet ,  Monro  et  L, éveillé. 

Si  on  veut  connaître 'exactement  les  progrès  du  foetus  pendant,  tout 
le  temps  de  l’incubation ,  iî  faut  sur-tout  consulter  Haller,  il  les  a 
suivis  de  douze  heures  en  douze  heures,, et  en  a  rendu  compte  dans 
Je  plus  grand  détail. 

Si  où  désiré  savoir  tous  les  changemens  qui  ont  lieu  dans  les  parties 
constituantes  de  l’oeuf,  pour  faciliter  l’accroissement  de  ce  fœtus,  il 
est  bon  de  lire  la  Dissertation  physiologique  de  JVJ.  Léveillé ,  sur  la 
nutrition  des  fœtus  considérés  dans  les  mammifères  et  dans  les  ovi¬ 
pares. 

11  résulte  des  observations  de  Haller  ; 

i°.  Qu’au  bout  de  douze  heures  on  apperçoit  déjà  un  commen¬ 
cement  d’organisation  dans  cette  'petite  tache  qu’on  nomme  cicatri- 
cule ,  et  que  nous  avons  dit  être  placée  sur  le  globe  du  jaune  ,  et  se 
trouver  toujours,  par  un  mécanisme  particulier,  à  sa  partie  supérieure, 
quelle  que  soit  la  situation  de  l’œuf  au  centre  duquel  ce  globe  est  sus¬ 
pendu. 

2°.  Que  les  parties  du  fœtus  qui  étaient  invisibles  avant  l'incu¬ 
bation  à  cause  de  leur  exiguïté,  de  leur  fluidité  et  de  leur  transparence, 
acquièrent  graduellement  la  consistance  qui  leur  convient,  de  manière 
que  celles  qui  doivent  être  solides,  comme  les  os  par  exemple,  de¬ 
viennent  gélatineuses  ,  membraneuses  ,  cartilagineuses,  avant  d’être 
osseuses. , 

3°.  Qu’en  se  développant  les  unes  un  peu  plutôt,  les  autres  un  peu 
plus  tard  ,  suivant  leur  importance  dans  l'organisation  du  poulet ,  elles 
perdent  plus  ou  moins  promptement  leur  transparence ,  et  prennent 
des  formes  et  des  situations  qui  les  rendent  reconnoissables. 

C’est  pourquoi  elles  ne  deviennent  sensibles  qu’à  différentes  épo¬ 
ques  ;  le  premier  jour  on  distingue  la  tête  et  l’épine  dorsale;  le  second, 
les  vertèbres  et  le  cœur  ;  le  troisième ,  le  col  et  la  poitrine  ;  le  qua¬ 
trième,  les  yeux  et  le  foie;  le  cinquième,  l’estomac  et  les  reins  ;  le 
sixième,  le  poumon  et  la  peau;  le  septième  ,  les  intestins  et  le  bec  ; 
le  huitième  ,  la  vésicule  du  fiel  et  les  ventricules  du  coeur;  le  neu¬ 
vième  ,  les  ailes  et  les  cuisses;  le  dixième,  toutes  les  parties  qui  doi¬ 
vent  constituer  le  poulet  sont  à  leur  place  ;  elles  ont  déjà  la  forme 
qui  les  caractérise.  Les  jours  suivans  elles  se  développent,  et  pren¬ 
nent  tout  l’accroissement  qu’elles  peuvent  acquérir  ;  alors  le  poussin 
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est  assez  fort  pour  briser  sa  coquille,  et  c’est  ce  qu’il  fait  le  vingt- 
unième  jour  de  l’incubation. 

On  verra  dans  la  Dissertation  de  M.  Léveillé  ,  l’analogie  qui  est 
entre  la  position  des  foetus  des  mammifères  et  des  ovipares  dans  leurs 
matrices  respectives  ; 

Quelle  différence  il  y  a  entre  l’organisation  du  foie  dans  le  fœtus 
du  premier  et  dans  celui  des  seconds; 

Pourquoi  on  trouve  dans  la  vésicule  du  fiel  de  ceux-ci  une  abon¬ 
dance  de  bile  assez  considérable  ,  tandis  qu’on  n’en  rencontre  point 
ou  presque  point  dans  la  vésicule  des  autres  ; 

On  apprendra  à  distinguer  le  cordon  ombilical  du  fœtus  des  oi¬ 
seaux,  à  l’aide  duquel  le  poulet  se  nourrit; 

On  saura  que  les  membranes  qui  enveloppent  toutes  les  parties 
contenues  dans  l’œuf,  forment  parleur  arrangement: 

i°.  Une  cavité  particulière  pour  le  fœtus  et  les  eaux  qui  les  bai¬ 
gnent;  2°.  une  pour  le  jaune  en  entier  et  pour  les  intestins  du  poulet, 
auxquels  on  peut  joindre  tous  les  vaisseaux  qui  les  accompagnent 
hors  du  bas-ventre;  5°.  une  pour  la  masse  vitelline  ;  4°.  une  pour  le 
troisième  albumen  ;  5°.  une  pour  le  second  ;  6°.  une  dernière  Ires- 
étendue  ,  propre  à  réunir  toutes  les  autres,  et  avec  elles  toutes  les 
substances  différentes  qu’elles  renferment. 

On  connoitra  les  rapports  qui  existent  entre  le  poulet  et  les  sub¬ 
stances  destinées  à  le  faire  vivre  dans  l’œuf.  Combien  éioient  erro¬ 
nées  les  idées  qu’on  avoit  sur  les  vaisseaux  jaunes  et  sur  le  prétendu, 
canal  qui  de  la  capsule  du  jaune  communique  dans  le  tube  intestinal. 
Par  quelles  voies  le  blanc  est  transféré  dans  la  coque  du  jaune  pour 
étendre  celui-ci,  pour  le  rendre  plus  susceptible  d’elre  absorbé  et 
entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Enfin  quel  est  le  méca¬ 
nisme  que  la  nature  emploie  pour  expulser  l’oiseau. 

Muni  de  ces  diverses  instructions  puisées  dans  l’ouvrage  de  M.  Lé- 
veillé,  voici  comment  on  concevra  ce  qui  se  passe  dans  l’œuf  pen¬ 
dant  son  incubation. 

Le  principe  de  vie  introduit  par  l’acte  du  mâle  dans  l’œuf  commencé 
sur  l’ovaire  delà  femelle  des  oiseaux,  contribue  peut-être  à  l’organiser 
pour  le  but  que  la  nature  se  propose.  Mais  aussi-tôt  que  cet  œuf  est 
sorti  du  corps  de  la  femelle,  le  principe  de  vie  y  dort  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  réveillé  par  le  calorique  communiqué  par  la  poule  qui 
couve. 

Alors  ,  de  concert  avec  cet  agent ,  il  donne  le  mouvement  à  l’em¬ 
bryon  qu’il  est  chargé  d’animer  ;  il  lui  procure  la  propriété  de  croître, 
d’employer  à  son  organisation  ,  à  sa  nourriture,  toutes  les  substances 
qui  sont  renfermées  avec  lui  dans  cette  matrice  isolée  ,  mais  qui  rem¬ 
plit  les  mêmes  fonctions  qus  celles  des  mammifères. 

Alors  le  jaune  d’œuf  augmente  de  quantité  aux  dépens  des  albumens 
dont  il  absorbe  la  partie  fluide  ;  il  devient  un  lait  salutaire  qui  est 
cbarié  dans  le  foie  ,  qui  y  est  élaboré,  et  qui  passe  ensuite  dans  la 
circulation. 

Le  jaune,  jusqu’au  dix-neuvième  jour  de  l’incubation  ,  forme  dans 
l’œuf  un  corps  distinct  de  l’oiseau  renfermé  dans  une  capsule  sé¬ 
parée  ;  ils  n’ont  ensemble  communication  qu’au  moyen  des  vaisseaux: 
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qui  tiennent  lieu  de  cordon  ombilical.  Mais  à  celle  époque  il  s'in¬ 
troduit  en  entier  dans  l'abdomen  ,  et  par  sa  présence  il  augmente  tel¬ 
lement  le  volume  du  poulet ,  que  la  poche  des  eaux  n’a  plus  une  ca¬ 
pacité  suffisante  pour  le  contenir;  elle  se  rompt,  les  organes  pulmo¬ 
naires  sonl  mis  en  contact  avec  l’air  qui  a  pénétré  dans  l’œuf  pour 
y  remplir  le  vide  causé  par  l’évaporation. 

Le  poussin  respire,  il  piaule,  sa  force  vitale  acquiert  plus  d’éner¬ 
gie  ,  il  se  meut,  ses  membres  se  développent,  son  bec  agit ,  sa  co¬ 
quille  est  brisée,  et  il  sort. 


Poussins. 

C’est  communément  le  vingl-uniéme  jour  de  l’incubation  que  les 
poussins  brisent  leurs  coquilles  el  s’échappent  de  leurs  prisons.  Les 
uns  font  cette  opération  assez  facilement,  ou  du  moins  assez  prompte¬ 
ment;  les  autres  éprouvent  plus  de  difficultés,  soit  que  la  coquille 
que  ces  derniers  attaquent  offre  plus  de  dureté,  soit  que  leur  bee 
ait  moins  de  force  que  ceux  de  leurs  camarades. 

On  doit  être  ce  jour-là  très-altentif  à  surveiller  les  couveuses,  eî 
se  tenir  prêt  à  secourir  les  poussins  qui  n’ont  pas  assez  de  force  pour 
faire  une  issue  suffisante  à  l’œuf  ,  ou  qui  demeurent  collés  à  la 
coquille  par  un  reste  d’albumine  qui  s’est  épaissi;  mais  cette  sortie 
des  poussins  est  d’autant  moins  dangereuse  pour  eux ,  qu’elle  est 
naturelle  et  non  forcée.  On  ne  doit  donc  la  faciliter  que  dans  un  cas 
pressant,  que  lorsqu’après  des  efforts  inutiles  le  poussin  est.  réduit  à 
l’inaclion  ,  alors  on  emploie  la  plus  grande  dextérité  pour  l’aider  sans 
le  blesser,  car  la  moindre  égratignure  le  féroit  périr.  On  fortifie  les 
plus  foihles  en  leur  mouillant  le  bec  avec  du  vin  tiède  et  sucré  ;  ce, 
vin  s’introduisant  quand  le  poussin  piaule  ,  il  en  avale  quelques 
gouttes. 

Le  jour  de  leur  naissance  ,  les  poussins  îffont  pas  besoin  de  manger  j 
on  les  laisse  dans  le  nid.  Le  lendemain  ,  on  les  porie  sous  une  mue, 
espèce  de  grand  panier  garni  en  dedans  d’étoupés ,  et  on  leur  sert » 
ainsi  que  les  jours  suivans  ,  pour  nourriture  des  miettes  de  pain 
trempées  ou  dans  du  vin  pour  leur  procurer  de  la  force,  ou  dans 
du  lait  pour  leur  donner  de  l’appétit;  on  leur  présente  des  jaunes 
d’œufs  si  on  s’âpperçoit  qu’ils  sont  dévoyés.  On  leur  met  tous  les 
jours  de  l’eau  nouvelle  très-pure,  et  de  temps  en  temps  on  leur  dis¬ 
tribue  des  porreaux  hachés.  Après  les  avoir  tenus  enfermés  chau¬ 
dement  sous  celte  mue  pendant  cinq  à  six  jours,  on  leur  fait  prendre 
un  peu  l’air  au  soleil  vers  le  milieu  de  la  journée,  et  on  leur  donne 
de  l’orge  bouilli  ,  du  millet  mêlé  de  lait  caillé,  et  quelques  herbes 
potagères  hachées. 

Au  bout  de  quinze  à  dix -huit  jours,  on  permet  à  la  poule  de 
conduire  ses  petits  clans  la  basse-cour;  mais  comme  elle  est  alors  es 
état,  d’en  soigner  vingt-cinq  à  trente,  on  ajoule  aux  siens  ceux  d’un© 
aulr e  poule ,  et  on  remet  celle-ci  à  pondre  ou  à  couver. 

Ce  qui  détermine  le  choix  de  l’une  de  ces  deux  poules  pour  îu£ 
donner  la  conduite  des  poussins  ,  c’est  la  grandeur  de  son  corsage  eî 
l’ampleur  de  ses  ailes  ,  afin  qu’ils  puissent  encore  éprouver  l’utile 
influence  d’une  seconde  couvaison. 
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On  vanîe  avec  raison  la  tendresse  et  les  sollicitudes  de  la  poule 
pour  ses  petits.  Le  changement  que  l’amour  maternel  a  produit  sur 
son  caractère  et  sur  ses  habitudes,  est  réellement  digne  d’admiration. 
Elle  éloit  vorace  ,  insatiable  ,  vagabonde  ,  timide  ,  pusillanime  ; 
aussi-tôt  qu’elle  est  mère,  on  la  voit  généreuse,  frugale,  sobre, 
réservée,  courageuse  et.  intrépide;  elle  prend  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  le  coq ;  elle  les  porte  môme  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection.  Lorsqu’on  la  voit  s’avancer  dans  la  basse-cour,  entourée 
de  ses  petits  qu’elle  y  mène  pour  la  première  fois  ,  il  semble  qu’énor- 
gueillie  de  sa  nouvelle  dignité  ,  elle  prend  plaisir  à  venir  en  remplir 
les  fonctions  aux  yeux  du  mâle,  à  lui  montrer  les  résultats  de  la 
couvaison;  de  celte  opération,  qu’elle  a  exécutée  sans  son  secours, 
ne  d'iroit-on  pas  qu’elle  veut  lui  faire  connoître  qu’elle  saura  bien 
encore  sans  lui  nourrir  ses  poulets,  les  surveiller  et  les  défendre? 

Quelle  fierté,  quelle  gravité  dans  sa  démarche  !  comme  elle  est 
lente  et  mesurée!  c’est  celle  du  coq  lui-mème  au  milieu  de  ses  poules. 
On  ne  peut  mieux  l’imiter  ;  mais  elle  se  dispose  encore  à  l’égaler  par 
son  courage,  et  à  le  surpasser  par  sa  vigilance  et  son  attachement  pour 
son  troupeau. 

Ses  yeux  sont  vifs,  animés  et  extrêmement  mobiles;  ses  regards 
sont  si  prompts,  si  rapides,  qu’elle  paroît  embrasser  tous  les  objets 
d'un  seul  coup-d’oeil ,  qu  elle  paroît  découvrir  à-la-fois  à  terre  le 
petit  grain  qu’elle  indique  à  ses  petits,  et  dans  la  nue  l’oiseau  de  proie 
qu’elle  redoute  pour  eux,  et  qu’elle  leur  annonce  par  un  cri  lugubre 
qui  les  détermine  aussi-tôt  à  se  tapir. 

Sans  cesse  occupée  de  leur  bien-être,  elle  les  excite  à  la  suivre  et 
à  manger;  elle  émiette  leur  nourriture;  elle  gratte  la  terre  pour  y 
chercher  des  vers  qu’elle  leur  abandonne;  elle  s’arrête  de  temps  en 
temps,  elle  s’accroupit,  et  formant  avec  ses  ailes  des  berceaux,  elle 
invite  ses  tendres  nourrissons  à  venir  s'y  réunir  et  s’y  rechaulïèr. 

Elle  continue  à  leur  prodiguer  ses  soins  jusqu’à  ce  qu’ils  leur 
deviennent  inutiles,  ce  qui  a  lieu  lorsque  les  poulets  sont  revêtus  de 
toutes  leurs  plumps  ,  et  qu’ils  ont  acquis  la  moitié  de  la  grosseur  qu’ils 
doivent  avoir. 

De  ces  élèves  parvenus  à  cette  grandeur,  on  garde  les  plus  belles 
poulettes  pour  remplacer  les  vieilles  poules ,  et  les  jeunes  coqs  les 
plus  vigoureux  pour  succéder  à  ceux  qui  sont  épuisés  ;  le  superflu 
est  ou  vend u iau  marché  ,  ou  soumis  à  la  castration. 

Chapons. 

Ce  sont  des  coqs  auxquels  on  enlève  la  faculté  de  se  reproduire  , 
afin  qu’en  prolongeant  pour  ainsi  dire  leur  jeunesse,  ils  conservent 
celte  chair  tendre  ,  blanche  et  délicate  qu’ils  ont  dans  le  premier  âge  ; 
afin  que  n’élanl  point  exposés  aux  tourmens  de  l’amour  et  épuisés  par 
ses  plaisirs,  ils  puissent,  dans  un  repos  parfait, ,  dans  une  indifférence 
absolue,  s’engraisser  à  leur  aise  et  prendre  une  obésité  parfaite. 

La  méthode  de  châtrer  les  poulets,  quoique  très-anciennement 
pratiquée  dans  la  Judée  et  à  Rome,  quoique  généralement  répandue 
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<sn  Europe,  n’esï  point  employée  en  Egypte.  C’est  une  chose  remar¬ 
quable  que  dans  ce  pays,  où  on  épargne  si  peu  la  virilité  des  hommes, 
on.  respecte  cependant  les  organes  de  la  génération  chez  les  autres 
animaux  :  seroil-ce  un  reste  de  leur  ancienne  idolâtrie  pour  eux  ? 

On  chaponne  les  poulets  à  trois  mois,  et  autant  qu’il  est  possible 
avant  le  mois  de  juillet ,  parce  qu’on  a  observé  que  les  chapons  qu’on 
faisoit  dans  l’arrière-saison  ne  venoient  jamais  aussi  beaux.  On  des¬ 
tine  de  préférence  à  la  castration  les  poulets  issus  des  grandes  espèces, 
par  la  raison  qu’ils  s’engraissent  plus  facilement,  qu’ils  deviennent 
plus  gros  que  les  autres,  et  se  vendent  un  plus  haut  prix. 

1/ opération  qu’ils  subissent  consiste  a  leur  faire  une  incision  prés 
des  parties  génitales,  à  introduire  le  doigt  par  celte  ouverture  pour 
saisir  les  testicules  et  les  emporter  avec  adresse  sans  offenser  les  in¬ 
testins,  à  coudre  la  plaie,  à  la  frotter  d’huile  ,  à  la  saupoudrer  de 
cendres,  et  enfin  à  leur  couper  la  crête. 

Cela  fait,  on  les  nourrit  avec  une  soupe  au  vin  pendant  trois  ou. 
quatre  jours,  qu’on  les  tient  enfermés  dans  un  endroit  où  la  tem¬ 
pérature  n’est  pas  Irop  élevée,  parce  qu’on  a  remarqué  que  lorsqu'il 
fait  un  temps  très-chaud,  la  gangrène  se  met  souvent  à  la  plaie,  et 
qu’elle  les  fait  périr,  comme  aussi  quand  l’opération  est  mal  faite. 

Columelle  enseigne  une  autre  manière  de  chaponner  ;  elle  consiste 
à  couper  jusqu’au  vif  les  ergots  du  jeune  coq  avec  un  fer  chaud,  et 
on  les  frotte  ensuite  avec  de  la  terre  à  potier. 

Celte  castration  est  sans  contredit  bien  moins  cruelle  que  l’autre  , 
et  devroit  bien  être  préférée.  Mais  réussit-elle  comme  il  l’assure  ? 
nous  avons  de  la  peine  à  nous  le  persuader.  Qu’ont,  en  effet,  de 
commun  les  ergots  avec  les  organes  de  la  génération,  si  non  peut- 
être  pour  donner  au  coq  lu  facilité  de  se  cramponner  sur  les  femelles 
lors  de  l’accouplement? 

Les  chapons  ne  sont  presque  plus  sujets  à  la  mue;  leur  voix  n’a 
plus  ni  la  force  ni  l’éclat  qu’elle  avoit  auparavant  :  aussi  sont-ils 
bien  moins  empressés  à  se  faire  entendre;  ils  sont  tristes,  mélan¬ 
coliques.  Les  copies  traitent  durement;  les  poules  les  délestent;  ils 
seroient  bientôt  leurs  victimes,  si  l’homme,  qui  ne  les  a  pas  dégradés 
pour  êlre  les  délices  de  leur  société,  ne  les  en  retiroit  pour  les  mettre 
à  la  besogne  à  laquelle  ils  sont  propres,  et  leur  faire  remplir  le  but 
qu’il  s’est  proposé.  Cette  besogne,  c’est  de  boire,  manger  et  dormir, 
pour  engraisser  le  plus  promptement  possible.  Que  d’hommes,  sans 
êlre  dans  le  même  état  qu’eux,  n’ont  point  d’autre  métier  et  visent 
au  même  but  ! 


Education  des  Chapons  pour  couver  et  conduire  les  Poulets . 


Persuadé  que  le  chapon  n’étoit  bon  qu’à  être  mangé ,  on  ne  songeoif 
point  à  en  tirer  d’autre  parti;  mais  considérant  sa  docilité,  on  s’est 
avisé  d’essayer  s’il  ne  seroit  pas  possible  de  le  dresser  à  conduire  des 
poulets.  Le  procédé  suivant  a  complètement  réussi. 

Il  faut  choisir  un  chapon  gros  et  vigoureux,  lui  plumer  le  ventre, 
le  lui  frotter  avec  des  orties ,  l’enivrer  avec  une  rôtie  au  vin,  réitérer 
ce  traitement  deux  ou  trois  jours ,  pendant  lesquels  on  le  tient  en¬ 
fermé  dans  un  endroit  étroit;  le  porter  de-là  sous  une  cage,  ave® 
XVIII.  F  f 
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deux,  gu  trois  poulets,  qui  'mangent  avec  lui,  qui  se  glissent  sous  sou 
Ventre  comme  sous  leur  mère,  qui  calment  ses  cuissons  par  leur 
duvet,  auxquels  il  s’affectionne  par  reconnoissance ,  qu’il  rappelle 
quand  ils  le  quittent,  dont  on  augmente  le  nombre  tous  les  jours 
jusqu’à  ce  qu’il  en  ait  autant  que  le  volume  de  son  corps  et  l’ampleur 
de  ses  ailes  peuvent  en  couvrir.  Quand  il  a  avec  lui  tous  les  poule f-s 
qu’on  veut  lui  faire  conduire,  il  faut  le  laisser  encore  deux  jours 
avec  eux  dans  la  grande  cage,  puis  lui  permettre  de  se  promener  eu 
conduisant  son  troupeau.  11  le  soigne  aussi  bien  et  avec  autant  d’at¬ 
tention  que  la  jpoule  la  plus  attentive. 

Il  étoit  sans  doute  bien  utile  de  déterminer  le  chapon  à  remplacer 
la  poule  dans  la  conduite  des  poussins  ;  mais  ne  pouvoil-on  pas 
imaginer  un  procédé  moins  cruel  ?  c’est  ce  qu’a  fait  Reaumur  ;  il  a 
pensé  qu’il  n’éloit  pas  nécessaire  d’enivrer  le  chapon  pour  lui  ap¬ 
prendre  le  métier  de  conducteur  ,  encore  moins  de  lui  arracher  des 
plumes  qui  pouvoient  contribuer  à  mieux  réchauffer  les  poulets.  Il 
a  cru  et  il  a  prouvé  qu’il  suffi.soit  de  le  mettre  seul  d’abord  dans  un 
haquef  peu  large  et  assez  profond,  de  le  couvrir  pour  lui  laisser  peu 
de  lumière,  de  le  retirer  deux  ou  trois  fois  par  jour  du  baquet  pour 
le  mettre  sous  une  cage  où  il  trouvoil  du  grain  ,  puis  de  lui  donner 
deux  ou  trois  poulets  ,  qu’on  porte  et  qu’on  fait  manger  avec  lui 
sous  la  cage,  pour  l’accoutumer  non-seulement  à  les  souffrir,  mais 
encore  à  en  recevoir  d’autres,  dont  on  augmentait  successivement 
le  nombre  jusqu’à  quarante  ou  cinquante,  comme  dans  le  premier 
procédé,  et  qu’il  conduisoit  de  même. 

Le  chapon,  devenu  conducteur  de  poulets,  reparoît  à  leur  tête 
dans  la  basse-cour,  non  comme  il  étoit  avant,  triste,  honteux  et 
humilié,  mais  fier,  altier  et  triomphant;  et  telle  est  l’influence  de 
l’audace  sur  tous  les  animaux,  que  cet  air  emprunté  en  impose  telle¬ 
ment  aux  coqs  et  aux  poules ,  qu’fis  ne  cherchent  point  à  le  troubler 
dans  l’exercice  de  sa  charge.  D’abord  il  y  est  un  peu  gauche;  l’envie 
qu’il  a  de  prendre  dans  sa  démarche  la  dignité,  la  majesté  du  coq, 
fait  qu’il  tient  sa  tête  trop  levée  et  trop  roide,  et  qu’il  ne  voit  pas  les 
poussins  qui  se  pressent  sous  ses  pattes  et  qu’il  écrase;  mais  bientôt 
instruit  par  ce  malheur,  il  prend  garde  à  lui,  et  de  pareils  accidens 
fie  se  renouvellent  plus. 

Comme  la  voix  du  chapon  n’est  pas  aussi  expressive  que  celle  de 
la  poule ,  pour  engager  les  poussins  à  le  suivre  et  à  se  réunir  près 
de  lui ,  on  y  a  suppléé  en  lui  mettant  au  cou  un  grelot. 

Le  chapon  ,  une  fois  instruit  à  mener  les  poussins ,  l’est  pour  tou¬ 
jours,  ou  du  moins  il  est  très-facile  de  le  remettre  sur  la  voie. 

Quand  on  a  obtenu  des  services  d’un  individu  quelconque,  il  est 
rare  qu’on  le  tienne  quitte  et  qu’on  n’essaie  pas  d’en  tirer  de  nou¬ 
veaux.  C’est  ce  qu’on  a  fait  à  l’égard  du  chapon.  On  a  voulu  voir 
s’il  consentiroit  à  couver,  et  cette  nouvelle  expérience  a  encore  réussi. 
Après  des  préparations  préliminaires  analogues  à  celles  qui  le  dis¬ 
posent  à  conduire  les  poulets  ,  on  est  parvenu  à  Je  faire  couver;  et 
celte  faculté  dans  le  chapon  est  d’autant  plus  avantageuse  ,  qu’on 
peut  mettre  sous  lui  jusqu’à  vingt-cinq  œufs,  qu’après  l’incubation 
ij  conduit  les  poulets ,  et  qu’on  peut  lui  faire  recommencer  la  même 
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besogne  deux  à  trois  fois,  sur-tout  si  on  a  l’attention  de  le  bien 
nourrir.  Si  cette  pratique  étoit  généralement  adoptée,  les  poules 
poudroient  sans  distraction  et  sans  interruption  jusqu’à  la  mue. 

Poulardes . 


On  désigne  sous  ce  nom  les  poules  auxquelles  on  a  enlevé  l’ovaire  , 
soit  lorsqu’elles  ont  cessé  de  pondre,  soit  avant  qu’elles  aient  pondu. 

Celte  opération ,  qui  se  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
celle  qui  se  pratique  sur  les  coqs ,  rend  stériles  les  poules  ;  elle  les 
dispose  à  prendre  un  embonpoinL  extraordinaire,  et  à  acquérir  une 
chair  fuie  et  délicate. 

On  y  soumet  toutes  les  poules  auxquelles  on  remarque  les  défauts 
essentiels  qui ,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  ,  les  rendent  peu  propres 
à  pondre  ou  à  couver,  comme  on  l’a  fait  aux  poulets  dans  lesquels 
on  n’apperçoit  pas  à  un  assez  haut  degré  les  qualités  requises  pour 
devenir  de  bons  coqs. 

On  chapoune  sur-tout  de  préférence  les  poules  ou  poulettes  des 
grandes  races  ,  tant  parce  qu’elles  pondent  moins  que  les  poules  com¬ 
munes  ,  que  parce  qu’elles  fournissent,  après  avoir  été  engraissées, 
de  belles  pièces  de  volaille  qui  sont  extrêmement  recherchées  et  qui 
se  vendent  très-cher. 

Maniéré  d’engraisser  la  Volaille. 

La  manière  d’engraisser  la  volaille  semble  devoir  être  extrême¬ 
ment  simple.  On  pourroit,  croire  qu’il  suffit  de  lui  distribuer  à  des 
heures  réglées  une  nourriture  saine  et  abondante,  capable  de  la  ras¬ 
sasier. 'A  la  vérité  ce  procédé  lui  seroit  très-salutaire,  il  augmenteroit 
sa  force  et  sa  vigueur,  il  lui  procureroil  une  brillante  santé.  Mais 
pour  remplir  le  but  qu’on  se  propose,  il  n’est  point  nécessaire  de  la 
fortifier,  de  lui  donner  une  santé  vigoureuse;  on  veut  au  contraire 
lui  donner  une  véritable  maladie  ,  une  sorte  de  cachexie,  dont  l’effet 
est  un  embonpoint  extraordinaire,  si  supérieur  à  celui  qui  lui  con¬ 
vient  pour  qu’elle  jouisse  de  ses  facultés  dans  toute  leur  énergie, 
qu’elle  ne  manqueront  pas  de  mourir  de  gras-fondu  ,  si  on  ne  la  tuoit 
pas  à  temps.  On  veut  l’engraisser  ,  non  pour  son  avantage  mais  pour 
le  nôtre  ,  et  pour  y  parvenir  ,  on  emploie  des  moyens  qu’elle  ne 
choisiroit  pas  elle-même.  On  a  récours  à  une  des  méthodes  suivantes. 

La  première  consiste  à  enfermer  la  volaille  dans  un  endroit  obscur, 
à  la  nourrir  abondamment  avec  de  l’oçge ,  ou  du  sarrazin,  ou  du 
maïs  ,  l’un  ou  l’autre  de  ces  grains  cuits  et  mis  en  boulettes. 

La  seconde,  pratiquée  au  Mans,  a  cela  de  particulier,  qu’au  lieu 
de  laisser  manger  librement  la  volaille ,  on  lui  fait  avaler  des  pâlons 
de  figure  ovale,  portant  environ  deux  pouces  de  longueur  sur  un 
d’épaisseur,  composés  de  deux  parties  de  farine  d’orge,  d’une  partie 
de  sarrazin  et  de  suffi  santé  quantité  de  lait. 

La  troisième  passe  pour  être  plus  expéditive  que  les  précédentes  ; 
elle  prescrit  de  mettre  les  volailles  dans  une  cage  ou  épinette,  placée 
dans  un  endroit  chaud;  de  les  empaler  deux  ou  trois  fois  par  jour, 
au  moyen  d’un  entonnoir,  avec  de  la  farine  d’orge,  d’avoine,  de 
petit  millet,  de  maïs,  détrempée  dans  du  lait;  de  leur  donner  daborc^ 
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une  petite  quantité  de  ce  mélange  un  peu  liquide  ,  par  la  raison  qu’on 
ne  leur  donne  point  à  boire  ;  puis  d’augmenter  successivement  la 
dose,  jusqu’à  leur  remplir  entièrement  le  jabot,  leur  laissant  tout  le 
temps  de  le  vider  à  son  aise  avant  de  recommencer  la  même  ma¬ 
nœuvre  ,  pour  ne  pas  troubler  leur  digestion. 

L’épinette  employée  dans  ce  troisième  procédé,  est  une  suite  de 
petites  loges  dans  lesquelles  chaque  volaille  est  séparée,  comme  em¬ 
boîtée,  et  tellement  resserrée,  qu’elle  ne  peut  se  remuer  que  très- 
difficilement  ;  tout  ce  qui  lui  est  permis  défaire,  c’est  de  passer  sa 
tête  par  un  trou  el  de  rendre  ses  excrémens  par  un  autre. 

L’entonnoir,  à  la  faveur  duquel  un  homme  peut  empâter  une 
cinquantaine  de  poulets  en  une  demi-heure,  est  ainsi  décrit. 

Sur  un  escabeau  à  hauteur  de  bras,  s’élève  une  espèce  d’entonnoir 
dans  lequel  on  verse  la  mangeaille;  du  bas  de  cet  entonnoir  sort  un 
tuyau  courbe,  à-peu-près  comme  celui  d’une  théière;  on  fait  des¬ 
cendre  en  dedans  de  l’entonnoir ,  jusque  vers  le  bas ,  un  secret  garni 
d’une  soupape ,  à  côté  de  laquelle  la  mangeaille  passe  dans  le  fond  de 
l’entonnoir  ;  ce  secret  est  suspendu  par  une  petite  verge  de  fer  , 
attachée  à  une  languette  aussi  de  fer,  qui  fait  ressort,  et  qui  s’élève 
depuis  l’escabeau  jusqu’au-dessus  de  l’entonnoir;  à  cette  même  lan¬ 
guette  lient  une  corde  qui  descend  jusqu’au  pied  de  l’escabeau;  là, 
elle  est  arrêtée  par  une  petite  planche  mobile  que  i’empâteur  peut 
presser  du  pied  ;  par  ce  mouvement ,  la  corde  tire  la  languette  de  fer, 
qui,  en  s’abaissant,  force  le  secret,  dont  la  soupape  se  ferme,  à  des¬ 
cendre  plus  bas  dans  le  fond  de  l’entonnoir,  el  par-là  ce  secret  faisant 
les  fonctions  d’une  pompe  foulante,  presse  la  pâle  et  l’oblige  à  sortir 
par  le  bout  du  tuyau  courbe  que  l’engraisseüf  tient  dans  le  bec  de 
l’oiseau  ,  au-dessus  de  sa  langue.  11  a  soin  de  retirer  le  poulet  à  l’ins¬ 
tant  qu’il  sent  qu’il  a  pris  assez  de  nourriture;  s’il  a  dépassé  la  dose 
convenable,  il  le  fait  dégorger  dans  un  vaisseau  placé  au-dessous  de 
la  machine,  pour  l’empêcher  d’étouffer. 

Chaque  fois  qu’on  se  sert  de  l’entonnoir,  on  a  soin  de  le  laver  à 
l’eau  fraîche,  dans  la  crainte  qu’il  n’y  reste  de  la  mangeaille  qui 
s’aigriroit. 

Les  poulets  nourris  de  cette  manière  ,  qui  convient  sur-tout  aux  mar¬ 
chands  de  volaille,  sont,  au  bout  de  huit  jours,  bien  blancs  et  d’un 
goût  excellent:  en  quinze  jours,  ils  ont  acquis  leur  plus  haute  graisse. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ajoutent  à  la  nourriture  prescrite  un  peu 
de  semences  de  jusquiame ,  dans  la  vue  de  la  rendre  somnifère  ;  mais 
il  reste  à  savoir  si  celte  semence  partage  réellement  les  propriétés 
de  la  plante  d’où  elle  provient.  D’autres  y  mêlent  des  feuilles  et  graine* 
d’orties,  séchées  et  réduites  en  poudre. 

Enfin  ,  au  lieu  de  mettre  les  chapons  ,  les  poulardes  ou  autres 
volailles  dans  des  épine! les  ,  plusieurs  les  enferment  dans  des  cabas 
suspendus  eu  l’air,  el  faits  de  telle  manière  que  d’un  côté  leurs  tètes 
sortent  dehors,  el  de  l’autre  leurs  croupions  ;  ainsi  empaquetés  ,  im¬ 
mobiles,  ils  mangent,  dorment  et  digèrent  à-peu-prés  comme  dans 
ï’épiuetle. 

Anciennement,  sous  prétexte  de  les  délivrer  de  la  vermine  qui. 
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pendant  l’opération  de  l’engraissement,  les  tourmente  et  en  empêche 
les  effets  ,  on  les  éplumoit  sur  la  tête  ,  sous  le  ventre  et  sous  les  ailes. 

Enfin  la  gourmandise  avoit  tellement  rendu  féroce  et  si  peu  avisé, 
qu’au  lieu  de  les  mettre,  comme  nous  le  conseillons,  dans  un  endroit 
obscur,  ou  leur  crevoit  les  yeux. 

Dans  le  temps  où  la  nation  avoit  un  goût  décidé  pour  les  épices 
et  les  aromates,  on  imagina  de  varier  à  son  gré  la  saveur  et  le  par¬ 
fum  de  la  chair  de  la  volaille,  on  mêloit  à  la  pâtée  destinée  à  l'en¬ 
graisser,  des  dragées  au  musc ,  à  l’anis  et  d’autres  drogues  aromatiques. 
En  Angleterre,  on  fit  une  pâtée  composée  de  farine  d’avoine  et  de 
thériaque.  On  vit  une  de  nos  reines  dépenser  quinze  cenls  livres  pour 
engraisser  trois  oies ,  dont  elle  vouloit  rendre  les  foies  plus  délicals. 

On  sent  que  cette  méthode,  qui  ne  pouvoit  être  employée  que  par 
des  gens  très-riches  ,  ne  fil  pas  fortune  chez  les  culfivateurs ,  et  qu’elle 
dut  passer  comme  une  mode. 

Cependant  nous  croyons  qu’on  doit  reprendre  cette  ancienne  idée, 
mais  en  mettant  plus  de  sagesse  et  d’économie  dans  son  exécution. 
Nous  croyons  qu’il  seroit  très-important  de  rechercher  et  de  recon- 
noîlre  les  substances  communes  qui ,  ajoutées  à  la  nourriture  de  la 
volaille,  peuvent  la  rendre  plus  fine  et  plus  savoureuse. 

En  effet ,  si  les  grives  sont  excellentes  lorsqu’elles  mangent  dut 
raisin ,  si  leur  chair  est  amère  quand  elles  ne  trouvent  que  des  baies 
de  genièvre,  si  les  merles  sont  moins  bons  à  manger  lorsqu’ils  vivent 
de  grains  de  lierre,  s’il  y  a  tant  de  différence  entre  le  lapin  qui  vit 
de  chou  ef  celui  qui  broute  le  serpolet,  que  ne  doit-on  pas  espérer 
en  faisant  entrer  dans  la  nour  riture  des  poulets  des  substances  capables 
de  modifier  avantageusement  la  saveur  de  leur  chair?  Ne  sait-on  pas 
déjà  que  des  dindes  quiavoient  mangé  beaucoup  de  feuilles  d’oignons  , 
«voient  une  chair  d'un  goût  exquis  ;  tandis  que  d’autres  ,  qui  avoient 
passé  par  la  forêt  de  Fontainebleau  et  mangé  du  genièvre,  en  avoient 
nne  très-désagréable?  Ne  sait-on  pas  que  l’ortie  grièché.  le  persil,  le 
fenouil  ,  la  chicorée  sauvage ,  la  millefeuille ,  l’ail,  introduits  dans  la 
pâtée  des  dindonneaux,  ont  changé  avantageusement  la  saveur  de  leur 
chair?  Ne  sait-on  pas  enfin  que  les  poulets  dans  la  nourriture  des¬ 
quels  entre  du  phosphate  calcaire,  deviennent  plus  forts  et  leurs  os 
plus  solides  ? 

Tout  le  monde  connoxt  l’usage  qu’on  fait  de  la  chair  de  tous  les 
individus  qui  composent  la  famille  des  poules.  Le  coq  ne  s’engraisse 
pas  au  métier  qu’il  fait  ;  à  un  certain  âge,  sa  chair  desséchée  est  co¬ 
riace  et  peu  savoureuse  ;  elle  n’est  point  servie  sur  la  table  du  riche, 
on  n’y  voit  paroitre  que  sa  crête  et  ses  rognons ,  morceaux  de 
cet  oiseau  estimés  par  les  Lucullus  modernes.  On  fait  cependant 
avec  le  coq  entier  des  bouillons  très-reslaurans ,  des  consommés  et 
des  gelées  excellentes;  mais  il  11e  fournit  plus,  comme  autrefois, 
d’autres  médicamens  extraordinaires  aux  malades,  qui,  moins  cré¬ 
dules  et  superstitieux  et  peut-être  moins  reconnoissans  ,  ne  songent 
pins  ,  quand  ils  sont  guéris,  à  offrir  un  de  ces  oiseaux  au  dieu  de  la 
médecine.  Les  poulets  donnent  des  bouillons  légers,  rafraîchissons  ; 
an  en  prépare  des  ragoûts  très, -estimés  ;  quand  ils  sont  chaponnés  e& 
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engraissés,  on  les  fait  rôtir,  et  ils  présentent  des  mets  aussi  agréables 
pour  ceux  qui  sont  en  santé  que  pour  les  con  valescens. 

On  ne  croit  plus  maintenant  qu’ils  donnent  la  goulte,  par  la  raison 
qu’ils  y  sont  sujets,  mais  par  cela  seulement  qu’ils  fomentent  la  gour¬ 
mandise  de  ceux  à  qui  celte  passion  est  réputée  la  procurer. 

On  applique  quelquefois  une  -poule  entière  et  dont  le  ventre  est 
plumé,  sur  la  tête,  dans  les  maladies  du  cerveau  ,  et  sur  la  région  du 
cœur  dans  les  fièvres  malignes,  et  on  prétend  qu’elle  enlève  l’hu¬ 
meur  morbifique;  mais  toutes  ces  prétendues  vertus  sont  comme 
celles  de  tant  d’autres,  au  nombre  des  fables,  et  leur  usage  médicinal, 
parmi  les  pratiques  ridicules  et  inutiles. 

Autrefois  la  fiente  de  volaille  étoit  aussi  employée  intérieurement 
et  extérieurement;  on  la  laisse  maintenant  en  lolalité  à  la  disposition 
des  cultivateurs,  qui  en  tirent  presqu’autant  d’avantages  que  de  celle 
de  pigeon,  quand  ils  savent  s’en  servir  à  propos. 

Les  coqs  et  les  poules  sont  sujets  à  différentes  maladies,  qu’on  peut 
guérir  ou  plutôt  prévenir  par  des  soins  bien  entendus,  et  basés  sur 
l’observation  faite  par  tous  les  observateurs,  savoir;  qu’il  est  néces¬ 
saire  pour  ces  oiseaux  qu’ils  aient  une  nourriture  suffisante  et  bien 
appropriée  ;  qu’ils  soient  abreuvés  d’une  bonne  eau  ;  qu'ils  jouissent 
pendant  le  jour  d’un  grand  espace,  où  ils  puissent  s’ébattre  à  leur 
aise,  particulièrement  sur  le  fumier,  se  réchauffer  à  l’ardeur  du 
soleil  ,  trouver  un  abri  contre  la  pluie,  le  vent  ,  le  hâle,  le  grand 
chaud  et  le  grand  froid  ,  et  être  en  sûreté  contre  tous  leurs  ennemis. 
En  un  mot,  si  la  volaille  n’esl  pas  essentiellement  nécessaire  à  l’ex¬ 
ploitation  de  la  ferme  ,  elle  offre  au  moins  une  ressource  utile  et  qui 
mérite  quelqu’atlenlion. 

Poulets  éclos  artificiellement 

Lorsque  les  hommes  eurent  apprivoisé  les  oiseaux  qu’ils  desti- 
noient  à  composer  leurs  basse-cours  ,  lorsqu’après,  avoir  forcé  les 
poules  à  pondre  presque  toute  l’année  par  le  stratagème  dont  nous 
avons  parlé  à  l’article  (Euf  ,  ils  purent  apprécier  les  ressources  im¬ 
menses  qu’elles  leur  procuroient,  soit  en  œufs,  soit  en  poulets  ;  ils 
durent  desirer  d’augmenter  encore  ces  deux  produits.  Ils  ne  pou- 
voienl  y  parvenir  qu’en  rendant  aux  poules  la  faculté  de  pondre,  fa¬ 
culté  qui  se  trouvo.it  suspendue  chez  elles  pendant  le  temps  de  la 
couvaison  des  œufs  et  celui  de  l’éducation  des  poussins. 

Mais  comment  remplacer  les  poules  dans  ces  deux  importantes  „ 
fonctions  ,  et  sur-tout  dans  la  première  ? 

Ils  avoient  vu  que  des  œufs  déposés  et  abandonnés  dans  un  en¬ 
droit  où  régnoit  une  température  aussi  élevée  ,  aussi  égale  ,  aussi 
constante  que  celle  qu’une  poule  auroil  pu  leur  communiquer,  que 
ces  œufs  étaient  éclos  d’eux-mêmes;  qu’il  résuhoil  de  là  que  dans  l’in¬ 
cubation  la  poule  ne  sérvoit  qu’à  leur  transmettre  la  dose  de  calorique 
nécessaire  au  développement  des  embryons  qu’ils  contiennent  ,  et 
que  toute- autre  chaleur,  pourvu  qu’elle  fût  absolument  semblable  en 
énergie  et  en  durée  ,  produiroit  le  même  effet. 

Il  ne  s’agissoit  donc  plus  ,  pour  créer  l’art  de  faire  éclore  les  œufs 
sans  le  secours  des  poules. ,  que  d’imiter  le  procédé  que  le  hasard. 
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avoit  indiqué  ,  et  qui  se  réduisoit  à  choisir  un  local  dans  lequel 
des  œufs  recèvroienl  la  même  température  que  sous  la  femelle  qui 
les  avoit  pondus,  et  pend, -ml  un  temps  égal  à  celui  dont  ils  auroient 
eu  besoin  pour  éclore  sous  ses  ailes. 

Rien  ne  sembloii  plus  fapile  à  trouver  que  les  procédés  de  cet  aftv 
Toutes  les  nations  étoienl  intéressées  à  les  chercher  ,  et  cependant  ce 
n’est  qu’en  Egypte  qu’on  en  a  pu  imaginer  d’assez  parfaits  pour  en 
tirer  un  parti  avantageux. 

En  effet ,  les  fonrs  ou  couvoirs  inventés  par  les  prêtres  de  ces 
montrées  fournissoient  autrefois  cent  millions  de  poulets,  par  année  , 
et  maintenant  que  la  population  y  est  moindre  et  qu’ils  sont  dirigés 
par  de  simples  paysans,  héritiers  du  secret  de  ces  anciens  prêtres, 
iis  en  produisent- encore  trente  millions  dans  le  même  espace  de 
temps;  tandis  que  chez  les  autres  peuples, -en  descendant  de  la  plus 
haute  antiquité  jusqu’à  nos  jours,  on  ne  cite  que  quelques  œufs  éclos 
de  loin  en  loin  par  des  méthodes  différentes  de  celles  des  Egyptiens* 

On  ne  peut  cependant  pas  douter  que  les  succès  obtenus  par  la  mé¬ 
thode  égyptienne  n’ayent  excité  successivement  l’émulation  des  Grecs 
et  des  Romains  ;  mais  comme  aucun  de  ces  deux  peuples  ne  put 
engager  les  prêtres  égyptiens  à  leur  révéler  les  secrets  de  leur  art,  et 
que  d’ailleurs  tous  deux  furent  écartés  du  but  par  l’opinion  qu’ils 
s’éloient  formée,  d’après  Aristote,  que  ces  pré  très  employ  oient,  la 
-chaleur  du  fumier,  ils  eurent  beau  faire  des  tentatives ,  elles  furent 
trop  infructueuses  pour  les  déterminer  à  élever  de  ces  établissement 
dont,  l'histoire  peut  faire  mention.  Elles  n’ont  abouti  qu’à  nous  laisser 
quelques  recettes  trop  mauvaises  pour  mériter  d’être  transcrites  ici. 

Sous  le  règne  d’Auguste  ,  Envie,  femme  de  cet  empereur  ,  ayant 
appris  qu’un  homme  avoit  fait  éclore  des  poulets  avec  la  seule  cha>r 
leur  de  son  corps  et  en  restant  au  lit  sur  des  œufs  pendant  un  temps 
égal  à  celui  que  les  poules  emploient  dans  l’incubation ,  voulut  es¬ 
sayer  de  couver  un  œuf  en  le  gardant  dans  son  sein  :  il  en  sortit  un 
petit  coq  avec  une  jolie  crête. 

Il  n’en?  fallut  pas  davantage  pour  électriser  tous  les  esprits.  On  se 
remit  de  nouveau  à  chercher  les  moyens  de  remplacer  les  poules ;  et 
de  pouvoir  faire  celle  opération  en  grand  et  sans  employer  la  chaleur 
du  fumier,  fl  par  oit  que  les  efforts  qu’on  fit  à  celle  époque  furent 
plus  heureux.  On  avoit  pris  en  effet  une  bien  meilleure  routes 

On  imagina,  dit  Pline  le- naturaliste  ,  de  déposer  sur  la  paille,  dans 
un  lien  échauffé  par  un  feu  doux  ,  des  œufs  qu’un  homme  retourne ifc 
de  temps  en  temps-,  et  d’où  il  sortit  des-  poussins  précisément  ait 
même  jour  que  sous- les  poules ,  On  ignore  si  on  profita  long-temps- 
de  cette  découverte  ;  ce  qu’on  sait,  c’est  que  depuis  ce  Irait  rapporté 
par  Pline  jusqu’au-delà  du  temps  des  Croisades ,  il  n’est  nullement 
question  chez  Tes  différons  peuplés,  excepté  chez-  celui  de  l'Egypte  , 
de  couvaison  artificielle.  Mais  lors  de  la. renaissance  des  sciences  et 
des  arts  en- Europe,  on  voit  Part  égyptien  lui'-  même -être  transporté* 
successivement  à  Malte,  en. Sicile,  en  Italie  et  de  là  en  France. 

Ou  voit  un  duc  de  Florence  faire  venir  du  village  de  Ber  nié  un? 
de  ces  héritiers  du  secret  des  prêtres  égyptiens,  pour  diriger  un  four  à 
poulet’;,  puis  imxol.de  Naples,  Alphonse  n  ,  en  établir- un  à  Ponge  al*. 
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sa  maison  de  campagne;  ensuite  un  roi  de  France,  Charles  viït  , 
en  faire  construire  un  à  Amboise  (1),  et  eniin  un  autre  roi  de 
France,  François  1er  ,  suivre  cet  exemple  à  Montriehard. 

Ces  essais  multipliés  de  la  méthode  égyptienne  auroient  dù  conlri- 
ibuer  à  la  faire  adopter  en  Europe  ;  vraisemblablement  ils  ne  furent 
pas  assez  constamment  heureux  pour  exciter  la  cupidité  des  particu¬ 
liers  ,  qui  les  considérèrent  comme  un  nouveau  moyen  d  amuse¬ 
ment  pour  les  rois,  et  non  comme  un  objet  d’une  spéculation  avan¬ 
tageuse  pour  les  sujets.  Cependant  comme  les  petits  aiment  toujours 
à  singer  les  grands,  le  peuple  voulut  aussi  s’amuser  à  faire  éclore 
des  poulets.  Il  demanda  s’il  n’existoit  point  des  moyens  de  faire  la 
chose  en  petit  et  d’une  manière  peu  coûteuse.  Les  savans  d’alors  lui 
donnèrent  les  vieilles  recettes  des  Grecs ,  et  à-peu-près  dans  le  même 
temps  les  voyageurs  portugais  lui  communiquèrent  la  manière  em¬ 
ployée  à  la  Chine.  Celle-ci  consiste  à  mettre  dans  un  vase  des  œufs 
enfouis  par  le  gros  bout  dans  du  sable  fin,  à  les  couvrir  d’une  natte 
et  à  placer  le  vase  sur  un  fourneau  dans  lequel  on  entretient  dé  la 
hraise  allumée. 

L’industrie  des  Français  ne  tarda  pas  à  modifier  ces  procédés.  En 
effet  ,  Olivier  de  Serres  nous  parle  d'un  petit  four  portatif  qu’on 
faisoit  en  ‘fer  ou  en  cuivre  ,  dans  lequel  on  arrangeoit  des  œufs  en¬ 
tremêlés  de  plumes  et  qu’on  couvroit  d’uu  coussin  bien  mollet.  Ou 
donnoit  à  tout  le  fourneau  une  chaleur  continue  et  égale  au  moyen 
de  quatre  lampes  toujours  allumées. 

Ce  patriarche  de  notre  agriculture,  qui  trouvoit  ce  four  plus  cu¬ 
rieux  qu’utile,  observe  que  les  poulets  qu’il  fournissoit  demandoient 
plus  de  soins  que  les  autres,  parce  qu’ils  éloient  plus  foibles  ,  plu» 
sujets  à  des  fluxions,  à  des  rhumes. 

Méthode  de  lléaumur . 

Nous  arrivons  à  cette  époque  remarquable  où  des  savans  voyageurs 
sont  revenus  d’Egypte,  rapportant  les  dessins  fidèles  des  fours  à 
poulets  et  la  description  des  procédés  qu’ils  avoient  vu  employer, 
dans  ce  pays  :  nous  arrivons  à  cette  époque  où  un  physicien  célébré 
qui  venoit  d’inventer  le  thermomètre  ,  c’est-à-dire  l'instrument  le 
plus  propre  à  diriger  la  température  nécessaire  à  l’opération  delà  cou¬ 
vaison  artificielle,  Réaumur,  se  charge  de  recueillir  tous  les  rensei- 
gnemens  des  voyageurs,  de  les  comparer  enlr’eux,  de  les  accorder, 
de  répéter  tous  les  procédés  de  cet  art ,  afin  de  pouvoir  l’établir  défi¬ 
nitivement  en  France.  Malheureusement  il  s’eloit  glissé  dans  toutes 


(1)  Extrait  d’un  compte-rendu  sous  Charles  viît ,  an  i4p6. 

Payé  à  messire  Nicolas  Vigens  ,  italien  ,  pour  quatorze  journées  d’homme 
par  lui  prins  et  employées  à  besogner  à  faire  un  fourneau  audit  lieu  d’Amboise, 
près  ledit  port  ,  pour  faire  couver  et  éclore  des  poulets  sans  poule  ;  ce  qu’il  a 
fait  pour  le  plaisir  dudit  roi  au  temps  dessus  dit ,  au  prix  de  4  sols  2  deniers 
par  jour,  a  été  payé  comme  appert  par  sa  quittance,  la  somme  de  58  Sols  4  deniers. 

A  lui  pour  le  nombre  de  treize  cents  oeufs  par  lui  achetés  au  temps  dessus  dit, 
pour  faire  couver  ,  et  avoir  desdits  poulets  au  prix  de  4  sols  2  deniers  le  cent ,  a 
été  payé  par  vertu  dudit  rolle  et  sa  quittance,  58  sols  2  deniers. 
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descriptions  de  nos  voyageurs  ,  des  erreurs  que  Réaumur  et  les 
autres  physiciens  après  lui ,  prirent  pour  des  défectuosités  de  l’art 
lui-même.  Réaumur  ne  pouvoit  révoquer  en  doute  les  succès  qu’on 
en  oblenoil  en  Egypte  ;  mais  il  se  persuada  qu’ils  éloient  dûs  à  la 
température  de  ce  pays;  il  jugea  qu’il  seroit  impossible  d’en  obtenir 
de  pareils  en  France ,  où  le  climat  ne  pourroit ,  comme  en  Egypte , 
corriger  les  prétendus  vices  des  procédés.  En  conséquence,  au  lieu 
de  suivre  sa  première  intention,  celle  de  perfectionner  la  méthode 
égyptienne,  il  en  chercha  une  autre.  Il  en  trouva  deux  qu’il  présenta 
au  public  comme  plus  commodes,  moins  coûteuses  et  plus  sûres  que 
celle  des  Egyptiens. 

La  première  cpnsisloil  à  plonger  debout  dans  une  masse  de  fumier 
en  fermentation  ,  des  tonneaux  plâtrés  intérieurement,  dans  lesquels 
il  plaçait  des  œufs  rangés  dans  des  corbeilles  suspendues,  ou  bien  à 
couvrir,  à  envelopper  de  fumier  de  grandes  et  longues  caisses  cou¬ 
chées  ,  peintes  ou  goudronnées  à  l’extérieur,  garnies  en  plomb  à 
l’intérieur,  ayant  une  de  leurs  extrémités  enchâssée  dans  un  mur  , 
et  s’ouvrant  dans  une  pièce  que  ce  mur  séparoit  du  fumier. 

C’est  par  cette  ouverture  qu’il  glissoit  de  petits  chariots  à  roulettes 
contenant  des  œufs. 

il  tenoit  toujours  dans  ces  fours  horizontaux  ,  comme  dans  les 
verticaux  ,  des  thermomètres  pour  juger  de  la  température  qui  y 
régnoit ,  pour  savoir  quand  ii  étoit  nécessaire  de  l’élever  ou  de 
l’abaisser. 

La  seconde  méthode  consisloit  ou  â  convertir  en  étuve  le  dessus 
des  différens  fours  qui  travaillent  continuellement  ,  comme  ceux  des 
boulangers,  des  pâtissiers  j  etc.  ou  à  préparer  des  chambres  qu’il 
échauffoil  par  un  poêle,  en  observant  dans  le  premier  cas  de  modi¬ 
fier  la  chaleur,  dans  le  second  de  régler  le  feu  à  l’aide  de  ses  ther¬ 
momètres,  de  manièi e  que,  pendant  les  vingt-un  jours  nécessaires 
à  l’incubation  des  œufs  de  poules  ,  la  température  11’y  fût  pas  au- 
dessous  de  vingt-huit  degrés  et  au-dessus  de  trente-quatre. 

A  force  de  persévérance,  d’adresse  et  de  soin  ,  Réaumur  est  par¬ 
venu  à  faire  assez  bien  réussir  ses  procédés  ;  mais  ils  présentent 
tant  d’inconvéniens  et  de  difficultés  pour  les  gens  auxquels  on  doit 
naturellement  en  confier  l’exécution  ,  que  depuis  sa  mort  personne 
encore  n’a  cru  devoir  les  adopter. 

11  a  au  moins  contribué  à  déterminer  d’autres  physiciens  à  en  cher¬ 
cher  de  moins  défectueux  et  sur-tout  de  plus  propres,  sous  le  point 
de  vue  d’un  établissemént  considérable. 

Méthode  de  Copineau. 

Celui  qui  nous  paroît  avoir  travaillé  le  premier  dans  ce  sens,  sur 
cet  objet  ,  avec  le  plus  d’intelligence  et  de  sagacité  ,  est  l’auteur  de 
l’ouvrage  ayant  pour  titre  l’ Homme  rival  de  la  nature. 

C’est,  après  les  prêtres  égyptiens ,  celui  qui  a  le  mieux  connu  les 
principes  de  l’art ,  et  qui  pouvoit  le  conduire  plus  rapidement  à  sa 
perfection,  si  les  circonstances  eussent  favorisé  ses  efforts.  Son  cou¬ 
loir  est  sur-tout  très-ingénieux. 

C’est  un  bâtiment  rond ,  dont  le  faite  est  une  voûte  percée  de  quatre 
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fenêtres  triangulaires  ,  chacune"  ouvrant  à  volonté  à  laide  d’un  a 
corde  passée  dans  une  poulie  ;  l’enlrée  de  ce  couVoir  est  fermée  de- 
deux  portes  vitrées,  l’une  intérieure,  l’antre  extérieure  y  toutes  deux  „ 
ainsi  que  les  fenêtres  ,  sont  garnies  de  bandes  de  peau  d’agneau  ;  sur 
la  dernière  porte  vient  se  rabattre  une  portière  formée  d’une  grosse 
étoffe  de  laine.  L’extérieur  de  ce  petit  bâtiment,  jusqu’aux  trois  quarts 
de  sa  hauteur  ,  est  aussi  revêtu  de  couvertures  de  laine  ;  dans  l’inté¬ 
rieur  sont  disposées  des  tablettes  circulaires  ,  sur  lesquelles  sont 
rangés  les  œufs  qui  peuvent  y  tenir  au  nombre  de  huit  mille  ;  il  y  a 
dans  l’entre-deux  de  chaque  tablette,  pour  y  distribuer  de  l’air, 
quatre  tuyaux  opposés  entr’eux  ,  et  qui  ouvrent  et  ferment  au-de- 
hors  ;  dans  une  pièce  inférieure  à  celle  de  ce  couvoir,  est  construit 
un  fourneau  dans  lequel  plonge  de  deux  pieds  la  base  d’une  colonne 
de  cuivre  remplie  d’eau  chauffée  au  degré  convenable  par  le  feu  du 
fourneau  ;  cette  colonne  perce  le  plancher  du  couvoir,  s'élève  dans- 
son  intérieur  dont  elle  occupe  le  centre ,  et  sort  par  le  faîte. 

La  chaleur  que  donne  cette  colonne  d’eau  est  plus  constante  et  plus 
régulière  que  celle  qu’on  avoit  obtenue  jusqu’alors.  Il  la  dirige  encore 
par  des  thermomètres  ;  il  la  modère  dans  la  partie  supérieure  du 
couvoir,  en  introduisant  au  besoin  l’air  extérieur  par  les  fenêtres 
et  par  les  tuyaux  de  l’enlre-deux  des  tablettes.  Cette  chaleur,  dans  la 
partie  basse  où  elle  tend  à  être  moindre,  est  conservée  par  l’épais¬ 
seur  du  mur,  par  l’étoffe  de  laine  dont  il  est  couvert  ;  enfin  pour  la 
rendre  moins  desséchaute,  il  a  l’attention  de  mettre  dans  le  couvoir 
de  l’eau ,  dont  la  vapeur  appréciée  par  un  excellent  hygromètre  de 
son  invention,  rend  la  chaleur  aussi  humide  que  celle  qui  s’exhal© 
d'une  poule  couvante. 

Méthode  de  Dubois . 

Ses  procédés  sont  très-simples,  exigent  peu  de  frais,  et  peuvent 
être  mis  en  pratique  dans  toute  sorte  de  local. 

Un  petit  cabinet  semblable  à  une  pièce  d’enlre-sol  de  dix  pieds 
de  longueur  sur  six  de  largeur,  dont  le  plafond' est  fort  bas,  fait 
rbffice  de  couvoir  ;  une  porte  de  grandeur  ordinaire,  couverte  par 
une  vieille  tapisserie,  sert  d’entrée  à  celte  pièce  qui  est  éclairée  par 
une  petite  fenêtre  garnie  d’un  châssis  avec  quatre  grands  carreaux 
de  vitre. 

Au  milieu  du  cabinet  est  un  poêle  de  fonte  dont  le  tuyau  s'élève 
perpendiculairement ,  et  va  échauffer  la  pièce  qui  est  au-dessus  ;  l’in¬ 
térieur  d u  poêle  est  rempli  dans  la  partie  supérieure  de  grosses  boules 
d’argile  ,  destinées  à  conserver  la  chaleur  ,  et  pour  en  rompre  la  vi¬ 
vacité  à  l’extérieur,  le  poêle  est  recouvert  de  tuiles  courbes. 

Tous  les  cinq  à  six  heures  ,  deux  livres  de  charbon  qu’on  met 
dans  le  poêle  ,, suffisent  pour  élever  la  température  au  degré  con¬ 
venable. 

Des  tringles  de  fer  fixées  au  plafond  et  disposées  de  manière  qu’elles 
forment  autant  de  rayons  divergens  autour  du  poêle,  supportent  des 
corbeilles  d’osier  dans  lesquelles  sont  placés  les  œufs  :  chacune  eu. 
contient  trois  cents  ;  elles  sont  suspendues  au  moyen  de  cordes  réu¬ 
nies  à  un  crochet  de  fer  qui  permet  de  les  placer  sur  les  tringles  à 
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différentes  distances  du  poêle;  chaque  corbeille  polie  la  date  du  jour 
où  a  commencé  l’incubai  ion  des  œufs  qu’elle  contient,  ce  n’est  qu’au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours  qu’on  enlève  les  œufs  inféconds  ;  des 
thermomètres  placés  dans  différentes  parties  du  couvoir,  guident  pour 
l’entretien  du  feu  ;  on  obtient  le  même  service  de  fioles  remplies 
d’un  Huide  gras  qui  se  fige  lorsque  la  température  est  au-dessous  du 
trentième  degré,  et  que  Réaumur  a  imaginé  de  former  avec  un  mé¬ 
lange  de  beurre  et  de  suif. 

L’intensité  de  chaleur  n’est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  de 
la  pièce  ,  elle  va  jusqu’à  3a  et  même  33  degrés  autour  du  poêle  ;  mais 
dans  la  partie  la  plus  éloignée  ,  elle  ne  passe  pas  3o  ,  elle  est  d’ailleurs 
moindre  dans  la  région  inférieure. 

Dubois  ayant  reconnu  que  vers  le  douzième  ou  quinzième  jour 
de  l’incubation  ,  il  falloit  un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  qu’on 
avoil.  donné  d’abord;  il  alonge  graduellement  les  cordes  qui  tiennent 
suspendues  les  corbeilles  ,  afin  de  les  rapprocher  davantage  du  sol  où 
la  chaleur  est  moindre  ,  et  il  les  éloigne  successivement  du  poêle,  ou. 
bien  il  place  à  celte  époque  les  œufs  dans  des  tiroirs  posés  les  uns  sur 
les  autres  et  un  peu  éloignés  du  poêle ,  ayant  soin  de  remuer  plusieurs 
fois  par  jour  tous  les  œufs,  afin  que  le  germe  se  porte  successivement 
dans  tous  les  points  ,  et  que  loules  les  parties  de  l’œuf  soient  également 
échauffées. 

Méthode  de  Bonnemain. 

L’étuve  de  Bonnemain  est  située  au-dessus  du  rez-de-chaussée , 
elle  a  douze  pieds  de  long  sur  dix  de  large  et  six  de  haut  ;  il  y  existe 
quatre  corps  de  tablettes  à  quatre  étages  :  un  contre  le  mura  droite, 
deux  au  milieu,  et  un  contre  le  mur  à  gauche;  ces  tablettes  portent 
des  tiroirs  dont  le  fond  ,  qui  est  une  toile  claire  soutenue  par  des  bar¬ 
reaux  de  bois  ,  est  couvert  d’œufs  sur  un  seul  lit ,  tous  les  tiroirs  en¬ 
semble  pourroient  en  soutenir  dix  mille.  Sous  chacun  des  tiroirs  (ils 
sont  tous  élevés  sur  des  pieds)  est  une  cuvette  de  plomb  tenant  de 
l’eau.  Au-dessus  de  chaque  rangée  de  tiroirs,  régnent  horizonta¬ 
lement  six  tuyaux  remplis  d’eau  chaude,  ils  sont  fixés  aux  tablettes  : 
ces  six  tuyaux  ,  pour  échauffer  successivement  les  œyfs  distribués  sur 
les  quatre  étages  de  tablettes,  ont  besoin  de  se  relever  à  l’extrémiléde 
la  première,  de  reprendre  la  situation  horizontale  au-dessus  de  la 
seconde  rangée  de  tiroirs,  puis  au-dessus  des  autres ,  et  ensuite  d’aller 
se  décharger  dans  l’évasement  supérieur  d’un  tuyau  qui  ramène  l’eau 
au  vaisseau  qui  l’avoil  fourni  aux  tuyaux  de  l’éluve. 

Ce  vaisseau  est  dans  une  pièce  inférieure  à  celle  du  couvoir;  il 
est  formé  de  deux  cylindres  soudés  ensemble,  chacun  est  de  trois 
pieds  de  hauteur ,  l’un  qui  est  extérieur,  a  sept  pieds  et  demi  de  cir¬ 
conférence,  l’autre  qui  est  intérieur,  n’a  que  dix-huit  pouces  de  dia¬ 
mètre;  tous  deux  sont  également  terminés  par  un  cône  Ironqué. 

L’espace  qui  existe  entre  les  deux  cylindres  donne  à  ce  vaisseau 
une  assez  grande  capacité  pour  contenir  de  l’eau  ,  et  la  cavité  que 
présente  l’intérieur  du  second  cylindre,  le  rend  propre  à  faire  les 
fonctions  de  fourneau;  pour  cet  effel  il  y  a  dedans  une  grille  prati¬ 
quée  à  l’endroit  où  commence  la  base  du  cône.  Dans  le  dessein  de 
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rendre  plus  durable  le  feu  qu’on  fait  sur  celte  grille,  Bonnemain 
renverse  dessus  une  belle  cylindrique  en  cuivre  ,  remplie  de  char¬ 
bon  ,  et  qui  est  fermée  à  sa  partie  supérieure  par  un  couvercle  lulé, 
c/est-à-dire  qu’il  fait  de  son  fourneau  un  athanor.  El  pour  avoir  une 
température  plus  uniforme,  il  bouche  l’extrémité  du  cône  qui  reçoit 
et  par  où  on  relire  les  cendres  ,  et  il  ajuslè  à  une  porté  lalérale  placée 
plus  bas  que  la  grille, le  régulateur  du  feu,  dont  il  est  l’inventeur  et 
que  tout  le  monde  connoîl. 

Les  choses  ainsi  disposées,  Bonnemain  choisit  les  œufs  les  plus 
nouveaux  qu’il  peut  trouver,  ceux  qui  n’ont  point  reçu  de  secousses, 
ceux  dont  le  vide  est  le  moins  considérable  et  ne  change  point  de  place, 
ceux  qui  proviennent  de  poules  ayant  des  coqs  vigoureux,  ceux  sur¬ 
tout  qu’on  a  retirés  des  paniers  aussi-tôt  qu’ils  ont  été  pondus,  et  sans 
attendre  que  le  séjour  que  fait  chaque  poule  pour  pondre  dans  le  nid 
commun  ail  donné  aux  germes  des  premiers  œufs  ce  mouvement  de  vie 
qu’il  esl  dangereux  qu’ils  aient  reçu  lorsquùl  ne  doit  poinl  être  aussi-tôt 
entretenu  par  une  incubation  continuée  pendant  tout  le  lemps  conve¬ 
nable;  Bonnemain  expose  ces  œufs  à  une  température  de  îbà  16  de¬ 
grés,  etles  place  aussi-tôt  dans  les  tiroirs  de  son  étuve  déjà  échauffée 
à  Ô2  degrés  ,  à  l’aide  de  l’eau  en  circulation  dans  les  tuyaux  dont  nous 
avons  parlé  ;  malgré  la  température  à  laquelle  sont  élevés  ces  œufs 
avant  d’être  introduits  dans  fétuve ,  ils  se  chargent,  aussi-tôt  leur 
entrée,  d’une  vapeur  humide  qui  ne  se  dissipe  qu’au  bout  de  vingt- 
cinq  à  trente  minutes,  et  qui  annonce  que  l’air  n’y  est  point  trop 
desséché.  Deux  ou  trois  jours  après  l’introduction  des  œufs,  Bonne- 
ïnf.in  les  passe  à  la  lumière,  et  reconnoît  à  une  ombre  qui  y  flotte, 
qu’ils  sont  fécondés  ;  au  bout  de  dix  jours  il  sent  à  la  chaleur  géné¬ 
ralement  répandue  dans  les  œufs,  que  les  germes  sont  en  vie  ;  il  re¬ 
tourne  souvent  les  œufs  pendant  le  temps  de  l’incubation  ,  niais  il 
aide  le  moins  possible  les  poussins  à.  sortir  de  leurs  coquilles;  il  croit 
que  la  nécessité  de  les  secourir  dans  cette  circonstance  doit  faire  con- 
moître  qu’on  a  opéré  non  comme  les  poules  qui  ont  choisi  elles-mêmes 
le  lieu  qui  convenoit  à  la  réussite  de  cette  opération  ,  mais  comme 
celles  qui  ont  été  obligées  de  couver  dans  le  lieu  et  d’après  le  mode 
voulu  par  l’homme  bien  moins  instruit  qu’elles  sur  ce  sujet. 

Le  couvoir  de  Bonnemain  paroît  plus  compliqué  que  les  précé¬ 
dons  ,  mais  cependant  il  est  plus  facile  à  diriger  ;  il  offre  sur  eux 
quatre  avantages  remarquables. 

i°.  Celui  d’une  chaleur  rendue  infiniment  plus  constante  à  l’aide  de 
son  régulateur. 

2°.  Celui  d’une  chaleur  humide  plus  parfaitement  semblable  à 
celle  de  la  poule  couvante. 

3°.  Celui  d’appliquer  principalement  cette  chaleur  à  la  surface  des 
œufs,  c’est-à-dire  de  l’appliquer  presqif immédiatement  aux  germes 
des  œufs  eux-mêmes,  qui  paroissent ,  d’après  l'intention  de  la  nature, 
se  diriger  toujours  de  manière  à  recevoir  ainsi  la  chaleur  de  la 
poule. 

4°.  Celui  de  ne  pas  produire  une  aussi  grande  évaporation  des 
liquides  cou  tenus  dans  les  œufs,  et  par  là  de  n’occasionner  aucun 
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empêchement  à  l’exclusion  des  poulets  non  retenus  à  leurs  coquilles 
par  un  reste  de  blanc  d’œuf  desséché. 

Aux  procédés  de  Réaumur,  de  Copineau,  de  Dubois  et  de  Bonne-» 
main,  on  en  pourrait  encore  joindre  beaucoup  d’autres  qui  ont  été» 
imaginés  en  France;  mais  c’en  est  assez  pour  avoir  l’idée  des  efforts 
fails  pour  établir  dans  ce  pays  un  art  capable  de  rivaliser  avec  celui 
des  Egyptiens.  Tous  ces  procédés  ont  réussi  plus  ou  moins.  Il  est  sorti 
quelques  poulets  des  différens  établissemens  où  on  les  a  mis  en  pra» 
tique  ;  mais  ,  il  faut  l’avouer  ,  la  quantité  de  poulets  qui  y  sont  éclos  , 
n’est  guère  plus  considérable  que  celle  obtenue  par  les  Grecs  et  les 
Romains;  elle  n’est  rien  en  comparaison  de  celle  qui  sort  annuelle-* 
ment  des  couvoirs  de  l’Egypte  ,  et  nous  avons  toujours  à  regretter 
que  nos  savans ,  au  lieu  de  vouloir  inventer  un  art  nouveau,  ne  se 
soient  pas  plutôt  appliqués  à  perfectionner  celui  des  Egyptiens,  et  à 
l’approprier  à  notre  climat.  S’ils  avoient  reconnu  par  l'expérience 
qu’il  11e  pouvoit  réussir  dans  l’état  où  il  est  exercé  en  Egypte,  nos 
regrets  seront  encore  bien  plus  grands  lorsque  l’ouvrage  sur  1  Egypte  „ 
qu’on  prépare  en  ce  moment,  nous  apprendra  qu'il  n’est  pas  aussi  dé¬ 
fectueux  qu’on  l’a  imaginé  sur  les  faux  rapports  des  voyageurs.  Lors¬ 
qu’on  verra  qu’il  n’est  pas  impossible  de  l’introduire  en  France  tel 
qu’il  est  ,  saris  avoir  besoin  de  le  perfectionner  ,  comme  on  peut  en 
juger* par  l’extrait  que  je  vais  donner  de  ma  correspondance  avec 
M.  Boudet ,  pharmacién  en  chef  de  l’armée  di’Orienf,  et  celle  de 
M.  Rouyer,  pharmacien  de  première  classe  de  la  même  armée,  tous 
deux  réunissant  les  talens  pour  bien  observer. 

Fours  à  Poulets  ou  Couvoirs  de  l’Egypte . 

Ce  soûl  des  bâtimens  faits  en  brique  non  cuites,  mais  séchées  au 
soleil  ;  on  peut  voir  le  détail  fidèle  et  exact  de  leur  construction  e$ 
de  leurs  dimensions  dans  les  ouvrages  de  Yesling  ,  de  Nieburg,  et 
d’autres  voyageurs. 

L’intérieur  de  ces  bâtimens  est  coupé  dans  sa  longueur  par  une» 
galerie  ou  corridor  qui  sépare  deux  rangées  parallèles  de  fours,  don  t 
le  nombre  varie  depuis  trois  jusqu’à  huit  de  chaque  côté.  Chacun  d  e> 
ces  fours  esta  double  étage;  la  pièce  supérieure  a  une  porte  donnai  il 
*ur  le  corridor,  un  trou  à  sa  voûte  qu’on  bouche  et  qu’on  ouvre  à 
volonté,  des  fenêtres  latérales  qui  ne  sont  jamais  fermées,  et  q;u 
communiquent  avec  les  pièces  supérieures  des  fours  voisins,  un  © 
ouverture  circulaire  au.  centre  de  son  plancher,  par  laquelle  on  peu  t 
descendre  dans  la  pièce  inférieure,  et  autour  de  laquelle  est  ménagé  © 
une  rigole  destinée  à  recevoir  et  à  contenir  de  la  braise  allumée  ,  don  t 
la  chaleur  se  rend  par  l’ouverture  ci-dessus  dans  la  pièce  inférieure  » 
Celle-ci  a  ,  comme  la  première  ,  une  porte  qui  s’ouvre  sur  le  corridor  » 
C’est  sur  le  sol  de  celle  pièce  qu’on  place  les  œufs. 

En  avant  du  bâtiment  principal  dont  ces  fours  font  partie,  sont! 
plusieurs  pièces;  l’une  moins  vaste  que  les  autres  ,  sert  de  fourneau  \ 
à  convertir  les  mottes  de  fumier  en  braise,  à  leur,  ôter  la  faculté  de 
répandre  dans  les  fours  où  on  les  met  une  fumée  qui  nuirait  aux 
œufs;  une  autre  pièce  est  destinée  à  recevoir  les  poussins  qui  doivent 
éclore  ;  dans  une  troisième,  on  y  dépose  les  œufs  qu’on  doit  mettre 
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dans  les  fours  ;  dans  la  quatrième,  logent  les  gens  chargés  de  diriger 
tonies  les  opérations  du  couvrir. 

Les  bâtimens  qui  contiennent  les- fours  et  tous  leurs  accessoires 
sont  toujours  construits  au  niveau  du  terrein;  jamais  on  n’est  obligé 
de  descendre  pour  y  entrer,  seulement  ils  sont  assez  généralement 
adossés  contre  les  petits  monticules  très  -  fréquens  en  Egypte,  et  qui 
son!  formées  près  des  villes  et  des  villages,  par  des  ferres,  par  des 
déblais  que  dans  ce  pays  on  est  obligé  d’amonceler  dans  certains  en¬ 
droits  ,  parce  que  si  on  les  répandoit  comme  ailleurs  ,  ils  rendroieut 
le  terrein  inégal  et  l’irrigation  difficile  et  même  souvent  impossible. 

Service  des  Fours  à  Poulets. 

Vers  la  mi-janvier ,  on  visite  ces  fours,  on  les  répare,  et  comme 
ils  soûl  ba unaux ,  et  que  chacun  d’eux  a  un  arrondissement.de  quinze 
à  vingt  villages,  on  en  avertit  leshabitans,  afin  qu’ils  viennent  ap¬ 
porter  leurs  œufs. 

Aussi-lôt  qu’il  en  est  arrivé  une  quantité  convenable,  on  la  met 
dans  les  chambres  qui  doivent  servir  à  la  première  couvée:  il  est  à 
remarquer,  qu’on  n’emploie  jamais  pour  la  faire  la  totalité  des  fours, 
mais  seulement  la  moitié  de  ceux  que  contient  le  bâtiment,  et  que 
s’il  y  en  a  une  douzaine  ,  par  exemple  ,  on  les  prend  dans  l’ordre 
suivant  :  le  premier,  le  troisième,  le  cinquième,  le  septième,  le 
neuvième  et  le  onzième. 

Les  œufs  rangés  à  trois  d’épaisseur  dans  les  chambres  inférieures 
de  chaque  four  sur  un  lit  de  paille  hachée  et  de  poussière,  mé¬ 
lange  qu’Arislole  a  peut-être  pris  pour  du  fumier  :  on  place  dans 
les  rigoles  des  pièces  supérieures  la  braise  allumée,  résultante  de  la 
combustion  des  mottes  de  fumier,  et  qu’on  relire  du  fourneau  où 
nous  avons  dit  qu’on  la  préparoil. 

Après  quelques  insfans  ou  ferme  les  portes  des  deux  pièces  ,  et 
seulement  les  ouvertures  qui  sont  aux  voûtes  des  chambres  su¬ 
périeures. 

La  braise  achève  de  se  consommer ,  on  la  renouvelle  deux  ou 
trois  fois  le  jour  et  autant  la  nuil ,  avec  la  même  précaution  à  cha- 
q’ue  fois  de  déboucher  un  instant  le  trou  de  la  voûte  ,  soit  pour  re- 
n.ouveler  l’air,  soit  pour  garantir  les  œufs  de  la  première  impres¬ 
sion  de  la  chaleur. 

On  continue  ainsi  le  feu  pendant  dix  jours  ;  une  longue  expé¬ 
rience,  un  tact  exercé,  l’application  des  œufs  contre  les  paupières  , 
•  roilà  les  thermomètres  dont  on  se  sert  en  Egypte  pour  le  diriger, 
pour  avoir  toujours  la  même  température. 

Pendant,  cet  espace  de  temps  on  retourne  souvent  les  œufs,  on 
les  examine  ,  on  sépare  ceux  qui  sont  gâtés  et  ceux  qui  sont  clairs. 

Le  onzième  jour  ,  on  organise  la  seconde  couvée  ,  c’est-à-dire 
-qu’on  place  de  nouveaux  œufs  dans  les  loges  inférieures  des  six  fours 
(laissés  vides  lors  de  la  première  couvée,  et  qu’on  remplit  de  braise 
allumée  les  rigoles  de  leurs  loges  supérieures. 

Mais  aussi-tôt  que  le  feu  est  allumé  dans  ces  fours  ,  on  le  cesse 
dans  les  autres  ,  de  manière  que  les  œufs  de  ceux-ci  ne  sont  plus 
échauffés  que  par  le  feu  nouvellement  allume  dans  cej.ix-14,  et  qu’ils 
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ïi’en  reçoivent  la  clialeur  que  par  les  fenêtres  latérales ,  que  nous 
avons  dit  exister  dans  les  chambres  supérieures  des  fours ,  et  rester 
toujours  ouvertes 

La  seconde  couvée  étant  ainsi  organisée,  on  retire  des  chambres 
bassès  des  premiers  fours  employés,  la  moitié  des  œufs  , pour  l’éten¬ 
dre  sur  le  plancher  des  chambres  hautes  :  on  fait  ce  changement, 
parce  que  les  œufs  exigent  d’autant  plus  de  soins  qu’ils  approchent 
du  terme  où  les  poulets  doivent  en  sortir;  on  peut  les  visiter, 
lés  retourner ,  les  déplacer  avec  plus  de  facilité. 

Lorsqu’on  a  gagné  le  vingtième  jour  de  l’incubation ,  on  voit 
déjà  quelques  poussins  briser  leurs  coquilles,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  éclol  le  lendemain  avec  ou  sans  aide;  il  en  est  peu  qui  attendent 
le  vingt-deuxième  jour. 

Les  plus  forts  poussins  sont  portés  dans  la  chambre  destinée  à 
les  recevoir,  pour  être  distribués  à  ceux  qui  ont  fourni  des  œufs, 
et  qui  en  obtiennent  deux  pour  trois  ;  les  plus  foibles  sont  conservés 
quelques  jours  dans  le  corridor. 

Cette  première  couvée  ainsi  terminée  ,  on  procède  à  la  troisième, 
et  en  même  temps  on  se  conduit  envers  la  seconde  comme  <*n  avoit 
fait  pour  la  première,  c’est-à-dire  que  dans  les  fours  nos  2,  4,6, 
8,  10,  12,  on  déplace  une  partie  des  œufs  ,  on  supprime  le  feu,  et 
qu’on  11’y  reçoit  plus  de  chaleur  que  celle  qui  leur  est  communi¬ 
quée  par  les  fours  à  nombre  impair ,  dont  le  tour  est  d’avoir  le  feu 
dans  les  rigoles  de  leurs  chambres  supérieures  ,  et  pendant  les  dix 
premiers  jours  de  l’incubation  des  œufs. 

On  continue  la  même  manœuvre  sur  toutes  les  couvées  succes¬ 
sives  qui  ont  lieu  pendant  la  saison  des  couveés. 

D’après  celle  description  des  procédés  pratiqués  en  Égypte,  nous 
croyons  qu’on  n’attribuera  plus  les  succès  qu^on  en  obtient  dans  ce 
pays  à  la  bonté  du  climat. 

En  effet,  aumeu  de  ce  feu  de  paille  dont  parlent  nos  voyageurs, 
au  lieu  de  cette  flamme  momentanément  considérable  ,  capable  de 
produire  une  chaleur  irrégulière  ,  et  comme  dit  Copineau  ,  de  causer 
un  flux  et  reflux  de  variations  perpétuelles,  pn  ne  voit  que  de  la 
braisé  qui  ne  donne  point  de  flamme  ;  au  lieu  d’un  combustible 
fournissant  celle  énorme  fumée,  qui,  disoit-on,  inondoit  tous  les 
fours  ,  et  qui  auroit  dû  pénétrer  tous  les  œufs  ,  étouffer  tous  leurs  ger¬ 
mes  ,  aveugler  tous  les  gens  occupés  à  les  soigner  ,  on  ne  voit  qu’une 
matière  à  demi-consumée ,  mise  dans  l’état  de  ne  pouvoir  plus  don¬ 
ner  de  fumée ,  et  011  apprend  que  toute  celle  que  les  voyageurs  ont 
ap  perçue  au-dessus  des  fours  xen  activité  de  service,  ne  sortoit  que  du 
fourneau  uniquemeiitemployé  à  les  en  garantir. 

Enfin  au  lieu  de  cette  chaleur,  impossible  à  concevoir,  qui ,  ali¬ 
mentée  pendant  les  dix  premiers  jours  ,  sans  pouvoir  passer  de  beau¬ 
coup  le  trente-deuxième  degré,  se  conservait ,  disoit-on  ,  sans  aliment 
pendant  les  onze  derniers  ,  de  manière  à  procurer  la  même  température, 
on  voit,  les  œufs  chauffés  pendant  tout  le  temps  de  l’incubatiorj  par 
un  feu  constamment  entretenu  au  même  degré,  seulement  on  a  cru 
devoir  le  tenir  plus  voisin  des  œufs  les  dix  premiers  jours,  et  plus 
éloigne  les  onçe  derniers. 
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La  seule  objection  un  peu  valable  est  celle  qu’on  a  faite  contre  I© 
peu  d’élévation  des  pièces  inférieures  des  fours ,  ce  qui  doit  rendre 
très-pénible  l’opéralion  journalière  du  retournement,  du  déplace¬ 
ment  des  œufs;  mais  on  pourroit  remédier  ici  à  cet  inconvénient, 
qui,  d’ailleurs  n’en  est  pas  un  en  Égypte,  où  les  habilans  se  reco- 
quilJent  plus  facilement  que  nos  Européens. 

Poussins  élevés  sans  le  secours  des  Poules. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  éclore  des  poussins  sans  le  secours  des 
poules  ,  il  faut  encore  pouvoir  les  élever  sans  elles. 

Celte  dernière  partie  de  l’art  présesite  plus  ou  moins  de  difficultés, 
snivanl  le  climat  ou  la  saison  dans  lesquels  on  veut  l’exercer.' 

En  Égypte,  ce  ne  sont  point  les  berméens,  les  conducteurs  des 
fours  qui  prennent  ce  soin.  Presque  aussi-tôt  que  les  poussins  sont 
sortis  de  leurs  coquilles  ,  on  les  remet  par  bandes  de  quatre  à  cinq 
cents  à  ceux  qui  ont  fourni  les  œufs,  et  les  femmes  dans  chaque 
maison  se  chargent  d’élever  celle  quantité  de  poussins. 

Dans  ce  pays  où  il  pleut  très-rarement,  les  maisons  au  lieu  de 
Wls  ont  des  terrasses  bornées  par  des  petits  murs  de  quatre  à  cinq 
pieds  de  haut.  C’est  dans  ces  enclos,  sur  le  sol  desquels  est  répandue  une 
couche  de  terre  fine,  que  les  poussins  passent  la  journée,  ils  y  sont 
surveillés  pour  les  garantir  des  milans,  et  pour  leur  distribuer  du 
bié  ,  du  millet  et  du  riz  concassés. 

A.  l’approche  delà  nuit  on  les  renferme  dans  des  cages  faites  ds 
branches  de  palmiers  ,  et  garnies  intérieurement  de  grosse  toile,  et  on 
les  retire  dans  les  appartemens. 

Un  mois  suffit  pour  les  mettre  en  état  d’être  agrégés  à  la  volaille 
de  la  basse-cour. 

Dans  nos  climats  ,  lorsque  les  poussins  sont  éclos  ils  ont  besoin  de 
rester  pendant  quatre  à  cinq  jours  dans  le  couvoir,  exposés  à  une 
température  à-peu-près  égale  à  celle  qui  étoit  nécessaire  pour  l’in¬ 
cubation  des  œufs;  il  leur  faut  en  outre,  des  mères  artificielles; 
ce  sont  des  espèces  de  cages  peu  élevées  ,  garnies  intérieurement  de 
peaux  de  moutons  ,  et  disposées  de  manière  à  rendre  aux  poussins 
Je  même  service  que  celui  qu’ils  recevroient  en  se  cachant  sous  les 
ailes  et  le  ventre  d’une  poule. 

Des  quatre  ou  cinq  premiers  jours  expirés ,  on  les  transporte  avec 
leurs  cages  dans  une  chambre  située  au  midi  et  chauffée  par  un  poêle, 
construit  et  alimenté  de  manière  à  entretenir  une  chaleur  dé  dix-huit 
à  vingt  degrés  ;  ou- bien,  en  suivant  le  procédé  de  Bonnemain  ,  ou 
les  met  dans  une  pièce  où  régnent,  à  des  distances  égales  et  à  très- 
peu  d’élévation  au-dessus  du  sol ,  quatre  tuyaux  fixés  sous  des  planches; 
à  ces  tuyaux  remplis  d’eau  chaude  ,  sont  attachées  des  flanelles  lâches 
et  chargées  de  légers  poids,  de  manière  à  leur  faire  présenter  aux 
poulets  des  corps  mollets  ,  qui  puissent  échauffer  principalement 
leur  dos. 

Dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  étuves,  les  poulets  se  tapissent  ou 
courent  à  leur  gré. 

Là,  pour  qu’ils  y  soient  proprement  ,  le  sol  est  couvert  d’une 
couche  de  sable  fin  ;  qui  reçoit  les  excr émeus,  et  qu’cm  enlève  ton*; 
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lés  joui*s  à  raicte  du  balai;  les  mères  artificielles  sont  nettoyées,  les 
peaux  battues,  la  laine  peignée,  les  poulets  salis  lavés  à  l'eau  tiède, 
les  murs  blanchis  à  la  chaux  ou  tapissés  de  nattes. 

Là,  pour  qu’ils  y  fussent  plus  sainement,  l’air  devroit  être  sans 
cesse  renouvelé:  on  rempliroit  complètement  ce  but,  en  conduisant 
le  tuyau  du  poêle  dans  une  espèce  de  cheminée  ,  dont  l’ouverture 
inférieure  commençant  au  niveau  du  plafond  de  la  chambre,  pré- 
senleroit  une  vaste  issue  à  l’air  qu’elle  contient  ;  et  afin  que  celui  qui 
viendroit  du  dehors  pour  le  remplacer  ne  produisît  pas  du  froid  ,  il 
seroil  bon  de  le  faire  arriver  dans  un  réservoir  ménagé  dans  le  poêle, 
d’où  il  se  répaudroit  dans  la  pièce  par  des  bouches  de  chaleur. 

Là ,  pour  qu'ils  puissent  se  fortifier ,  il  faut  leur  procurer  un  pro¬ 
menoir  ;  c'est  un  petit  terrein  attenant  à  l’étuve,  un  petit  enclos  où 
on  lâche  les  poussins  pour  s’y  ébattre  au  soleil  et  s’y  accoutumer 
insensiblement  aux  impressions  de  l’air. 

Là  enfin  on  leur  sert  une  nourriture  appropriée  à  leur  âge  :  d’abord 
de  la  mie  de  pain  humectée  d’un  peu  de  vin  ,  de  la  mie  de  pain  et 
des  œufs  durs ,  de  la  mie  de  pain  et  du  millet,  puis  de  la  pâtée  avec 
orge  concassé  et  des  pommes-de-terre  cuites,  dans  laquelle  ou  ajoute 
les  restes  de  cuisine ,  des  os  broyés,  des  poireaux  hachés,  etc.  le  tout 
mis  dans  des  augets,  mangeoires  et  trémies  exactement  nettoyés  ,  ainsi 
que  le  vase  qui  contient  de  l’eau  très-nette ,  et  qui  est  disposé  de 
manière  à  laisser  seulement  aux  poussins  la  faculté  de  passer  la  tête 
ou  le  cou  pour  boire. 

Pendant  le  second  mois,  on  diminue  la  chaleur  de  leur  étuve  ;  on 
les  tient  plus  long-temps  exposés  à  l’air,  et  on  leur  ôte  leurs  mères 
artificielles. 

Sur  la  fin  du  troisième  mois  ,  on  lès  engraisse  en  dix  ou  douze 
jours,  dans  des  mues  ou  épinetles,  avec  une  pâtée  formée  d’un  mé¬ 
lange  de  deux  parties  de  farine  de  sarrasin,  d’une  partie  de  farine 
d’orge  et  autant  de  celle  d’avoine ,  ce  mélange  bien  pétri  avec  de 
l’eau,  ou  mieux  encore  avec  du  lait. 

On  conserve  les  plus  grands  et  les  plus  gros  pour  en  faire  des 
chapons  et  des  poulardes ,  les  plus  vifs  et  les  plus  forts  pour  repeupler 
la  basse-cour. 

Avantages  des  méthodes  artificielles* 

Pour  les  apprécier ,  il  suffit  de  considérer  les  résultats  qu’elle» 
donnent  tant  en  Egypte  qu’en  France,  et  de  les  comparer  ensuite  à 
ceux  qu’on  obtient  de  la  couvaison  naturelle. 

Èn  Egypte,  les  fours  rapportent  constamment  plus  des  deux  tiers 
en  poulets  ,  puisque  le  conducteur  d’un  four  rend  toujours  deux 
mille  poussins  pour  trois  mille  œufs  qu’il  a  reçus,  et  qu’il  se  contenta 
pour  son  salaire  des  poulets  qui  éclosent  du  troisième  mille. 

En  France,  il  seroit  très-possible  d’obtenir  un  produit  équivalent, 
puisque  Réaumur,  malgré  la  défectuosité  de  sa  méthode,  comptait 
sur  le  succès  des  deux  tiers  des  œufs  fécondés,  et  qu’une  fois  il  a  vu 
éclore  quatre-vingt-seize  poulets  de  trois  cents  œufs  mis  dans  un  de 
ses  fours  verticaux  $  puisque  Bonnemain ,  quand  il  opéroit  sur  les 
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oeufs  de  ses  poules ,  avoit presque  toujours  autant  de  poussins  qu'il 
avoit  mis  d’oeufs  dans  son  couvoir. 

Or ,  tout  le  monde  sait  que  le  cultivateur  qui  fait  couver  ses  poules  , 
se  trouve  en  général  très-heureux  quand  il  voit  réussir  moitié  de  ses 
couvées ,  tant  il  est  commun  de  rencontrer  de  mauvaises  couveuses. 
En  effet,  les  unes  cassent  les  œufs  en  se  mettant  dessus  trop  pesam¬ 
ment  ;  les  autres  les  brisent  en  voulant  les  changer  de  place;  celles-ci 
les  mangent;  celles-là  ,  après  les  avoir  couvés  un  certain  temps  ,  les 
abandonnent;  il  en  est  qui,  après  avoir  conduit  leurs  couvées  presque 
au  terme,  s’impatientent,  ouvrent  les  œufs  à  coups  de  bec,  et  tuent 
les  poulets  tout  formés. 

Il  en  est  encore  qui,  par  trop  d’affection,  étouffent  les  poussins  à 
leur  sortie  des  coquilles. 

Tant  d’avantages  d’un  côlé  ,  tant  d’inconvéniens  de  l’autre,  doivent 
engager  les  Européens  à  redoubler  d'efforts  pour  former  des  établisse- 
mens  qui  puissent  soutenir  la  concurrence  avec  ceux  d’Egypte. 

Faisons  des  vœux  pourvoir  reparoilreen  France  un  autre  Réaumur. 
Un  propriétaire  savant  et  riche  ,  zélé  pour  l’intérêt  de  son  pays  ,  qui 
examineroit  tous  les  procédés  de  l’art  de  faire  éclore  et  d’élever  les 
poulets ,  porleroit  cet  art  à  sa  perfection ,  l’enseigneroit  aux  habilans 
du  village  voisin  de  son  établissement.  Bientôt  ces  paysans  devieu- 
droient  tous  d’aussi  habiles  conducteurs  de  four  que  les  Berméens, 
ce  qui  ne  seroitpas  plus  difficile  pour  eux  qu’il  ne  l’est  pour  les  habilaus 
de  Montreuil  de  devenir  de  bons  jardiniers.  (Parm.) 

Races  divej'ses  et  variétés  dans  l’espèce  de  la  Poule. 

Nous  avons  fait  connoître  la  poule  sauvage  ;  de  cette  souche  pri¬ 
mitive  se  sont  séparées  différentes  races  qui  se  sont  perpétuées.  D’um 
autre  côté,  la  diversité  des  climats  et  delà  nourriture  ont  produit, 
dans  ces  mêmes  races,  mie  foule  de  variétés  que  le  naturaliste  peut 
dédaigner  ,  mais  qui  ne  sont  pas  dénuées  d’intérêt  aux  yeux  de  l’éco¬ 
nomie  domestique  et  de  la  curiosité.  Ces  détails,  d’ailleurs  ,  tiennent 
de  trop  près  à  l’histoire  de  l'agriculture,  pour  que  l’on  ne  sache  pas 
gré  du  travail  qui  les  a  réunis. 

De  même,  et  plus  que  dans  toutes  les  espèces  d’animaux  assujélis 
par  une  longue  domesticité ,  l’espèce  de  \a.  poule  offre  fréquemm  n£ 
des  altérations  individuelles,  des  monstruosités.  Il  n’est  pas  très-rare 
de  voir  des  poulets  à  quatre  ailes ,  à  quatre  pattes ,  etc.  L’une  des  plus 
singulières  de  ces  altérations  est  celle  dont  M.  Schwartz ,  conseiller  do 
régence  du  roi  de  Prusse,  a  rendu  compte  l’année  dernière  (i8o3) , 
dans  un  ouvrage  périodique  intitulé  ,  Brenhus  ,  qui  s’imprime  4 
Berlin.  «Un  juif,  dit  M.  Schwartz,  fit  voir  en  1802,  à  JPosen  eu 
Pologne,  pour  de  l’argent,  une  poule  de  figure  humaine,  qui  étoit 
éclose  dans  une  ferme  près  de  Wryesnier,  et  qu’on  lui  avoit  cédée 
en  paiement  d’une  petite  dette.  11  assura  qu’un  autre  poulet  tout  sem¬ 
blable  étoit  sorti  de  la  même  couvée,  mais  qu’il  étoit.  mort  bientôt 
après  sa  naissance.  L’animal  qu’il  fit  voir,  et  que  j’ai  vu  moi-mèrne » 
éloil  en  vie  et  se  portoit  très-bien;  il  avoit  acquis  toute  sa  grandeur 
naturelle,  car  il  avoit  déjà  plus  d’une  année;  son  corps  étoit  couvert 
de  plttûu  s  de  différentes  couleurs,,  et  il  ressembïpil  à  toutes  les  autres 


poules,  à  la  tête  près.  Celle-ci  était  de  grandeur  ordinaire,  mais 
sans  plumes  et  couverte  d’une  peau  bleuâtre.  Les  cavités  des  yeux 
avoient  tout-à-fait  la  coupe  de  celle  des  yeux  humains;  ils  éloient 
surmontés  de  deux  petits  arcs  d'un  duvet  fin  qui  formoit  des  sour¬ 
cils  très-réguliers.  La  partie  supérieure  du  bec  éioit  plus  courte  qu’à 
l’ordinaire;  elle  n’avoit  qu’une  pointe  émoussée ,  et  les  narines  éloient 
en  bas;  de  sorte  que,  quoique  étant  de.  corne,  elle  ressembloit  par¬ 
faitement  à  un  nez ,  même  très-bien  fait.  Au-dessous  de  ce  nez ,  une 
bouche  très-régulière,  avec  des  lèvres,  deux  rangs  do  dents  très- 
blanches,  très-serrées  et  pointues,  et  une  langue  arrondie ,  complé- 
toient  ce  jeu  singulier  de  la  nature.  Celte  ressemblance  avec  la  ligure 
humaine  avoit  quelque  chose  de  désagréable ,  et  même  d’effrayant  ; 
mais  elle  étoit  parfaite,  et  n’avoit  nul  besoin  de  secours  de  l’imagi¬ 
nation  pour  être  reconnue  ». 

11  arrive  aussi  quelquefois  que  dans  la  mue,  qui  dure  ordinairement 
six  semaines  ou  deux  mois  ,  les  nouvelles  plumes  des  poules  prennent 
une  couleur  différente  de  celle  des  anciennes.  Buffon  cite  une  obser¬ 
vation  de  ce  genre  faite  sur  une  poule  et  sur  un  cûq ,  et  j’ai  été  à 
portée  moi-même  de  remarquer  un  semblable  changement  sur  une 
poule  de  mzi  basse-cour.  Cet  oiseau  étoit  né  entièrement  noir,  et  le 
fut  jusqu’à  sa  première  couvée;  mais  à  la  mue  il  est  devenu  tout 
blanc.  L’année  suivante ,  des  plumes  noires  ont  reparu  ;  puis  il  a 
pris  une  robe  variée  de  blanc  et  de  brun,  qui  lui  est  restée  :  ses 
pieds  ont  été  constamment  jaunes. 

La  Poule  d’Adria.  Les  anciens  nommoient  ainsi  une  race  naine 
qu’ils  liroieni  des  environs  d’Adria ,  ville  d’Italie ,  qui  avoit  donné 
son  nom  à  la  mer  Adriatique.  Aristote  vante  la  fécondité  de  ces 
poules;  elles  pondent,  dit-il,  tous  les  jours,  et  quelquefois  deux  œufs 
par  jour. 

La  Pou ïjE  Adriatique.  Voyez.  Poule  d’Adria. 

La  Poule  agate,  variété  dans  la  race  des  poules  huppées ,  dont 
la  couleur  imite  celle  de  l’agate. 

La  Poule  d’Alexandrie.  Les  anciens  la  citoienl  comme  une  des 
plus  belles  races  :  aujourd’hui  elle  n’a  rien  de  remarquable. 

La  Poule  ardoisée,  que  l’on  appelle  aussi périneUe 3  poule  happée 
de  couleur  d’ardoise. 

La  Poule  argentée.  C’est  le  nom  que  les  curieux  ont  donné  aux 
poules  huppées ,  dont  le  plumage  offre  des  taches  régulièrement  dis  j 
Iribuées  et  d’un  blanc  très-vif. 

La  Poule  de  Bahia  ,  grosse  poule  qui  ne  se  couvre  de  plumes 
que  quand  elie  a  atteint  la  moitié  de  sa-  grosseur.  On  peut,  avec 
toute  apparence  de  raison,  la  rapporter  à  la  poule  de  Cause  ou  de 
Padoue. 

La  Poule  de  Bantam  ( Phasianus  pusillus  Lalb.  ),  jolie  variété 
dont  les  pieds  sont  couverts  de  plumes  jusqu’à  la  naissance  dès  doigts, 
mais  du  côté  extérieur  seulement;  celles  des  jambes  sont  tres-longues , 
et  forment  des  espèces  de  bottes  qui  descendent  beaucoup  plus  bas 
que  le  talon  :  l’iris  de  l’œil  est  rouge. 

Le  coq  de  Bantcwiesl  très-courageux;  il  se  bat  volontiers  contre 
des  coqs  deux  fois  plus  grands  que  lui. 
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La  Foule  blanche  a  huppe  noire.  Voyez  Poule  huppée. 

La  Poule  de  Bresse,  race  semblable  à  la  poule  de  Caux ,  et  qui 
fournil  des  chapons  recherchés  pat-  les  gourmets. 

La  Poule  de  Camboge.  C’est  une  race  qui  n’est  pas  plus  grosse 
que  le  poulet  ordinaire  ,  mais  dont  les  pieds  sont  si  courts,  que  les 
ailes  traînent  à  terre  :  aussi  marche-l-elle  toujours  en  sautant.  Ell^ 
est  très-féconde,  comme  les  autres  races  de  poules  naines. 

La  Poule  de  Caux  ( Phasianus  palavinus  Luth.).  Elle  est  presque 
du  double  plus  grande  et  plus  grosse  que  la  poule  ordinaire ,  dont 
elle  ne  diffère  pas  du  . reste.  Les  poussins  de  cette  race  prennent  leurs 
plumes  plus  tard  que  ceux  de  la  race  commune. 

La  Poule  chamois  ,  poule  huppée  de  couleur  chamois. 

La  Poule  a  cinq  doigts  {P hasianus  peniadaclylus  Lath .  ) .  Le 
caractère  de  cette  race  est  d’avoir  cinq  doigts  à  chaque  pied  ,  li  ois  en 
devant  et  deux  en  arrière. 

La  Poule  commune.  ( Voyez  Poule.)  C’est  la  race  qui  rapporte 
le  plus ,  du  moins  dans  nos  pays  :  c’est  aussi  celle  qui  est  généralement 
préférée.  Son  plumage  offre  de  très-nombreuses  variétés,  tjui  dif¬ 
fèrent  aussi  eutr’elles  par  la  couleur  des  pieds ,  les  unes  les  ayant  noirs, 
d’autres  noirâtres  ,  d’autres  jaunes ,  etc.  L’expérience  a  appris  que  les 
poules  communes  à  pieds  noirs  sont  préférables  pour  le  produit. 

La  Foule  de  Chalcidie  fut  très-renommée  chez  les  anciens. 

La  Poule  couleur  de  feu  ,  variété  de  la  poule  huppée. 

La  Poule  culotte  de  velours.  Voyez  Poule  de  Hambourg. 

La  Poule  demi-poule  d’Inde.  Les  Hollandais  ont  donné  ce  nom 
à  une  race  de  poules  propres  à  l’ile  de  Java,  et  dont  les  mâles  portent 
la  queue  à-peu-prés  comme  le  dindon.  On  n’élève  guère  ces  coqs  que 
pour  la  joute. 

La  Poule  dorée  ,  variété  de  poule  huppée ,  dont  les  taches  brillent 
au  soleil  comme  de  l’or. 

La  Poule  a  duvet  du  Japon  ( Phasianus  tanatus  Lath.).  Ses, 
plumes ,  dont  les  barbes  n’ont  pas  d’adhérence  entr’ellés  ,  ont  l’ap¬ 
parence  de  duvet,  ou  plutôt  de  poil,  d’où  on  lui  donne  encore  le 
nom  d e  porte-soie.  Celte  poule  est  blanche  ,  et  à-peu-près  de  la  gros¬ 
seur  de  la  poule  commune  ;  elle  a  des  plumes  sur  les  pieds,  mais  en 
dehors  seulement  ,  jusqu’à  la  naissance  des  doigts  ,  et  sur  le  doigt 
extérieur  jusqu’à  l’ongle.  On  la  trouve  au  Japon  ,  à  la  Chine,  et  elle 
réussit  aisément  dans  nos  climats.  C’est  cette  race  qui  a  donné  lieu , 
en  1776  ,  à  la  fable  de  la  poule-lapine  que  l’on  monlroit  à  .Bruxelles 
comme  le  produit  d’un  lapin  et  d’une  poule  ordinaire ,  et  qui  éloit 
tout  simplement  une  poule  à  duvet  du  Japon.  Je  vis  alors  Buffon, 
tourmenté  long-temps  par  les  lettres  de  deux  prétendus  observateurs 
de  Bruxelles,  dont  l’un  étoit  un  chanoine,  et  l’autre  un  négociant 
juif;  ils  ne  cessoient  de  fui  écrire  pour  le  convaincre  de  l'existence 
de  la  poule-lapin.  Buffon  avoit  répondu  plusieurs  fois  par  des  rai- 
sonnemens  qui  prouvoient  l’impossibilité  de  la  fécondité  d’une 
alliance  aussi  disproportionnée.  Enfin ,  impatienté  de  leur  crédule 
opiniâtreté ,  il  leur  imposa  silence  par  une  plaisanterie  un  peu  trop 
forte  pour  être  rapportée  ici ,  mais  qui  le  débarrassa  pour  toujours 
de  l’importunité  du  juif  et  du  chanoine. 
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La  Poule  a  écailles  de  poisson,  poule  huppée  dont  les  taches 
ont  la  forme  d’écailles  de  poisson. 

La  Poule  de  la  Flèche.  {Voyez  Poule  de  Caux.)  Ses  poulardes 
cl  ses  chapons  sont  très-eslimés. 

La  Poule  frisée  (  Phasianus  crispus  Latli.  ).  Cette  race,  plus 
singulière  qu’agréable  à  la  vue ,  a  toutes  ses  plumes  retournées  en 
haut  et  comme  frisées  ;  elle  affecte  toutes  sortes  de  couleurs  ;  on 
voit  de  ces  poules  blanches,  de  noires,  d  argentées,  de  dorées,  d’ar¬ 
doisées,  etc. 

La  pôulè  frisée  se  trouve  à  Java ,  au  Japon  et  dans  toute  l’Asie 
méridionale;  elle  est  sensible  au  froid,  et  ses  poussins  n’y  résistent 
guère  dans  nos  climats. 

La  Poule  des  Gates.  Voyez  Poule  sauvage  à  l’article  de  la 
Poule. 

La  Poule  de  Hambourg  a  le  bec  très-pointu;  un  cercle  de 
plumes  brunes  autour  des  yeux,  dont  l’iris  est  jaune;  une  toulïe  de 
plumes  noires  sur  les  oreilles,  derrière  la  crête  et  au-dessous  des 
barbes  ;  de  larges  taches  noires  sur  la  poitrine  ;  le  ventre  et  les  cuisses 
d’un  noir  velouté  ,  ce  qui  l’a  fait  appeler  aussi  culotte  de  velours  ;  les 
pieds  couleur  de  plomb,  avec  le  dessous  jaunâtre. 

La  Poule  herminée  ,  poule  huppée  et  tachetée  comme  V hermine* 

La  Poule  huppée  (  Phasianus  cristatus  Lath.  ).  Les  plumes  du 
sommet  de  sa  tête  sont  plus  longues  que  les  autres,  et  leur  réunion 
forme  une  touffe  ou  une  huppe  dont  les  couleurs,  aussi  bien  que  la 
forme  ,  sont  trésr-variables  ;  la  crête  est  ordinairement  plus  petite  que 
dans  les  autres  races,  il  y  a  même  des  individus  qui  en  manquent 
absolument,  ainsi  que  de  la  double  membrane  pendante  sous  le  bec. 

et  Au  reste,  dit  Buflbu,  la  race  des  poules  huppées  est.  celle  que  les 
»  curieux  ont  le  plus  cultivée;  et  comme  il  arrive  à  tontes  les  choses 
»,  que  l’on  regarde  de  très-près  ,  ils  y  ont  remarqué  un  grand  nombre 
»  de  différences  ,  sur-tout  dans  les  couleurs  du  plumage  ,  d’après 
»  lesquelles  ils  ont  formé  une  multitude  de  races  diverses,  qu’ils 
»  estiment  d’autant  plus ,  que  les  couleurs  sont  plus  belles  ou  plus 
»  rares  ». 

De  toutes  ces  races  de  poules  huppées ,  celles  que  les  curieux  pré¬ 
fèrent  sont  les  blanches  à  crête  noire,  et  les  noires  à  crête  blanche; 
mais  si  une  basse-cour  peuplée  de  ces  belles  poules  flatte  la  vue, 
elle  est  moins  profitable  dans  nos  climats  que  celle  dont  les  h  a  bi  fans 
sont  pris  dans  la  race  commune  ,  parce  qu’elle  donne  des  oéufs  en 
moindre  quantité.  L’on  prétend  en  revanche  que  les  poules-  huppées 
prennent  mieux  et  plus  facilement  la  gnaisse  que  les  autres ,  et  que 
leur  chair  a  plus  de  délicatesse. 

Je  remarquerai  en  passant  qu’au  rapport  de  Pline  ,  ce  sont  les 
habilans  de  Delos  qui,  les  premiers,  ont  engraissé  des  poules ;  c’est 
d’eux  ,  dit  l’éloquent  historien  ,  que  s’est  propagée  comme  une  con¬ 
tagion  ( pestis-  ex  or  ta  )  la  manie  de  dévorer  des  oiseaux  chargés  de 
graisse  et  arrosés  de  leur  propre  substance. 

La  Poule  huppée  d’Angleterre  ne  surpasse  pas  la  nôtre  en 
grosseur,  mais  elle  esl  beaucoup  plus  haut  montée.  Le  coq  ,  qui  porte 
plutôt  une  aigrette  qu’une  huppe,,  et  dont  le  bec  et  1©  cou  sont 
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dégagés  qne  dans  la  rare  commune,  est  supérieur  à  celui  de  Francs 
pour  le  combal. 

La  Poule  huppée  toute  blanche.  Aldrovande  donne  la  figure 
d’une  poule  huppée  dont  le  plumage  étoit  entièrement  blanc  et  la 
huppe  semblable  à  celle  du  cochevis. 

La  Poule  d’Italie.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  en  Allemagne  à 
la  grosse  race  de  poules  de  Padoue  ou  de  Caux. 

La  Poule  de  l’isthme  de  Darien,  Petite  race  de  poules  qui  a, 
suivant  Y  Histoire  générale  des  Voyages,  un  cercle  de  plumes  autour 
des  jambes,  une  queue  fort  épaisse,  qu’elle  porte  droite,  et  le  bout 
des  ailes  noir. 

La  Poule  jago.  On  peut  regarder  celle-ci  comme  la  race  géaute 
dans  l’espèce  de  la  poule.  Ses  dimensions  sont  très -remarquables  ; 
elle  esl  si  élevée  sur  ses  jambes,  qu’elle  peut  atteindre  avec  son  bec 
de  la  nourriture  placée  sur  une  table  à  manger.  Marsden,  qui  rap¬ 
porte  ce  fait,  en  ajoute  un  qui  paroît  moins  vraisemblable.  «Lorsque 
cet  animal  esl  fatigué,  dit  ce  voyageur,  il  se  repose  sur  la  première 
jointure  de  ses  jambes,  et  il  est  alors  même  plus  haut  que  le  coq 
commun  sur  ses  pieds».  (  Hist.  de  Sumatra.)  Au  reste,  on  trouve 
celte  race  extraordinaire  à  l’extrémité  méridionale  de  l’ile  de  Sumatra  , 
et  à  la  partie  occidentale  de  celle  de  Java.  Le  nom  de  jago  esL  aussi 
appliqué  dans  cette  dernière  île  à  la  poule  de  Bantam. 

La  Poule  jago  de  Java.  Voyez  Poule  de  Bantam. 

La  Poule  de  Java  ,  singulière  race  de  poules  qui  lient  de  la  poule 
ordinaire  et  de  la  poule  d’ Inde.  «  Elles  sont,  dit  Mandeslo  ,  en  quelque 
façon  monstrueuses,  et  si  furieuses,  qu’elles  combattent  souvent  jus¬ 
qu’à  ce  que  la  mort  de  l’une  ou  de  l’autre, les  sépare».  (  Voyage 
des  Indes .  ) 

Ces  poules  n’ont  ni  crêle  ni  cravate  ;  leur  tête  est  unie  comme 
celle  du  faisan;  leurs  pieds  sont  fort  longs,  ainsi  que  leur  queue, 
dont  les  pennes  sont  d’inégale  longueur,  et  qui  se  termine  en  pointe; 
leur  plumage  est  rembruni  comme  celui  du  vautour. 

Il  est  très-probable  que  celte  race  est  la  même  que  celle  de  la  poule 
demi-poule  d'Inde;  l’on  en  a  vu  quelques  individus  vivans  à  Paris, 
il  y  a  environ  trente  ans. 

lia  Poule  laineuse,  la  même  que  la  poule  à  duvët  du  Japon. 

La  Poule  de  Lombardie.  Quelques  auteurs  ont  désigné  ainsi  la 
poule  de  Padoue  ou  poule  de  Caux. 

La  Poule  de  Madagascar,  race  de  poules  très  -  petites  ,  dont 
quelques  voyageurs  ont  parlé  comme  étant  naturelle  à  l’ile  de  Mada¬ 
gascar  ,  où  on  l'appelle  acoho. 

La  Poule  du  Mans  ,  la  même  que  la  poule  de  Caux.  Il  se  fait  une 
grande  consommation  des  bous  chapons  et  des  excellentes  poulardes 
qu’elle  fournit. 

La  Poule  de  Medie,  que  des  commentateurs  ont  nommée  mal-à- 
propos  poule  de  Melos ,  en  lisant  gallus  Melicus  pour  gallus  Medicus* 
Grande  et  forte  race  ,  dont  les  mâles  passoieut  chez  les  anciens  pour 
courageux,  mais  dont  les  femelles  donnoient  peu  de  produits. 

La  Poule  de  Melos,  prise  mal-à-propos  pour  la  Poule  de  Médie« 
Voyez  ce  mot. 
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La  Poule  de  Mozambique.  Voyez  Poule  négresse. 

La  Poule  naine  d’Angleterre  ,  poule  très-petite ,  que  l’on  a 

■  beaucoup  multipliée  en  Angleterre,  parce  qu’elle  est,  très-féconde  et 
excellente  pour  couver  ;  on  l’y  préfère  dans  les  faisanderies  aux  poules 
communes ,  qui  sont  trop  lourdes.  Lorsque  la  race  es!  pure,  le  plu¬ 
mage  de  cette  poule  est  tout  blanc;  elle  n’est  pas  plus  grosse  qu’nn 
pigeon  de  moyenne  taille. 

La  Poule  naine  de  la  Chine,  plus  petite  que  la  poule  naine 
d5  Angleterre  ;  son  plumage  est,  varié  sur  les  différens  individus  comme 

■  ■celui  de  la  race  commune.  On  en  trouve  fréquemment  la  peinture 
sur  les  papiers  de  la  Chine. 

La  Poule  naine  de  France,  petite  race  de  poules ,  moins  petite 
néanmoins  que  la  poule  naine  d’ Angleterre.  Son  plumage  varie  comme 
celui  de  la  poule  commune  /  ses  pieds  sont  très-courts  ,  et  ses  œufs  ne 
sont  pas  plus  gros  que  des  œufs  de  pigeon. 

La  Poule  naine  de  J  a  v  a  (  Phasianus  pumilio  Lath.  ).  Elle  n’est 
pas  plus  grosse  qu’un  pigeon  ;  c’est  peut-être  la  même  que  3a  poule 
de  Madagascar  et  que  la  poule  naine  d' Angleterre. 

La  Poule  naine  pattue  n’est  pas  plus  grosse  que  le  pigeon  com¬ 
mun,  et  a  le  plumage  tantôt  blanc ,  tantôt  blanc  et  doré. 

La  Poule  naine  pattue  d’Angleterre.  Cette  jolie  variété  de 
poules  paltues  n’est  guère  plus  grosse  qu’un  pigeon  ;  son  plumage  est 
bien  doré  et  sa  crête  double. 

La  Poule  nMærsse  (  Phasianus  niger  Lath.).  Celte  race  diffère 
de  toutes  les  autres  en  ce  qu’elle  a  la  crête  ,  la  double  membrane  du 
bec  ,  l’épiderme  et  presque  toujours  les  plumes  de  couleur  noire  ; 
quelquefois  le  plumage  est  blanc.  Elle  est  commune  à  Java,  aux  Phi¬ 
lippines  ,  dans  quelques  parties  de  l’Asie  méridionale  et  de  l’Afrique. 
On  l’élève  aussi  en  France,  mais  seulement  par  curiosité,  cûr  lors¬ 
que  sa  chair  est  cuite  elle  devient  noire  et  dégoûtante  ,  il  semble 
qu’on  Fait  fait  bouillir  dans  Fencre. 

Du  mélange  de  la  poule  négresse  avec  les  autres  races ,  il  naît  des 
métis  qui  conservent  ordinairement  la  crête  et  les  barbes  noires. 

Cette  race  de  poules  noires  a  été  transportée  et  s’est  propagée  dans 
les  parties  chaudes  de  l’Amérique.  «Au  Paraguay,  dit  M.  d’Azara, 
•à  Buenos- Ayres  et  dans  la  Cordilliére  des  Andes,  il  y  a  des  poules 
domestiques  de  races  communes  et  d’autres  races,  qui  ne  diffèrent 
point  par  les  formes,  et  qui  ont  les  plumes,  les  pieds,  la  crête,  les 
barbes  et  la  peau  noirs  comme  celle  des  nègres  de  Guinée.  Lors¬ 
qu’elles  sont,  cuites,  leur  peau  est  encore  noire  ;  leur  chair  est  plus 
insipide  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle  des  poules  ordinaires  , 
tel  leurs  os  sont  notablement  plus  opaques  ;  elles  se  reproduisent,  et 
mêlées  aux  races  communes,  elles  fofit  des  métis.  Leurs  œufs  sont 
blancs ,  et  quelques  personnes  font  cas  de  ces  volailles  ,  parce  qu’on 
les  dit  plus  fécondes,  et  que  leur  chair  passe  pour  être  plus  propre  à 
être  donnée  aux  malades.  Il  est  probable  qu’elles  descendent  des 
poules  communes  espagnoles  ou  canariennes  ,  apportées  par  les  c.cn- 
quérans  ■».  (  Essais  sur  V Hist.  nat.  des  quadrupèdes  du  Paraguay  t 
iraduct.  fran. ,  tcm.  2  ,  pag.  5s3  et  324.  ) 

La  Poule  noire  a  jiuppe  blanche,  Voyez  Poule  huppée.' 
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La  Poule  de  Padoue  ,  la  même  que  la  Poule  de  Caux. 

La  Poule  pattue  d’Angleterre  ( Phasianus  plumipes  Lath.)  > 
variété  de  poules  pailues  ,  distincte  de  Va.  poule  de  Bcuitam ,  et  qui 
est  plus  grosse  que  celle  de  France. 

La  Poule  pattue  de  France  ;  ses  pieds  sont  couverts  de  plu¬ 
mes  jusqu’aux  doigts.  La  plupart  des  races  paltues  n’ont  point  de 
liuppe. 

La  Poule  pattue  de  Siam  ;  elle  est  Flanche  et  plus  petite  que  la 
poule  commune. 

La  Poule  du  Pégu  ;  c’est  vraisemblablement  la  même  que  la  poule 
de  Caux. 

La  Poule  (petite)  du  Pégu,  n’est  pas  plus  grosse  qu’une  tour - 
terelle  ;  elle  a  le  plumage  très -beau  et  les  pieds  rogneux  ,  disent 
quelques  voyageurs. 

La  Poule  péri  nette.  Voyez  Poule  ardoisée. 

La  Poule  de  Perse  ,  belle  race  dont  Chardin  fait  mention  ,  et 
qui  pourroil  bien  être  la  même  que  la  poule  de  Caux. 

La  Poule  de  Perse.  L’on  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  Poule 
sans  queue. 

La  Poule  des  Philippines.  Indépendamment  de  la  poule  de 
Camboge  que  les  Espagnols  ont  transportée  aux  Philippines  ,  il  existe 
dans  ces  îles  une  autre  race  qui  porte  le  nom  de  xolo ,  et  qui  a  les 
jambes  très-longues.  Peut-être  cette  race,  sur  laquelle  nous  n’avons 
d’autres  renseignemens  qu’une  indication  par  Gemelli  Carreri,  n’est- 
elle  pas  différente  de  la  poule  huppée  d3 Angleterre. 

La  Poule  pierrée  ,  poule  huppée  dont  le  plumage  fond  blanc 
est  marqueté  de  noir  ,  ou  de  chamois,  ou  d’ardoise,  ou  de  doré. 

La  Poule  porte-soie.  Voyez  Poule  a  duvet  du  Japon. 

La  Poule  de  Rhodes,  grande  race  très-eslimée  des  anciens.  Les 
coqs ,  plus  forts  que  les  autres,  étoient  réservés  pour  les  combats; 
3nais  ces  oiseaux  qui  avoient  tant  d’ardeur  pour  se  battre ,  en  avoient 
fort  peu  pour  leurs  femelles  ;  il  ne  falloil  à  un  coq  que  trois  poules  , 
au  lieu  de  quinze  ou  vingt  ;  et  celles-ci  étoient  aussi  moins  fécondes 
et  moins  bonnes  couveuses  que  les  poules  ordinaires. 

Il  est  à  présumer  que  la  poule  de  Rhodes  est  la  même  que  la  pouîç 
de  Caux  et  de  Padoue. 

La  Poule  sans  croupion.  Voyez  Poule  sans  queue. 

La  Poule  sans  plumes.  A  l’exception  de  quelques  plumes  aux 
ailes,  on  en  trouveroil  à  peine  vingt  autres  sur  tout  le  corps  de  celte 
poule.  Il  n’est  pas  certain  que  ce  soit  une  race  particulière.  Quel¬ 
ques-uns  disent  qu’elle  se  reproduit,  et  que  tous  les  individus  qui 
en  provieunient ,  sans  mélange  d'autre  race,  sont  également  nus; 
d’autres  prétendent  que  celte  nudité  n’est  qu’arlificielle.  On  tient , 
disent-ils  ,  des  poules  communes  dans  un  lieu  tempéré,  et  on  leur 
arrache  les  plumes  à  mesure  qu’elles  poussent;  elles  ne  revien¬ 
nent  plus. 

La  Poule  sans  queue  (Phasianus  ecaudatus  Lath.).  On  la  nomme 
aussi  pôïile  de  Perse.  Non-seulement  cette  race  manque  de  queue  „ 
mais  elle  n’a  aucun  vestige  de  croupion  ;  l’on  voit  à  la  place  un  petit 
enfoncement.  Du  reste,  elle  ressemble  par  la  grandeur  et  la  variété 
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lies  couleurs  de  son  plumage,  à  îa  poule  commune.  On  prétend  qu’ell© 
a  toujours  le  bec  et  les  pieds  bleus. 

Elle  passe  pour  être  originaire  de  la  Perse.  Guenau  de  Monibeilîarcf, 
qui  a  fait  quelques  fragmens  de  P  histoire  naturelle  du  coq,  dans  les  œm 
vres de Buffbn ,  pense,  au  contraire,  que  c'est  en  Virginie  que  cette 
race  a  pris  naissance.  11  se  fonde,  d’une  part,  sur  ce  que  les  Transac¬ 
tions  philosophiques  ,  année  1690  ,  rapportent  que  lorsqu’on  con¬ 
duit  des  poules  dans  cette  contrée,  elles  perdent  bientôt  leur  crou¬ 
pion  ;  et  de  l’autre,  sur  ce  que  les  naturalistes  n’ont  commencé  à  parler 
des  poules  sans  queue  qu’après  la  découverte  de  l’Amérique.  Je  ne 
partage  point  cette  opinion  qui  me  paroit  inadmissible.  En  effet,  les 
voyageurs  modernes  n’ont  point  confirmé  la  perte  de  croupion  que 
les  poules  anglaises  éprouvent  en  Virginie  ,  et  l’on  sait  positivement 
que  dans  les  autres  pays  de  l’Amérique,  dans  ceux  même  qui  sont 
les  plus  chauds  ,  cette  privation  n’a  pas  lieu. 

La  similitude  que  Guenau  de  Montbeiîlard  cherche  à  établir  entre 
la  race  des  poules  sans  queue ,  et  celle  des  chiens  sans  queue  ,  ne  me 
paroit  pas  plus  fondée.  Je  suis  certain,  pour  l’avoir  vu  ,  qu’il  naît 
quelquefois  un  chien  entièrement  dépourvu  de  queue  au  milieu  d’une 
portée  de  chiens  à  queue. 

On  dit  que  quand  la  race  de  îa  poule  sans  queue  se  mêle  avec  îa 
race  ordinaire  ,  il  en  provient  des  métis  qui  n’ont  qu’un  demi-crou¬ 
pion,  et  six  pennes  à  la  queue  au  lieu  de  douze. 

La  Poule  de  Sansevarre.  Tavernier  a  vu  celte  poule  en  Perse; 
c’est  une  fort  grande  race,  dont  les  œufs  se  vendent  trois  ou  quatre 
écus  la  pièce,  et  que  les  Persans  s’amusent  à‘  choquer  l’un  contre 
l’autre,  comme  le  font  les  enfans  de  nos  pays  avec  xles  œufs  rouges. 
Un  beau  coqàe  cette  race  se  vend  en  Perse,  selon  le  même  voya¬ 
geur  ,  jusqtü a  trois  cents  livres. 

La  Poule  sauvage.  Voyez  l’article  de  la  Foule. 

La  Foule  sauvage  de  l’Asie.  C’est  la  souche  primitive  de  toutes 
les  races  de  poules.  Voyez  au  mot  Poule  ,  la  description  de  cet  oi¬ 
seau. 

La  Poule  a  six  doigts  ,  variété  dans  la  race  de  la  poule  à  cinq 
doigts;  elle  en  a  six,  trois  devant,  et  trois  derrière. 

La  Poule  de  Tanagra.  Les  habi tans  de  Tanagra,  principale  ville 
de  Béotie,  nom  rissoient,  au  rapport  de  Pausanias ,  de  Pline;*,  et  d’au* 
très  auteurs ,  des  poules  dont  on  ne  trou  voit  la  race  que  chez  eux. 

«  J’ai  vu  à  Tanagra,  dit  Pausanias  ,  des  coqs  dè  deux  espèces  :  les. 
uns  qui  aiment  â  se  battre  comme  les  coqs  ordinaires,  elles  autres 
qu’on  nomme  des  merles.  Ces  derniers  sont  de  la  grosseur  de  ces  oi¬ 
seaux  de  Lydie  ;  ils  ont  la  chair  noire  comme  le  corbeau ,  la  crêté 
et  les  barbes  de  couleur  d’anémone,  l’extrémité  du  bec  et  de  la 
queue  marquetée  de  blanc.  Voilà  à-peu-près  comme  ils  sont  faits». 
{Voyage  de  la  Béotie ,  liv.  9  ,  traduction  de  Gédoyn.  )  J’ai  peine  à 
croire  que  cette  dernière  race,  comparée  au  merle ,  soit  réellement 
une  race  Ae  poules.  Quoiqu’il  en  soit,  les  anciens  eslimoienl  fort  les 
coqs  des  Tanagréens ,  parce  qu’ils  étoipnt  très-propres  aux  combats. 

La  Poule  toute  noire.  Outre  la  poule  négresse,  il  existe  dans 
quelques  lieux  de  l’Afrique  et  à  Sumatra  une  autre  race  plus  noire 
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encore,  puisque  ses  os  même  sont  aussi  noirs  que  le  jais.  Marsden 
( Hist .  de  Sumatra.)  fait  la  distinction  de  celle  poule ,  de  la  poule  né¬ 
gresse  qui  se  Irouve  également  dans  File  dont  il  a  écrit  l’îiisloire. 

La  Poule  de  Turquie  ( Phasianus  Turcicus  Lalii.)  ne  diffère  de 
la  poule  commune ,  que  par  la  variété  et  la  beauté  de  son  plumage. 
Elle  a  ordinairement  le  corps  blanchâtre  ,  avec  des  traits  brillans  qui 
paroissent  d’or  et  d’argent  ;  les  ailes  noires  en  partie;  la  queue  com¬ 
posée  de  plumes  vertes  et  noires,  et  les  pieds  bleuâtres.  Quelques 
individus  portent  derrière  la  crête  une  petite  huppe  blanche,  semblable 
à  celle  de  Y  alouette. 

La  Poule  veuve.  De  petites  larmes  blanches  semées  sur  un  fond 
rembruni  ont  fait  donner  ce  nom  à  une  variété  de  poules  huppées. 

Nota .  Qu’un  grand  nombre  d’oiseaux  dont  parient  les  voyageurs  , 
sous  le  nom  de  coqs  ou  de  poules ,  sont  de  tonie  autre  espèce  et 
même  de  tout  autre  genre.  (S.) 

POULE  D’AFRIQUE.  Voyez  Peinta.de.  (S.) 

POULE  DE  BARBARIE.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  BLEUE.  Voyez  Pouee  sultane.  (Vielle.) 

POULE  DE  BOIS.  Voyez  Coeenicuï  et  Cordon  beeu. 

(VlEILL.) 

POULE  DE  BOIS.  Gesner  parle  sous  ce  nom ,  du  petit  té¬ 
tras  à  queue  pleine.  Voyez  Tétras.  (S.) 

POULE  (  PETITE  )  DU  BON  DIEU  ,  dénomination 
du  Troglodyte  dans  le  pays  de  Caux.  Voyez  ce  mot. 

(Vieiel.) 

POULE  ET  COQ  DE  BOULEAU.  C’est  le  petit  tétras. 
Voyez  le  mot  Tétras.  (S.) 

POULE  ET  COQ  DE  BOIS.  Le  grand  coq  de  bruyère 
se  nomme  ainsi  dans  plusieurs  cantons  de  la  France.  Voyez 
Tétras.  (S.) 

POULE  DE  BRUYÈRE.  Voy.  Tétras.  (S.) 

POULE  DE  CORÉE ,  à  laquelle  des  anciens  voyageurs 
altribuent  une  queue  de  trois  pieds  de  longueur  ,  me  paroi t 
êlre  le  paon.  (S.) 

POULE  DES  COUDRIERS  (Gallina  corylorum  ).  Voyez 
Gelinotte.  (S.) 

POULE  DE  DAMIETTE.  Voyez  Poule  sultane.  (S.) 

POULE  DU  DELTA.  Voyez  Poule  sultane.  (S.) 

POULE  D’EAU  (  Gallinitla  chloropus  Lath.  ;  Fulica  ch. 
Linn. ,  édit.  i3,  pi.  enlum. >  n°  877  /  ordre  des  Echassiers  } 
genre  des  Gallinules.  Voyez  ces  mots.).  Les  poules  F  eau 
ont ,  en  général ,  beaucoup  de  rapports  avec  les  râles  ;  mais 
elles  en  enflèrent  par  le  bec,  plus  raccourci  et  plus  approchant 
de  celui  des  gallinacés ,  par  le  front ,  dénué  de  plumes  et  re¬ 
couvert  d’une  membrane  épaisse,  et  par  les  doigts  garnis 
dans  toute  leur,  longueur  d’un  bord  membraneux* 
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Ces  oiseaux  habitent  le  bord  des  rivières  et  clés  étangs,  et 
fréquentent  quelquefois  les  marais  ;  ils  nagent  facilement  ; 
mais  iis  ne  ie  font  guère  que  par  nécessité  ,  comme  pour 
passer  d’une  rive  à  l’autre  ,  ou  pour  chercher  leur  nourri¬ 
ture,  qui  consiste  en  petits  poissons ,  insectes  et  plantes  aqua¬ 
tiques  ;  ils  se  tiennent,  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  les  roseaux,  se  cachent  sous  les  racines  des  arbres  aqua¬ 
tiques  ,  et  n’en  sortent  guère  que  le  soir ,  où  on  les  voit  se 
promener  sur  l’eau  ;  leur  manière  de  nager  a  cela  de  parti¬ 
culier,  qu’ils  frappent  sans  cesse  l’eau  de  leur  queue.  Les 
poules  d'eau  quittent  en  octobre  les  pays  froids  et  les  mon¬ 
tagnes,  pour  passer  la  mauvaise  saison  dans  les  lieux  tem¬ 
pérés  ,  où  elles  recherchent  les  sources  et  les  eaux  vives.  Ce 
sont  les  seuls  voyages  qu’elles  se  permettent ,  et  dans  ce  chan¬ 
gement  de  demeure  elles  suivent  régulièrement  la  même 
roule,  et  reviennent  toujours  faire  leur  ponte  aux  mêmes 
lieux.  ( V oyez  Hist.  liât.  deBuffon ,  édit,  de  Sonnini,pag.  17b, 
note  7,  lom.  5g.)  Elles  piacênt  leur  nid  au  bord  des  eaux  , 
et  le  construisent  d’un  grand  amas  de  débris  de  roseaux  et 
de  joncs  entrelacés,  sur  lesquels  la  femelle  dépose  sept  à 
huit  oeufs,  longs  de  près  de  deux  pouces,  d’un  blanc  jaunâtre, 
et  marqués  de  taches  d'un  brun  rougeâtre,  irrégulières  et  peu 
nombreuses;  elle  le  quitte  tous  les  soirs,  et  couvre  ses  œufs  aupa¬ 
ravant  avec  des  brins  de  jonc  et  d’herbes.  (Bufflon.)  Les  petits 
naissent  couverts  de  duvet,  et  dès  qu’ils  sont  éclos,  ils  aban¬ 
donnent  le  nid  et  suivent  leur  mère;  mais  elle  les  cache  si 
bien,  qu’il  est  difficile  de  les  lui  enlever  ;  ils  la  quittent  de 
bonne-heure,  car  en  peu  de  temps  ils  deviennent  assez  forts 
pour  se  suffire  à  eux* mêmes.  On  prétend  que  ces  oiseaux  font 
deux  et  même  trois  couvées  par  an. 

La  famille  des  poules  d’eau  est  répandue  dans  toutes  les 
parties  du  monde  ,  et  plusieurs  des  mêmes  espèces  se  ren¬ 
contrent  dans  les  deux  contiuens.  Telle  est  celle-ci ,  que  l’on 
trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  et  en  Europe. 

Sa  grosseur  est  à-peu-près  celle  d’un  poulet  de  six  mois  , 
et  sa  longueur  de  quatorze  pouces  et  demi;  la  tête,  la  gorge , 
le  cou  et  la  poitrine  sont  noirâtres  ;  le  ventre,  les  côtés  et  le 
haut  des  jambes  d’un  cendré  très  -  foncé  ,  avec  quelques 
nuances  blanches  à  l’extrémité  des  plumes,  et  des  taches  lon¬ 
gitudinales  de  même  couleur  sur  celles  des  côtés  ;  le  dessus  du 
corps  est  d’un  brun  olivâtre  ;  le  bord  de  l’aile  blanc,;  les 
pennes  sont  d’un  blanc  lustré  en  dessus  et  d’un  cendré  brun 
en  dessous,  et  la  plus  ex  térieure  est  bordée  de  blanc  ;  la  queue 
est  d’un  brun  obscur ,  la  membrane  du  front  d’un  rouge  très- 
foncé  ;  le  bec  de  même  couleur  et  d’un  vert  jaunâtre  à  la 
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pointe;  le  haut  de  la  partie  de  la  jambe  dénué  de  plumes, 
est  entouré  d’un  cercle  rouge  et  étroit  ;  les  pieds  sont  ver¬ 
dâtres. 

L«a  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  a  des 
teintes  plus  claires  ;  les  ondes  blanches  du  ventre  plus  sen¬ 
sibles,  et  la  gorge  de  cette  même  couleur.  Les  jeunes  ont 
leur  plaque  frontale  couverte  d’un  duvet  semblable  à  des 
poils. 

Chasse  aux  Foules  d’eau. 

Quoique  la  chair  de  ces  oiseaux  soit  un  manger  médiocre  et  pew 
recherchée ,  on  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières ,  au  fusil ,  avec 
la  pince  d’Elvaski ,  /^o/mCanarj),  et  au  trarnail ,  Voyez  Râle. 

La  Poule  d’eau  de  Barbarie.  Voyez  Râle. 

La  Poule  d’eau  cendrée  ( Gallinula  cinerea  Lath.  ;  Fulica  cia. 
Linn.,  édit.  i3.).  Cette  espèce  qu’on  croit  avoir  été  apportée  de  la 
Chine,  a  sur  le  front  une  petite  protubérance  rouge  comme  la  peau 
qui  l’entoure;  sa  taille  est  celle  de  la  foulque  ,  et  sa  longueur  de  dix- 
sept  pouces  environ  ;  la  tête  et  le  cou  sont  cendrés  ;  cette  couleur  est 
nuancée  de  vert  sur  le  corps  et  les  ailes  ;  les  parties  postérieures  sont 
d'un  cendré  pâle;  le  milieu  du  ventre  est  blanc;  les  pieds  sont 
bruns. 

La  Poule  d’eau  a  cou  roux  ( Gallinula  riificollis  Lath.  ;  Fulica 
ruf  Linn. ,  édit.  i5.)  a  seize  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long  de  deux 
pouces  et  demi ,  rouge  à  la  base,  et  jaune  à  la  pointe  ;  le  sommet  de 
la  tête  brun  ;  le  dessus  du  cou  cendté  brun  ;  le  dos  d’un  brun  ver¬ 
dâtre;  les  pennes  pareilles  et  à  bord  roux  ;  la  naissance  de  la  gorge 
blanche  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  roux  brillant;  le  ventre, 
les  parties  subséquentes  et  le  croupion  noirs;  les  côtés  et  les  couver¬ 
tures  inférieures  des  ailes  rayés  transversalement  de  roux  et  de  noir, 
les  pieds  rouges  et  assez  longs. 

Sonnini  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  de  la  grande  poule 
d’eau  de  Cayenne. 

La  Poule  d’eau  éperonnée.  Voyez  Jacana. 

La  grande  Poule  d’eau.  Voyez  Porzane. 

La  grande  Poule  d’eau  de  Cayenne  {Gallinula  Cayennensis 
Lath.  ;  Fulica  Cay.  Linn. ,  éd.  1 3  ,  pl.  enl.  n°  352.)  s’éloigne  des  poules 
d’eau  par  la  longueur  du  cou  et  du  bec  ,  celui-ci  a  plus  de  deux  pouces  ; 
l’oiseau  en  porte  dix-lmit  ;  la  tête  ,  le  cou  ,  la  queue  ,  le  bas-ventre  et 
les  cuisses  sont,  d’un  gris  brun  ;  les  côtés  de  la  lêle  et  la  naissance^de  la 
gorge  d’un  blanc  verdâtre  ;  le  manteau  est  d’un  olivâtre  sombre  ;  la 
poitrine  et  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  roux  ardent  et  rougeâtre; 
les  pieds  rouges;  le  bec  est  noirâtre  sur  son  arête,  rougeâtre  à  ses 
côtés  jusqu’à  la  moitié  de  sa  longueur,  et  gris  sur  le  reste. 

Les  jeunes  ont  le  plumage  tout  gris,  et  ne  prennent  de  rouge  qu’à 
la  mue. 

Cette  espèce  est  commune  à  Cayenne  et  à  la  Guiane. 

La  Poule  d’eau  mouchetée  ( Gallinula  maculala  Lath. ;  Fulica 
maculata  Linn.,  édit.  1 3.  )-.  Taille  du  râle  de  genêt  ;  longueur,  onze 
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puuees  ;  bec  jaune  sale,  ainsi  que  le  front;  plumage  en  dessus  d’un 
brun  roux,  marqué  de  noir  el  tachelé  de  blanc  sur  les  ailes  ;  cô  és 
de  la  fêle  ,  gorge  ,  el  devant  du  cou  blancs;  reste  du  dessous  du  corps 
brun  ;  pennes  intermédiaires  de  la  queue  noires  et  terminées  de  blanc  ; 
les  autres  brunes;  pieds  gris.  Celte  espèce  se  trouve  en  Allemagne, 
oii  elle  porte  le  nom  de  matknetlzel  et  maikern. 

La  Poule  d’eaii  perlée.  Voyez  Marouette. 

La  petite  Poule  d’eatt.  Voyez  Poulette  d’eau. 

La  Foule  d’eau  a  poitrine  jaune  (  Gallinula  Noveboracensis 
Latin;  Fulica  Nov.  Linn.  édit.  1 5 .  )  est  plus  petite  que  la  caille: 
©lie  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  brun  olivâtre  foncé  et  tacheté 
de  blanc  ;  le  dos  d’un  brun  uniforme  ;  les  scapulaires  bordées  de  blanc 
jaunâtre  ;  la  poitrine  d’un  jaune  sale,  le  ventre  blanc  elles  pieds  bruns. 

On  trouve  cette  petite  espèce  dans  les  environs  de  New- York  et  dans 
d’autres  contrées  de  l’Amérique  septentrionale.  Quoique  les  ornitholo¬ 
gistes  anglais  ,  Lalham  et  Pennant,  aient  fait  de  cet  oiseau  une  poule 
d’eau ,  je  crois  qu’il  seroit  mieux  placé  parmi  les  râles , 

La  Poule  d’eau  rousse  a  front  bleu  ( Gallinula  Carthagena 
Lath.  ;  Fulica  Carth.  Linn.  édit,  i  5.  ).  Cette  espèce,  dont  la  déno¬ 
mination  fait  la  description,  est  de  la  taille  de  la  foulque .  On  la. 
trouve  à  Carthagène  d’Amérique.  (  Vieill.  ) 

POULE  D’ÉGYPTE.  Voy.  Peintade.  (S.) 

POULE  ÉTRANGÈRE.  L’on  a  donné  ce  nom  à  la  pein- 
tacle.  (S.) 

POULE  A  FRAISE.  Voyez  grosse  Gelinotte  du  Ca¬ 
nada.  (S;)  . | 


F 


POULE  GLOUSSANTE  de  Dampier  ( Voyages  autour 
du  Monde .  ).  Elle  a  été  rapportée  par  Buifon  aux  Crabjers» 
Voyez  ce  mot. 

«  Les  poules  gloussantes ,  dit  Dampier,  ressemblent 
beaucoup  aux  chasseurs  ou  mangeurs  d’ écrevisses  (les  cm- 
hiers')  ,  mais  elles  n’ont  pas  les  jambes  tout-à-fait  si  longues  ; 
elles  se  tiennent  toujours  dans  des  lieux  humides  et  maréca¬ 
geux,  quoiqu’elles  aient  le  pied  de  la  même  figure  que  les 
oiseaux  de  terre  ;  elles  gloussent  d’ordinaire  comme  nos  poules 
qui  ont  des  petits,  et  c’est  pour  cela  que  nos  Anglais  les  ap¬ 
pellent  poules  gloussantes.  Il  y  en  a  quantité  dans  la  baie  de 
Campêche,  et  ailleurs  dans  les  Indes  occidentales....  Les  chas-, 
seurs  d’écrevisses,  les  poules  gloussantes  el  les  goldens ,  pour, 
la  ligure  et  la  couleur,  ressemblent  à  nos  hérons  d’Angleterre , 
mais  ils  sont  plus  petits  ».  (S.) 

POULE  GRASSE,  nom  vulgaire  de  la  Lampsane.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

POULE  GRISE,  dénomination  de  la  femelle  du  petit 
té  iras  à  queue  pleine  en  Ecosse  ,  suivant  Gesner.  Le  mâle  y 
porte  celle  de  coq  noir.  Voyez  Tétras.  (S.) 
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POULE  DE  GUINÉE.  Voyez  Peint  a  de.  (S  ) 

POULE  (GROSSE)  HUPPÉE  DE  LA  NOUVELLE- 
GUINÉE.  Celle  dénomination  a  été  appliquée,  par  quelques 
voyageurs,  au  pigeon  couronné  de  Banda.  (S.) 

POULE  DE  JERUSALEM.  Voyez  Peintade  (S  ) 
POULE  ET  COQ  DE  LIMOGES ,  dénomination  sous 
laquelle  on  connoîl  le  grand  coq  de  bruyère  en  quelques 
lieux  de  la  France.  (S.)  1 

POULE  DE  LIBYE.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  DES  MARAIS  [Gallus palustris).  Voyez  Geli¬ 
notte  d’Ecosse.  (S.) 

POULE  DE  MAURITANIE.  Voyez  Peintade.  (S  ) 
POULE  DE  LA  MECQUE.  Voyez  Peintade.  (S.) 
POULE  DE  MER.  C’est  ainsi  qu’Albin  désigne  le  Guil¬ 
lemot.  V oy.  ce  mot.  (Viejll.) 

POULE  DE  MER.  On  a  donné  ce  nom  à  diüerens  pois¬ 
sons,  tels  que  leZÉE  forgeron,  IcGade  tacand  elle  Labre 
tanche.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

POULE  MORESQUE.  Turner,  dans  Gesner,  applique 
cette  dénomination  au  petit  tétras  à  queue  pleine.  Voyez  le 
mot  Tétras.  (S.) 

POULE  NOIRE  DE  MOSCOVIE.  Albin  a  donné  ce 
nom  au  Tétras. •  Voyez  ce  mot.  (S.) 

POULE  DE  NUMIDIE  ou  NUMIDIQUE.  Voyez  Pein¬ 
tade.  (S.) 

POULE  PALOURDE  ou  PATOURDE.  Des  navigateurs 
ont  improprement  donné  ce  nom  à  des  oiseaux  pêcheurs 
qu’ils  ont  rencontrés  surie  grand  banc  et  qui  sont  très-friands 
de  foie  de  morue.  (S.) 

POULE  PEINTADE.  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULE  PETEUSE.  Voyez  Agami.  (S.) 

POU  LE  DE  PHARAON  .  Thévenot  indique  sous  ce  nom 
la  peintade.  (S.) 

POULE  DU  PORT  EGMONT.  Dans  les  relations  des 
grandes  navigations  des  Anglais,  le goéland  brun  est  appelé 
poule  du  port  Egmont ,  du  nom  d’un  port  des  îles  Falkland, 
ou  Malouines.  Voyez  l’article  des  Goélands.  (S. J 

POULE  ROUGE  DU  PEROU.  C’est ,  dans  Albin,  le 
hocco  du  Pérou .  Voyez  Hocco.  (S.) 

POULE  SAUVAGE  ou  RUSTIQUE.  Chez  les  Ro¬ 
mains,  c’étoit  la  gelinotte ,  oiseau  très-eslimé ,  mais  d’une^ 
très-grande  rareté  à  Rome.  Voyez  Gelinotte,  (S.) 

POULE  SAUVAGE  DU  BRESIL.  C’est  le  magoua  dan» 
l'Ornithologie  de  Salerne.  Voyez  Magoua.  (S.) 
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POULE  SULTANE  (. Porphyrio ).  Br  iss  on  fait  de  la  poule 
sultane  un  genre  distinct  de  celui  de  la  poule  d’eau  :  elle  dif¬ 
fère  de  celle-ci  en  ce  qu’elle  a  le  bec  en  cône  ,  applati  par  les 
côtés,  et  les  doigts  dénués  de  membranes.  Latbam  réunit 
l’une  et  l’autre  dans  le  même  genre,  sous  le  nom  latin  galli - 
nula ,  et  Gmelin  sous  celui  d efulica.  Le  trait  caractéristique 
qui  est  commun  à  ces  deux  oiseaux  ,  c’est  d’avoir  le  front 
chauve. 

La  famille  des  poules  sultanes  n’habite  en  Europe  que  les 
parties  méridionales  ,  et  est  répandue  en  Afrique  ,  en  Asie, 
en  Amérique  ;  on  la  retrouve  à  la  Nouvelle-Hollande  et  dans 
les  îles  de  la  mer  Pacifique.  Par-tout  ces  oiseaux  habitent  le 
bord  de  l’eau.  (Vieill.) 

POULE  SULTANE  ou  le  PORPHYRION  ( GalHnula 
porphyrio  Lalh.).  Cet  oiseau  est  figuré  dans  les  pl.  enlum.  de 
Y  Hist.  nat.  de  Buffon ,  n°  8 10 ,  sous  le  nom  de  talève  de  Ma¬ 
dagascar ,  qui  est  celui  qu’il  porte  dans  cette  île  ;  on  l’appelle 
pindaramcoli  dans  les  Indes ,  chinka  à  la  Chine  ,  et  porp/iy- 
rione  st  la  dénomination  que  lui  ont  imposée  les  Grecs,  d’après 
la  belle  couleur  rouge  ou  pourpre  qui  teint  le  bec  et  les  pieds  ; 
mais  l’on  paroît  ignorer  pourquoi  les  modernes  lui  ont  donné 
celui  de  poule  sultane  ,  à  moins,  comme  dit  JBulïcm,  qu’on 
n’ait  trouvé  quelque  ressemblance  avec  la  poule  et  cet  oiseau 
de  rivage,  et  qu’on  ne  lui  ait  trouvé  un  degré  de  supériorité 
sur  la  poule  vulgaire,  par  sa  beauté  ou  par  son  port. 

Le  porphyrion  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d’une  poule 
commune;  deux  pieds  environ  font  sa  longueur;  la  mem¬ 
brane  du  front,  qui  s’étend  jusqu’au  milieu  delà  tète,  est 
épaisse  et  d’un  rouge  foncé  ;  un  violet  brillant  règne  sur  le 
reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  ;  un  vert  foncé  éclatant  co¬ 
lore  le  dos  ,  le  croupion,  les  scapulaires  et  les  couvertures: du 
dessus  de  la  queue;  un  bleu  violet  couvre  les  joues ,  la  gorge  , 
le  devant  du  cou,  et  devient  lustré  sur  le  ventre  ,  le  haut  des 
jambes  et  les  flancs;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
«ont  blanches;  un  violet  très-vif  est  la  couleur  des  couver¬ 
tures  supérieures  des  ailes  ,  et  des  pennes  sur  leur  côté  exjé- 
'  rieur;  elles  sont  d’un  brun  noirâtre  du  côté  interne;  les  se- 
!  condaires  et  la  queue  ont  pour  teinte  un  vert  sombre  ;  ceilç 
du  bec  est  un  rouge  foncé;  l’iris  est  fauve;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  pareils  au  bec. 

La  femelle  ne  diffère  qu’en  ce  qu’elle  est  plus  pelite. 

.  Çes  oiseaux,  d’un  naturel  très-doux  et  très-timide,  ns  se 
plaisent  que  dans  la  solitude  ,  recherchent  les  lieux  écartés, 
jellenL*  lorsqu’on  les  approche,  un  cri  d’efiroi  dont  les  sons 
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sont  gradués  ;  d’abord  foibles,  ensuite  aigus -,  et  finissant  par 
«jeux  ou  trois  coups  de  gosier  sourds  et  intérieurs.  Les  fruits 
et  les  racines ,  sur-tout  celles  de  la  chicorée  ,  sont  les  alimens 
pour  lesquels  ils  marquent  de  la  préférence;  ils  se  nourrissent 
aussi  de  graines  ,  mais  leur  nourriture  favorite  paroît  être  le 
poisson.  Sonnini,  qui  a  eu  occasion  de  faire  des  observations 
exactes  sur  ces  poules  sultanes ,  puisqu’il  en  a  nourri  plu¬ 
sieurs  en  Egypte  ,  s’explique  ainsi  sur  le  naturel  de  ces  beaux 
oiseaux  :  ce  Mes  vieux  ,  dit-il ,  avaient  de  la  peine  à  s’accou¬ 
tumer  à  la  privation  de  la  liberté  ;  inquiets  et  agités  ,  ils  se 
tourmentoient  sans  cesse  pour  sortir  de  la  volière  dans  la¬ 
quelle  ils  éioient  renfermés.  Au  commencement  de  leur  cap¬ 
tivité  ils  éioient  farouches  et  médians;  ils  mordoienl  cruelle¬ 
ment  les  doigts  lorsqu’on  vouloit  les  toucher.  Le  cri  qu’ils 
faisoient  entendre  de  temps  en  temps  imitoit  assez  bien  le  rire 
d’une  personne  qui  change  sa  vôix  sous  le  masque  :  ce  cri 
devenoit  quelquefois  plaintif,  et  alors  il  étoit  plus  court  et 
n’étoit  point  entrecoupé  comme  le  premier.  Ils  mangeoient 
du  riz  en  paille  ;  ils  détachoienl  le  grain  de  son  enveloppe  , 
et  s’aidoient  souvent  de  leurs  pieds  pour  le  porter  à  leur 
bec  et  le  briser.  Dès  qu’ils  avoient  mangé  un  grain  de  riz,  ils* 
couroient  à  chaque  fois  à  leur  provision  d’eau,  et  en  buvant 
ils  paroissoient  la  mordre  ou  la  mâcher  ». 

Un  couple  de  ces  oiseaux,  disposés  à  la  domesticité  par  leur 
douceur  et  leur  innocence,  a  été  nourri  dans  les  volières  du 
marquis  deNesle,  et  y  ont  niché.  Le  mâle  et  la  femelle  tra¬ 
vaillèrent  de  concert  à  la  construction  du  nid.  Le  lieu  qu’ils 
choisirent  étoit  à  une  certaine  hauteur  sur  l’avance  d*un 
mur;  ils  y  firent  un  amas  assez  considérable  de  bûchettes  et 
de  paille:  la  ponte  fut  de  six  œufs  blancs,  d’une  coque  rude  ,' 
exactement  ronds  et  de  la  grosseur  d’une  demi-bille  de  bil¬ 
lard.  On  n’eut  pas  d’autres  résultats  de  cette  ponte,  la  fe¬ 
melle  n’étant  pas  assidue  à  couver  ses  œufs  ;  il  est  Vrai  qu’ont 
les  donna  à  une  poule ,  mais  ce  fut  sans  succès.  Avec  des 
soins  et  une  étude  plus  approfondie  du  naturel  de  ces  oiseaux, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’on  pourroit  les  faire  multiplier, 
et  par-là  augmenter  nos  jouissances ,  en  nous  enrichissant 
d’une  espèce  que  les  Grecs  et  les  Romains  savoient  apprivoi¬ 
ser;  ils  les  nourrissoient  et  les  pîaçoient  dans  les  palais  et  dans 
les  temples,  où  on  les  laissoit  en  liberté  comme  des  hôtes 
dignes  de  ces  lieux  par  la  noblesse  de  leur  port ,  par  la  dou¬ 
ceur  de  leur  naturel  et  par  la  beauté  de  leur  plumage. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  en  Sicile,  y  est  nommée gallo- 
fagiani ,  en  habite  les  lacs,  sur-tout  celui  de  Lentini,  au- 
dessus  de  Catane;  elle  est  naturelle  aux  climats  les  plus  chaud» 
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de  l’ancien  et  du  nouveau  continent.  Sonnini  a  vu  beaucoup 
de  ces  oiseaux  dans  la  Basse-Egvpte  ,  où  ils  se  plaisent  dans 
les  rizières  ,  ce  qui  les  a  fait  appeler  poules  de  riz .  Ils  couvent 
dans  le  désert  et  arrivent  dans  les  champs  de  riz  au  mois  de 
mai  et  dans  les  mois  suivans. 

Latham  fait  mention  d’une  variété  qui  paroît  à' la  Nou¬ 
velle  Galle  du  Sud  dans  le  mois  d’août ,  mais  elle  y  est  rare  ; 
les  naturels  la  désignent  par  le  nom  de  goola-warrin. 

Son  plumage  est  généralement  d’un  noir  foncé  ,  excepté 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  bord  extérieur 
des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes  ,  qui  sont  d’un  bleu 
foncé;  le  bec  ,  le  front ,  les  pieds  sont  rouges  ;  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blanches;  l’iris  est  orangé. - 

La  Pouce  sultane  de  la  Baie  d’Hudson.  Voyez  Râle  de 
Virginie. 

La  Poule  sultane  blanche  (  Gallinula  alba  Lath.)  est  de  la 
tailie  d’une  poule  commune:  elle  a  dix-huit  pouces  de  longueur;  le 
bec  de  la  forme  et  de  la  couleur  de  celui  de  la  poule  sultane  com¬ 
mune;  la  membrane  du  front,  l'iris,  le  tour  des  yeux  ei  les  pieds 
rouges  ;  tout  le  plumage  d’un  blanc  pur  et  les  ongles  bruns  :  mais  ce 
qui  doit  caractériser  celte  race  ,  c’est  d’avoir  au  bord  de  l’aile  un 
éperon  aigu.  Latham. 

Des  individus  que  l’on  soupçonne  des  mâles,  ont  les  épaules  d’un 
bleu  brillant  et  des  lâches  de  même  couleur  sur  le  dos. 

Peut-être,  dit  Latham  ,  pourroil-on  croire  que  celte  poule  sultane 
toute  blanche  est  une  variété  accidentelle  de  la  commune  qui  sa 
trouve  en  quantité  à  Tongo-Taboo ,  à  Tanna  et  dans  les  autres  îles  da 
la  mer  Pacifique.  Mais  il  me  semble  que  si  elle  a  réellement  un  éperon 
aux  ailes,  dont  est  privée  la  poule  sultane  commune,  il  ne  peut  y* 
avoir  de  doute.  Quoiqu’il  en  soit,  elle  habite  l’ile  de  Norfolk,  et  est 
d’un  naturel  si  doux,  si  peu  craintif,  que  dans  Pétai  sauvage  on  peut 
aisément  la  toucher  avec  une  baguette.  L’ornithologiste  anglais  dit 
avoir  observé  plusieurs  individus  qui  lui  paroissent  de  la  même  race, 
mais  qui  différoient  en  ce  que  leur  plumage  étoit  totalement  brun 
avec  des  reflets  très-marqués  verts  et  bleus  ,  selon  l’incidence  de  la 
lumière  ;  il  soupçonne  que  ce  sont  de  jeunes  oiseaux  qui  ne  sont  pas 
encore  parvenus  à  leur  état  parfait. 

La  Poule  sultane  brune  (  Gallinula  phœnicura ,  var.  ,  Lath. 
pl.  enl.  n°  896.  ).  Celte  espèce,  que  l’on  trouve  à  la  Chine,  a  seize 
pouces  de  longueur;  toutes  les  parties  supérieures  brunes,  ou  d’un 
cendré  noirâtre  ;  le  ventre  roux  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  et  le 
tour  des  yeux  blancs;  la  plaque  frontale  d’un  rouge  assez  vif  ;  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  jaunâtres.  Buffon  soupçonne  que  cette  poule  sul¬ 
tane  pourrait  être  une  femelle  ,  d’après  le  peu  d’éclat  de  ses  couleurs  ; 
Latham  en  fait  une  variété  du  Karuka.  Voyez  ce  mot. 

La.  Poule  sultane  brune  de  Brisson.  Voyez  Glout. 

La  Poule  sultane  de  la  Chine.  Voyez  Poule  sultane  brune, 

La  Poule  sultane  de  Madras.  Voyez  Angoli. 

XVIII,  H  h 
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La  Poule  sultane  mouchetée.  Voyez  Poule  d’eau  mouchetée 

La  petite  Poule  sultane  ( Gallinula  Martinica  Lalh.  ;  Fulicci 
Mart.  Linn. ,  édit.  i3.)  a  un  peu  plus  de  grosseur  que  le  râle  d’eau  ; 
douze  pouces  de  longueur;  le  bec  jaune,  rouge  à  la  base  ;  la  plaque 
du  front  bleue  ;  l’iris  rouge  ;  le  plumage  en  général  d’un  vert  brillant, 
changeant  en  bleu  sur  la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps  ;  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches  ;  les  pennes  et  celles 
des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  vert;  les  pieds  jaunes. 

La  femelle  ou  l’oiseau  jeune  ,  diffère  eu  ce  que  le  plumage  est  en 
dessus  nuancé  de  brun  ;  le  dessus  de  la  tète  entièrement  de  celte  cou¬ 
leur;  le  dessous  du  corps  blanc,  un  peu  mêlé  de  noir  sur  le  milieu 
du  ventre,  et  beaucoup  plus  sur  le  devant  du  cou  jusqu’à  la  poitrine; 
les  pieds  sont  bruns. 

Celle  espèce,  que  les  naturels  de  la  Guiane  française  nomment 
tavoua-tavoua ,  est  commune  à  Cayenne,  et  très-nombreuse  à  la  Mar¬ 
tinique. 

La  petite  Poule  sultane  d’Àlbin  est  la  Grinette.  Voyez  ce 
moi. 

La  Poule  sultane  roussatre.  Voyez  Râle  dk  genêt. 

La  Poule  sultane  rousse.  Voyez  Smirring. 

La  Poule  sultane  tachetée.  Voyez  Grinette. 

La  Poule  sultane  a  tête  grise  (  Gallinula  poliocephala  Lalh 
liée  grand  ,  rouge  et  implanté  dans  le  front  ;  tête  et  cou  d’un  gris  bleui , 
changeant  en  couleur  d’azur  sur  le  haut  de  la  gorge  ;  dos  pourpre  ; 
ailes  et  queue  d’un  bleu  d’indigo  foncé  ;  poitrine  et  ventre  vert-bleus  ; 
bas-ventre  blanc  ;  pieds  rouges.  Celle  poule  sultane  se  trouve  dans 
l’Inde.  Espèce  nouvelle. 

La  Poule  sultane  a  tête  grise  de  Madagascar  (  Gallinula 
'Madagascariensis.').  Lalham  soupçonne  que  cette  poule  sultane  est 
line  variété  de  la  précédente.  Elle  ale  bec  pareil;  mais  elle  ii’a  pas  la 
plaque  frontale;  la  tête  et  le  cou  sont  d’un  gris  pâle  ;  le  dos  est  d’un 
vert  foncé  mélangé  de  noir  ;  le  bas-ventre  de  couleur  d’outre-mer  ; 
la  gorge ,  la  poitrine  et  le  dessus  des  ailes  sont  verts  ;  le  ventre  et 
les  flancs  bleus;  les  pieds  rouges.  (Suppl.  2 ,  to  lhe  Gen.  Synop.  ) 

La  Poule  sultane  a  tête  noire  (  Gallinula  melanocephala 
Lath.  ;  Fulica  niel.  Linn.  édit.  i3.).  Le  plumage  de  cet  oiseau  est 
tout  bleu ,  excepté  sur  la  tête  et  le  cou  qui  sont  enveloppés  d’un  ca* 
puchon  noir. 

La  femelle  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  fauves;  les  plumes 
scapulaires  rayées  de  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  verdâtres  ;  les 
pennes  d’un  bleu  céleste  ,  mêlé  d’un  peu  de  vert. 

C’est  d’après  Feuillée  que  l’on  a  décrit  celle  poule  sultane ,-Buffon 
la  rapporte  à  I’Acintli  (  Voyez  ce  mol.)  ;  Brisson  la  donne  comme 
une  variété  de  la  poule  sultane  commune  ;  Lalham  et  Gmelin  eu 
font  une  espèce  particulière.  On  la  trouve  en  Amérique. 

La  Poule  sultane  verte  ( Gallinula  viridis  Lalh.  ;  Fulica  vir. 
Linn.  ,  édil.  i3.).  Longueur,  onze  pouces  et  demi.  Bec  d’un  jaune 
verdâtre,  ainsi  que  la  plaque  frontale;  dessus  du  corps  d’un  vert 
nombre  ;  dessous  blanc  ;  pieds  pareils  au  bec  ;  ongles  gris. 

Cette  espèce  se  trouve  aux  Indes  orientales.  (  Yieill.  ) 


POU  485 

POULE  SULTANE  ,  coquille  terrestre  des  Grandes- 
Indes,  qui  fait  partie  du  genre  Btr14pviE.de  Bruguière.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

POULE  DE  TUNIS  Voyez  Peintade.  (S.) 

POULET.  C’est  le  jeune  coq.  Voy.  l’article  de  la  Poule.  (S.) 

POULET  DE  BOIS,  dénomination  vulgaire  de  la  huppe 
en  divers  lieux.  Voyez  Hufpe.  (S.) 

POULET  DE  LA  MÈRE  CÂRE  Y.  Des  navigateurs  an¬ 
glais  ont  donné  celte  dénomination  bizarre  à  une  espèce  de 
pétrel ,  et  vraisemblablement  au  très-grand  pétrel  ou  que^ 
brantahuessos  ,  qui  porte  le  nom  de  mère  carey  dans  les 
Voyages  du  capitaine  Cook.  Au  reste,  les  Anglais  virent  plu¬ 
sieurs  de  ces  étranges  poulets  se  promener  sur  l’eau  le  long 
de  la  côte  du  Chili ,  après  le  débouquement  du  détroit  de 
Magellan.  (  Voyage  du  Capitaine Carterel.  )  Voy.  Pétrel.  (S.) 

POULETTE,  jeune  Poule.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

POULETTE.  Les  anciens  oryctographes  don  noient  ce 
nom  aux  anomies  fossiles.  Voyez  au  mot  Anomie.  (B.) 

POULETTE,  nom  qu’on  donne  quelquefois  aux  téré* 
bratules  fossiles.  Voyez  Fossiles.  (Pat.) 

POULETTE  D’EAU  (  GàUbïùla  fusca  Latîi.).  Cette 
espèce  est  plus  rare  que  la  poule  Û’èau  ordinaire  ;  il  y  a  peu 
de  différence  dans  la  taille  ,  quoique  ce  nom  diminutif  puisse 
en  donner  une  toute  autre  idée  ;  elle  se  lient  dans  les  mêmes 
lieux,  a  les  mêmes  habitudes,  mais  vit  constamment  séparée, 
et  ne  se  mêle  jamais  avec  l’autre.  Son  cri  s’exprime  par  les 
syllabes  bri,  b'ri  s  bri ,  souvent  réitérées.  La  tête ,  le  dessus  du 
c  ou  et  du  corps  sont  d’un  brun  olivâtre  ;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  d’un  cendré  foncé,  nuancé  d’olivâtre;  la  poitrine  et 
les  parties  postérieures  cendrées,  chaque  plume  terminée  de 
blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  noires  ;  le  bord 
de  l’aile  est  blanc ,  ainsi  que  le  bord  de  la  première  penne 
primaire,  et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue; 
les  autres  pennes  caudales  sont  d’un  brun  olivâtre  ,  et  celles 
des  ailes  noirâtres;  la  membrane  qui  couvre  le  front  est  d’un 
jaune  olivâtre  ;  l’iris  rouge  dans  les  unes ,  jaune  dans  d’autres  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  vert  d’olive,  et  les  ongles  d’un 
vert  brunâtre. 

On  trouve  cette  espèce  dans  ^plusieurs  contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  (  VlEILL.) 

POULINE  ou  POULICHE,  jeumejument;  l’animal  porte 
ce  nom  jusqu’à  trois  ans.  (S.) 

POULINIÈRE , jument  que  l’on  destine  à  la  propagation 
de  l’espèce.  Voyez. au  mot  Cheval.  (S.) 


/,84  P  °  U 

POULIOT  ,  nom  spécifique  d’une  plan  le  d  u  genre  des 
Menthes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POULXOT-THYM,  nom  vulgaire  donné  à  la  menthe  des 
champs.  Voyez  l’article  Menthe.  (D.) 

POULLAZES.  C’est  ainsi  que  le  jésuite  Acosta  désigne 
Y  urubu.  Voyez  à  l’article  des  Vautours.  (S.) 

POULPE,  nom  spécifique  d’un  mollusque  du  genre  des 
sèches ,  que  Lamarck  a  donné  pour  type  à  un  genre  nouveau , 
dont  les  caractères  sont  d’avoir  un  corps  charnu,  obtus  infé¬ 
rieurement^  et  contenu  dans  un  sac  dépourvu  d’ailes;  un 
osselet  dorsal  nul  ou  très-petit  ;  une  bouche  terminale  entou¬ 
rée  de  huit  bras  égaux ,  munis  de  ventouses  sessiles  et  sans 
griffes.  Voy ez  au  mot  Sèche.  (B.) 

POUMA  ou  PUMA.  C’est  le  nom  que  les  habitans  de 
Quito  au  Pérou,  donnent  au  couguar.  (Desm.) 

POUMERENGUE  ou  POUMERINGUE.  Dans  quel¬ 
ques  pêcheries,  on  donne  ce  nom  aux  jeunes  Spares  do¬ 
rades.  Voyez  ce  mot.  (B,) 

POUMON  MARIN.  Pline  a  décrit  sous  ce  nom  un  mol¬ 
lusque  de  la  Méditerranée,  qui  ressembloit  en  petit  à  l’or¬ 
gane  de  ce  nom.  Rondelet. a  cherché  à  quel  objet  de  sa  con- 
noissance  on  pouvoit  rapporter  ce  que  dit  Pline  ,  et  a  trouvé 
deux  animaux  qui  pouvoient  convenir  à  la  description  de  ce 
dernier.  Un  d’eux  a.  été  figuré  dans  son  ouvrage  sur  les  pois¬ 
sons,  mais  on  n’en  est  pas  plus  avancé.  On  ignore  encore  à 
quel  genre  appartient  le  poumon  marin.  (  B.  ) 

POUMONS.  Ce  sont  des  organes  destiné^  à  la  respiration  , 
chez  les  quadrupèdes ,  les  cétacés,  les  oiseaux  êt  les  reptiles; 
seuls  animaux  pourvus  de  poumons.  Cet  appareil  d’organes 
est  divisé  en  deux  lobes  principaux  qui  entourent  le  cœur 
dont  ils  reçoivent  le.  sa'pg,  afin  de  l’imprégner  d’air  pur  ou 
gaz  oxigène  ,  et  de  le  débarrasser  d’une  portion  d’eau  vapo¬ 
risée  et  de  gaz  acide  carbonique  qui  sortent  par  l’expiration. 
Dans  tous  les  animaux  pourvus  de  poumons ,  la  circulation 
du  sang  est  pour  ainsi  dire  double  (  excepté  dans  les  reptiles  ) , 
parce  qu’elle  s’exécute  dans  les  poumons ,  et  ensuite  dans  le 
corps  de  l’animal  ;  et  nous  verrons  à  l’article  de  la  Respira¬ 
tion  ,  que  le  sang  a  besoin  d’éprouver  un  changement  chi¬ 
mique  et  vital  dans  l’organe  pulmonaire. 

Les  quadrupèdes ,  les  cétacés  et  les  oiseaux  ont  des  pou¬ 
mons  spongieux  dont  les'  vésicules  sont  extrêmement  petites 
et  peu  visibles  à  la  simple  vue  ;  mais  chez  les  reptiles ,  c’est- 
à-dire  chez  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens  ,  les  pou¬ 
mons  sont  cellulaires  et  pourvus  de  quelques  muscles  qui  peu¬ 
vent  les  comprimer  pour  en  faire  sortir  l’air.  Ces  derniers 
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animaux  ont  une  respiration  fort  lente  et  presque  insensible  ; 
aussi  la  plupart  d’entr’eux  peuvent  se  passer  d’air  pendant 
un  temps  assez  considérable.  J’ai  tenu  êtes,  grenouilles  enfon¬ 
cées  constamment  dans  l’eau  pendant  plus  de  dix  jours,  de 
manière  qu’elles  ne  pouvaient  pas  reprendre  leur  respira¬ 
tion  ,  cependant  elles  n’ont  pas  péri.  Pendant  ce  temps ,  la 
circulation  du  sang  n’est  point  arrêtée ,  parce  qu’il  n’y  a 
qu’une  partie  de  cette  liqueur  qui  passe  dans  l’organe  res¬ 
piratoire. 

Les  oiseaux  ont  de  vastes  poumons  qui  remplissent  non- 
seulement  toute  la  cavité  de  la  poitrine,  et  qui  sont  même 
adhérens  aux  côtes ,  mais  qui  sont  pourvus,  de  plus,  d’appen¬ 
dices  ou  sacs  membraneux  remplis  d’air.  Ces  appendices 
s’étendent  dans  le  bas-ventre  ,  et  communiquent  l’air  à  pres¬ 
que  toutes  les  parties  de  l’oiseau ,  car  l’air  entre  jusque»  dans 
les  os ,  le  tissu  cellulaire ,  et  la  peau  des  oiseaux  ;  c’est  pour 
cela  qu’ils  ont  tant  de  légèreté,  eu  égard  à  leur  volume,  car 
le  squelette  d’un  oiseau  ne  pèse  pas  le  tiers  de  celui  d’un  qua¬ 
drupède  de  même  volume» 

Nous  observerons  que  la  chaleur  des  animaux  est  propor¬ 
tionnée  à  l’étendue  de  leur  respiration  ,  et  que  tout  animal 
sans  poumons  est  essentiellement  muet  ;  puisque  la  voix 
n’est  que  l’air  modifié  dans  sa  sortie  de  la  glotte  et  du  la¬ 
rynx.  Ces  objets  seront  examinés  en  leur  lieu.  Consultez  les 
articles  Respiration  et  Voix.  (V.) 

POUPART.  C’est ,  dit  Pômare,  une  espèce  de  crustacé  de 
forme  évasée ,  et  qui  est  quelquefois  d’une  grosseur  extraor¬ 
dinaire.  Il  faut  avouer  qu’il  seroil  très-préférable  de  ne  savoir 
point  du  tout  le  nom  de poupart,  puisqu’on  ne  peut  se  repré¬ 
senter  en  aucune  façon  les  formes  d’un  animal  évasé  et  d’un© 
grosseur  souvent  extraordinaire .  Cependant  Pômare  nous 
donne  encore  quelques  détails  très-intéressans ,  qui  pourront 
faire  reconnaître  le  poupart  aux  gourmets  de  crustacés,  qui 
auront  occasion  d’en  manger  ;  ce  Ce  crabe  est  peut-être  le 
meilleur  et  le  plus  délicat  de  ces  sortes  de  coquillages  ;  on 
trouve  dans  son  corps  une  matière  grasse  Jaunâtre  et  grenue, 
comme  mielleuse.  On  l’appell e fromage  de  crabe  ou  taumalim 
On  écrase  cette  substance,  et  on  la  délaie  avec  du  sel,  du 

Eoivre  et  du  vinaigre  ;  et  c’est  dans  cette  sauce  que  l’an  mange 
l  chair  du  poupart,  après  l’avoir  fait  cuire  dans  de  l’eau 
très-salée  ».  (Desm.) 

POUPARTIE ,  Poupartia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Jussieu  dans  la  décandrie  penlagynie.  11  a  pour  caractère 
un  calice  très-petit  à  cinq  divisions;  cinq  pétales;  un-ré*- 
©eptacle  crénelé ,  supportant  dix  étamines  ;  un  ovaire  sur,— 
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monté  de  cinq  styles  rapprochés.  Le  fruit  est  une  noix  à  cinq 
loges. 

L’arbre  qui  donne  lieu  à  ce  genre  croît  à  File  de  la 
Réunion.  (E.) 

POUPE  (  vénerie  ).  L’on  appelle  quelquefois  ainsi  la  tête 
des  femelles  des  animaux  carnassiers ,  et  plus  particulièrement; 
celle  de  Y ourse.  (S.) 

POURCEAU.  Voyez  Cochon.  (S.) 

POURCELET  ou  PORCELET.  Voyez  Cloporte  et  Por- 

CELLION,  (L.) 

POUROUMIER,  Pourouma ,  arbre  de  première  gran¬ 
deur  à  feuilles  alternes,  trilobées,  rudes  en  dessus,  couvertes 
d’un  duvet  blanchâtre  en  dessous,  renfermées  avant  leur  dé¬ 
veloppement  dans  une  stipule  en  forme  de  spalhe  membra¬ 
neuse  et  caduque,  à  fleurs  disposées  en  corymbes  dans  les 
aisselles  des  feuilles  supérieures ,  et  enveloppées  d’une  spathe 
semblable  à  celle  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme  dans  la  dioécie  un  genre  dont  on  ne  con- 
moît  que  les  fleurs  femelles.  Elles  sont  formées  par  une  petite 
vessie  velue ,  couronnée  par  un  stigmate  crénelé.  Celle  vessie, 
grossie,  devient  une  capsule  sèche,  velue ,  qui  s'ouvre  en  deux 
valves ,  et  ne  contient  qu’une  semence. 

Le  pouroumier  se  trouve  dans  les  forets  de  la  Guiane  ,  et  est 
figuré  pi.  34 1  des  Plantes  de  ce  pays  par  Au  blet.  (E.) 

POURPIER,  Portulaca  Linn.  (  dodécandrie  monogynie  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Portulacées  ,  qui  com¬ 
prend  des  herbes  dont  les  feuilles  sont  charnues,  et  dont  les 
fleurs,  situées  au  sommet  des  rameaux,  sont  toujours  entou¬ 
rées  d’un  involucre.  On  trouve  dans  chaque  fleur  un  petit 
calice  persistant,  divisé  à  son  sommet  en  deux  parties,  une 
corolle  à  cinq  pétales  unis,  érigés  et  obtus,  douze  à  quinze 
étamines  de  moitié  moins  longues  que  les  pétales  ,  un  ovaire 
arrondi  et  un  court  style  ,  couronné  par  quatre  ou  cinq  stig¬ 
mates  oblongs.  Le  fruit  est  une  capsule  couverte  par  le  calice , 
et  qui  s’ouvre  en  boîte  à  savonnette  ;  elle  contient  plusieurs 
petites  semences. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  402 , 
renferme  un  petit  nombre  d’espèces,  presque  toutes  exoti¬ 
ques.  La  plus  intéressante  est  le  Pourpier  commun  ,  Porta - 
laça  oleracea  Linn, ,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  ;  on  le 
croit  originaire  d’une  des  deux  Indes;  il  vient  spontanément 
en  Amérique  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  du  globe. 
C’est  une  plante  annuelle  dont  la  racine  est  simple  et  peu 
fibreuse.  Elle  pousse  des  tiges  longues,  tout  au  plus  d’un  pied , 
arrondies, lisses,  luisantes,  tendres,  et  couchées  en  partie  à 


terre.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  faites  en  forme  de  coin, 
grosses,  charnues,  unies ,  d’un  vert  foncé,  et  placées  alterna¬ 
tivement  :  elles  ont  un  goût  visqueux  tirant  un  peu  sur  l’acide. 
Des  aisselles  des  feuilles  sortent  de  petites  fleurs  jaunâtres,  so¬ 
litaires  et  sessiles,  auxquelles  succèdent  des  fruits  de  couleur 
herbacée,  et  qui  ressemblent  à  de  petites  urnes  ;  ils  contien¬ 
nent  des  semences  striées  et  noires.  Cette  espèce  offre  deux 
variétés,  l’une  à  feuilles  plus  petites  et  moins  succulentes* 
l’autre  à  feuilles  plus  larges ,  jaunâtres,  et  chargées  de  petites 
marques  dorées;  celle-ci  est  connue  sous  le  nom  de  pour¬ 
pier  doré. 

Le  pourpier  est  une  plante  potagère  aqueuse  ,  fade  et  ni¬ 
treuse.  Ses  jeunes  feuilles  se  mangent  en  salade  ;  elles  sont 
extrêmement  rafraîchissantes  et  tempérantes.  On  confit  en¬ 
core  ses  tiges  dans  le  vinaigre  ,  comme  les  cornichons.  Le  suc 
exprimé  de  l’herbe  est  quelquefois  employé  en  médecine.  11 
calme  la  soif  fébrile  ,  et  celle  qui  est  produite  par  de  violens 
exercices  ;  il  diminue  la  chaleur  du  corps  et  des  urines ,  et 
convient  dans  les  fièvres  ardentes  et  bilieuses,  le  scorbut,  les 
hémorragies,  et  enfin  dans  toutes  les  circonstances  où  il  y  a 
ellervescence  d’humeurs.  Les  graines  ont  les  mêmes  pro¬ 
priétés;  elles  sont  une  des  quatre  petites  semences  froides; 
on  les  mêle  dans  les  émulsions  avec  celles  de  laitue  et  de  chi¬ 
corée.  Le  sirop  de  pourpier  n’ a  pas  plus  de  vertus  que  son  suc; 
et  l’eau  distillée  des  feuilles  est  moins  efficace  que  l’eau  de  ri¬ 
vière  filtrée.  Les  estomacs  foihles  ne  doivent  pas  faire  un  trop 
grand  usage  de  celte  plante. 

Le  pourpier  doré,  comme  plus  agréable  à  la  vue,  est  générale¬ 
ment  plus  cultivé  que  le  vert  ou  commun.  Tous  deux  sont  très-sen¬ 
sibles  à  la  gelée.  On  ne  doit  pas  semer  le  pourpier  en  pleine  terre 
avant  les  premiers  beaux  jours  du  printemps.  Si  on  veut  en  avoir  de 
bonne  heure  ,  on  peut  le  semer  sur  couche  en  hiver  ,  avec  les  pré¬ 
cautions  ordinaires  dans  celle  saison.  11  demande  une  terre  riche  et 
très-meuble,  et  une  exposition  chaude.  Il  (est  bon  pour  rosage,- un 
mois  et  demi;  après  avoir  été  semé  ;  pour  n’en  point  manquer  ,  il  faut 
renouveler  les  semis  tous  les  mois  ,  durant  le  cours  de  1  été.  Celle 
plante  ,  une  fois  levée  ,  veut  être  pep  arrosée  ;  comme  elle  est  grasse  , 
elle  se  nourrit  principalement  de  ses  propres  sucs  et  de  ceux  qui 
sont  répandus  dans  l’atmosphère  ;  a/ussi  a-t-elle  une  racine  très-déliée. 
Sa  graine  ne  doit  point  être  enterrée,  il  suffit  de  la  couvrir  légère¬ 
ment  avec  du  terreau.  Si  on  la  laisse  se  répandre  ,  elle  se  sèmera 
d’elle-mème.  C?est  lorsque-  le  pourpier  a  deux  feuilles  bien  formées  , 
qu’on  le  coupe  pour  en  décorer  les  salades.  (D.) 

POURPIER  AQUATIQUE.  C’est  la  Montie  des  fox- 
T  a  in  es.  Voyez  ce  moi.  (B.) 

POURPIER.  DES  BOIS.  On  appelle  ainsi ,  à  Saint-Do^ 
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znîngue  ,  le  poivre  à  feuilles  obtuses.  Voyez  au  mot  Poi- 
VRE.  (B.) 

POURPIER  DE  MER.  C’est  I’Arroche  halime.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

POURPRE  ,  Purpura,  genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Univalves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  ovale,  le 
plus  souvent  tuberculeuse  ou  épineuse,  dont  l’ouverture  se 
termine  en  un  canal  très-court,  échancré  à  son  extrémité,  et 
dont  la  base  de  la  columelle  finit  en  pointe. 

Ce  genre,  qui  a  été  connu  des  anciens  conchyliologistes, 
avoit  été  confondu  par  Linnæus  avec  celui  des  Buccins,  et 
avec  celui  des  Rochers.  (  Voyez  ces  mots.  )  Il  forme  très-bien 
le  passage  entre  ces  deux  genres,  et  renferme  des  coquilles 
ordinairement  épaisses,  ovales,  tuberculeuses  ,  chargées  de 
bosses  plus  ou  moins  pointues.  Leur  ouverture  est  assez  grande, 
ovale-arrondie  par  le  haut,  et  aiguë  vers  le  bas.  Elle  est  un 
peu  oblique  à  l’axe  de  la  coquille  ,  et  écliancrée  à  son  extré¬ 
mité  supérieure  en  un  canal  fort  court,  et  qui  a  quelquefois 
plus  de  profondeur  que  de  largeur.  L’extrémité  de  ce  canal 
est  aussi  un  peu  écliancrée;  la  lèvre  droite,  un  peu  épaisse, 
cannelée  ou  dentelée;  la  lèvre  gauche  est  renflée,  avec  un 
bourrelet  ridé  qui  va  se  terminer  à  l’échancrure. 

Les  couleurs  des  pourpres  se  réduisent  presque  au  brun ,  au 
blanc  et  au  jaune,  avec  les  différentes  nuances  et  mélanges 
dont  elles  sont  susceptibles. 

Les  animaux  qui  habitent  les  pourpres  ont  une  petite  tête 
eu  égard  au  reste  du  corps.  Elle  est  cylindrique,  de  longueur 
ou  de  largeur  presque  égale.  De  son  extrémité  qui  paroi t 
comme  échancrée,  sortent  deux  cornes  coniques  deux  fois 
plus  longues  qu’elle  ,  fendues  en  dessous ,  et  portant  les  yeux 
au  milieu  de  leur  côté  extérieur.  La  bouche  est  un  petit  trou 
ovale,  placé  en  dessous,  duquel  sort  une  longue  trompe  ter¬ 
minée  par  un  suçoir  armé  de  tentacules  courts.  Cette  trompe 
est  destinée  à  tuer  et  à  sucer  les  animaux  des  autres  coquilles 
aux  dépens  desquels  vit  celui-ci. 

Le  manteau  est  ondé  ou  légèrement  frisé  en  ses  bords.  Il  se 
replie  à  sa  partie  supérieure  et  s’along.e  en  un  tuyau  qui  sort 
par  l’échancrure  et  se  rejette  sur  la  gauche. 

Le  pied  est  elliptique  ,  obtus,  épais,  de  près  de  moitié  plus 
court  que  la  coquille ,  sillonné  et  strié  en  dessous;  portant  à  sa 
partie  latérale  supérieure  un  opercule  cartilagineux  en  crois¬ 
sant  ;  sa  surface  est  lisse ,  d’un  brun-noir ,  sillonnée  de  cercles. 

Ces  animaux  sont  de  sexe  distinct..  Les  mâles  sont  plus 
petits  que  les  femelles, et  laissent  sortir  du  côté  droit  de  leur 
col ,  une  verge  triangulaire  et  applatie.  On  les  mange  coranm 
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la  plupart  des  antres  coquillages  de  celle  famille  :  cependant; 
ils  sont  peu  recherchés. 

C’est  dans  ce  genre  que  sont  renfermées  la  plupart  de  ces 
coquilles  autrefois  si  prisées,  et  encore  aujourd’hui  si  fameuses 
dont  on  liroit  la  pourpre  sur  les  côtes  africaines  et  asiatiques 
de  la  Méditerranée.  On  peut  difficilement  déterminer  les  es¬ 
pèces  qu’on  employoit  de  préférence  ,  parce  que  presque 
toutes  donnent  de  la  couleur  ainsi  que  la  plupart  des  coquilles 
des  genres  voisins  et  même  de  genres  fort  éloignés,  tels  que 
les  bulimes  et  les  planorbes.  On  sait  qu’on  en  distinguo! L  de 
trois  espèces  :  celle  qui  avoit  une  longue  queue  recourbée , 
celle  qui  en  avoit  une  très-courte,  et  enfin,  celle  dont  la  spire 
n’étoit  point  saillante.  Cuvier  s’est  assuré  pendant  son  séjour 
à  Marseille,  par  l’anatomie  de  l’animal  et  la  lecture  de  Pline , 
que  ce  devoit  être  ,  comme  Rondelet  l’avoit  pensé,  le  rocher 
branclaire  ;  c’est-à-dire,  la  première  espèce  qui  fournissoil  prin¬ 
cipalement  la  pourpre  aux  anciens  ;  ainsi  le  nom  de  ce  genre 
seroit  mai  appliqué.  (  Voyez  au  mot  Rocher.  )  Mais  ce  qu’on 
va  dire  de  son  extraction  convient  également  à  toutes  les 
espèces. 

La  liqueur  qui  donne  la  pourpre  se  trouve  dans  un  réser¬ 
voir  placé  au-dessus  du  coi ,  à  côié  de  l’estomac.  Ce  réservoir 
a  paru  à  Cuvier  destiné  à  recevoir  la  verge  ou  à  tenir  lieu  de 
vagin  ,  mais  dans  ce  cas,  il  n’existeroit  pas  dans  (ouïes  les  co¬ 
quilles  de  ce  genre  qui  .sont  mâles  ei  femelles,  comme  on  vient 
de  le  dire.  On  n’a  pas  d’observation  qui  permette  de  prendre 
une  opinion  positive  sur  cel  objet.  Cependant  Plumier  rap¬ 
porte  qu’un  coquillage  de  ce  genre  lance  sa  liqueur  comme 
un  jet  d’eau,  aussi-tôt  qu’on  l’inquiète  ,  ce  qui  fait  croire  qu’il 
a  le  même  effet  pour  lui  que  la  liqueur  noire  pour  les  sèches. 
Il  l’appelle  le pisseur. 

Quoi  qu’il-  en  soit ,  la  liqueur  de  la  pourpre  est  ou  blanche 
ou  verte  quand  on  la  tire  de  son  réservoir;  et  sa  viscosité  est 
très-considérable.  Elle  ne  devient  rouge  que  lorsqu’elle  a  été 
étendue  d’eau  et  exposée  à  l’air  et  même  au  soleil.  Il  est  rare 
que  dans  les  plus  gros  individus  il  y  en  ait  de  plus  gros  qu’un 
pois.  On  peut  j  uger  par  cela  de  la  quantité  de  ces  coquillages  que 
les  anciens  étoienl  obligés  de  sacrifier  pour  obtenir  leur  cou¬ 
leur  pourpre ,  aussi  éloit-elle  énormément  chère. 

Quelques  commentateurs  modernes ,  et  en  dernier  lieu  Bory- 
S.- Vincent,  dans  son  Essai  sur  les  îles  Fortunées  ,  ont  pré¬ 
tendu  que  les  Phéniciens  faisoient  la  pourpre  avec  Yorseille 
{lichen  roccella  Linn.) ,  et  que  c’étoit  pour  donner  le  change 
qu’ils  annonçoient  la  tirer  d’un  coquillage;  mais  les  passages 
des  auteurs  latins,  et  de  Pline  en  particulier,  sont  trop  for- 
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inels  pour  permettre  d’adopler  cette  opinion.  Voyez  au  mot 
OrseiEle  et  au  mot  Lichen. 

Pour  obtenir  la  pourpre,  les  anciens  opéroient  de  deux 
manières.  Ou  ils  ôtoient  le  réservoir  à  chaque  buccin  en  lui 
ouvrant  la  têie,  et  c’étoit  sans  doute  le  moyen  d’avoir  la  plus 
belle  couleur,  ou  ils  les  écrasoient  dans  des  mortiers.  Par  celte 
dernière  manière  ,  la  couleur  se  trouvoit  mêlée  avec  toute  la 
chair  et  toutes  les  humeurs  de  l’animal.  Il  paroît  que  c’étoit 
pour  la  débarrasser  de  foutes  ces  parties  hétérogènes,  qu’on 
ïaisoit  bouillir  pendant  dix  jours  dans  des  chaudières  d’étain 
le  mélange  étendu  d’eau,  et  qu’ils  y  ajoutoient  beaucoup  de 
sel.  Au  reste,  ces  procédés  ne  nous  sont  qu’imparfaileinent 
connus. 

Réaumur  et  d’autres  physiciens  étrangers  ont,  il  y  a  déjà  près 
d’un  siècle,  cherché  à  faire  revivre  la  teinture  de  la  pourpre * 
Ils  ont  prouvé  qu’il  éloit  exactement  facile  de  retrouver  les 
procédés  des  anciens,  que  presque  toutes  les  pourpres ,  les 
rochers ,  54c.de  nos  côtes  pou  voient  être  employés  pour  la  tein¬ 
ture  ;  mais  ils  ont  reconnu  que  les  étoffes  teintes  en  cette  cou¬ 
leur  ne  seroient  jamais  si  belles  et  coûteroient  peut-être  cent 
fois  plus  que  celles  teintes  avec  la  cochenille. 

Dans  quelques  cantons  du  nord  de  l’Angleterre,  on  emploie 
encore  la  pourpre  pour  marquer  le  linge.  On  s’en  sert  encore 
pour  teindre  de  petites  pièces  d’étoffes  dans  l’Inde  et  sur  les 
côtes  de  l’Amérique,  mais  nulle  part  on  n’en  fait  l’objet  d’un 
travail  important. 

On  peut  porter  à  une  douzaine  d’espèces  ,  même  davantage ,  le 
nombre  de  coquilles  connues  qui  se  rangent  dans  le  genre  des  pour¬ 
pres  ,  tel  qu’il  est  ici  établi. 

Les  plus  communes  dans  les  collections  ,  sont  : 

La  Pourpre  persique  ,  qui  est  striée ,  tuberculeuse  ,  dont  la  lèvre 
est  crénelée  et  la  coluineile  applatie.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville, 
pl.  17,  fig.  E.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  des 
Indes. 

La  Pourpre  sakenE  ,  Purpura  mancinella  Linn . ,  qui  est  ovale  ,  et 
dont  les  tubercules  sont  oblus,  l’ouverture  sans  dentelure  ella  columelle 
striée  transversalement .  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  17, 
fig.  H,  et  dans  \ Histoire  naturelle  des  Coquillages  faisant  suite  au 
Buffbn ,  édition  de  Délerville ,  pl.  37,  fig.  1  et  2.  Elle  se  trouve 
sur  la  côte  d’Afrique  et  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Pourpre  eaborin,  Purpura  hyppocastana  ,  qui  est  ovale  * 
striée,  avec  quatre  rangs  de  tubercules  presque  épineux,  et  dont 
l’ouverture  est  striée  transversalement.  Elle  est  figurée  dans  Dargen- 
ville,  pl.  14,  fig.  L.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  sur  la 
cote  d’Afrique.  (B.) 

POURRETIE,  Pouretia ,  genre  de  plantes  établi  par 
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Ruiz  et  Pavon  dans  la  Flore  du  Pérou ,  et  qu’ils  avoient  décîié 
à  Cavanilles.  Il  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par¬ 
ties,  une  corolle  de  cinq  pétales  lancéolés;  un  grand  nombre 
d'étamines  réunies  en  tube  à  leur  base;  un  ovaire  surmonté 
de  plusieurs  styles. 

lie  fruit  est  un  grand  drupe  sec ,  nionosperme  et  à  cinq  ailes. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  croît  naturelle¬ 
ment  au  Pérou. 

Ruiz  et  Pavon  avoient  donné  le  nom  de  pour  relie  à  une 
plante  qui  fait  partie  du  genre  Pitcairne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POURSILLE.  C’est  dans  nos  îles  de  l’Amérique,  le  nom 
que  l’on  donne  à  la  variété  brune  de  l’espèce  du  marsouin.  (S.) 
POURVOYEUR  DU  LION.  Voyez  Caracaé.  (Desm.) 

POUSSE ,  exhalaison  qui  se  fait  sentir  dans  les  souterrains 
des  mines,  et  qui  suffoque  plus  ou  moins  promptement  les 
ouvriers.  Voyez  Moufette.  (Pat.) 

POU SSEPI EDS ,  POUCE-PIEDS  ou  CONQUES  ANA- 
TIFERES.  Ce  sont  les  noms  vulgaires  attribués  aux  An  atifs  , 
coquillages  multi valves,  parce  qu’on  croyoit  qu’ils  donnoient 
naissance  aux  canards.  Voyez  Anatifs.  (Desm.) 

POUSSIERE ,  matière  terreuse  réduite  à  l’état  pulvérulent 
par  la  sécheresse,  ou  par  le  piétinement  des  hommes  ou  des 
animaux  ,  et  qui  se  trouve  sur  -  tout  dans  les  roules  battues, 
ou  dans  les  déserts  arides  et  sablonneux.  Sur  certaines  côtes 
de  la  mer,  comme  aux  environs  du  mont  Saint-Michel 
en  Bretagne,  le  sable  d’une  ténuité  extrême,  forme  une 
poussière  très-incommode  et  même  dangereuse  pour  la  poi¬ 
trine.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  existe  au  monde  une  poussière 
plus  fâcheuse  que  celle  qu’on  trouve  dans  une  grande  partie 
delà  Sibérie.  Comme  tout  le  sol  est  une  espèce  de  tourbe  char¬ 
gée  de  sels  vilrioliques,  tels  que  les  sulfates  de  fer  et  de  ma¬ 
gnésie  ,  les  chemins  sont  couverts  d’un  demi-pied  d’unepow-s- 
sière  aussi  noire  et  presque  aussi  légère  que  du  noir  de  fumée  ; 
et  les  voyageurs  ,  pendant  l’été,  sont  perpétuellement  enve¬ 
loppés  dans  des  tourbillons  de  cette  horrible  poussière ,  qui , 
étant  toute  composée  de  petites  fibres  végétales  fort  aigues,  et 
de  matières  salines  très  -  âcres,  cause  une  irritation  violente 
dans  la  poitrine  et  dans  les  yeux,  et  occasionne  des  toux  et 
des  ophtalmies  fréquentes;  aussi  les  habitans  perdent-ils  la 
vue  de  fort  bonne  heure.  Celte  cruelle  poussière  m’avoit  telle¬ 
ment  fatigué  pendant  les  huit  années  où  je  l’ai  respirée  dans 
mes  voyages  d’observations,  que  lorsqu’à  mon  retour,  je  com¬ 
mençai  à  voir  de  la  poussière  blanche,  en  approchant  des 
monts  Oural,  ce  fut  pour  moi  une  des  plus  agréables  sensa¬ 
tions  de  ma  vie,  Je  ne  parle  pas  de  rincommodilé  non  moins 
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grande  que  causent  les  myriades  d'insectes  dont  l'air  est  rempli 
et  qui  piquent  cruellement  le  jour  et  la  nuit  ,  tels  que  les  cou¬ 
sins ,  les  moustiques  ,  les  taons }  &c.  (Pat.) 

POUSSIÈRE  FÉCONDANTE.  Voyez  Pollen.  (D.) 

POUSSINS,  petits  £>oulets  récemment  éclos.  Voy .  Poule. 

(S.) 

POUTERIER  ,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet,  et 
figuré  par  Lamarck,  pi.  72  de  ses  Illustrations.  Il  a  depuis 
été  réuni  avec  le  Labatie  de  Swartz.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

PO  U  TI  N  G-PO  UT.  C’est  le  nom  anglais  du  Gade 
tacaujd.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

POUZZOLANE  ,  matière  terreuse  qui  est  rejetée  par  les 
volcans ,  et  qui  est  précieuse  par  la  propriété  qu’elle  a  de  for¬ 
mer  un  ciment  de  la  plus  grande  solidité  ,  qu’on  emploie  dans 
les  constructions  hydrauliques  ;  bien  loin  d’être  altéré  par 
l’eau  ,  il  ne  fait  qu’y  prendre  de‘ jour  en  jour  plus  de  dureté. 
La  pouzzolane  tire  son  nom  de  la  ville  de  Pouzzole,  voisine 
du  Vésuve,  aux  environs  de  laquelle  il  en  a  formé  des  amas 
prodigieux. 

Tous  les  volcans  ne  fournissent  pas  de  la  pouzzolane  en  égale 
abondance,  et  le  même  volcan  n’en  donne  pas  dans  tous  les 
périodes  de  ses  paroxysmes.  Avant  et;  après  l’éruption  des 
laves  coulantes,  les  volcans  rejettent  presque  toujours  une 
incroyable  quantité  de  sables  et  de  scories  plus  ou  moins  volu¬ 
mineuses,  qui  sont  extrêmement  boursouflées  ;  et  ces  ma¬ 
tières  vitreuses  et  arides  sont  incapables  de  prendre  de  la 
liaison. 

Mais  dans  certains  intervalles  ,  les  volcans  rejettent  des 
matières  plus  argileuses,  dont  une  partie  est  dans  un  état 
pulvérulent,  et  forme  ce  qu’on  nomme  les  cendres  volca¬ 
niques.  L’autre  partie  est  en  petites  masses  assez  semblables  à 
de  la  brique  pilée  grossièrement  :  c’est  ce  qu’on  appelle  pro¬ 
prement  pouzzolane  ,  quoique  les  cendres  aient  des  propriétés 
toutes  semblables  :  ce  sont  même  ces  cendres  qui  forment  la 
majeure  partie  de  la  pouzzolane  du  Vésuve,  près  de  Pouzzole, 
elles  sont  grisâtres;  à  la  Torre  dell’  Anunziata ,  elles  sont  noi¬ 
râtres  et  d’un  fort  bon  usage. 

Dans  toutes  les  contrées  de  l’Italie  qui  ont  été  volcanisées, 
on  trouve  en  abondance  une  pouzzolane  brune  ou  jaunâtre. 
L’une  des  meilleures  qui  est  de  couleur  rouge,  est  celle  qu’on 
tire  aux  environs  de  Rome,  d’une  colline  qui  est  sur  la  droite 
de  la  voie  Appia ,  près  du  tombeau  des  Scipions.  Les  fameuses 
catacombes  de  Rome  sont  creusées  dans  une  pouzzolane  de 
couleur  violette  obscure,  parsemée  de  petits  cristaux  d’angite.* 
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L’Etna  produit  aussi  de  la  pouzzolane ,  mais  bien  moins 
aboiicî  ammen  t  que  les  volcans  d’Italie.  Elle  est  en  petites  masses 
qui  ont  jusqu’à  la-grosseur  d’une  noix  ;  elles  sontporeuses  sans 
être  boursouflées;  elles  ont  le  grain  terreux  et  happent  forte¬ 
ment  à  la  langue.  La  pouzzolane  du  mont  Palerno  est  rou¬ 
geâtre  :  celle  du  Monte-Rosso  est  noirâtre  et  mêlée  d’augites 
comme  celle  des  catacombes  de  Rome. 

Bergman  a  fait  l’analyse  d’une  pouzzolane  de  couleur  rouge, 
et  a  reconnu  qu’elle  contenait  : 


Silice . 55 

Alumine . . 20 

Chaux .  5 

Fer . 20 


Ce  sont  les  mêmes  élémens  qu’on  trouve  dans  le  basalte , 
et  à-peu-près  dans  les  memes  proportions  ;  aussi,  Faujas  de 
Saint-Fond  a-t-il  eu  grande  raison  de  dire  qu’il  existoit  une 
parfaite  identité  entre  toutes  les  matières  volcaniques,  qui  ne 
diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  de  légères  modifications. 

Comme  la  pouzzolane  est  une  substance  presque  insépa¬ 
rable  des  volcans  ,  on  en  trouve  en  France  aux  environs  de 
tous  les  volcans  éteints  d’Auvergne  ,  du  Vivarais,  du  Velay , 
du  Languedoc  près  d’Agde,  d’Evenos,  à  trois  lieues  au  nord 
de  Toulon ,  de  la  Chartreuse  d’ Avertie  en  Provence ,  &c. 

Faujas  nous  apprend  qu’il  a  fait ,  avec  la  pouzzolane  du 
Vivarais,  divers  essais  de  constructions ,  soit  dans  Peau,  soit 
en  plein  air ,  qui  lui  ont  parfaitement  réussi. 

Usage  de  la  Pouzzolane. 

On  emploie  la  pouzzolane  principalement  dans  les  cons- 
truc  lions  qui  doivent  être  couvertes  d’eau,  et  lui  être  imper¬ 
méables,  comme  les  écluses  des  canaux  de  navigation  ,  les  ré¬ 
servoirs,  les  bassins,  &c. 

Pour  l’employer  avec  autant  d’économie  que  d’utilité  ,  on 
la  réduit  en  poudre,  sur-tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent 
réunir  la  propreté  à  la  solidité.  O11  la  mêle  avec  de  la  chaux 
vive  ou  nouvellement  éteinte,  et  du  sable  de  rivière  ;  et  pour 
les  gros  ouvrages,  on  y  jo;tnt  de  la  blocaille  ou  recoupe  de 
pierres,  dans  les  proportions  suivantes  ; 

Douze  parties  de  pouzzolane , 

Six  parties  de  gros  sable  non  terreux. 

Neuf  parties  de  chaux  vive  , 

Six  parties  de  recoupes. 

On  mêle  et  l’on  broie  le  tout  ensemble  comme  un  mortier 
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ordinaire;  mais  il  doit  être  employé  sur-le-champ,  attendu 
qu’il  durcit  très-promptement. 

La  maçonnerie  faite  avec  ce  ciment,  résiste  d’une  manière 
étonnante  à  l’action  destructive  des  eaux  de  la  mer.  L’aucien 
mole  de  Pouzzole  ,  appelé  le  Pont  de  Caligula ,  en  butte 
depuis  tant  de  siècles  à  la  fureur  des  flots,  ne  doit  qu’à  la 
pouzzolane  son  inébranlable  solidité. 

Pour  les  ouvrages  qui  doivent  être  unis  à  la  truelle,  on  sup¬ 
prime  les  recoupes,  on  pulvérise  plus  soigneusement  la pouz - 
zolane ,  et  l’bn  fait  un  mortier  composé  de  : 

Deux  parties  de  pouzzolane  , 

Une  partie  de  chaux  vive , 

Une  partie  de  sable  pur. 

On  fait  ce  mortier  tà  l’instant  même  oit  on  l’emploie  :  on  s’en 
sert  pour  les  bassins,  les  terrasses  qui  servent  de  toit,  &c.  Si 
l’on  a  soin  de  le  battre  fortement  à  mesure  qu'il  sèche,  pour 
l’empêcher  de  se  fendiller ,  il  ne  laisse  pas  filtrer  une  goutte 
d’eau  pendant  un  grand  nombre  d’années. 

Les  tufs  volcaniques  ont  absolument  les  mêmes  propriétés 
usuelles  que  la  pouzzolane  ,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leur 
consistance  pierreuse  ;  et  il.suffit  de  les  pulvériser  pour  en  faire 
une  véritable  pouzzolane.  Voyez  Trass.  (Pat.) 

POY.  Dapper  parle  trop  succinctement  d’un  oiseau  de 
proie  d’Afrique  appelé  poy  par  les  nègres,  et  qui  se  tient  sur 
le  bord  de  la  mer,  pour  y  prendre  les  crustacés.  (S.) 

POYON.  Voyez  Mouche  a  feu.  (L.) 

POZZOLANE.  Voyez  Pouzzolane  et  Cendres  volca¬ 
niques.  (Pat.) 

PRAIRIES.  On  appelle  prés ,  toute  superficie  de  terre 
semée  naturellement  ou  artificiellement  de  plantes  propres  à 
la  nourriture  des  animaux. 

Dans  l’état  actuel  de  l’agriculture  française ,  le  rapport  des 
prairies  avec  les  céréales  et  les  autres  plantes  cultivées  pour 
l’homme  est  loin  d’être  dans  de  justes  proportions  pour  assurer 
l’existence  de  la  quantité  d’animaux  nécessaire  à  la  prospérité  de 
l’agriculture.  Si  \eblé ,  Yavoine,  Y  orge ,  le  seigle ,  le  millet ,  &c. , 
abondent  en  France,  elle  manque  encore  de  prairies,  de  plantes 
utiles  dans  les  arts,  et  de  forêts,  au  moins  dans  les  proportions 
suffisantes  aux  besoins  de  ses  habitons:  et  tant  que  les  justes 
rapports  entre  les  prés,  les  bois ,  et  les  terres  cultivées  ne  seront 
point  établis  en  pratique ,  l’agriculture  sera  moins  riche.  Cette 
vérité  ne  s’applique  pas  à  la  France  seulement,  elle  est  encore 
applicable  aux  climats  voisins,  à  l’Italie  sur-tout;  et  consi¬ 
dérée  dans  toute  son  étendue  ,  on  voit  que  la  prospérité  de 
l’agriculture,  la  plus  constante  fortune  publique,  repose  sur 
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sa  rigoureuse  applicalicm  ,  et  que  ,  vue  physiquement ,  elle 
explique  ces  longues  chaleurs  brûlantes  de  nos  climats,  incon¬ 
nues  à  nos  pères,  et  ces  haies  arides  qui  stérilisent  nos  cam¬ 
pagnes  ;  mais  l’absence  des  forêts  y  contribue  davantage. 

lues  prairies  sont  naturelles  ou  artificielles.  On  dit  qu’elles 
sont  naturelles  quand  elles  n’ont  point  été  semées,  et  qu’elles 
sont  artificielles ,  quand  elles  l’ont  été. 

Des  Prairies  Naturelles . 

Un  écrivain  célèbre  en  agriculture,  pose  la  question  de 
savoir  s'il  est  avantageux  de  conserver  en  prairie  naturelle  un 
solqu’on  ne  peut  arroser .  Celle  idée,  bien  faite  pour  fixer  l’at¬ 
tention  des  propriétaires  ,  et  fructifier  parmi  eux  ,  est  sans 
doute  la  cause  déterminante  de  ces  destructions  de  vieilles 
prairies  peu  productives,  qu’on  remplace  de  toutes  parts  par 
des  prairies  artificielles  composées  d’espèces  de  plantes  moins 
pressées  du  besoin  d’eau.  En  effet,  pourquoi  fatiguer  les 
bras  des  ouvriers?  leur  donner  un  salaire  bi  n  mérité  et  payer 
des  impôts  pour  un  pré  médiocre  qui  peut  tripler  sa  valeur 
semé  en  luzerne ,  en  trèfle ,  en  sainfoin ,  en  carotte ,  en  turnep , 
en  rutabaga ,  en  betterave  champêtre ,  en  chicorée  à  four¬ 
rage  ,  &c.  ? 

Cependant  ne  bannissons  pas  toutes  les  prairies  naturelles , 
mais  n’en  laissons  que  dans  des  lieux  bas,  plats,  naturellement 
humides,  ou  dans  telle  position  qu’elles  soient  susceptibles 
d’irrigation.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  prenons  le  plus  grand 
soin  de  les  débarrasser  des  mauvaises  herbes  qui  s’y  établissent 
toujours  plus  ou  moins  et  d’en  faire  disparoîtré  toutes  les  iné¬ 
galités  de  superficie,  que  les  animaux  souterrains  ou  d’autres 
circonstances  peuvent  y  occasionner.  Il  faut  réduire  à  un 
très- petit  nombre  les  plantes  qui  doivent  composer  une 
prairie  naturelle ;  et  quelque  bonne  que  soit  la  mieux  située  , 
s’il  survient  une  sécheresse  excessive  ,  elle  vaudra  moins  que  le 
plus  mauvais  pré  arrosé  artificiellement  ;  cette  proposition 
repose  sur  de  nombreux  exemples.  Il  ne  faut  donc  conserver 
que  les  prairies  naturelles  baignées  tous  les  ans  par  des  eaux 
qui  les  surnagent  momentanément. 

Analyse  des  Prairies  Naturelles . 

Je  donne  l’analyse  d’un  pré  pour  faire  voir  combien  de 
plantes  inutiles  et  nuisibles  y  végètent,  afin  de  faire  sentir 
l’importance  de  leur  étude  pour  les  extirper  et  signaler  les 
plantes  utiles. 
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Prairies  Naturelles. 

Plantes  utiles . 

Avenu  elatioroxx  avoine  fràmeniale  ou  ray-gras  de  France. 

Anlhoxanthum  odor aluni ,  ou  flouve  odorante. 

Poa  pralensis. 

Poa  tri vialis. 

Avena  flavescens. 

Lolium  perenne  ou  ray-grass-anglois ,  ivroie  vivace , 

Cy  no  sur  us  cristatus. 

Festuca  elatior. 

Jilopecurus  geniculatus. 

Onobrichis  pratense ,  ou  sainfoin . 

Pactylis  glomerata ,  dactyle. 

A'vena  pubesçens. 

Trifolium  pratense ,  grand  trèfle . 

Festuca  ovina. 

Medicago  lupulina,  lupuline. 

Trifolium  repens ,  petit  trèfle  blanc . 

Poa  aquatica. 

Holcus  lariàtus ,  blanchard  velouté . 

Plileum  pratense. 

Festuca  fluitans. 

Medicago  falcata. 

Ces  vingt  sortes  de  plantes  qui  se  trouvent  en  plus  ou  en 
moins  dans  les  prairies ,  sont  les  seules  qu’on  puisse  y  laisser, 
parce  que  bien  qu’elles  aient  l’inconvénient  toujours  grave 
de  fleurir  à  des  époques  un  peu  différentes,  coupées  et  séchées 
ensemble,  elles  fourniront  du  foin  de  bonne  qualité.  Mais 
nous  verrons  par  la  suite  que  pour  former  uq  pré  où  rien  ne 
soit  perdu  ou  nuisible,  il  faut  réduire  encore  le  nombre  de 
ces  plantes  et  les  cultiver  deux  à  deux,  trois  à  trois,  selon  leurs 
rapports  de  végétation. 

Dans  les  prairies  où  croissent  ces  vingt  plantes,  on  en  trouve 
d autres  qu’il  faut  ôter  et  cultiver  séparément  pour  fourrage, 
telles  que  les  scabieuses ,  les  pimprenelles ,  les  sanguisorbes , 
la  grande  chicorée ,  le  grand  plantain ,  le  lathyrus  pratensïs , 
qui  présentent  de  grands  avantages  cultivés  à  part ,  et  qui 
nuisent  aux  prairies  naturelles ,  parce  qu’elles  fleurissent  à 
des  époques  assez  éloignées  de  celles  auxquelles  les  graminées 
sont  la  plupart  en  fleurs. 

Il  faut  rejeter  des  prairies  et  détruire  les  plantes  suivantes 
comme  inutiles. 
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Yf onopordon  acanthium,  dont  les  feuilles  sont  épineuses; 
les  car  ex ,  les  s chenus ,  dont  les  liges  sont  dures;  le  cardamine 
pratensis ,  la  betonica  ojjicinalis ,  la  rhinanthes  crista  galll , 
la  valériane  dioica ,  toutes  les  petites  graminées;  les  orchïs , 
les  orobus ,  les  lotus ,  les  hypochœris ,  les  carduus ,  les  cen- 
taurea,  les  serratula,  le  poly gala  vulgaris  ,  le  spirea  ulma- 
ria }  le  lithrurn  salicaria  ,  i’arundo  calamagrostis  et  phrag - 
mites ,  le  potentilla  anserina,  le  cerastium  vulgatum ,  les  m- 
nunculus  ,  les  rumex ,  le  comarum  palustre ,  Y  an gelica  syl - 
vestris ,  le  prunella  vulgaris ,  tous  les  chenopodium ,  tous  les 
epilobium,  les  eriophorum ,  les  menthes ,  les  iris,  les  véroniques  , 
\çspresles,\es  caillelaits,  les  cressons ,  les  sium,  les  polygonum  , 
la  grassette,  la  menyanthe,  les  petites  et  grandes  marguerites  , 

Y  herbe  aux  écus ,  la  ciguë ,  \efaux  orge  [liordeum  murinuin) , 
les  plantains ,  les  lêontodon  ,  les  primevères ,  les  achy liées  , 
les  campanules,  les  gér  aines,  les  mauves,  Y  aigre  moine ,  les 
séneçons,  Y alchitnille ,  les  euphraises ,  le  serpolet,  les  quinte- 
feuilles ,  Y  origan,  la  sanicle ,  la  marrube ,  la  petite  centaurée  , 
la  barda  ne ,  la  consolide,  la  cuscute ,  le  coquelicot ,  Yœnanthe  , 
la  gaude,  la  piloselle ,  la  tormentille ,  le  sherardia  arvensis  , 

Y  aphanes  arvensis  ,  les  fougères  ,  Y  arrête  -  bœuf,  et  beau¬ 
coup  d’autres  dont  l’indication  deviendrait  longue,  lesquelles 
nuisent  toutes  aux  prairies.  D’après  cette  analyse,  que  tout 
cultivateur  peut  vérifier ,  il  est  évident  que  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  des  prés  est  nuisible,  et  que  les  bonnes 
plantes  ne  sauraient  y  occuper  seules  le  terrain  si  la  main  de 
l’homme  ne  vient  à  leur  secours.  Lorsque  ces  herbes  dominent 
trop  dans  un  pré,  il  faut  les  détruire,  et  le  semer  en  prairies 
artificielles ,  d’une  ou  de  deux  plantes  prises  parmi  celles  qui 
y  croissent  naturellement  le  mieux;  car  la  nature  les  ayant 
placées  là,  on  fera  bien  d’y  semer  leurs  semences ,  qui  y  pros¬ 
péreront  aux  dépens  des  autres  que  la  charrue  a  condamnées 
désormais  à  fertiliser  le  sol.  Est-ce  le  sainfoin ,  la pimprenelle ,  la 
chicorée,  le  ray-grass,  lefromental ,  qui  y  disputent  le  sol  ?  éta¬ 
blissez  l’une  de  ces  plantes  exclusivement  ou  le  sainfoin  avec 
la  pimprenelle.  Quel  meilleur  guide  que  la  nature?  Aimez- 
vous  mieux  un  fourrage  annuel  ?  semez  les  gros  navels  à 
fourrage  ,  les  carottes  et  betteraves  champêtres ,  qui  y  pros¬ 
pèrent  nécessairement. 

Prairies  naturelles  pour  pâturage. 

Ces  sortes  de  prés  signalen  t  l’indifférence  des  propriétaires 
sur  leurs  intérêts,  ou  la  pauvreté  de  quelques  cultivateurs , 
qui  ne  peuvent  convertir  ces  ter  reins  en  prairies  artifi - 
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cielles  tonies  les  fois  qu’ils  sont  situés  à  la  proximité  des 
labours.  Quant  aux  pâturages  situés  sur  les  côtes  à  de  très- 
longues  distances  des  habitations,  ou  qui  sont  naturellement 
établis  sur  les  flancs  des  montagnes  escarpées,  il  ne  faut  pas  y 
porter  la  charrue;  on  en  augmente  au  contraire  le  produit, 
pou?  y  paître  plus  utilement  de  nombreux  troupeaux.  Ce  sent 
des  terres  vierges  de  création  nouvelle,  qui  augmentent  de 
fertilité  chaque  année  par  la  désorganisation  des  plantes  qui 
y  meurent!  Les  rochers  qu’elles  cachent  étoient  primitive¬ 
ment  nus  :  ce  sont  des  terres  en  réserve  pour  la  postérité  ;  les 
Chinois  manquent  de  cette  perspective,  l'agriculture  impé¬ 
rieuse  et  irrésistible  ayant  déjà  dévoré  les  montagnes  chez  ce 
peuple,  le  plus  ancien  de  tous. 

Établissement  et  semis  d3 une  Prairie. 

Lorsqu’on  a  le  choix  du  terrein  ,  il  est  avantageux  d’établir 
la  prairie  au  levant,  sur  une  pente  douce;  l’herbe  qui  reçoit 
le  .plus  immédiatement  les  rayons  lumineux,  est  plus  nour¬ 
rissante  et  plus  salutaire  à  égal  volume,  fraîche  ou  èche,  que 
celle  des  mêmes  plantes  qui  ont  végété  à  toute  autre  exposi¬ 
tion.  Ce  n’est  qu’une  nuance  sans  doute,  mais  il  n’est  point 
indifférent  de  la  saisir  ;  aucun  corps  vivant  ne  prospère  à 
l’ombre,  et  tout  corps  vivant  qui  habite  à  la  surface  de  la 
terre,  a  d’autant  plus  de  perfection,  qu’il  perçoit  davantage 
de  rayons  solaires.  Cela  est  rigoureusement  vrai,  mais  il  faut 
que  les  forces  intérieures  de  ces  corps  entretenues  par  de  bons 
alimens,  provoquent  celte  abondante  sécrétion  qui  lustre  les 
plantes  de  ce  beau  vernis  qui  caraclérise  leur  santé.  C’est  assez 
dire  qu’il  est  utile  que  celte  prairie  semée  au  levant ,  soit 
alimentée  par  un  sol  naturellement  bon,  ou  à  défaut  souvent 
nourri  d’engrais  propres  au  sol,  ou  par  des  irrigations  heu¬ 
reusement  combinées. 

Époque  du  semis. 

Les  céréales  mûres,  on  recommande  aux  moissonneurs 
de  couper  le  chaume  fort  haut,  et  après  avoir  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  ne  pas  incendier  les  terres  voisines  (ces  me¬ 
sures  consistent  à  labourer  les  bords  du  terrain  à  convertir 
en  pré),  on  met  le  feu  au  chaume,  qui  couvre  le  champ 
d’une  poussière  noire  (carbone)  utile  à  la  végétation  ;  cela 
fait,  on  pratique  deux  labours  croisés,  en  faisant  passer  deux 
fois  la  cliarrue  sur  le  même  sillon  ,  l’angle  de  son  soc  plus 
ouvert,  de  manière  à  labourer  le  plus  bas  possible.  Laissez 
reposer  celte  terre  pendant  un  ou  deux  mois  pour  que  flair 
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la  pénètre;  donnez  après  ce  temps  un  ou  deux  labours,  selon 
la  qualité  de  la  terre  qu’il  faut  absolument  rendre  meuble  et 
divisée;  semez  la  graine  du  fourrage  appropriée  au  sol. 

Si  la  terre  est  susceptible  d’irrigation  ,  on  peut  y  semer 
toutes  sortes  de  graminées  quelle  que  soit  leur  nature.  Le  fro- 
mental ,  avena  elatior ,  qui  Forme  la  base  des  bonnes  prairies 
naturelles  ,  vivace,  dont  la  tige  et  les  feuilles  sont  fines  et 
élancées,  tient  le  premier  rang.  Rosier  indique  soixante 
livres  de  graine  par  arpent,  ou  quarante- huit  livres  avec 
douze  livres  de  trèfle ,  ou  trente-six  livres  avec  douze  livres  de 
trèfle  et  douze  de  sainfoin;  je  ne  vois  aucune  proportion  entre 
ces  quantités  ;  si  soixante  livres  de  f  omentai  sèment  un 
arpent,  quarante-huit  livres  en  sèment  plus  de  trois  quarts, 
et  à  quoi  bon  encore  douze  livres  de  trèfle ,  qui  seules  sèment 
près  d’un  arpent. 

La  pratique  a  appris  que  pour  bien  semer  le  fromental  9 
il  falloit  employer  soixante  à  soixante-dix  livres  de  semence, 
et  que  si  on  lui  combine  du  trèfle  rouge  (  trifolium  pratense ), 
c’est  dans  les  proportions  de  cinquante  livres  de  fromental 
sur  six  livres  de  trèfle ,  qu’il  faut  associer  ces  deux  plantes. 

Parmi  les  autres  plantes  qui  croissent  naturellement  dans 
les  prairies  ,  et  que  nous  avons  dit  être  bonnes,  on  remarque 
encore  le  lolium  perenne  ou  ray-gras  s-anglais ,  ivroie  vivace , 
qui  présente  deux  variétés,  l’une  à  noeuds  rouges,  et  l’autre 
à  noeuds  blancs.  Cette  herbe  s’élève  moins  que  le  fromental 
(  avena  elatior  ),  mais  elle  ne  lui  cède  pas  en  qualité,  et  lui  est 
même  prélérée  par  les  Anglais.  On  sème  soixante  livres  de 
graine  par  arpent  ,  et  deux  livres  de  petit  trèfle  blanc ,  trifo¬ 
lium  repens ,  qui  conserve  une  fraîcheur  utile  à  la  surface  de 
la  terre  et  protège  ainsi  le  ray -gras  s  contre  l’action  du  soleil. 

La  houlque  {  ho  le  us  lanatus  )  est  encore  une  plante  bonne 
à  cultiver  séparément,  ainsi  que  le  dactyle  (  dactylis  glome- 
rata).  Ces  deux  graminées  sont  plus  hâtives  que  les  autres, 
et  seraient  déplacées  dans  un  mélange. 

Les  graines  recueillies  en  mélange  provenant  d’un  pré 
d’herbes  cle  choix ,  ne  sont  point  à  dédaigner,  lorsque  Y avena 
elatior  ,  Y  avena  flavescens ,  le  holcus  lanatus ,  le  lolium  pe¬ 
renne,  le  bfomus  mollis ,  le  poa  pratensis  ,  le  phleum pratense 
et  le  medicago  lupulina ,  composent  ce  mélange  naturel  dans 
de  telles  proportions,  que  Y  avena  elatior  et  le  poa  pratensis 
dominent  ;  mais  l’opération  du  semis  est  plus  sûre  lorsque  ces 
graines  bien  vannées  et  nettoyées  de  feuilles  mortes  et  autres 
corps  étrangers,  sont  rapprochées  de  manière  que  chacune 
d’elles  puisse  se  reconnoître  ;  alors  soixante  livres  de  ces  se¬ 
mences  en  mélange  et  quatre  livra»  de  trèfle ,  sèment  un 
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arpent,  et  composent  un  pré  durable  et  Irès  -  produclif. 
On  est  dans  l’usage  de  setner  les  prairies  graminées  en 
automne  ;  c’est  sans  doute  la  bonne  méthode  ;  un  grand 
nombre  de  propriétaires  ne  sèment,  néanmoins,  qu’au  prin¬ 
temps,  et  s’en  trouvent  bien  aussi.  On  fera  donc  cette  opéra¬ 
tion  avant  ou  après  l’hiver;  mais  en  ne  semant  qu’au  prin¬ 
temps,  c’est  perdre  une  demi-année,  et  multiplier  les  frais 
de  labours  préparateurs  du  sol.  On  dira  peut-être  que  les 
gelées  fatigueront  les  jeunes  graminées  naissantes;  cela  n’est 
pas  sans  exemple.  La  nature  qu’il  faut  imiter,  ne  nous 
indique-t-elle  pas  l’automne  pour  le  semis  des  graines  indi¬ 
gènes,  puisque  c’est  alors  qu’elle  les  fait  mûrir,  et  que  les 
disséminant  par-tout  ,  on  les  voit  germer  naturellement 
alors ,  ou  attendre  dans  la  terre  la  douce  saison  du  prin¬ 
temps  pour  développer  leurs  germes.  11  faut  d’ailleurs  ob-- 
server  que  si  les  tiges  des  plantes  meurent  ou  suspendent 
leur  activité  vitale  dans  l’hiver,  leurs  racines  emploient  cette 
saison  pour  grossir,  durcir  et  mieux  se  cramponner  au  soi, 
car  elles  végètent  alors ,  et  la  vie  végétale  refoule  vers  elles,  et 
y  exerce  son  action  d’une  manière  plus  active  qu’on  ne  le 
pense  généralement. 

Si  on  sème  eu  automne,  on  le  fera  aux  approches  d’un 
temps  humide  et  le  plutôt  possible ,  pour  que  l’herbe  puisse  se 
fortifier  et  mieux  se  défendre  contre  le  froid.  Ce  semis  fait , 
on  l’abandonne  jusqu’en  avril ,  à  moins  qu’on  ne  veuille  jeter 
sur  la  superficie  une  couche  légère  de  terreau  en  décembre 
ou  en  février,  mais  cela  n’est  praticable  que  pour  de  petites 
pièces. 

Nous  avons  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  de  bonnes  prairies  (gra¬ 
minées  sur-tout)  sans  eau.  Je  suppose  donc  la  pièce  semée  en 
pré  ,  disposée  de  manière  que  l’eau  d’une  rivière  voisine 
l’habite  en  hiver,  qu’elle  soit  baignée  par  des  fontaines,  ou 
enfin  que  l’eau  y  soit  portée  par  un  grand  canal  de  conduite, 
et  distribuée,  dérivée,  conservée,  reprise  ou  perdue  à  volonté 
par  des  canaux  et  rigoles  d’introduction,  par  des  canaux  de 
dérivation,  de  repos,  de  reprise  et  de  dessèchement,  selon 
les  inclinaisons  de  superficie  et  la  qualité  du  soi ,  sec  ou 
humide,  calcaire  ou  argileux. 

Ces  nombreux  aqueducs  superficiels ,  distribués  de  manière 
à  produire  une  irrigation  proportionnée  aux  besoins  des  sites, 
doivent  être  ouverts  à-peu-près  dans  le  cours  d’avril  pour  la 
première  fois,  sur  la  nouvelle  prairie  qu’on  baignera  encore 
dans  la  suite,  selon  ses  besoins,  en  observant  de  ne  pas  trop 
l’inonder,  car  le  foin  seroit  de  moins  bonne  qualité. 

On  aura  soin  la  première  année  d’arracher  les  mauvaises 
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herbes  à  mesure  qu’elles  s’y  établissent,  et  de  le  faire  toujours 
avant  qu’elles  soient  en  fleurs. 

Quand  faut-il  faucher  ? 

On  fauche  le  pré  quand  il  est  couvert  de  fleurs ,  et  n’at¬ 
tendez  jamais  que  les  tiges  des  graminées  soient  blanches  et 
que  la  graine  soit  formée,  car  au  lieu  de  foin  vert  et  odorant 
que  le  suc  salivaire  de  la  bouche  des  animaux  puisse  pénétrer 
et  ramollir,  vous  n’obtiendrez  que  du  foin  sec,  cassant,  pâle 
et  inodore,  sans  aucune  qualité  alimentaire,  et  dédaigné  par 
les  animaux  qui  préfèrent  alors  la  bonne  paille.  Le  moment 
de  couper  rherbe  est  difficile  à  saisir ,  et  c’est  ici  le  lieu  de 
faire  ressortir  tous  les  désavantages  des  prairies  naturelles 
négligées.  Quelqu’altentif  que  soit  le  propriétaire  à  saisir  ce 
moment,  il  trouve  toujours  sur  cinquante  plantes  qui  com¬ 
posent  sa  prairie  naturelle ,  vingt-cinq  espèces  mortes,  pour¬ 
ries  ou  trop  mûres,  et  dont  les  graines  semées  naturellement, 
assurent  l’invincible  permanence  de  ces  végétaux  inutiles. 
Parmi  les  vingt-cinq  autres,  il  en  est  quinze  qui  sont  en 
fleurs  et  bonnes  à  faire  du  foin ,  et  dix  qui  mûrissant  plus 
tard ,  n’ont  encore  pu  acquérir  leur  force,  leur  saveur,  ni  ce 
concours  de  principes  immédiats  des  végétaux,  qui  donne 
lieu  à  l’odeur  particulière  qui  caractérise  le  bon  foin.  Il  est 
donc  évident  que  les  seules  prairies  naturelles  purgées  de 
leurs  mauvaises  herbes,  ou  celles  que  la  main  de  l’homme 
guidée  par  un  raisonnement  qui  a  fait  un  choix  heu  feux  de 
plantes,  a  composées,  sont  susceptibles  de  donner  de  bon  foin.. 

Prairies  artificielles , 

On  appelle  prairies  artificielles  toute  superficie  de  ferre 
occupée  par  des  plantes  fourrageuses  qui  y  ont  été  portées 
par  la  main  de  l’homme.  Leur  objet  est  la  culture  des  espèces 
appropriées  au  sol ,  cultivées  isolément  ou  deux  à  deux,  trois 
à  trois,  selon  leur  affinité  réciproque  ou  leur  appétit  pour  le 
terrain  qu’elles  occupent  :  elles  sont  toujours  d’un  rapport 
beaucoup  plus  grand  que  les  prairies  naturelles ,  calcul  fait 
des  qualités  des  terres  et  du  prix  des  travaux.  Elles  firent  au¬ 
trefois  la  fortune  de  l’agriculture  romaine,  et  leur  introduc¬ 
tion  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  a  beaucoup 
contribué  à  augmenter  les  bestiaux  el  les  engrais  ;  elles  font 
de  plus  en  plus  disparoître  parmi  nous  la  nudité  des  terres 
reposées  autrefois  en  jachères,  et  si  quelques  cantons  de 
la  France  conservent  encore  de  ces  terres  oisives  >  e  est  qu’il* 
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s’oublient  sur  leurs  propres  intérêts  ou  manquent  des  moyens 
de  semer  des  prairies  artificielles. 

Les  Chinois  multiplient  pour  fourrages,  dans  quelque  sol 
que  ce  soit  ,  Ja  plante  qui  y  vient  naturellement  la  plus  belle, 
la  plus  forte  et  en  même  temps  la  plus  appropriée  à  la  nour¬ 
riture  des  bêles.  Voilà  le  fondement  des  prairies  artificielles. 
Visitez  la  plus  mauvaise  partie  de  voire  domaine,  cherchez 
parmi  les  nombreux  végétaux  qui  y  croissent  la  piaule  cpii 
végète  le  plus  vigoureusement,  et  cultivez-Ia  sur  le  lieu  même, 
à  moins  que  l’analogie  ou  l’expérience  sur  une  terre  voisine 
ne  vous  ayent  appris  qu’une  autre  plante  y  produirait  da¬ 
vantage. 

Les  plantes  qui  figurent  le  plus  avantageusement  en  prai¬ 
ries  artificielles  ,  sont  la  luzerne  dans  tous  les  sols,  excepté 
ceux  qui  reposent  sur  un  tuf  imperméable  à  l’eau  ,  le  trèfle 
dans  les  bonnes  terres,  le  sainfoin  sur  les  coteaux  sablon¬ 
neux,  le  ray-grass  ,  le  fomentai ,  la  pimprenelle  ;  la  grande 
chicorée  ,  d’un  produit  excessif,  la  vesce  ,  la  fieverolle ,  le 
lentillon  ,  le  pois  gris  ,  le  lupin ,  la  spergule  et  le  melilot  sur 
les  jachères,  que  ces  plantes  n’épuisent  pas-,  V ajonc ,  le 
cytise  ,  le  coluthea  ,  le  gainier  ,  pour  occupe^  les  terres 
escarpées  et  nourrir  les  animaux  de  leurs  jeunes  tiges  ;  la  la- 
puline  ,  le  petit  trèfle  blanc  ,  le  sulla ,  le  trèfle  de  Roussillon , 
les  navets  à  fourrage,  les  turneps ,  les  carottes  et  betteraves 
champêtres ,  le  navet  de  Suède,  les  choux -r  ave  s  et  choux-navets 
de  Laponie ,e\  antres  dont  on  a  indiqué  les  usages  en  traitant 
ces  articles  dans  l’ordre  de  ce  Dictionnaire. 

Prairies  artificielles  considérées  comme  engrais. 

Indépendamment  des  avantages  attachés  à  la  culture  des 
prairies  artificielles  ,  pour  nourrir  les  animaux ,  l’expérience 
a  appris  qu’elles  fécondent  les  terres  sur  lesquelles  ou  les 
établit;  on  sème  toujours  les  céréales  avec  avantage  dans  les 
prairies  naturelles  et  artificielles  défrichées,  et  les  prairies 
artificielles  annuelles  fertilisent  lé  sol  ,  lorsqu’au  lieu  de 
don  uer  leur  seconde  pousse  aux  animaux,  on  la  renverse  sous 
la  terre  par  L  charrue.  Ce  mode  d’engrais  éloil  connu  des 
Romains  .  qui  emplovoient  le  lupin  à  cet  usage. 

Les  prairies  artificielles  .vivaces  sont  susceptibles  d’irriga¬ 
tions  comme  les  prairies,  naturelles.  Leurs  graines  se  sèment 
aux  diverses  époques  de  l’année  ,  selon  les  plantes  qui  les 
composent.  (Toul,  ard.) 

FRASE,  pierre  quarlzèuse  de  couleur  verte.  Le  célèbre 
.Werner  fait  de  la  prase  une  sous-espèce  du  quartz  j  et  Foa\ 
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voit  en  effet,  d’après  sa  description  ,  que  ce  n’est  autre  chose 
qu’un  vrai  quartz  ,  tantôt  cristallisé  ,  tantôt  informe  ,,  coloré 
en  vert  de  poireau  ,  vert  d’olive  ou  vert  de  pistache. 

La  prase  se  trouve  près  de  Schwartzenberg  en  Saxe,  dans 
un  sillon  de  pyrite  cuivreuse,  accompagnée  de  galène,  de 
blende,  de  strahlstein  vert  ou  rayonnante  commune  ;  et  Fou 
présume  que  celte  dernière  substance  est  celle  qui  donne  à  la 
prase  sa  couleur  verte.  Cela  est  probable  ,  puisqué  nous 
voyons  de  même  la  clilorile  colorer  en  vert  grisâtre  les  cris¬ 
taux;  de  quartz  des  Alpes  ,  de  Savoie  et  du  Dauphiné  >  quand 
elle  se  rencontre  dans  les  mêmes  gîtes.  Il  pourroit  se  faire 
aussi  que  le  cuivre  y  contribuât  pour  quelque  chose,  quand 
la  p3'-ritedu  filon  vient  à  se  décomposer.  J’ai  vil  maintes  fois 
le  quartz  des  filons  cuivreux  plus  ou  moins  colorés  d’une 
jolie  teinte  vert  de  montagne  et  quelquefois  vert  de  poireau. 

Le  professeur  Haiiy  réunit  la  prase  avec  la  chrysoprase , 
sous  le  nom  commun  de  quàrêz-a gâte -prase.  Mais  alors  ce 
n’est  plus  la  prase  deWerner,  car  celle-ci  est  un  vrai  quartz 
qui  prend  sa  forme  cristalline  ordinaire,  et  qui  ne  diffère  du 
cristal  de  roche  que  par  sa  couleur,  de  même  que  l’améthyste 
et  la  topaze  de  Bohême. 

Et  l’on  sait  bien  ,  au  contraire  ,  que  ni  Y  agate',  ni  aucune 
mitre  pierre  de  la  nature  du  silex  ,  n’a  jamais  pris  la  forme 
du  cristal  de  roche.  Aussi  doil-on  regarderie  quartz  et  le  si¬ 
lex  comme  deux  substances  fort  différentes,  au  moins  quant 
au  mode  d’agrégation  de  leurs  molécules  constituantes ,  ainsi 
que  je  l’expose  au  mot  Quartz.  (Pat.) 

PRASION  ,  Prasium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopé- 
talées ,  de  la  didynamie  gymnospermie  et  de  la  famille  des 
Labiées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à  îèvr© 
supérieure,  trifide,  et  à  lèvre  inférieure  bifide;  une  corolle 
monopétale  tubuleuse,  à  lèvre  supérieure  concave,  échan- 
crée ,  et  à  lèvre  inférieure  plus  large  et  trifide ,  division 
moyenne  plus  grande  ;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
grandes;  un  ovaire  à  quatre  lobes,  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  haies  monospermes. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5 ib  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  deux  petits  arbrisseaux  à  feuilles  opposées  et  a 
fleurs  axillaires  dépourvues  de  bractées. 

Lun, le  Prasion  grand,  a  les  feuilles  ovales  oblbn gués  et  den¬ 
telées  :  et.  l’autre ,  le  Prasion  petit,  les  a  ovales  et  doublement  cré¬ 
nelées.  lisse  trouvent  l’un  et  l’autre  eu  Sicile  et  en  Calabre ,  et  rie  pré¬ 
sentent  rien  de  remarquable.  (B.) 
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PRASOCURE ,  Prasocuris ,  genre  d’insectes  de  îa  troi¬ 
sième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 
Chrysomélines. 

Ce  genre  avoit  été  établi  par  Paykull ,  sous  le  nom  d’/zé- 
Iodes  el  adopté  de  même  par  Fabricius.  Latreille  a  cru  devoir 
changer  ce  nom,  parce  qu’il  étoil  trop  conforme  à  celui  d’/ze- 
lodes ,  qu’il  avoit  déjà  établi  dans  son  Précis  des  caractères 
génériques  des  insectes.  Les  caractères  que  cet  auteur  lui 
assigneront  les  suivans  :  antennes  moniliformes,  un  peu  plus 
îo  ngues  que  le  corcelet,  terminées  par  quatre  à  cinq  articles  plus 
gros ,  dont  le  dernier  presque  globuleux  ;  palpes  peu  ou  point 
saillans  ,  filiformes  ;  lèvre  intérieure  coriacée,  large,  carrée; 
le  corps  des  insectes  de  ce  genre  est  oblong  ,  déprimé  ;  la  tête 
est  plus  horizontale  que  verticale;  les  yeux  sont  alongés;  le 
corcelet  est  carré. 

Prasocüre  de  la  phellandrie,  Ghrysomela,  phellandrii  Linn.  ; 
Helodes  phellandrii  Payk.  ,  Fab.  Elle  est  noire,  avec  le  bord  du  cor- 
celêt  ei  deux  lignes  sur  chaque  élytre  faunes.  Les  pattes  sont  noires, 
avec  une  partie  des  cuisses  et  des  jambes,  jaune.  Elle  se  trouve  en 
Europe  sur  quelques  planles  aquatiques.  Là  larve  se  nourrit  des  ra¬ 
cines  de  la  plante  nommée  par  les  botanistes  phellandrium  aqua - 
licum.  (O.) 

PRAT1NCOLA.  Kramer  ( Elench .  Austr.  infer. )  donne 
ce  nom  à  la  perdrix  de  mer.  (S.) 

PRÉ.  Voy.  Prairie.  (S.) 

PRECIPICE,  gouffre  ou  cavité  escarpée  et  profonde  qui 
s*est  formée  par  les  érosions  des  eaux  ou  par  des  affaissemens 
de  terrein.  Voyez  Abyme  et  Gouffre.  (Pat.) 

PRECONSUL.  Voy.  Bcurguemestre.  (Viejle.) 

PREHNITE,  substance  pierreuse  qu’on  ne  trouve  presque 
jamais  autrement  que  cristallisée.  La  forme  de  ses  cristaux  est 
ouun  prisme  à  quatre  faces,  ou  une  table  rhomboïdale  tantôt 
entière  et  tantôt  tronquée  sur  ses  angles  aigus,  ce  qui  la  con¬ 
vertit  en  hexagone  irrégulier  ;  mais  le  plus  souvent  elle  se 
présente  sous  la  forme  de  faisceaux  de  rayons  diverge  ns  par 
leurs  deux  extrémités,  ce  qui  fait  ressembler  ces  faisceaux  à 
des  gerbes  de  blé.  Les  rayons  sontapplalis  et  terminés  par  des 
sommets  convexes.  La  grandeur  de  ces  faisceaux  est  quelque¬ 
fois  d’un  pouce  de  long  sur  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre 
vers  le  milieu  ,  et  cinq  à  six  aux  extrémités. 

La  préhniteesl  ordinairement  demi -transparente,  et  d’une 
couleur  grise  verdâtre  passant  au  vert  d’olive.  Extérieure¬ 
ment,  elle  est  luisante,  d’un  éclat  gras  :  sa  cassure  longitudi¬ 
nale  est  éclatante  et  lamelleuse  :  en  travers,  elle  est  inégale 
et  terne. 
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Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  2,‘6oo. 

Exposée  au  chalumeau ,  elle  bouillonne  et  forme  un  émail 
bulleux  d’une  couleur  noirâtre. 

La  préh  ni  te  se  trouve  aux  environs  du  bourg  d’Oisan  en 
Dauphiné,  dans  des  montagnes  primitives,  dont  elle  tapisse 
les  fissures,  de  même  que  la  delphinite ,  Yaxinite ,  Yoisanite , 
et  antres  cristallisations  semblables. 

On  la  trouve  aussi  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  d’où  elle 
fut  rapportée  par  le  colonel  Prehne  ,  et  d’équitables  minéra¬ 
logistes  allemands  l’en  ont  récompensé,  en  donnant  son  nom 
à  la  pierre  elle-même. 

Il  paroît  que  dans  cette  contrée  elle  se  forme  dans  des  ma¬ 
tières  terreuses  (probablement  dans  des  laves  décomposées)  : 
ses  groupes,  qui  sont  quelquefois  de  la  grosseur  d’un  oeuf, 
sont  isolés,  terminés  de  toutes  parts,  et  n’olfrent  aucun  point 
d’adhérence.  La  première  préhnite  du  Cap  qu’on  ail  vue  en 
France  ,  fut  apportée  par  l’abbé  Rochon  ;  elle  est  d’une  cou¬ 
leur  jaune  verdâtre,  et  fut,  pour  cette  raison  ,  regardée 
comme  une  chrysolite .  Romé-Delile  la  plaça  parmi  les  gemmes 
du  second  ordre,  dans  la  famille  des  schorls. 

La  préhnite  a  été  trouvée  ausssi  en  Ecosse,  qui  est  une 
contrée  toute  volcanisée  ,  et  dans  la  vallée  de  Fassa  en  Tyrol , 
où  elle  éioit  accompagnée  de  zéolithe.  Ces  deux  substances 
ont  entre  elles  les  plus  grands  rapports  ;  aussi  Deborn  et 
cl’aptres  profonds  minéralogistes  ont-ils  réuni  la  préhnite  à  la 
zêdlithe ,  et  aujourd’hui  le  professeur  Haüy  réunit  la  zéolithe 
jaune  verdâtre,  qui  se  trouve  dans  les  anciennes  laves  d’Ober- 
stein,  avec  la  préhnite.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu’on  finira 
par  les  regarder  comme  de  simples  variétés  de  la  même  sub¬ 
stance  ;  c’est  ce  que  réclame  sur-tout  l’identité  des  résultats 
que  donne  leur  analyse.  Celle  de  la  préhnite  de  France  a  été 
faite  par  Hassenfratz ,  et  celle  de  la  zéolithe  farineuse  de 
Ferro'è ,  par  Pelletier. 

Préhnite.  Zéolithe. 


Silice . 

.  5o  . . . 

Alumine . 

•  20,  4  . 

Chaux . .  . . 

.  28, 3  . . . 

. .  H 

Oxide  de  fer.  .  .  .  .  . 

Eau . 

Magnésie  .  . . 

y . 

o,  5  . 

Les  analyses  faites  par  Klaproth ,  de  la  préhnite  du  Cap  ,  et 
par  Meyer,  de  la  zéolithe  commune  ou  fibreuse  ,  offrent  le 
même  rapprochement. 
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Préhnite. 

Silice . 

ZÉOLITHE. 

, . .  4 5.  83  . . 

Alumine . 

...  5o,35  . . . . 

Chaux . 

. . .  1 8,  3o  .... 

Oxide  de  fer. .  .  . 

5,  66  . . 

Eau . 

*  •  •  83  . . . 

(Voyez  Brochant ,  tom.  /  ,  pcig.  29  y  à  3oo.) 

On  remarque  dans  ces  diverses  analyses  que  les  terres  essen¬ 
tielles  ,  la  silice  et  l’alumine  ,  sont  en  même  proportion  dans 
la  préhnite  et  dans  la  zéolithe ,  et  qu’il  n’y  a  que  les  matière» 
accidentelles  qui  varient  dans  l’une  et  dans  l’autre  également. 
Il  paraît  donc  que  le  voeu  de  Deborn  doit  être  rempli,  et  que, 
ces  deux  substances  devraient  être  réunies.  (Pat.) 

PRELE.  Voyez  Prover.  (Vieill.) 

PRÈLE.  Voyez  Presle.  (S.) 

PRENANTPIE,  Prenanthes ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille 
des  ChicoracÉes  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  ca¬ 
lculé,  cylindrique,  composé  de  quatre  à  cinq  folioles  con  - 
niventes  ;  un  réceptacle  nu  ,  supportant  quatre  à  cinq  demi- 
fleurons  à  languette  obtuse  et  dentée,  à  étamines  réunies  par 
leur  sommet  et  à  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  à  six  semences  ovales ,  sur¬ 
montées  d’une  aigrette  simple  e!  sessile. 

Ce  genre  comprend  huit  à  dix  espèces,  qui  ont  été  réunies 
par  Lamarck  avec  les  condrilles ,  et  qui,  en  effet,  ne  peuvent 
que  difficilement  en  être  distinguées,  quand,  on  compare 
toutes  les  espèces  aux  caractères  des  deux  genres.  On  a  men¬ 
tionné  au  mol  condrille  l’espèce  de  prenanlhe  qui  est  la  plus 
commune  et  par  conséquent  la  plus  importante  à  connoitrc. 
Les  au  1res  sont  rares  o  u  incomplètement  décrites.  Voy.  au  mot 
Condrille.  (R.) 

PRENEUR  DE  CANCRES,  nom  que  les  babitans  des. 
îles  de  Bahama  donnent,  selonCatesby,  au  cr  obier  gris  de  fer . 
Voyez  l’article  des  Crabiers.  (S.) 

PRENEUR  D'ECREVISSES  ,  biseau  de  la  Nouvelle- 
Guinée  à  piumage  blanc  de  lait  ,  indiqué  par  Dampierv 
cc  Ce  pourrait  être,  dit  Buffon,  quelque  e  pèce  de  Craeier 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PRENEUR  D’HUITRES.  Voy .  Huîtkier.  (Vieill.) 
PETIT  PRENEUR.DE  MOUCHES  BRUN.  Voyas* 
Gobe-mouche  brun  de  la  Caroline.  (Vieill.) 
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PRENEUR  DE  MOUCHES  HUPPÉ.  Voyez  Mouche- 
bolue  de  Virginie  a  huppe  verte.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  NOIRATRE.  Voyez  Gobe- 

MOUCHE  NOIRATRE  DELA  CAROLINE.  (VlEILL.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE  (Tànagra  œstiva 
Lath.  3  ordre  des  Passereaux  ,  genre  du  T  an  gara.)..  Cet 
•  oiseau  ,  décrit  d’après  la  mauvaise  figure  qu’en  a  publiée  Ca- 
tesby  (celle  d’Edwards  n’est  pas  plus  exacte),  a  été  donné  pôur 
un  gobe-mouche  par  Rrisson,  et  comme  espèce  approchante 
par  Montbeillard  ;  ce  savant  a  voit  bien  jugé  qffiil  ne  pou  voit 
appartenir  à  ce  genre  d’après-  la  forme  de  son  bec;  mais  , 
ainsique  les  méthodistes  modernes,  il  ne  Fa  pas  reconnu 
pour  un  individu  de  l’espèce  du  tangara  de  Mississipi  , 
puisque  tous  en  font  une  espèce  distincte.  Cependant  il  ap¬ 
partient  à  celte  race  }  ce  que  je  puis  assurer  ,  Fayant  observé 
sur  les  lieux  mêmes.  Ce  tangara  vit  de  graines  et  d’insectes. 
C’est  d’après  cette  dernière  nourriture  que  Catesby  lui  a 
donné  le  nom  de  preneur  de  mouches  rouge.  Voyez  Tangara 
du  Mississifi.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MOUCHES  ,  AUX  YEUX  ROUGES. 
Voyez  Gojbe-mouche  olive  de  la  Caroline.  (Vieill.) 

PRENEUR  DE  MULOTS.  C’est,  en  Beauce,  la  dénomi¬ 
nation  vulgaire  de  la  Cresserelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PRENEUR  DE  PASSES.  L’on  donne  ce  nom,  en  quel¬ 
ques  endroits  de  la  France  9  à  FEmerillo-n.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PREPUCE.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  la  peau  ou  la  mem¬ 
brane  qui  recouvre  le  gland  du  membre  viril.  Dans  les  ani¬ 
maux  ,  le  prépuce  s’appelle  le  fourreau  de  la  verge ,  que  l’on 
compare  à  une  épée,  une  flambergé  dans  sa  gaine.  Les  juifs , 
les  mahométans  coupent  cette  peau  ,  ou  ce  prépuce  ;  c’est  ce 
qui  s’appelle  circoncision.  D’autres'  y  attachent  un  anneau 
(  fibula  )  j  d’où  vient  le  mot  infibulation.  Voyez  Farlicle  de 
FHomme.  (V.) 

PRÉPUCE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  aux  coquilles 
du  genre  des  bulles ,  qui  n’ont  point  de  spire.  Ce  sont  les 
■vraies  bulles ,  celles  qui  se  trouvent  toujours  dans  l’intérieur 
des  mollusques.  Voyez  aux  mois  Bulle  et  Bullée. 

On  appelle  aussi  prépuce  de  mer  une  espèce  de.  pennatule 
dont  l’extrémité  postérieure  est  terminée  par  une  membrane. 
Voyez  au  mot  Pennatule.  (B.) 

.PRES AIE.  En  Poitou  c’est  le  nom  de  la  Hulotte.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

PRESLE ,  Equiseturn ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de 
la  famille  des  Fougères,  ou  mieux >  ayant  de  l’affinité  avec 
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ïes  fougères ,  qui  offre  pour  caractère  un  épi  dense  ou  cône* 
solitaire,  terminal,  imbriqué  cTécaiiles,  élargies  et  arrondies 
au  sommet,  creusées  sur  leur  surface  intérieure,  de  cellules 
qui  contiennent  de  petits  globules  contenant  chacun  de  deux 
à  quatre  appendices  sétiformes,  articulés  et  élastiques. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  862  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  sept  à  huit  espèces,  dont  les  racines  sont  vivaces,  les  liges  fislu- 
leuses,  articulées,  slriées,  rudes  au  toucher,  simples  ou  rameuses, 
nues  ou  garnies  de  feuilles  verticillées ,  articulées;  les  articulations, 
soit  de  la  lige  ,  soit  des  feuilles  (qu’on  peut  aussi  regarder  comme 
des  rameaux)  ,  sont  entourées  d'une  gaine  dentée.  On  en  compte  sept 
à  huit  espèces  propres  à  l’Europe  ,  dont  font  partie  : 

La  Presle  des  bois  ,  qui  a  la  tige  terminée  par  un  épi  et  les 
feuilles  composées.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  s’élève 
à  deux  ou  trois  pieds.  C’est  une  planle  fort  élégante  par  son  port.  Il 
est  rare  de  la  trouver  en  fleur.  On  l’appelle  queue-de-cheval . 

La  Presle  i:>es  champs  a  les  liges  portant  l’épi  de  fleur  nue  ,  et 
les  autres  chargées  de  feuilles.  Elle  se  trouve  dans  les  terreins  gras  et 
humides.  Les  tiges  florifères  paroissenl  avant  les  autres,  et  elles  s’élè¬ 
vent  à  peine  à  cinq  pouces. 

Les  feuilles  et  les  tiges  ont  une  saveur  austère,  et  sont  regardées 
comme  propres  à  suspendre  le  pissement  de  sang  ,  l’hémorragie  uté¬ 
rine,  la  diarrhée  et  la  dyssenterie  ,  prises  en  décoction.  Employées 
en  cataplasme ,  on  croit,  qu’elles  s’opposent  à  la  sortie  des  hernies  des 
enfans.  11  est  probable  que  Ces  propriétés  sont  communes  aux  autres 
espèces  de  presle ,  mais  il  est  vrai  de  dire  qu’elles  ne  sont  pas  trés- 
coustatées.  On  l’appelle  queue-de-cheval ,  comme  ia  précédente. 

La  Presle  des  marais  a  la  tige  anguleuse  et  les  feuilles  simples. 
Elle  se  trouve  dans  les  marais.  Les  bestiaux  la  recherchent  beaucoup  , 
quoiqu’on  dise  qu’elle  leur  donne  des  flux  de  ventre.  On  pourroit 
planîer  en  presle ,  pour  leur  usage,  des  terreins  tourbeux  qui  ne  pro¬ 
duisent  rien  de  bon  ;  mais  ce  ne  seroit  sans  doute  pas  une  chose  facile, 
car  les  plantes  de  leur  famille  se  prêtent  rarement  à  la  transplantation 
et  encore  moins  aux  semis.  Les  anciens  croyoient  que  l’infusion  de 
celte  plante  détruisoit  la  rate,  et  on  en  faisoit  en  conséquence  boire 
aux  coureurs. 

La  Presle  fluviatile  a  la  tige  striée  et  les  feuilles  presque  sim¬ 
ples.  Elle  croîl  sur  le  bord  des  rivières  et  des  étangs  dont  l’eau  est 
vive.  Les  Romains  mangeoient ,  et  encore  actuellement  les  Toscans  se 
nourrissent  des  jeunes  sommités  de  cette  plante.  On  les  fait  cuire  et 
on  les  assaisonne  comme  les  asperges. 

La  Presle  d’hiver  a  la  lige  rude,  nue  et  un  peu  rameuse  au  som¬ 
met.  Elle  se  Irouve  daus  les  bois  humides,  fleurit  pendant  l’hiver  et 
s’élève  à  trois  ou  quatre  pieds.  C’est  cette  espèce  que  l’on  ramasse  au 
milieu  de  l’été,  lorsqu’elle  a  acquis  toute  sa  croissance,  et  que  l’on 
vend  aux  ouvriers  en  bois  et  en  métal  pour  polir  leurs  ouvrages. 
Cetle  planle,  qui  ne  se  trouve  pas  par-tout,  fait,  sous  le  nom  d’a-s- 
prêle ,  l’objel  d’un  petit  commerce  dans f  quelques  parties  de  l’Eurepe. 
Pour  remployer  ou  fait  passer  dans  l’intérieur  de  la  tige  un  fil  d@ 
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fer  de  même  diamètre  qu’elle,  qui  permet  de  l’appuyer  contre  les 
objets  à  polir,  sans  la  briser.  A  défaut  de  celte  espèce,  qui  sous  loua 
les  rapports  mérite  la  préférence,  on  peut  se  servir  des  autres  ci-des¬ 
sus  mentionnées. 

Ce  genre,  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre,  a  toujours  fait  le  déses¬ 
poir  des  botanistes  qui  réfléchissent  sur  l’organisation  végétale.  O11  a 
imaginé  nombre  de  systèmes  pour  rendre  comple  de  sa  singulière 
fructification.  Mirbel,  dans  l 'Histoire  naturelle  des  Plantes ,  faisant 
suite  au  Bujfon ,  édition  de  Délerville  ,  a  donné  sur  leur  anatomie 
un  essai  qui  éclaire  leur  physiologie.  C’est  dans  cet  ouvrage  même 
qu’il  faut  apprendre  à  connoître  les  observations  de  ce  botaniste.  On 
dira  seulement  ici  que  ces  plantes  font  le  passage  entre  les  monocoty¬ 
lédons  et  les  dicolylédons ,  que  leurs  entre-nœuds  ont  l’organisation 
des  premiers,  et  leurs  nœuds  celle  des  seconds. 

La  Presle  d’eau  ou  la  Presle.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

PRESQU’ILE  ou  PÉNINSULE,  lerre  environnée  d’eau 
de  toutes  parts,  à  l’exception  d’un  côté,  où  elle  est  jointe  au 
continent  par  une  langue  de  terre  qu’on  nomme  isthme. 
\  oyez  Isthme  et  Péninsule.  (Pat.) 

PRESTER.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux 
trombes  de  terre ,  d’autres  l’ont  appliqué  aux  météores  em¬ 
brasés.  Voyez  Globe  de  feu  ,  Pierres  météoriques  et 
Trombes,  dans  l’article  Mer.  (Pat.) 

PRESTRES.  On  donne  ce  nom,  sur  quelques  côtes,  à 
deux  petits  poissons,  dont  l’un  paroît  appartenir  au  genre 
dupée ,  et  l’autre  au  genre  cyprin.  On  en  prend  de  prodi¬ 
gieuses  quantités  au  printemps  dans  la  Rance,  rivière  voisine 
de  Saint-Malo.  (R.) 

PRÉSURE,  espèce  de  levain  animal,  dont  on  se  sert  pour 
faire  cailler  le  lait.  Plusieurs  plantes  ont  la  même  propriété. 
Voyez  au  mot  Vache  ,  où  tous  les  détails  de  la  laiterie  sont 
expliqués.  (S.) 

PRÊTRAS.  Voyez  Prestres.  (S.) 

PRÊTRE.  Voyez  Bouvreuil.  (Vieill.) 

PRE  YER,  nom  vulgaire  du  Prqyer.  Voy.  ce  mot.(V ieill.) 

PRIAPES  DE  MER.  Les  anciens  naturalistes  donnoient 
ce  nom  à  des  mollusques  qui  ont  quelques  rapports  de  forme 
avec  l’organe  de  la  génération  de  l’homme.  Il  paroît  que  ce 
Æont  ou  des  Véretilles,  ou  des  Alcyons,  ou  des  Holotu- 
ries  non  développés.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PRIAPOLITES.  Ce  sont  les  pétrifications  des  mollusques. 
Voyez  l’article  précédent.  (B.) 

PRIAPOLITES.  Voyez  Concrétions  pierreuses.  (Pat.) 

PRIER  ,  nom  vulgaire  du  Proyer.  Voy.  ce  mot.  (Vieill.) 

PRIMEROLE.  Voyez  au  mot  Primevère.  (B.) 
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PRIMEVÈRE ,  PRIMEROLE,  OREILLE  D’OURS, 

Primula  Linn.  ( pentandrie  monogynie  ) ,  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  Primulacees  ,  dans  lequel  le  calice  de  la 
fleur  est  persistant ,  tubulé,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents;  la 
corolle  monopétale  ,  régulière  et  en  soucoupe;  son  tube  cy¬ 
lindrique  ,  de  la  longueur  du  calice,  quelquefois  plus  long; 
et  son  limbe  plane,  ouvert,  et  découpé  très-profondément 
en  cinq  segmens  échanerés.  Vers  le  sommet  du  tube  sont  in¬ 
sérées  cinq  étamines  dont  les  filets,  très-courts,  portent  des 
anthères  droites  et  à  pointes  aiguës.  Le  germe  est  supérieur  et 
sphérique;  il  soutient  un  style  mince  couronné  par  un  stig¬ 
mate  de  la  même  forme.  Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  à 
une  loge  ,  s’ouvrant  par  son  sommet,  découpé  en  dix  parties, 
et  remplie  de  semences  rondes.  On  voit  ces  caractères  repré¬ 
sentés  pl.  98  des  Illustrations  de  Lamarck.  La  culture  fait 
varier  le  nombre  des  parties. 

Le  nom  de  cette  piaule  est  un  des  plus  heureux  que  les 
botanistes  aient  imaginé  ou  adopté  :  il  signifie  première  fleur 
du  printemps  ;  la  primevère  fleurit  en  effet  dans  les  premiers 
beaux  jours  de  cette  saison ,  vers  le  commencement  ou  le  mi¬ 
lieu  de  mars. 

Dans  les  dix  ou  douze  espèces  botaniques  que  comprend 
ce  genre,  il  y  en  a  deux  qui ,  par  leurs  nombreuses  variétés, 
ornent  les  jardins  et  les  amphithéâtres  des  fleuristes.  Ce  sont 
la  Primevère  odorat* te  a  fleur  jaune  et  simple  ,  Pri¬ 
mula  veris  Linn. ,  et  la  Primevère  oreille  d’ours  ,  Pri¬ 
mula  auricula  ursi  Linn. 

La  première  a  une  racine  fibreuse ,  écailleuse  et  rougeâtre, 
et  des  feuilles  radicales,  sessiles ,  déniées,  sillonnées  et  ridées, 
du  milieu  desquelles  s’élève  une  tige  d’un  demi-pied,  nue, 
portant  ses  fleurs  en  ombelles  pendantes.  Une  collerette  de 
cinq  à  six  folioles  courtes  et  sétacées,  garnit  l’ombelle.  La 
fleur  a  une  odeur  douce  très  foi ble.  Cette  plante  est  vivace  et 
d’Europe  ;  elle  aime  l’ombre  ou  le  demi-soleil,  et  se  plaît  aux 
bords  des  bois.  On  la  cultive  dans  les  jardins  ;  elle  y  produit 
une  infinité  de  variétés  très-agréables  ,  et  qui  offrent  toutes 
sortes  de  couleurs.  On  la  met  ordinairement  en  bordure  ou 
en  massif;  il  ne  faut  pas  négliger  de  l’arroser ,  sur-tout  pen¬ 
dant  les  sécheresses.  Elle  doit  être  placée  clans  un  ierrein 
frais.  Elle  est  assez  difficile  à  élever  de  graines;  mais  on  la 
multiplie  aisément  en  en  séparant  les  pieds,  soit  aussi-tôt  après 
que  les  fleurs  sont  passées  ,  soit  en  automne.  Cette  dernière 
époque  est  moins  favorable  que  la  première;  car  si  les  froids 
viennent  de  bonne  heure,  la  plante  fatigue  et  ne  grossit  pas, 
et  souvent  elle  ne  donne  pas  de  fleurs  au  printemps.  Les  pins 
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belles  primevères  sont  à  fleurs  simples.  Si  on  veut  semer  celte 
plante,  ce  doit  être  au  premier  printemps,  avec  une  graine 
bien  choisie,  dans  de  bon  terreau,  et  dans  une  caisse  qui  ait 
un  pied  de  profondeur ,  parce  que  la  plante  pivote. 

JJ oreille  d’ours  ou  aurici.de  est  originaire  des  Alpes;  elle 
croît  aussi  sur  les  Pyrénées  et  sur  les  montagnes  élevées.  Eiie 
est  vivace.  Elle  a  une  racine  fusiforme,  fibreuse",  des  feuilles 
lisses,  dentées ,  épaisses,  oblongues,  entières,  au  centre  des¬ 
quelles  s’élève  une  tige  nue,  haute  d’un  demi-pied,  cylin¬ 
drique,  portant  à  son  sommet  un  bouquet  de  fleurs  de  difle- 
renles  couleurs  ,  jaunes  ,  blanches  ,  pourpres  ,  ou  diverse¬ 
ment  nuancées,  simples ,  à  huit  et  dix  seg meus ,  et  quelque¬ 
fois  pleines.  Les  variétés  de  ces  fleurs  obtenues  par  la  cul¬ 
ture,  sont  très-nombreuses.  Les  amateurs  les  distribuent  en 
trois  classes.  La  première  comprend  les  fleurs  pures ,  c’est-à- 
dire  d’une  seule  couleur;  la  seconde,  les  fleurs  panachées , 
et  la  troisième,  les  bizarres ,  c’est-à-dire  celles  dont  les  cou¬ 
leurs  sont  répandues  d’une  manière  indéterminée. 

La  beauté  d’une  aurici.de  consiste  à  avoir  une  tige  forte  ; 
des  feuilles  médiocrement  grandes,  plutôt  courbées  et  cou¬ 
chées  ,  que  droites  ;  des  fleurs  d’un  pouce  de  diamètre,  dont 
les  pétales  soient  épais,  veloutés,  satinés  et  lustrés,  le  tube 
rond ,  grand  et  bien  proportionné ,  et  les  étamines  ni  sail¬ 
lantes  hors  du  tube  ,  ni  enfoncées  dans  l’intérieur.  Ces  fleurs 
lie  doivent  point  êlre  pîissèes  sur  les  bords,  et  elles  doivent 
conserver  leur  couleur  jusqu’à  ce  qu’elles  passent. 

Un  théâtre  à’auricules  offre  un  spectacle  très- agréable  ; 
mais  il  faut  qu’il  soit  composé  au  moins  de  trois  cents  pots. 
La  nature  paroît  inépuisable  dans  les  variétés  de  celte  plante. 1 
Les  grandes  fleurs  éloient  autrefois  à  la  mode  :  aujourd’hui 
on  demande  qu’elles  soient  petites.  Les  fonds  blancs  sont  plus 
estimés  des  curieux  que  les  jaunes;  et  ils  sont  plus  rares. 

On  multiplie  les  aurwules  de  semences  ou  par  œilletons. 
En  les  semant,  ou  obtient  de  nouvelles  variétés.  On  fait  ce 
semis  dans  des  terrines  au  mois  de  septembre;  il  faut  cou¬ 
vrir  la  graine  d’une  terre  légère  mêlée  de  terreau,  et  garantir 
les  terrines  de  la  gelée.  Au  bout  de  deux  ans  on  a  des  fleurs. 
C’est  aussi  en  automne  qu’on  sépare  les  œilletons.  Celle  plante 
exige  une  terre  franche  ,  mêlée  d’autre  terre  et  d’un  peu  de 
terreau.  Trop  d’humidité  la  fait  périr  ;  trop  de  sécheresse 
l’empêche  de  produire  ses  œilletons.  On  doil  retrancher  toute 
feuille  pourrie ,  elle  gâte  les  autres. 

A  mesure  que  les  auricules  fleurissent ,  on  place  les  pots 
sur  le  théâtre ,  ayant  soin  de  mêler  les  couleurs ,  qu’on  fait 
mieux  ressortir,  si  l’on  veut,  en  plaçant  au  fond  du  théâtre 
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une  toile  de  couleur  foncée.  Lorsque  les  fleurs  sont  passées, 
on  enlève  ies  pois,  qu’on  met  à  l’ombre ,  et  s’il  survient  de 
grandes  pluies,  on  les  renverse  sur  le  côlé.  On  ne  laisse  au 
soleil  que  les  plantes  dont  on  veut  avoir  la  graine.  (D.) 

PRIMES  DES  PIERRERIES.  On  donne  ce  nom  aux 
pierres  qu’on  regarde  comme  servant  de  base  ou  de  matrice 
aux  pierres  précieuses.  Mais  souvent  l’on  a  fait  des  erreurs , 
en  ne  considérant  que  la  couleur  des  pierres;  comme  quand 
on  a  donné  au  spath  fluor  vert  le  nom  de  prime  d*  émeraude , 
quoiqu’il  n’ait  absolument  rien  de  commun  avec  cette  gemme, 
ni  pour  ses  parties  constituantes ,  ni  pour  son  principe  co¬ 
lorant. 

La  substance  la  mieux  nommée  est  la  prime  d’améthyste , 
parce  qu’en  effet  il  n’y  a  d’autre  différence  entre  un  quartz 
violet  et  l’améthyste,  que  parce  que  celle-ci  est  cristallisée  et 
que  l’autre  ne  l’est  pas,  mais  c’est  absolument  la  même  subs¬ 
tance.  (Pat.) 

PRIMUL  AGEES ,  Lysimachiœ  J ussieu ,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  plus  ou  moins 
profondément  et  persistant  ;  une  corolle  presque  toujours  ré¬ 
gulière  ,  à  lobes  ordinairement  fendus  en  cinq  lobes  ;  des  éta¬ 
mines  en  nombre  déterminé ,  le  plus  souvent  cinq  ,  opposées 
aux  divisions  de  la  corolle ,  et  en  même  nombre  ;  un  ovaire 
simple,  supérieur,  surmonté  d’un  style  unique  à  stigmate 
simple  ou  rarement  bifide  ;  un  fruit  uniloculaire ,  polysperme, 
souvent  capsulaire;  des  semences  à  placenta  central  libre  ,  à 
périsperme  charnu,  à  embryon  droit,  à  radicule  inférieure 
et  à  cotylédons  semi-cylindriques. 

Les  plantes  de  cette  famille,  la  plupart  vivaces  par  leurs 
racines,  ont  quelquefois  une  tige  herbacée  qui  porte  des 
feuilles  simples ,  opposées  ou  alternes  ;  quelquefois  il  s’élève 
de  la  racine  une  hampe  ou  iige  nue  munie  simplement  de 
feuilles  à  sa  base.  Les  fleurs  toujours  complètes ,  monopétales 
et  régulières,  s’ouvrent  d’un  aspect  agréable,  affectent  diffé¬ 
rentes  dispositions.  Dans  les  tiges  fouillées  elles  sont  axillaires 
ou  terminales,  solitaires  on  disposées  en  épis,  en  corymbes; 
dans  les  tiges  nues  elles  sont  toujours  terminales,  rarement 
solitaires,  plus  souvent  disposées  en  ombelle  munie  d’un  in- 
volucre  polyphylle. 

Venlenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions  rapporte  à  cette  fa¬ 
mille,  qui  est  la  première  de  la  huitième  classe  de  son  Tableau  du 
régné  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  8  ,  n°  2  ,  du  même 
ouvrage,  treize  genres  sous  deux  divisions,  savoir  : 

ip.  Les  primulaeées  dont  les  fleurs  sont  portées  sur  une  tige , 
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Centenille  ,  Mouron  ,  Lisimachie  ,  Plumeau  ,  Corise  ,  Trien- 
TALE  et  Autie. 

ia°.  Les  primulacées  dont  les  fleurs  sont  portées  sur  une  hampe  , 
Androselle,  Primevère  ,  Costuse  ^  Soldanelle,  Gjroselle  et 
Ciclome.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PRINCE  DES  PAPILLONS  NACRÉS.  Voy .  Papillon- 
collier  argenté.  On  donne  le  nom  de  princesse  au  petit 
nacré  de  Geoffroy.  (L.) 

PRINTEMPS.  Celle  saison  commence  à  la  première  des 
deux  équinoxes  de  l’année,  c’est  à-dire  à  l’instant  où  le  soleil 
traverse  l’équateur  pour  se  rapprocher  de  nos  climats ,  ce 
qui  arrive  le  2®  ou  le  3 1  de  mars(  5o  ventôse  ou  ier  germinal), 
quand  le  soleil  fait  son  entrée  dans  le  signe  du  bélier. 

Le  printemps  finit  quand  le  soleil  s’est  rapproché  le  plus 
qu’il  est  possible  de  notre  zénith,  et;  touche  au  signe  du 
cancer  y  ce  qui  arrive  le  ai  ou  22  de  juin  (5  ou  4  messidor). 
C’est  le  moment  du  solstice ,  c’est  le  plus  long  jour  de  l’année, 
le  premier  jour  de  l’été  ;  c’est  l’instant  où  le  soleil  commence 
à  s’éloigner  de  nous  pour  se  rapprocher  de  l’équateur. 

Dans  l’hémisphère  austral  (la  portion  du  globe  qui  est  au- 
delà  de  l’équateur  ),  Te  printemps  commence  lorsque  chez 
nous  commence  l’automne,  c’est-à-dire  le  22  ou  le  26  de  sep¬ 
tembre  (  ier  vendémiaire).  Les  saisons  de  celte  partie  du  monde 
sont  l’inverse  des  nôtres  ;  la  raison  en  est  bien  simple  :  quand 
le  soleil  se  rapproche  de  notre  hémisphère,  il  s’éloigne  de 
l’hémisphère  méridional,  et  il  se  rapproche  de  celui-ci  à  me¬ 
sure  qu’il  s’éloigne  de  nous. 

Comme  cette  partie  du  globe  est  presque  entièrement  corn- 
verte  par  l’Océan  ,  et  que  le  nombre  d’hommes  qui  l’habite, 
est  fort  peu  de  chose  en  comparaison  de  ceux  qui  peuplent 
notre  hémisphère,  on  fait  en  général  peu  d’attention  à  ces 
différences,  mais  elles  n’en  sont  pas  moins  réelles.  Voyez 
Hémisphère.  (Pat.) 

PRIONE ,  Prionus ,  genre  d’insectes  delà  troisième  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famille  des  Cé- 

RAMJ3YCINS. 

Les  priones ,  en  raison  de  leur  taille  gigantesque ,  de  leurs 
caractères  tranchés  ,  doivent  être  placés  à  la  tête  de  la  nom¬ 
breuse  famille  des  capricornes ,  et  bien  près  de  ce  genre,  avec 
lequel  ils  ont  de  grands  rapports.  Il  est  même  difficile  d’éta¬ 
blir  des  limites  certaines  et  précises  de  ces  deux  genres ,  qui 
se  rapprochent  autant  par  les  formes  que  par  les  habitudes. 

Linnæus  et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  placé  ces  in«* 
sectes  avec  les  capricornes.  Geoffroy  en  a  séparé  une  espèce, 
dont  il  a  fait  un  genre ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  prione  9 
xviii.  E.  h 
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qui  vient  du  grec  ,  et  qui  signifie  scie ,  à  cause  de  la  forme  des 
antennes  du  mâle,  dont  les  articles  sont  triangulaires  et  res¬ 
semblent  aux  dents  d’une  scie.  Ce  genre  a  été  adopté  par  Fa- 
bricius  et  par  les  entomologistes  qui  ont  écrit  depuis  Geoffroy, 
et  augmenté  par  les  auteurs,  d’un  assez  grand  nombre  d’es¬ 
pèces  ,  dont  la  plupart  sont  des  capricornes  de  Linnæus. 

Le  corps  des  priones  est  déprimé ,  alongé  ,  moins  cepen¬ 
dant  que  celui  des  capricornes  et  des  lamies .  La  tête  est  appla- 
tie,  ordinairement  dirigée  en  avant,  plus  étroite  que  le  cor- 
celet,  garnie  d’une  espèce  de  dent  ou  pointe  assez  forte  près 
la  base  des  mandibules  :  celles-ci  sont  fortes,  avancées ,  den¬ 
tées  intérieurement.  Les  antennes  varient  dans  les  diverses 
espèces,  dans  les  unes  elles  sont  en  scie,  dans  d’autres  elles 
sont  sétacées,  composées  d’articles  alongés,  lisses  ou  dentelés  ; 
elles  sont  insérées  au-devant  des  yeux  :  les  yeux  sont  ellipti¬ 
ques  et  placés  sur  les  côtés  de  la  tête. 

Le  corcelel  est  ordinairement  carré,  raboteux  supérieure¬ 
ment,  ses  bords  latéraux  sont  applalis,  quelquefois  dilatés, 
mais  toujours  dentelés  ou  garnis  d’épines  plus  ou  moins  fortes» 
L’écusson  est  triangulaire,  un  peu  arrondi  postérieurement. 
Les  ély  1res  sont  rectangulaires  ,  planes,  souvent  chagrinées-, 
quelquefois  tronquées  à  leur  extrémité,  et  terminées  par  un® 
ou  deux  épines.  Les  pattes  sont  fortes  et  souvent  assez  longues-. 
Il  y  a  quatre  articles  à  tous  les  tarses  ;  les  deux  premiers  sont 
triangulaires,  le  troisième  est  bilobé,  et  reçoit  entre  ses  deux 
lobes  l’insertion  du  quatrième,  qui  est  un  peu  en  masse ,  et 
porte  à  son  extrémité  deux  ongles  crochus. 

Les  priones  sont  de  fort  grands  insectes  dont  les  femelles 
sont  généralement  plus  grosses  que  les  mâles:  on  les  trouve 
dans  les  grands  bois  et  les  forêts  :  pendant  le  jour,  ils  se  tien¬ 
nent  cachés  dans  les  trous  que  leurs  larves  ont  faits  aux  troncs 
des  vieux  arbres  ;  ils  en  sortent  le  soir  pour  voler  et  chercher 
un  individu  de  leur  espèce,  avec  lequel  ils  puissent  s’accour» 
pler  :  leur  vol  est  lourd,  et  le  moindre  choc  les  abat. 

Les  larves  de  ces  insectes  habitent  les  troncs  des  arbres  les 
plus  gros  et  les  plus  près  de  périr;  elles  en  hâtent  même  la 
mort  par  la  quantité  de  trous  dont  elles  les  criblent  :  elles  dif¬ 
fèrent  peu  de  celles  des  autres  coléoptères  qui  vivent  dans  le 
bois  :  elles  ressemblent  à  un  gros  ver  blanc ,  dont  le  corps  se¬ 
rait  divisé  en  douze  anneaux;  leur  tête  est  un  peu  plus  large 
que  le  reste  du  corps  ,  et  d’une  consistance  un  peu  plus  so¬ 
lide;  elle  est  armée  de  deux  mandibules  courtes  et  fortes ,  qui 
leur  servent  à  couper  le  bois  dont  elles  se  nourrissent  ;  elles 
ont  trois  paires  de  pattes  écailleuses  si  petites  ,  qu’elles  ne  leur 
êont  d’aucune  utilité;  mais  ici. les  organe^ de  la  locomotion 


P  R  I  5 1 5 

sont  formés  sur  nn  autre  modèle,  et  parfaitement  appropriés 
aux  lieux  habités  par  ces  larves.  La  nature  les  a  pourvues 
d’une  multitude  de  petits  mamelons  qui  couvrent  les  neuf 
derniers  anneaux  de  leur  corps;  elles  les  appuient  contre  les 
parois  du  trou  qu’elles  habitent  lorsqu’elles  veulent  le  par¬ 
courir;  ensuite  elles  contractent  et  alongent  successivement 
leurs  anneaux  ,  et  se  poussent  en  avant  avec  facilité. 

"  Lorsque  ces  larves  ont  pris  tout  leur  accroissement,  elles 
se  filent  une  coque  grossière,  en  grande  partie  composée  de 
sciure  de  bois;  elles  s’y  changent  en  chrysalide  ;  mais  avant 
de  subir  leur  métamorphose ,  elles  s’approchent  de  la  surface 
de  l’arbre,  afin  de  sortir  pins  aisément  de  leur  trou  lorsqu’elles 
seront  sous  la  forme  d’insecte  parfait. 

Les  priones  femelles  pondent  un  assez  grand  nombre 
d’œufs  jaunâtres,  oblongs  ,  qu’elles  déposent  dans  les  fentes 
et  gerçures  du  bois,  a  l’aide  d’une  espèce  de  tuyau  corné  qui 
est  renfermé  dans  leur  abdomen,  et  qu’elles  en  font  sortir 
dans  ce  moment. 

Les  priones  forment  un  genre  composé  d’environ  une  cin¬ 
quantaine  d’espèces,  dont  quatre  se  trouvent  en  Europe  :  on 
les  a  divisés  en  deux  familles  :1a  première  comprend  quel¬ 
ques  espèces  qui  ont  des  épines  mobiles  au  corcelel  ;  la  se¬ 
conde  ,  celles  à  épines  fixes. 

Parmi  les  espères  de  la  première  division  ,  nous  remarquerons  : 

Le  Prione  LONGIMA.NE  (  Prionus  longimanus ).  Les  antennes  de 
ce  bel  insecte  ont  près  de  deux  fois  la  longueur  de  son  corps;  elles 
sont  noires,  avec  la  base  des  articles  de  couleur  cendrée;  le  eorcelet 
a  sur  les  côtés  deux  épines  fortes  et  mobiles;  il  est  noir,  avec  des 
lignes  obliques  rouges;  les  élylres,  de  forme  oblongue,  sont  noires 
et  soyeuses,  variées  de  taches  ondées,  rouges  et  grises,  avec  une 
épine  à  la  base  et  deux  à  l’extrémité;  les  jambes  antérieures  sont 
très-longues.  Cet  insecte,  vulgairement  appelé  Y  arlequin  de  Cayenne , 
habile  l’Amérique  méridionale. 

Parmi  les  espèces  de  la  seconde  division  ,  nous  décrirons  : 

Le  Prione  cervicorne  (  Prionus  cervicornis  ).  Cel  insecte  est 
d’un  brun  ferrugineux  ;  son  corceîel  est  bordé  ,  tridenlé  de  chaque 
côté;  ses  mandibules,  très-saillantes,  sont  munies  d’une  dent  à  leur 
côté  extérieur;  ses  antennes  sont  courtes.  Il  se  trouve  en  Amérique; 
sa  larve  habile  le  bois  du  fromager  (  bombax  Linn.  ).  Les  habilansla 
mangent  avec  delice. 

Le  Prione  tanneur  ( Prionus  coriarius).  îl  est  brun;  son  cor- 
celét  bordé  a  Irois  épines  de  chaque  côte  ;  ses  antennes  sont,  courtes, 
Cel  insecle,  décrit  par  Geoffroy,  se  trouve  en  Europe,  aux  environs 
de  Paris  ,  dans  les  trous  des  vieux  chênes. 

Le  Prione  scabricorne  (  Prionus  scabricornis).  Cetle  espèce, 
décrite  par  Geotïroy  sous  le  nom  de  lepture  rouillêe ,  habite  les  en¬ 
virons  de  Paris.  Elle  est  noirâtre  :  son  corps  est  un  peu  velu  ;  son, 
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corcelet ,  légèrement  bordé  postérieurement ,  est  unidenté  ;  ses  éîytres 
sont  brunes,  avec  deux  lignes  élevées  ;  ses  antennes  sont  de  moyenne 
longueur. 

Nota.  Les  espèces  de  la  première  division  devroient  être  séparées 
du  genre  prione  ,et  en  former  un  particulier,  lequel  seroit  caractérisé 
par  la  lèvre  supérieure  large,  et  recouvrant  toute  la  bouche;  les 
mâchoires  membraneuses,  et  bifides  à  l’extrémité;  les  yeux  grands; 
les  antennes  placées  sur  les  yeux  même;  Je  corcelet  non  bordé  sur 
les  côtés,  mais  armé  d’épines  mobiles;  les  élytres  déprimées,  por¬ 
tant  vers  leur  base  un  grand  nombre  de  points  enfoncés;  les  pattes 
antérieures  généralement  plus  longues  que  les  autres  ,  etc.  (O.) 

PRIONGPTE  ,  Prionotus ,  genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques,  et  qui  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  espèce  qui  faisoit  partie  des  trigles  de  Linnæus, 
Voyez  au  mot  Trigle. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  des  aiguillons  dentelés 
entre  les  deux  nageoires  dorsales,  des  rayons  articulés  et  non 
réunis  par  une  membrane  auprès  de  chacune  des  nageoires 
pectorales. 

L'espèce  s’appelle  le  Prionopte  Volant,  Trigla  evolans 
Linn.  Elle  a  trois  rayons  articulés  et  non  réunis  par  une 
membrane  auprès  de  chacune  des  nageoires  pectorales.  Elle 
est  figurée  dans  Brown  ,  Jam. ,  tab.  47.  On  la  pêche  dans  la 
mer  des  Antilles.  Je  l’ai  prise  à  la  ligne  à  la  hauteur  des  îles 
Bahama,  en  revenant  d’Amérique  en  Europe.  Sa  tête  est  cou¬ 
verte  de  grandes  écailles  ciselées  en  rayons.  Ses  nageoires  pec¬ 
torales  sont  très-larges  et  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps. 
Aussi  peut-il  les  employer,  et  les  emploie -t- il  souvent, 
comme  les  exocets ,  et  sur-tout  les  dactiloptères  ,  avec  qui  il  a 
d’ailleurs  les  plus  grands  rapports  de  conformation  ,  pour 
s’élancer  dans  l’air,  y  parcourir,  en  volant,  des  espaces  assez 
considérables.  Voyez  le  mot  Exocet,  et  sur -fout  celui 
Dactyloptere  ,  où  on  trouvera  des  données  générales  sur 
les  poissons  palans ,  qui  peuvent  lui  être  appliquées. 

Son  corps  est  rougeâtre ,  de  la  longueur  d’un  pied  au  moins 9 
et  ses  nageoires  sont  noirâtres.  (B.) 

PRISMATOC ARPE  ,  Prisrnatocarpus ,  nom  donné  par 
l’Héritier  à  un  genre  qui  avoit  déjà  été  établi  par  Heister, 
sous  le  nom  de  spécularia ,  et  par  Durande,  sous  celui  de  lé - 
gouzia ,  aux  dépens  des  campanules  de  Linnæus. 

Il  offre  un  calice,  une  corolle  et  des  étamines,  comme 
dans  les  campanules ,  excepté  que  le  tout  est  plus  ouvert; 
mais  l’ovaire  inférieur  très-long,  à  plusieurs  angles  ,  le  style 
à  stigmate  bifide,  la  capsule  prismato-cylindrique ,  très-longue, 
à  deux  ou  trois  loges,  percée  à  son  sommet,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  attachées  à  un  axe  central ,  ont 
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paru  à  l’Héritier  des  caractères  suffisans  pour  le  séparer  des 
campanules. 

li  est  composé  de  neuf  espèces,  foules  mentionnées  dans  îe  Ser- 
tum  anglicum  de  ^Héritier ,  et  auxquelles  on  peut  donner  pour 
type  la  campanule  miroir  de  Vénus ,  la  plus  commune  de  ces  espèces. 

(  Voyez  au  mot  Campanule.  )  11  n’a  pas  été  adopté  par  tous  les 
botanistes.  (B.) 

PRO- ABEILLES  ,  nom  donné  par  Réaumur  et  Degéer 
aux  andrènes.  (L.) 

PROBOSCIDE }  Proboscidea ,  genre  de  vers  intestinaux  * 
dont  le  caractère  est  d’avoir  le  corps  alongé ,  cylindrique  , 
grêle ,  avec  l’extrémité  antérieure  terminée  par  un  museau 
aigu  ;  la  bouche  située  au  bas  du  museau ,  et  constituée  par 
un  pore  qui  donne  issue  à  une  trompe  courte. 

Ce  genre  est  un  dédoublement  de  celui  des  Ascarides  de 
Linnæus  (  Voyez  ce  mot.  ),  avec  qui  il  a  plus  de  rapports  de 
moeurs  que  de  rapports  de  forme.  11  paroît  que  c’est  principa¬ 
lement  dans  les  poissons  qu’il  faut  chercher  les  proboscides  ; 
mais  il  est  probable  qu’au  jour  d'hui  que  leurs  caractères  sont 
fixés  d’une  manière  positive  ,  on  en  trouvera  aussi  dans  les 
quadrupèdes,  et  peut-être  même  dans  l’homme. 

Quelques  espèces  sont  regardées,  dans  le  Nord ,  comme  la 
cause  de  la  pourriture  des  harengs  après  qu’ils  sont  salés  ;  mais 
Muller  a  prouvé  que  c’étoit  une  erreur,  que  cette  pourriture- 
éloit  occasionnée  par  un  petit  crabe  dont  les  harengs  se 
nourrissent. 

Ou  compte  sept  espèces  de  proboscides  connues  dans  les  auteurs, 
dont  q  e':qaes-imes  sont  figurées  pi.  5a  ,  fig.  g  à  20 ,  Encycl. ,  Vers, 
On  les  a  trouvées  dans  les  intestins  du  phoque ,  des  raies ,  des  plies  r 
des  g  a  de  s  et  des  oiseaux  de  mer.  On  peut  citer  ici  principalement 
la  Proboscide  bifide,  qui  a  îe  bec  généralement  recourbé,  et 
l’ extrémité  postérieure  bifide.  Elle  est  figurée  pi.  32,  fig,  g  et  10  de 
Y  Encyclopédie  :  n’est  la  première  citée  comme  vivant  dans  les  intestins 
du  phoque.  (B.) 

PROBOSCIDÊES  (  Proboscidea  ) ,  nom  don  né  par  Scopolî- 
à  un  ordre  d’insectes  correspondant  à  celui  des  Hémiptères.. 
V oyez  ce  mot.  (O.) 

PROCELLAIRE.  Voyez  Grisart  et  Goéland  varié. 

(Vie  ill.) 

PROCELLARI A ,  nom  du  pétrel  en  latin  moderne.  (S.) 
PROCESSIONNAIRES  ou  ÉVOLUTION  N  AIRES’, 
nom  que  Réaumur  donne  à  la  chenille  d’un  hombix  ( pro - 
cessions  a  Linn.  ) ,  parce  que  ces  insectes  marchent  sur  plu¬ 
sieurs  lignes  ,  ayant  une  sorte  de  . chef  à  leur  tête.  (L.) 

PRO-CIGALES  ,  nom  donné  par  Réaumur  aux  insectes 
de  ma  famille  des  Cxü*daires  ,  qui  ne  sont  pas  du  vrai  genre 
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des  cigales.  Ces  pro- cigales  comprennent  les  genres  Fui* 
gore ,  delphax  ,  membracis ,  cercopis ,  tetiigone.  (L.) 

PROCRJS  (  insecte).  Voyez  Papillon.  (L.) 

PROCRIS,  Procris ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes; 
de  la  monoécie  létrandrie ,  et  de  la  famille  des  Urticèes, 
établi  par  Jussieu.  11  a  pour  caractère  d’avoir  les  fleurs  réunies 
en  le  e,  el  composées  d’un  calice  à  quatre  divisions  sans  co¬ 
rolle  ;  les  mâles  ont  quatre  étamines  plus  longues  que  le  calice, 
et  les  femelles  un  ovaire  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  très-petite  enfoncée  dans  un  ré¬ 
ceptacle  commun ,  bacciforme  et  sphéroïdale. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  ,  qui  sont  figurées  pl.  763  des 
illustrations  de  Laniarck.  Ce  sont  deux  arbustes  à  feuilles  alternes  , 
pétiolées ,  dont  l’un  a  les  têtes  de  fleurs  sessiles  et  nues,  et  l’autre 
pédonculées  et  accompagnées  de  bractées.  (B.) 

PROCTOTRUPE ,  Proctotrupes  ,  genre  d’insectes  cle 
Tordre  des  Hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  Procto- 
«trüpiens.  Ses  caractères  sont  :  extrémité  de  l’abdomen  des 
femelles,  prolongée  en  une  pointe  conique,  saillante ,  servant 
de  tarière  ;  antennes  insérées  vers  le  milieu  du  front,  droites, 
à  articles  longs  et  cylindriques;  palpes  maxillaires  longs  ;  man¬ 
dibules  arquées,  pointues,  sans  dentelures  ou  unidentées 
au  plus. 

Les  proctotrupes  ont  des  rapports  avec  les  diplolèpes ,  les 
iclmeumons ;  leurs  antennes  ne  sont  composées  que  de  treize 
à  quatorze  articles,  comme  dans  les  premiers  ;  par  les  organes 
de  la  manducation  ,  la  forme  du  corps,  iis  se  rapprochent 
des  seconds  ;  mais  iis  ont  ce  caractère  particulier,  et  qui  les 
distingue  de  tous  les  autres  hyménoptères  :  le  dernier  anneau 
de  l’abdomen  forme  une  pointe  longue,  dure,  presque  coni¬ 
que  ,  un  peu  courbée,  qui  lui  donne  le  moyen  d’enfoncer 
profondément  ses  oeufs,  et  en  terre,  à  ce  qu’il  me  paroît. 

Les  proctotrupes  ont  le  corps  étroit  et  aîongé  ;  la  tête  verti  ¬ 
cale,  comprimée,  presque  carrée,  à  angles  arrondis,  lisses; 
les  antennes  filiformes ,  de  la  longueur  du  corps;  les  yeux; 
ovales  et  entiers  ;  trois  petits  yeux  lisses  en  triangle  ;  le  corcelet 
long,  avec  le  premier  segment  court,  et  la  partie  qui  est  au- 
delà  des  ailes,  alongée,  obtuse;  les  ailes  marquées  de  peu  dé 
nervures,  quelquefois  courtes;  l’abdomen  ovale-conique, 
comprimé;  les  pattes  assez  grandes  ;  les  jambes  antérieures 
n’ont  pas  d’échancrure. 

J’ai  presque  toujours  trouvé  ces  insectes  courant  à  terre. . 

L’espèce  la  plus  remarquable  est  le  Proctotkute  rrevi- 
ïenne,  Proctotrupes  brevipennis.  Elle  est  longue  de  trois 
lignes,  noire,  avec  les  antennes  d’un  brun  noirâtre,  les  manr 
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dibules  brunes ,  le  corcelet  chagriné  postérieurement ,  l’abdo¬ 
men  ,  sa  pointe  et  les  pattes  d’un  bran  fauve.  Les  quatre 
caisses  postérieures  sont  d’un  brun  plus  foncé,  ainsi  que  les 
anneaux  du  bout  de  l’abdomen.  La  tarière  est  un  peu  plus 
longue  que  l’abdomen.  Les  ailes  sont  fort  courtes,  obscures, 
avec  un  point  marginal  sur  les  supérieures  noirâtre. 

Mon  ami  Walckenaer  a  nommé  ce  genre  ériodore . 
L’espèce  qu’il  décrit  sous  le  nom  de  bimaculé  ,  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  ses  ailes  plus  longues.  (L.) 

PROCTOTRUPIENS ,  Proctotrupiï  ,  famille  d’insectes 
cle  l’ordre  des  Hyménoptères,  section  des  porte  -  ta¬ 
rières  ,  et  dont  les  caractères  sont  :  derniers  anneaux  de  l’ab¬ 
domen  en  tube  conique  ,  servant  de  tarière  dans  les  femelles; 
antennes  insérées  vers  le  milieu  du  front  ;  palpes  maxillaires 
longs. 

Leur  corps  est  alongé  ;  leur  abdomen  est  ovoïde  ou  coni¬ 
que  ,  terminé  par  une  pièce  longue,  conique  et  courbée  à 
son  extrémité  ,  les proctotrupes  ;  ou  en  tube  conique,  rétrac¬ 
tile,  les  diapries.  Ces  insectes  doivent  vivre  à  la  manière  des 
ichneumons  ,  des  chrysis  ,  &c.  Cette  famille  comprend  les 
genres  Proctotrüpe,  Helore  et  Diaprie.  (L.) 

PROCUREUR  DU  MEUNIER  ,  nom  donné  en  Bour¬ 
gogne  au  pic  vert,  parce  qu’on  prétend  avoir  reconnu  dans 
cet  oiseau  quelque  pressentiment  marqué  des  cbangemens 
de  l’atmosphère.  Poyez  Pic-vert.  (Vieill.) 

PROCYON,  dénomination  grecque,  appliquée  par  les 
méthodistes  modernes  au  Raton.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PRODUCTION  ,  formation  d’un  être  quelconque  qui 
possède  des  qualités  déterminées,  de  manière  à  former  espèce 
par  une  réunion  d’individus,  et  dont  l’existence  résulte  d’une 
combinaison  de  substances  qui  avoient  une  manière  d’être 
différente  de  la  sienne. 

L’esprit  de  système  qui  veut  sans  cesse  asservir  la  nature  h 
son  despotisme ,  ose  lui  refuser  la  faculté  de  produire  des 
êtres.  Les  uns  veulent  que  dans  la  formation  des  corps  orga¬ 
nisés  ,  elle  ne  fasse  qu’étendre  et  développer  des  germes  déjà 
préexistons ,  qui  éloient  contenus  à  l’infini  dans  le  premier 
individu  de  chaque  espèce. 

D’autres  ont  voulu  que ,  même  dans  le  règne  minéral ,  la 
nature  en  fût  réduite  à  remanier  d’anciens  matériaux  qu’elle 
avoit  seulement  la  faculté  de  faire  reparoîtrè  sous  leur  forme 
primitive.  Ainsi , par  exemple ,  clans  les  éjections  volcaniques, 
les  laves  granitiques  éloient  à  leurs  yeux  des  granits  fondus  et 


5  20  (  P  R  O 

régénérés ,  les  laves  porphyriques ,  des  porphyres  ,  de  mém® 
fondus  et  régénérés ,  &c.  Et  ce  qu’il  y  a  voit  de  remarquable 
dans  ce  système c’est  que  tout  en  permettant  à  la  nature  de 
fecristalliser  en  masse  les  granits  ,  on  lui  refusoit  la  faculté  de 
recristalliser  les  cristaux  isolés;  et  l’on  vouloil  que  ces  cris¬ 
taux  ,  quoique  très-fusibles,  eussent  déjà  préexisté  dans  le  sein 
des  roches  qu’on  disoit  avoir  été  fondues.  Toutes  les  contra¬ 
dictions,  toutes  les  invraisemblances  se  trou  voient  là  réunies  5 
mais  l’esprit  de  système  les  avoit  consacrées,  et  il  falloit  les 
admettre  sous  peine  d’anathème. 

Enfin  la  chimie  a  prouvé  que  la  nature,  au  moins,  pou- 
Voit  produire  de  l’eau  avec  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène  ; 
quoique  l’eau  fût  regardée  de  tout  temps  comme  une  subs¬ 
tance  simple  et  comme  un  élément.  J’ai  fait  voir  dans  ma 
Théorie  des  Volcans ,  que  toutes  les  matières  qu’ils  vqmissenfc 
dans  leurs  éruptions,  éloient  des  productions  nouvelles,  qui 
résultaient  de  la  combinaison  de  difïérens  gaz  élémentaires» 
Les  pierres  météoriques  formées  dans  l’atmosphère  d’une  ma-* 
nière  toute  semblable  ,  et  auxquelles  j’ai  fait  si  naturellement 
l’application  de  cette  théorie,  ont  achevé  de  démontrer  cette 
faculté  de  la  nature  de  produire  des  substances  nouvelles.  Il 
ne  reste  donc  plus  de  doute  à  cet  égard ,  relativement  aux 
matières  minérales.  Voyez  Pierres  météoriques  (  loin  17, 
pag.  504  ). 

Et  il  faudra  bien  enfin  que  le  voile  systématique  tombe 
aussi  de  dessus  les  yeux  qui  contempleront  la  production 
des  êtres  organisés  :  il  faudra  bien  qu’on  cesse  de  dire ,  eu 
Voyant  des  animalcules  naître  d’une  infusion  de  blé  torréfié  * 
que  les  germes  de  ces  animalcules  étoient  de  la  nature  de  la 
porcelaine .  il  faudra  bien  que  l’on  cesse  de  résister  à  Pévi- 
dence  et  aux  lumières  du  bon  sens,  en  soutenant  d’aussi  chi¬ 
mériques  systèmes. 

On  reconnaîtra  enfin  que  la  nature  a  la  faculté  de  produire 
journellement  des  êtres  organisés ,  suivant  que  le  permettent 
les  circonstances.  Dans  une  goutte  d’eau ,  elle  produit  des  ani¬ 
malcules  microscopiques  i  quand  l’Océan  couvrait  toute  la 
terre  3  elle  y  produisoit  des  êtres  vivans  d’un  volume  propor¬ 
tionné  3  qui ,  de  race  en  race  3  ont  éprouvé  des  modifications 
successives,  d’oû  ont  résulté  toutes  les  espèces  d’animaux  que 
nous  voyons  aujourd’hui  ;  et  ceux-ci ,  par  de  nouvelles  modi¬ 
fications,  dépendantes  de  celles  qu’éprouve  le  globe  lui-même , 
acquerront  insensiblement  d’autres  formes  et  d’autres  pro¬ 
priétés»  Tout  change  dans  la  nature  i  tout  se  décompose  ,  et 
produit  des  êtres  nouveaux»  La  Sagesse  éternelle  est  seule 
immuable*  (Pat») 
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PRODUCTIONS  A  POLYPIERS.  On  donne  ce  nom 

aux  zoophytes  cératophytes ,  tels  que  les  antiphates  ou  co¬ 
raux  noirs ,  les  gorgones  ,  les  coraux ,  les  isis  ,  les  pennatules  , 
les  a  ère  tille  s  et  les  omhellules,  et  aux  zoophytes  lithophytes,  tels 
que  les  madrépores ,  les  fongites ,  les  méandrites ,  les  as troïtes, 
les porites  et  les  millepores .  (Desm.) 

PRODUITS  DES  VOLCANS  ou  MATIÈRES  VOL¬ 
CANIQUES.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  matières  qui  ont 
été  immédiatement  vomies  par  les  volcans ,  comme  les  ba¬ 
saltes  ,  les  laves  ,  les  tufs  et  les  cendres  volcaniques ,  le  ra- 
pillo  ,  le  trass ,  la  pouzzolane ,  les  verres  volcaniques  ,  les 
pierres-ponces.  On  regarde  aussi  comme  produits  des  volcans 
les  cristaux  qui  se  sont  formés  dans  les  laves  pendant  le  temps 
où  elles  étoient  encore  dans  un  état  de  mollesse  ignée  , 
comme  les  cristallisations  daugite ,  d’olivine,  de  le  licite  ,  de 
vesuvienne  ,  de  sommité ,  de  feldspath ,  de  mica ,  &c. ,  parce 
qu’il  est  bien  évident,  et  maintenant  bien  prouvé,  que  ces 
cristaux  se  sont  formés  dans  la  lave  même  pendant  son  re¬ 
froidissement  ,  de  la  même  manière  que  des  cristaux  pier¬ 
reux  se  forment  dans  le  verre  fondu  des  grands  pots  de  ver¬ 
reries  qu’on  a  laissé  refroidir  lentement. 

Mais  on  ne  regarde  point  comme  produits  volcaniques 
proprement  dits  ,  les  matières  qui  se  subliment  dans  les  lis- 
sures  des  cratères  pendant  le  repos  des  volcans,  telles  que  le 
soufre ,  le  réalgar ,  le  sel  ammoniac ,  &c.  et  encore  moins 
les  matières  qui  se  forment  dans  les  cavités  des  laves  après 
qu’elles  ont  été  refroidies  ,  telles  que  les  calcédoines ,  les  zêo - 
lithes,  les  cristallisations  de  spath  calcaire ,  de  braun-spath  , 
de  fer  spéculaire ,  &c.  (Pat.) 

PRO  -  GALLXNSECTE.  Voyez  Cochenille  et  Ker¬ 
mès.  (L.) 

PROGNE.  C’est,  chez  les  poètes,  la  désignation  de  V hiron¬ 
delle.  L’onjsait  que  la  Mythologie  des  anciens,  féconde  en  mé¬ 
tamorphoses,  rapporte  que  Progné,  femme  de  Térée,  roi 
de  Tlirace,  fuyant  avec  sa  soeur  Philomèle ,  la  fureur  de 
son  époux,  fut  changée  par  les  dieux  en  hirondelle ,  etPhilo- 
mèle  en  rossignol.  (S.) 

_  PROHIBITORXA  (AVIS).  (Test  le  nom  que  Labéon  , 
cité  par  Pline  ,  donnoit  à  la  sit telle ,  vulgairement  torchepot ; 
et  cette  dénomination  a  voit  rapport  aux  fables  que  l’on  dé- 
bitoit  anciennement  sur  cet  oiseau  très-savant,  disoit-on  , 
dans  l’art  des  enchantemens.  (S.) 

PROIE.  C’est  ce  que  les  animaux  carnassiers  ravissent 
pour  le  dévorer.  Les  uns  se  nourrissent  de  proie  vivante,  le* 
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autres  se  jèttent  sur  la  proie  morte.  Voyez  au  mot  Garni-» 
vor.es.  (S.) 

PROLIFERE  ,  nom  donné  par  Vaucher  au  genre  qu’il  a 
établi  parmi  les  conferves.  C’est  le  même  que  celui  appelé 
vhantraine  par  Décandolle. 

Ce  nom  est  mauvais,  en  ce  qu’il  est  adjectif;  mais  il  exprime 
le  caractère  propre  du  genre  auquel  il  a  été  donné,  c’est-à- 
dire  que  les  plantes  qui  composent  ce  genre  se  multiplient 
par  de  véritables  bourgeons  bien  caractérisés,  et  tenant,  dans 
leur  jeunesse,  à  la  partie  extérieure  des  rameaux.  Celle  obser¬ 
vation  ,  très-positivement  constatée  par  Vaucher  dans  son 
excellent  travail  sur  les  conferves ,  auroit  dû  le  conduire  à 
voir  que  les  globules  qu’il  a  remarqués  dans  Fintérieur  des 
autres  cunf.rves  et  qui  en  sortent  pour  renouveler  l’espèce , 
ne  soûl  pas  de  véritables  semences  ,  mais  des  bourgeons 
séminiformes  analogues  aux  bourgeons  oviformesdes  polypes , 
et  devenant  semblables  à  Fespèce  dont  ils  tirent  leur  origine, 
par  simple  développement  de  substance.  Voyez  au  mol  Con¬ 
serve  et  au  mot  Polype. 

La  conferve  rivulcdre  de  Linnæus  sert  de  type  à  ce  genre. 

(B.) 

PROMEROPS  A  AILES  BLEUES  (  XJpupa  Mexicana 
Lalh. ,  genre  de  la  Huppe,  ordre  des  Pies.  V oyez  ces  mots.) 
se  trouve  ^  selon  Séba  ,  au  Mexique ,  dont  il  habite  les  hautes 
montagnes;  il  se  nourrit  d'insectes.  Grosseur  d’une  grive  ; 
longueur,  près  de  dix-neuf  pouces:  bec  noirâtre,  et  jaune 
sur.  les  bords  ;  parties  antérieures  et  supérieures  du  corps 
d’un  gris  obscur ,  changeant  en  vert  de  mer  et  en  rouge 
pourpré  ;  ailes  d’un  bleu  clair  ;  sourcils  et  ventre  d’un  jaune 
clair;  pennes  de  la  queue  étagées,  pareilles  au  dos;  mais 
d’une  nuance  plus  foncée ,  avec  des  reflets  verts  et  pourpres. 

Le  Promérops  des  Barbades.  Voyez  Promérops  orangé. 

Le  Promérops  a  bec  rouge  (  Upupa  erythrorynchos  La  th .  , 
Oiseaux  dorés ,  pi.  6  des  Promérops .  ).  Cet  oiseau  se  trouve  dans 
Fïnde,  et  probablement  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  car  je  crois  le 
reconnoître  dans  l’oiseau  dont  parle  Levailiant  (  Premier  Voyage 
tom.  2,pag.  3o5  et  3o6.).  a  Son  cri,  dit-il,  est  composé  de  syllabes 
répétées  avec  précipitation  :  gra ,  ga }  ga ,  ga.  11  grimpe  le  long  des 
brandies  pour  y  chercher  les  insectes  dont  il  se  nourrit,  et  qui  se 
cachentsous  l’écorce,  qu'il  détache  très-adroitement —  Ces  oiseaux  sa 
couchent  en  foule  dans  différons  trous  des  gros  arbres  ». 

Ce  promérops  est  long  d’un  pied;  une  riche  couleur  d’acier  poli  couvre 
la  tête,  la  gorge  et  le  dos;  elle  se  change  en  bleu  sur  la  premiers 
partie,  et  eu  violet  sur  la  seconde;  la  poitrine  et  le  ventre  dans  sa 
partie  supérieure  sont  d’un  vert  brillant  ;  l’inférieure  et  les  jambes 
d’an  gris-noir  changeant  :  quelques  petites  lignes  rouges  s’apper— 
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çoivent.  sur  le  pli  de  l’aile  ;  les  couvertures  supérieures  sont  d’un 
vert  doré  ;  les  pennes  pareilles  à  la  tète,  ainsi  que  celles  de  la  queue  ; 
les  six  pennes  primaires  ont  à  l’extérieur  une  tache  blanche  de  forme 
ovale;  celles  de  la  queue,  excepté  les  intermédiaires,  en  ont  une 
pareille  de  chaque  côté  de  leur  tige,  placée  à  un  pouce  environ  de 
leur  extrémité;  le  bec  et  les  pieds  sont  ronges;  les  ongles  noirs  et 
croçlius.  Des  individus  ont  le  bec  et  les  pieds  bruns  et  de  couleur 
terne  ,  ce  qui  indique  des  dissemblances  de  sexe  ou  d’âge. 

De  Promérops  bleu  (  Upupa  indica  Lath. ,  Oiseaux  dorés ,  pi.  9 
des  Promérops.)  a  été  décrit  pour  la  première  fois  par  Latham.  On 
le  trouve,  dil-il ,  dans  l’Inde;  mais  il  ignore  dans  quelle  partie.  Il 
est  à-peu-près  de  la  taille  du  promérops  à  bec  rouge  ;  son  bec  est 
noir;  l’iris  rouge,  et  tout  le  plumage  bleu,  mais  moins  vif  sur  les 
parties  inférieures;  la  queue  est  cunéiforme,  et  les  pieds  sont  de 
couleur  de  plomb. 

Le  Promérops  brun  a  ventre  rayé  (  XJpupa  papuensisé).  Le 
mâle  a  la  gorge,  le  cou  et  la  tôle  d’un  beau  noir,  avec  des  reflets 
d’acier  poli;  tout  le  dessus^du  corps  brun ,  avec  une.  teinte  de  vert 
foncé  sur  le  cou  ,  le  dos  et  les  ailes  ;  la  queue  d’un  brun  plus  uni¬ 
forme  et  plus  clair,  excepté  la  dernière  des  pennes  latérales  qui  a  le 
côlé  intérieur  noir  ;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  rayés 
transversalement  de  noir  et  de  blanc  ;  l’iris  et  les  pieds  noirs. 

La  tête  ,  la  gorge  et  le  cou  de  la  femelle,  est  du  môme  brun  que  la 
dessus  du  corps  ,  mais  sans  aucun  reflet;  du  reste,  elle  ressemble 
au  male;  longueur  totale,  vingt-deux  pouces,  dont  la  queue  en  a 
treize.  L’individu  figuré  dans  les  Oiseaux  dorés  ,  pl.  7  des  Promé — 
rops ,  diffère  eu  ce  que  les  parties  antérieures  sont  d’un  rouge  brun; 
le  dessus  du  corps  est  verdâtre,  et  les  pieds  sont  bruns.  Peut-être 
est-ce  un  jeune  mâle. 

Des  ornithologistes  modernes  croient  que  ce  promérops  n’est  autre' 
que  la  femelle  du  grand  ;  il  est  vrai  que  l’un  et  l’autre  habitent  la 
Nouvelle-Guinée.  Mais  Sonnerai,  à  qui  011  doit  la  connoissance  do 
cette  espèce  qu’il  s’est  procurée  dans  sa  pairie  ,  ayant  désigné  les 
deux  sexes,  l’on  doit  s’en  rapporter  plutôt  à  ces  observations  qu’à 
des  conjectures  basées  sur  quelques  rapports  très-minutieux  dans  la 
forme  et  les  couleurs  d’une  peau  desséchée.  Au  reste,  l’on  ne  cou* 
noit  ni  les  habitudes  ,  ni  les  amours,  ni  le  genre  de  vie  de  ce  p/o- 
mérops,  et  saris  ces  connoissances  l’on  ne  peut  rien  statuer.  Labillardiëre 
l’a  encore  rencontré  dans  les  forêts  de  l’île  Vaygiou  l’unedesMoluques. 

Le  Promérops  brun  a  ventre  tacheté  (  Upupa  promérops  Lath. , 
Oiseaux  dorés  ,  pl.  6  des  Promérops.  )  a  dix-huit  pouces  de  longueur  , 
mais  sa  queue  en  prend  dix  à  onze  ;  la  grosseur  de  l’alonelie  ;  le  bec- 
noir  ;  le  sommet  de  la  tête  d’un  gris  roux  ;  l’occiput  ,  le  dos  et  les 
pennes  primaires  des  ailes  d’un  gris  brun  ;  le  croupion  vert  olive; 
la  gorge  blanche,  avec  une  raie  sur  les  côtés,  longitudinale  et  de 
la  couleur  du  dos  ;  la  poitrine  roussâlre  ;  le  ventre  tacheté  longitudi¬ 
nalement  de  brun  et  de  blanc  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  jaunes  ;  les  pennes  pareilles  aux  ailes;  les  six  intermédiaires 
longues  de  dix  à  onze  pouces,  et  presque  égales  enlr’elles ;  lespicdÿ 
de  la  couleur  du  bec» 
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Latham  me  paroît  fondé  à  donner  le  guêpier  gris  cf  Ethiopie  Jie 
Bnffon  (  merops  caffer'),  pour  le  même  oiseau,  et  je  crois  qu’un 
peut  encore  lui  rapporter  le  grimpereau  cafre  (  certhia  cafra  Linn. , 
edit.  1 3.  ) . 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle ,  dit  Monlbeillard  ,  en  ce  qu’il  est 
plus  tacheté,  et  que  ses  couleurs  sont  plus  tranchées;  il  a  sur  les 
ailes  une  raie  grise  très-étroite,  formée  de  petites  taches  de  celte  cou¬ 
leur  à  l’extrémité  des  couvertures  supérieures  que  n’a  pas  la  femelle. 

Nous  n’avons  jusqu’à  présent  aucun  renseignement  sur  les  habitudes 
et  les  mœurs  de  cette  espèce  ,  quoiqu’elle  suit  commune  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Son  bec  et  ses  pieds  la  rapprochent  du  grimpereau. 

Le  Promérops  du  Cap  dë  Bonne-Espérance.  Voyez  Promérops 

BRUN  A  VENRE  TACHETÉ. 

Le  grand  Promérops  de  la  Nou v elle -Guinée.  Voyez  Pro- 

MERÛPS  A  PARMENS  FRISÉS. 

Le  grand  Promérops  a  paremens  frisés  (  JJpupà  superba  Lath. , 
Oiseaux  dorés ,  pl.  8  des  Promérops.  ).  Ce  superbe  oiseau  dont  nous 
devons  la  connoissance  à  Sonnerat ,  qui  l’a  rapporté  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  est  très  -  remarquable  par  deux  bouquets  de  plumes  or¬ 
nées  des  couleurs  les  plus  brillantes,  qui  naissent  des  épaules  ,  et  sont 
composés  des  scapulaires  et  des  couvertures  de  l’aile;  un  noir  ve¬ 
louté  couvre  en  entier  les  huit  plumes  supérieures  du  premier  ,  et  les 
autres  sont  frangées  vers  leur  extrémité  ,  d’un  vert  éclatant  ,  à  re¬ 
flets  violets;  ces  plumes  ont  des  barbes  très-couries  d’un  côté  ,  Irès- 
longues  de  l’autre  ,  et  se  terminent  en  demi-cerle  ;  les  plumes  du 
second  ont  plus  de  longueur,  et  joignent  à  la  richesse  des  mêmes 
couleurs  ,  Pelât  du  plus  beau  vert  doré  ;  elles  sont ,  de  plus  ,  remar¬ 
quables  par  une  raie  d’un  bleu  changeant  en  violet,  qui  borde  les 
tiges  'dans  toute  leur  longueur;  parmi  ces  plumes,  les  unes  dimi¬ 
nuent  graduellement  de  largeur  jusqu’à  leur  extrémité;  les  autres  égales 
par-tout,  ont  leur  bout  arrondi  d’un  côté  et  terminé  en  pointe  de 
l’autre  ;  la  plupart  ont  les  barbes  effilées  et  flottantes  :  on  voit  en  outre, 
vers  le  bas  du  dos  une  touffe  de  plumes  longues,  décomposées  et 
i  d’un  beau  noir  ,  qui  s’étendent  à  une  certaine  distance  sur  les  pennes  de 
la  queue  ;  les  plumes  du  dessus,  des  côtés  de  la  tête  et  de  la  gorge  sont 
disposées  en  écailles,  et  de  couleur  d’acier  trempé,  changeant  en 
violet  ;  le  haut  de  la  gorge  est  noir  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
d’un  vert  mélangé  de  violet  ;  le  dos  est  pareil  à  la  tête  ;  les  ailes  et 
la  queue  sont  d’un  beau  noir  changeant  en  violet  ou  bleu  ;  ces  der¬ 
nières  sont  en  dessous  d’un  marron  foncé;  les  six  intermédiaires  ont 
deux  pieds  trois  à  quatre  polices  de  longueur,  et  la  plus  courte  des 
latérales  n’a  que  deux  pouces  et  demi  ;  ce  qui  rend  la  queue  en  par¬ 
tie  étagée;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale,  trois  pieus 
et  demi  (  quatre  pieds  selon  Sonnerat). 

Le  Promérops  huppé  des  Indes.  Voyez  Promérupe. 

Le  Promérops  jaune  du  Mexique.  Voy.  Promérops  orange. 

Le  P r omérop3  du  Mexique.  Voy.  Promérops  a  ailes  bleues. 

Le  Promérops  de  la  Nouvelle  -  Guinée.  Voyez  Promérops 

iRUN  A  VENTRE  RAYE. 

Le  Promérops  olivâtre  (  Oiseaux  dorés ,  pl.  5  des  Promérops. 
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Cet  oiseau  ,  que.  j’ai  placé  parmi  les  promérops  d'après  quelques  res¬ 
semblances  dans  la  forme  du  bec  el  des  pieds  ,  vient  de  la  mer  Pacifi¬ 
que.  Il  est  de  la  grosseur  du  promérops  brun  à  ventre  tacheté ,  et  n’a  que 
sept  pouces  de  longueur  ;  deux  taches  jaunes  et  longitudinales  sont 
sur  les  côtés  de  la  tête  qui  est  olivâtre  ,  ainsi  que  toutes  les  parties  su¬ 
périeures  du  corps  ;  celle  même  teinte  se  nuance  de  jaune,  couvre 
les  inférieures  et  blanchit  sur  le  bas-ventre  ;  les  ailes  et  la  queue 
sont  brunes  et  bordées  de  jaune  olivâtre;  les  pieds  gris;  le  bec  est 
brun  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  d’égale  longueur  :  cet  oiseau  a  la 
queue  carrée,  ce  qui  paroilroit  l’éloigner  des  autres  promérops ,  qui, 
à  l’exception  d’un  seul,  l’ont  étagée;  elle  est  dans  ses  dimensions 
pareille  à  celle  de  la;  huppe ,  mais  celle-ci  n’a  que  dix  pennes  ,  el  le 
promérops  olivâtre  en  a  douze,  ainsi  que  tous  les  oiseaux  auxquels 
on  a  donné  ce  nom  ;  ainsi  que  le  promérops  brun  à  ventre  tacheté , 
il  se  rapproche  des  grimpereaux  ,  mais  pour  le  bien  déterminer  il 
faudroit  connoître  son  genre  de  vie. 

Le  Promérops  orangé  (  TJpupa  auranlia  Lath.  )  habile  les  Bar¬ 
bades  selon  Brisson  ,  et  les  Barbiches  selon  Montbeillard  ;  il  est  de  la 
grosseur  du  promérops  à  ailes  bleues,  et  a  environ  neuf  pouces  et 
demi  de  longueur;  le  bec  est  de  couleur  d’or,  très-pointu,  et  en¬ 
touré  à  sa  base  de  petites  plumes  rouges  ;  la  teinte  orangée  est  la  cou¬ 
leur  dominante  de  son  plumage  ;  elle  prend  une  nuance  dorée  sur  la 
îêle,  la  gorge  et  le  cou  ;  une  rougeâtre  sur  les  pennes  primaires  des 
ailes  et  sur  celles  de  la  queue,  et  une  jaune  sur  tout  le  reste;  pennes 
caudales  égales  entr’elles. 

Le  cochilototl  de  Fernandez,  que  Brisson  a  décrit  sous  le  nom 
de  promérops  jaune  ,  est  regardé  par  Montbeillard  comme  la  fe¬ 
melle  du  précédent.  Il  a  la  tête,  le  cou  ,  la  gorge  et  les  ailes  ,  variés 
de  cendré  et  de  noir ,  sans  aucune  régularité  ;  tout  le  reste  du  plumage 
jaune;  le  bec  noir  et  les  pieds  cendrés.  On  le  trouve  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  du  Mexique.  Le  promérops  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Voyage  de  la  Pérouse  autour  du  monde,  a  une  désignation  si 
incomplète,  qu’on  ne  peut  rien  déterminer.  Cet  oiseau  a  été  vu  dans 
la  Californie.  (  Vieill.  ) 

PROMERUPE  (  TJpupa  paradisea  Lath.’,  ordre  des  Pies  , 
genre  de  la  FIupfe.  Voyez  ces  mots.  ).  Séba ,  d’après  lequel 
on  a  décrit  cet  oiseau ,  nous  dit  qu’il  se  trouve  dans  les  Indes 
orientales,  et  qu’il  y  est  très-rare.  La  huppe  dont  sa  tête  est 
ornée  est  noire ,  ainsi  que  le  cou  et  la  gorge  ;  les  ailes  et  la 
queue  sont  d’un  rouge  bai-clair ,  le  bec  et  les  pieds  de  cou¬ 
leur  plombée,  et  le  ventre  est  d’un  cendré  clair.  Grosseur 
à-peu-près  de  X  étourneau ,  longueur  totale  dix-neuf  pouces; 
queue  composée  de  pennes  fort  inégales.  (  Vieiel.  ) 

PROMONTOIRE.  Ce  mot  est  communément  regardé 
comme  synonyme  de  cap ,  qui  signifie  une  langue  de  terre 
avancée  clans  la  mer;  mais  le  nom  de  cap  se  donne  quelque¬ 
fois  à  des  pointes  de  terre  qui  ne  sont  pas  fort  élevées ,  au  lieu 
que  le  mot  de  promontoire  désigne  spécialement  une  Ictngm 
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de  terre  qui  se  termine  par  une  montagne  considérable. 
Presque  tous  les  caps  de  la  mer  des  Indes  sont  des  promon¬ 
toires,  attendu  que  l’effort  continuel  que  fait  contre  le  conti¬ 
nent  des  Indes  le  courant  général  de  la  mer,  a  détruit  les 
collines  des  côtes,  et  n’a  laissé  sur  pied  que  les  montagnes . 

(Pat.) 

PRONOE  [insecte).  Voyez  Papillon.  (L.) 

PROPOLIS.  Voyez  Abeille.  (L.) 

PROROROCA  ou  POROROCA.  Voyez  Mer  [loin,  ih3 
F'32f.)  (Pat.) 

PROQUIER  ,  Prockia,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  de  la  polyandrie  monogynie  ,  dont  les  caractères  con¬ 
sistent  en  un  calice  de  trois  folioles,  souvent  accompagnées 
de  deux  plus  petites  à  leur  base  ;  point  de  corolle  ;  un  grand 
nombre  d’étamines  insérées  au  réceptacle  ;  un  ovaire  supé¬ 
rieur  ovale,  surmonté  d’un  stigmate  sessile,  tantôt  aigu, 
tantôt  pelté. 

Le  fruit  est  une  baie  à  cinq  angles  et  poîysperme. 

Ce  genre,  qui  èsl figuré  pl.  466  des  Illustrations  de  Lamarck ,  ren¬ 
ferme  des  arbustes  à  feuilles  alternes,  cl  à  fleurs  disposées  en  petits 
bouquets  terminaux  ou  axillaires.  O11  en  compte  quatre  espèces,  dont 
la  plus  anciennement  connue  est  : 

Le  Proquier  de  Sainte-Croix,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  en  cœur 
et  déniées,  et  les  fleurs  presque  en  grappes  terminales.  Il  vient  des 
îles  Àniilles. 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  Proquier  théiforme,  qui  a  les  feuilles 
lancéolées  ,  elliptiques  ,  dentelées  ,  un  peu  obtusqs  ;  les  pédoncules 
axillaires,  souvent  solitaires  et  uniflores.  Il  vient  de  l’iîe  de  la  Réu¬ 
nion  ,  et  a  fait  partie  d’un  genre  Lightfoote  ,  établi  par  Swarlz,  et 
adopté  par  Wahl  ,  sur  la  considération  unique  des  folioles  surnumé¬ 
raires  du  calice  et  du  sliginale  pelté.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PROSCARABÉ,  Proscarabus.  Voyez  Meloé.  (O.) 

PROSERPINE  [insecte).  Voyez  Papillon.  (L.) 

PROSIMIA.  Brisson  a  donné  ce  nom  aux  makis  ,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  les  singes.  (Desm.) 

PROSOPIS,  Prosopis,  arbre  épineux  ,  à  feuilles  ailées  sans 
impaire,  et  à  folioles  opposées,  oblongues ,  obtuses,  et  à 
fleurs  petites  disposées  en  épis  axillaires  et  terminaux  ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et  dans  la  fa¬ 
mille  des  Légumineuses. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  640  des  Illustrations  de  La¬ 
marck  ,  offre  pour  caractère  un  calice  hémisphérique  à  quatre 
ou  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  sessiles  el  égaux  ; 
dix  étamines  presque  égales  ;  un  ovaire  supérieur  oblong  ,  à 
style  unique  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  alongé,  grêle,  aigu  et  poîysperme. 
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La  prcsopis  vient  naturellement  clans  les  Indes  orien¬ 
tales.  (B.) 

PROTEA,  Prolea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes, 
de  la  tétrandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  PnoiioÏDEs, 
dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  quatre  pétales, 
ou  divisée  en  quatre  parties  conniventes  au  sommet,  sillon¬ 
nées  intérieurement,  et  la  supérieure  quelquefois  fendue  pro¬ 
fondément;  quatre  étamines  insérées  vers  le  sommet  des  di¬ 
visions  ,  à  filamens  courts,  à  anthères  oblongues  plongées 
dans  le  sillon  des  découpures  calicinales  ;  un  ovaire  supérieur, 
oblong,  surmonté  d’un  style  plus  long  que  la  corolle,  astigmate 
simple  et  en  massue,  quelquefois  bifide  et  souvent  articulé. 

Le  fruit  est  une  noix  recouverte  par  la  corolle,  que  quel¬ 
ques  auteurs  regardent  comme  un  calice  uniloculaire  et  mo¬ 
nosperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  53  des  Illustrations  de  Lamarck, 
renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes ,  à 
fleurs  quelquefois  distinctes,  disposées  en  épis  et  monoïques, 
le  plus  ordinairement  hermaphrodites  et  agrégées  sur  un 
réceptacle  commun  ,  tantôt  nu,  tantôt  hérissé  de  poils  ou  do 
paillettes,  entouré  d’écailles,  ou  imbriquées  en  cône,  ou  dis¬ 
posées  en  forme  d’involucre.  II  est  remarquable  parla  beauté 
ou  la  singularité  de  plusieurs  des  espèces  qui  le  composent , 
presque  toutes  exclusivement  propres  au  Cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance,  et  dont  on  cultive  quelques-unes  dans  les  jardins  de 
Paris. 

C’est  à  Hermann  ,  à  Linnæus  et  à  Thunberg,  que  l’on  doit 
la  connoissance  de  la  plus  grande  partie  des  protéa.  Ce  der¬ 
nier,  dans  une  Monographie  qu’il  a  publiée  en  1781 ,  en  a 
mentionné  soixante  espèces. 

Depuis  cette  époque,  Cavanilles  et  autres  botanistes  en  ont 
fait  connoître  une  douzaine  d’autres  venant  principalement 
de  la  Nouvelle-Hollande ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  belles  que 
celles  du  Cap. 

Des  protéa  se  divisent,  en  sept  sections  ,  d’après  leurs  feuilles. 

i°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  pinnées  ,  tels  que  : 

Le  Protéa  florida  ,  figuré  pl.  1  de  la  Dissertation  de  Thunberg; 
C’est  une  très-belle  espèce,  qui  se.  remarque  principalement  par  de 
grandes  bradées  ovales  ,  et  ses  feuilles  filiformes  et  trifides. 

2°.  Ceux  qui  011L  les  feuilles  dentées  et  calleuses,  parmi  lesquels  il 
faut  noter  : 

I;e  Protéa  conocarpe  ,  qui  a  les  feuilles  à  cinq  dents,  glabres,  la 
tige  droite,  et  les  fleurs  terminales. 

3°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  filiformes  et  subulées  ,  dont  est  : 

Le  Protéa  a  feuilles  jue  tin-,  qui  est  représenté  pl.  7e,  fig.  3 
des  Plantœ  A f ricanes  de  Burmawu 
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4°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  linéaires,  tels  que: 

Le  Proté  a  blanc  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires  et  d’un  blanc  satiné. 

5°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  elliptiques  et  lancéolées  ,  où  se  trouve  : 

Le  Protéa  con^ifere,  qui  aies  feuilles  lancéolées,  alténuées  à 
leur  base  glabres,  aiguës  et  calleuses;  les  fleurs  disposées  eu  tête  ter¬ 
minale,  accompagnées  de  longs  involucres.  il  est  figuré  dans  Pluknet- 
JMarot ,  tab.  229,  fig.  6.  Ou  le  cultive  dans  quelques  jardins  de 
Paris. 

Le  Protéa  pale,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  calleuses;  les  fleurs 
disposées  en  tête ,  accompagnées  d’un  involucre  long  et  pale.  Ou  le 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins. 

Le  Protéa  argenté,  qui  a  les  feuilles  lancéolées ,  couvertes  de 
poils  blancs  satinés  ;  qui  a  la  tige  arborescente ,  et  les  fieurs  disposées 
en  tête  globuleuse.  Il  est  figuré  dans  Commelin,  Hortus ,  vol.  2,  tab.  26. 
31  s’élève  jusqu’à  soixante  pieds.  C’est  une  des  plus  belles  plantes  que 
l’on  commisse.  On  le  cultive  dans  plusieurs  jardins,  sous  le  nom 
d'arbre  d’argent.  On  peut  en  voir  de  superbes  pieds  dans  le  jardin 
de  Cels. 

6°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  ovales  ou  oblongues  ,  comme  : 

Le  Protéa  sans  tiges,  qui  a  les  feuilles  oblongues;  les  têtes  de 
fleurs  globuleuses  et  glabres  ,  et  la  tige  courte  et  couchée. 

70.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  rondes  ou  en  coeur,  où  se  voit: 

Le  Protéa  a  feuilles  en  cœur,  dont  les  fleurs  sont  disposées 
en  cône  radical  ,  et  les  feuilles  en  cœur.  11  est  figuré  pl.  5  de  la 
Dissertation  de  Thuuberg. 

11  est  probable  qu’un  jour  on  fera  plusieurs  genres  aux  dépens  de 
celui-ci ,  car  il  contient  des  espèces  qui  différent  beaucoup  ontr  elles. 
Le  Protéa  nectarine  de  Scbrader  forme  aujourd’hui  le  genre 
Lambertif.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PROTEE ,  Proteus  ,  genre  de  vers  polypes  amorphes,  ou 
d’animalcules  infusoires ,  qui  rassemble  des  animaux  très- 
simples,  transparens  et  de  forme  changeante. 

Roésel  a  le  premier  fait  con  noilre  une  des  espèces  de  ce  sin¬ 
gulier  genre.  On  ne  peut  mieux  la  comparer  qu’à  une  goutte 
d’eau  jetée  sur  de  l’huile.  Jamais  elle  ne  conserve  deux 
minutes  de  suite  la  même  forme,  et  quelques-unes  de  ses 
formes  sont  si  opposées  les  unes  aux  autres,  qu’on  ne  peut 
croire  qu’elles  appartiennent  à  la  même  espèce. 

Les  physiciens  amateurs  de  longues  dissertations ,  se  sont 
exercés  sur  le  chapitre  des  protêes ,  qui,  en  effet ,  prêtent  aux 
divagations  d’une  brillante  imagina  lion  ;  mais  tout  ce  qu’ils 
ont  écrit  se  réduit  cependant,  en  dernière  analyse,  au  fait 
qu’on  vient  de  citer.  Voyez  à  l’article  Animalcules  infu¬ 
soires. 

Les  protécs  sont  au  nombre  de  deux  espèces,  figurées  pl.  1, 
figures  l  et  2  de  la  partie  des  Vers  de  Y  Encyclopédie.  On  les 
trouve  dans  l’eau  des  marais  et  dans  celle  de  mer,  où  ils  sont 
.assez  rares.  (B.) 
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PROTEE ,  Proteus ,  animal  cylindrique  très-long ,  ayant 
quatre  pattes  ,  pourvues  de  trois  doigts  aux  antérieures ,  et  de 
deux  aux  postérieures;  deux  tubercules  en  place  des  yeux, 
qui  sont  à  peine  visibles  ;  une  queue  en  nageoire. 

Cet  animal,  qui  ressemble  un  peu  à  une  Salamandre 
(  Voy.  ce  mot.) ,  a  été  trouvé  trois  ou  quatre  fois  en  Allemagne, 
mais  toujours  dans  des  eaux  qui  sortent  de  grottes  profondes. 
11  a  été  d’abord  mentionné  par  Laurenti ,  qui  le  place  avec 
d’autres  espèces  dans  un  genre  nouveau  ,  auquel  il  a  donné 
pour  caractère  de  respirer  par  des  branchies  ,  d’avoir  quatre 
pattes,  des  mâchoires  dépourvues  de  dents,  et  la  queue  com: 
primée  latéralement. 

Il  est  à  observer  queles  autres  espèces  de  Laurenti  n’étoient 
que  des  larves  de  salamandres ,  ainsi  qu’on  l’a  constaté  depuis. 
Voyez  au  mot  Salamandre. 

Scopoli ,  depuis  ,  donna  une  description  plus  étendue  de  ce 
protée,  mais  elle  ne  satisfit  pas  encore  complètement  les  natu¬ 
ralistes. 

Il  étoit  réservé  à  Schreibers  de  fixer  les  idées  sur  ce  singulier 
animal.  Dans  un  mémoire  publié  dans  les  Transactions  phi¬ 
losophiques  de  Londres  ,  il  prouve,  par  des  détails  anato¬ 
miques  ,  décrits  et  figurés  avec  une  exactitude  scrupuleuse, 
qu’il  possède  en  même  temps  des  branchies  et  des  poumons, 
qu’il  est  par  conséquent  aussi  voisin  des  salamandres  que  des 
poissons. 

La  longueur  de  ce  reptile  est  d’un  pied.  Sa  tête  est  cy¬ 
lindrique,  un  peu  déprimée  ,  amincie  et  obtuse  en  devant. 
La  mâchoire  inférieure  est  plane  et  plus  courte.  O11  voit  deux 
tubercules  à  la  place  des  yeux.  Les  branchies  sont  bifides, 
placées  des  deux  côtés  de  l’occiput,  et  chaque  lobe  a  cinq 
ou  six  divisions  plumeuses  d’un  rouge  de  corail,  qui  devient 
plus  vif  lorsque  l’animal  est  en  mouvement  ou  est  irrité.  Le 
corps  est  cylindrique ,  épais  d’un  pouce ,  blanc,  lisse ,  sans 
écailles  ;  la  queue  est  comprimée  ,  munie  d’une  nageoire 
adipeuse,  horizontale  etobtuse  à  sa  pointe.  Il  a  quatre  pattes, 
les  antérieures  plus  courtes,  à  trois  doigts,  placées  sous  les 
branchies,  les  postérieures  à  deux  doigts,  placées  en  avant  de 
l’anus  ,  toutes  sans  ongles. 

Schreibers  a  constaté  qu’il  n’a  pas  de  poumons,  mais  son 
foie  a  huit  lobes ,  et  les  organes  de  sa  respiration  sont  très- 
compliqués.  On  n’a  pas  pu  déterminer  d’une  manière  précise 
ceux  de  la  génération  ;  mais  on  sait  que  dans  les  poissons  et 
les  salamandres  ils  sont  oblitérés,  excepté  dans  la  saison  de 
l’amour. 

Les  yeux  du  protée  sont  très-petits  et  cachés  sous  une 
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membrane  épaisse.  Scopoli  dit  que  celte  membrane  n’est  pas 
perforée.  Schreibers  assure  qu’il  y  a  une  très-petile  fente. 
Quoi  qu’il  en  soit,  cet  animal  n’en  a  pas  un  grand  besoin  , 
puisqu’il  paroît  qu’il  vit  habituellement  dans  les  lacs  et  dans 
les  rivières  souterraines  où  la  lumière  du  jour  ne  paroît  jamais, 
et  qu’il  n’en  sort  que  lorsqu’il  est:  poussé  malgré  lui  par  les 
grandes  eaux  du  printemps  ou  de  l’automne.  On  a  trouvé 
dans  son  estomac  un  petit  coquillage ,  ce  qui  indique  le  genre 
de  sa  nourriture. 

Quelque  bien  fait  que  soit  le  mémoire  de  Schreibers,  on 
desire  encore,  après  l’avoir  lu,  de  plus  grands  détails  sur  le 
protée.  Mais  il  est  à  croire  q u’actuellem ent  qu’il  est  bien 
connu ,  qu’on  est  assuré  que  ce  n’est  pas  ,  comme  on  l’a  cru 
long-temps,  et  comme  on  devoil  le  croire  d’après  son  organi¬ 
sation,  une  larve  ou  têtard  de  salamandre  (Voyez  le  mot  Sa¬ 
lamandre.),  qu’on  sait  quels  sont  les  lieux  où  il  faut  le  cher¬ 
cher,  il  est  à  croire  ,  dit-on ,  qu’on  parviendra  à  pouvoir  ré¬ 
diger  son  histoire  complète.  11  est  en  France  plusieurs  grands 
dépôts  d’eaux  souterraines  indiqués  par  des  fontaines  qui 
forment  immédiatement  des  rivières,  telles  que  la  fontaine 
de  Vaucluse,  ce  qui  doit  faire  espérer  d’y  en  trouver  comme 
en  Allemagne.  (B.) 

PROTEINE,  Proteinus ,  nouveau  genre  d’insectes  qui 
appartient  à  la  première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères 
et  à  la  famille  des  Nitidulaires. 

Les  insectes  qui  sont  l’objet  de  cet  article,  sont  des  dermestes 
de  Linnæus,  des  anthribes  de  Geoffroy,  des  sphéridies  de 
Fabricius  :  dans  mon  Entomologie ,  je  les  ai  placés  parmi  les 
nitidules  ;  enfin,  Latreille  les  a  séparés  des  genres  avec  les¬ 
quels  ils  avoient  été  confondus,  pour  en  former  un  particu¬ 
lier  ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  proteine . 

Les  proteines  sont  de  petits  insectes  à  corps  oblong  ,  à  an¬ 
tennes  moniliformes, grossissant  insensiblement,  un  peu  pins 
longuesque  les  antennules  antérieures;  à  élytres  plus  courtes 
que  l’abdomen ,  et  dont  tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq 
articles. 

On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleurs,  qu’ils  rongent  et  pa¬ 
raissent  hacher  en  morceaux:  c’est  ce  qui  les  a  fait  appeler 
par  Geoffroy,  anthribe  {anthribus >  flores  comminuo .).  On  ne 
sait  encore  rien  sur  ce  qui  regarde  l’historique  de  ce  genre, 
la  forme  de  ses  larves  et  leur  métamorphose. 

L’espèce  la  plus  commune  est  Je  Proteine  rucE  (  Proteinus  pu - 
licarius ).  Cet  insecte  a  à  peine  une  ligue  de  long;  iî  est  noir:  ses 
antennes  sont  brunes;  ses  élytres  recouvrent  à  peine  les  deux  tiers 
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do  l’abdomen.  On  trouve  ce  petit  animal  en  très-grande  quantité  sur 
les  fleurs  el  sur-tout  sur  les  plantes  en  ombelles.  (O.) 

PROTELOIDES ,  Proteœ  Juss. ,  famille  de  plantes  dont 
la  Heur  présente  pour  caractère  une  corolle  de  quatre  ou 
cinq  pétales,  ou  tubuleuse  à  quatre  ou  cinq  dents,  quelque¬ 
fois  munie  de  poils  ou  de  squamules  à  sa  base  ;  point  de  ca¬ 
lice,  à  moins  qu’on  ne  regarde  la  corolle  comme  en  étant  un, 
ainsi  que  Jussieu  le  fait;  des  étamines  en  nombre  égal  aux 
divisions  de  la  corolle  ,  et  insérées  à  leur  sommet  ou  presque 
à  leur  sommet;  un  ovaire  supérieur  simple  ,  h  style  unique 
et  à  stigmate  ordinairement  simple.  Le  fruit  est  un  péricarpe 
ordinairement  monosperme,  rarement  disperme  ,  dont  la 
semence  a  un  embryon  droit ,  une  radicule  inférieure,  et 
point  de  périsperme.  Les  protêloides  ont  une  lige  arbores¬ 
cente  ou  frutescente  ,  des  feuilles  qui  sortent  de  boulons  co¬ 
niques  et  écailleux,  et  sont  simples ,  alternes  ou  ramassées  ,  et 
presque  verticillées.  Leurs  fleurs,  communément  herma¬ 
phrodites  affectent  différentes  dispositions. 

Ventenat  rapporte  deux  genres  à  cette  famille ,  qui  est  la 
troisième  de  la  sixième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  vé¬ 
gétal  ,  et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  6 ,  n°  5  d  u  même 
ouvrage.  Ces  genres  sont  Protea  et  Banksia.  Voyez  ces 
mots;  (B.) 

PROTONOTA  IRE.  Voyez  Figuier.  (Vieiel.) 

PROX.  C’est  le  daim  dans  Aristote.  (S.) 

PROYER  (j Emberiza  miliaria  Latb.  ,  pl.  en!.,  n°  235, 
ordre  Passereaux,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.).  Les 
proyers  arrivent  eu  France  dès  les  premiers  jours  du  prin¬ 
temps,  s’établissent  dans  les  prairies,  les  luzernes,  les  avoines, 
et  y  placent  leur  nid  à  trois  ou  quatre  pouces  au-dessus  du 
sol  dans  l’herbe  la  plus  épaisse  et  la  plus  serrée.  La  femelle  y 
dépose  quatre  et  cinq  œufs  d’un  blanc  roussâtre,  avec  des 
taches  et  des  traits  sinueux  d’une  teinte  noirâtre.  Le  mâle 
partage  l’incubation  dans  le  milieu  du  jour;  dans  les  autres 
instans  ,  on  le  voit  posé  à  la  cime  d’un  arbre  ou  d’un  buisson 
souvent  i^plé  ,  où  il  répète  sans  cesse  un  cri  assez  désagréable 
tri,  tri ,  tri,  tiritz  ,  el  cela ,  pendant  des  heures  entières.  On  pré¬ 
tend  que  la  femelle  chante  aussi,  perchée  comme  le  mâle  ;  mais 
q  u’elle  ne  le  fail  que  lorsque  le  soleil  est  au  méridien ,  et  q  u’elle 
se  tait  le  reste  du  jour.  Lorsque  ces  oiseaux  s’élèvent  de  terre 
pour  aller  se  poser  sur  une  branche,  leurs  pieds  sont  pendans, 
et  les  ailes,  au  lieu  de  se  mouvoir  régulièrement,  paraissent 
agitées  d’un  mouvement  de  trépidation,  mais  iis  ne  volent  ainsi 
que  dans  la  saison  des  amours  ,  car  à  l’automne,  leur  vol  est 
vif,  soutenu  el  élevé. 
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Les  petits  quittent  le  nid  avant  de  pouvoir  voler,  se  cachent 
dans  les  herbes  où  les  père  et  mère  continuent  de  les  nourrir 
jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  se  suffire  à  eux-mêmes  ;  ceux-ci  ne 
les  perdent  pas  de  vue  tout  ce  temps  ;  mais  leur  sollicitude 
cause  quelquefois  la  perte  de  leur  famille,  car  ils  la  décèlent 
lorsqu’on  en  approche  ,  en  voltigeant  sans  cesse  au-dessus  et 
d’un  air  inquiet. 

.Dès  que  les  jeunes  sont  élevés  ,  tous  quittent  les  prairies  et 
se  jettent  en  bandes  nombreuses  dans  les  champs  d’avoine, 
de  fèves  et  autres  menus  grains.  La  chair  des  jeunes,  à  cette 
époque,  n’est  pas  mauvaise,  mais  celle  des  vieux  est  toujours 
sèche  et  dure  si  eile  n’est  grasse.  Les proyers  nous  quittent  à 
l’automne;  rarement  on  en  trouve  pendant  l’hiver;  ils  pas¬ 
sent  cette  mauvaise  saison  dans  les  contrées  méridionales  : 
aussi ,  selon  Oliva  ,  sont-  ils  alors  plus  communs  dans  la  cam¬ 
pagne  de  Rome  que  dans  tout  autre  temps.  Ces  oiseaux  étoient 
du  nombre  de  ceux  que  les  Romains  engraissoient  de  millet 
comme  X ortolan,  étant  aussi  fort  susceptibles  de  prendre  beau¬ 
coup  de  graisse.  Leur  nourriture  ordinaire  sont  les  insectes  et 
les  petits  grains.  L’espèce  est  répandue  dans  tout  le  nord  de 
l’Europe,  mais  on  ne  la  trouve  pas  en  Sibérie. 

Le  proy  er  a  le  bec  d’une  forme  remarquable  ;  les  bords 
sont  rentrans  et  se  joignent  par  une  ligne  anguleuse;  chaque 
bord  de  la  mandibule  inférieure  forme,  vers  le  tiers  de  sa  lon¬ 
gueur,  un  angle  saillant,  obtus  ,  qui  entre  dans  un  angle  ren¬ 
trant,  que  forment  les  bords  correspondans  de  la  mandibule  su¬ 
périeure.  Cette  mandibule  est  plus  solide  et  plus  pleine  que  dans 
la  plupart  des  autres  oiseaux  ;  la  langue  est  étroite  ,  épaisse  et 
taillée  en  manière  de  cure-dent;  les  plumes  de  la  tête,  du  cou 
et  du  corps  ont  leur  milieu  brun  foncé  et  les  bords  roussâli  es 
plus  ou  moins  clairs  ;  la  gorge  et  le  tour  des  yeux  sont  d’un 
blanc  jaunâtre;  et  chaque  plume  de  la  poitrine,  des  flancs  et 
des  cuisses  a  dans  son  milieu  un  trait  longitudinal  brun  ;  les 
couvertures  supérieures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
sont  brunes  et  bordées  de  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  gris-brun. 
Longueur ,  sept  pouces  et  demi  ;  queue  un  peu  fourchue. 

Un  gris-roux,  sans  aucunes  taches,  colore  le  croupion  de 
îa  femelle  ,  et  les  couvertures  de  la  queue  qui  sont  bordées  de 
blanchâtre.  En  général,  ses  couleurs  sont. plus  claires. 

(  V IEIIjXj.  ) 

PRUNE  COTON.  On  appelle  ainsi  le  fruit  de  ITcaquier. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRUNE  D’ESPAGNE.  C’est  le  fruit  du  Mombin.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 
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PRUNE  ÎC  AQUE  ,  PRUNE  DES  ANSES  ou  PRUNE 
COTON.  C’est  le  fruit  cle  I’Icaquier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
PRUNE  MOMBIN.  C’est  le  fruit  du  Mombin.  (B.) 

PRUNELLE,  fauvette  brune  à  tache  blanche. (Vieill.) 

PRUNELLE.  On  donne  ce  nom  au  fruit  du  Pjujnelier 
Épineux,  et  par  erreur  de  prononciation ,  à  la  Brunerle. 
Voyez  ce  s  mots.  (B.) 

PRUNES  DES  INDES,  nom  qu'on donne  quelquefois, 
aux  Miroborans.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRUN  1ER ,  Prunus  Linn.  ( icosandrie  monogynie.) ,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées  ,  qui  présente  pour  ca¬ 
ractère  un  calice  en  cloche ,  découpé  en  cinq  parties,  et  caduc  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  larges,  ronds  ,  étendus  et  insérés 
dans  le  calice;  vingt  à  trente  étamines  ,  presque  aussi  longues 
que  la  corolle  à  anthères  jumelles;  un  ovaire  simple,  libre, 
rond,  surmonté  d’un  style  couronné  par  un  stigmate  orbi- 
culaire.  Le  fruit  est  un  drupe  glabre,  ovoïde  ou  arrondi, 
légèrement  sillonné  d’un  côté,  renfermant  un  noyau  lisse,  un 
peu  comprimé ,  et  dont  les  sutures  sont  saillantes.  On  voit  ces 
caractères  figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck  ,  pl.  402. 

Linnæus  a  réuni  à  ce  genre  le  cerisier  et  V abricotier ,  que 
ont  été  traités  chacun  à  leur  lettre,  ce  dernier  comme  espèce 
du  -prunier ,  et  le  cerisier  comme  genre,  auquel  on  doit  rap¬ 
porter  plusieurs  pruniers  de  Linnæus,  tels  que  le  prunier  de 
Canada ,  le  mahaleb,  le  putier,  &c. ,  lesquels  sont  en  elfet  au¬ 
tant  de  Cerisiers.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Les  véritables  pruniers  composent  un  très-petit  nombre 
d’espèces.  Ce  sont  des  arbres  d’une  moyenne  grandeur  dont 
les  fleurs  précèden  t  les  feuilles ,  et  dont  les  feuilles  sont  roulées 
en  cornet  avant  leur  développement  ;  elles  .sont  accompagnées 
de  stipules,  et  les  pétioles  sont  munis  de  glandes  à  leur  base, 
ainsi  que  ceux  de  X amandier  et  du  cerisier . 

Je  ne  ferai  mention  que  de  deux  espèces  ,  qui  sont  :  le 
prunier  sauvage  et  le  prunier  cultivé .  Celui-ci  mérite  qu’on 
en  parle  avec  quelques  détails. 

Le  Prunier  sauvage,  appelé  aussi  Prünelier  ou  Epine  noire, 
Prunus  spinosa  Linn.  ,  est  un  arbrisseau,  d’Europe  qui  croit  dans 
les  baies,  les  lieux  arides  ,  et  don!  les.  tiges  sont  épineuses  et  souvent 
recouvertes  d’un  lichen  foliacé,  très-blanc  en  dessous  (  lichen  pinastri 
Linn.  ).  11  a  des  rameaux  piquans ,  et  des  feuilles  alîernes  et  lisses, 
beaucoup  plus  petites  que  celles  du  prunier  domestique.  Ses  fleurs, 
plus  petites  aussi,  sont  disposées  en  grappes  et  solitaires  sur  leur* 
pédoncule.  Sun  fruit,  nommé  prunelle  ^  est  rond,  de  grosseur  mé¬ 
diocre,  d’une  couleur  bleuâtre  ou  violet  foncé,  et  d’un  goût  acerbe  % 
et  lorsqu’il  est  bien  mûr,  on  en  prépare  un  vin  léger  et  agréable,., 
qui  fournit  par  la  distillation  une  eau-de-vie  assez  farte* 
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Cet  arbrisseau  est  propre  à  faire  des  haies  ou  à  les  fortifier  ;  quel¬ 
quefois  il  s’élève  à  quatorze  ou  quinze  pieds  ;  il  a  alors  trois  pouces 
environ  de  diamètre.  Son  défaut,  est  de  se  dégarnir  par  le  bas;  mais 
il  est  a.isé  d’y  remédier,  en  suivant  ce  que  j’ai  dit  à  l’article  Haie. 
Voyez  ce  mot. 

Son  bois,  dit  Fenille,  n’a  aucune  qualité  recommandable;  il  est 
dur,  et  ressemble  par  sa  couleur  à  celui  du  pécher,  sans  en  avoir  la 
beauté;  il  reçoit  un  assez  beau  poli,  mais  il  se  fend  et  se  tourmente 
beaucoup.  Sa  pesanteur,  quand  il  est  sec,  est  de  cinquanle-une  livres 
dix  onces  cinq  gros. 

Le  Prunier  cultivé,  Prunus  domeslica  Linn. ,  est  un  arbre  de 
la  troisième  grandeur,  dont  la  lige  est  moyenne  et  le  pied  souvent 
garni  de  drageons  enracinés.  11  a  un  bois  veiné  de  ronge;  une  écorce 
remplie  de  gerçures;  une  racine  ligneuse,  traçante  et  rameuse  ;  des 
rameaux  sans  piquans  ;  des  feuilles  péliolées  ,  alternes  ,  simples  ,  lan¬ 
céolées,  ovales,  dentées  à  leurs  bords,  terminées  en  pointe,  et  garnies 
à  leur  surface  inférieure  de  nervures  saillanlesi  Ses  fleurs  sont  pé- 
donculées,  à  pédoncules  le  plus  souvent  solitaires  La  forme,  la 
grosseur,  la  couleur  et  le  goût  du  fruit  varient  beaucoup. 

Cet  arbre,  originaire  de  la  Syrie  et  de  la  Dalmatie,  est  naturalisé 
dans  toute  l’Europe.  C’est  le  plus  commun  des  arbres  fruitiers  à  noyau  : 
sa  culture,  soit  en  espalier,  soit  en  buisson,  soit  en  plein  vent  ,  ne 
diffère  pas  de  celle  dos  Abricotiers  et  des  Pêchers.  (  Voyez  ces 
mois.)  11  se  multiplie  de  semences,  de  plants  enracinés,  ou  par  la 
grelfe.  La  voie  du  semis  peut  conduire  à  des  variétés  nouvelles  et 
bonnes.  Il  y  a  des  espèces  qui ,  propagées  ainsi ,  reparoissenl  toujours 
les  mêmes,  sans  avoir  besoin  d'être  greflées:  telles  sont  le  Perdrigon 
blanc ,  la  Claude,  la  Catherine ,  le  Damas  rouge,  la  Couelsch.  Les 
autres  se  greffent  indistinctement,  sur  loules  sortes  de  sauvageons  do 
prunier.  Cependant  les  espèces  sur  lesquelles  le  fruit  acquiert  une 
meilleure  qualité,  sont  la  Cerisette  ou  le  Damas  rouge  ,  venus  de 
noyau  ou  de  drageon.  Le  prunier  s’accommode  assez  de  tous  les 
terreins,  pourvu  qu’ils  ne  soient  pas  arides;  les  terres  légères  sur-tout 
lui  conviennent;  dans  les  terres  fortes,  il  est  long-temps  sans  rap¬ 
porter,  et  donne  beaucoup  de  bois.  L’exposition  du  levant  ou  du 
couchant  est  celle  qui  lui  est  favorable  ;  il  aime  à  être  aéré;  il  ne  faut 
pas  le  mettre  à  l’abri  des  grands  arbres  ou  des  bâtimens.  Il  découle 
de  cet,  arbre  une  gomme  blanche  ,  luisante  ,  transparente  ,  connue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gomme  de  pays .  Voyez  le  mot 
Gomme. 

Le  bois  du  prunier  est  dur,  plein,  compacte  et  marqué  de  belles 
veines;  il  reçoit  un  beau  poli.  «  En  quelque  temps  qu’on  le  prenne, 
dit  Fenille,  il  se  coupe  nettement  sans  se  mâcher  sous  l’outil.  Ses 
veines  sont  très-variées ,  chatoyantes,  ondées  de  brun  et  d’un  jaune 
rougeâtre;  quelquefois  il  est  parsemé  de  petites  taches  d’un  rouge 
cerise ,  qui  rendroient  ce  bois  éclatant  si  elles  y  éloienl  en  pins  grande 
abondance.  Plus  l’arbre  vieillit,  mieux  les  teintes  sont  prononcées. 
En  tout  c’est  un  fort  beau  bois;  mais  je  le  crois  sujet  à  se  gercer  ». 

Duhamel  dit  que  la  couleur  de  ce  bois  passe  en  peu  de  temps  et 
qu’il  brunit,  à  moins  qu’on  ne  le  couvre  d’un  vernis,  a  II  parait  dur» 
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»  ajoute-t-il  ,  el  pourront  être  utile  aux  tabletiers  et  aux  ébénistes  ; 

»  cependant  nous  ne  voyons  pas  qu’ils  en  fassent  beaucoup  d’usage», 
li  y  a  apparence  que  du  temps  de  Duhamel,  ce  bois  étoit  rarement 
employé  dans  l’ébénislerie.  Mais  aujourd’hui  les  ébénistes  ,  qui ,  dans 
quelques  provinces,  lui  donnent  le  nom  de  saline  de  France,  de 
saline  bâtard,  l’emploient,  assez  fréquemment.  Lis  n’y  ajoutent  pas 
d’autres  vernis  pour  en  conserver  la  couleur,  qu’un  peu  de  cire 
blanche,  qu’ils  flottent  avec  force;  elle  avive  la  couleur  du  bois,  et 
y  donne  du  lustre  et  de  l’éclat. 

La  pesanteur  spécifique  du  bois  de  prunier  varie,  suivant  les 
espèces,  depuis  cinquante-uue  livres  trois  onces  quatre  gros,  jusqu’à 
cinquante-neuf  livres  une  once  sept  gros  par  pied  cube. 

La  prune  est  un  fruit  doux  (quelquefois  fade),  acidulé  ,  nourris¬ 
sant,  rafraîchissant,  délayant  et  laxatif.  Sa  peau  est  couverte  d’une 
espèce  de  fleur  ou  fine  poussière  ,  qui  transsude  à  travers  l’épiderme. 
On  cueille  les  prunes  depuis  le  commencement  de  juillet  jusqu’à  la 
fin  d’octobre.  Dans  quelques  espèces,  la  chair  tient  au  noyau;  dans 
d’autres  ,  elle  s’en  sépare  facilement.  Les  divers  auteurs  d’agriculture 
font  mention  de  deux  cent  cinquante  variétés  au  moins,  parmi  les¬ 
quelles  je  ne  citerai  que  celles  qui  méritent  de  trouver  place  contre 
un  espalier  ou  dans  un  verger.  Les  meilleures  espèces  sont  marquées 
d’un  astérisque. 

Variétés  les  plus  intéressantes  de  Prunes. 

1.  Prune  jaune  hâtive,  de  Catalogne.  Petit  fruit  alongé,  jaune, 
sucré.  Commencement  de  juillet. 

2.  Précoce  de  Tours.  Petit  fruit  ovale,  noir,  peu  relevé.  Mi- 
juillet. 

3.  Grosse  noire  hâtive ,  Noire  de  Montreuil.  Fruit  moyen  ,  alongé  , 
brun  violet,  chair  ferme  ,  d’un  vert  clair  tirant  sur  le  blanc,  jaune 
dans  sa  parfaite  maturité,  relevé.  Ce  fruit  est  sujet  aux  vers.  Mi- 
juillet. 

4.  Gros  Damas  de  Tours.  Fruit  moyen,  alongé,  violet  foncé  , 
chair  presque  blanche ,  ferme  et  fine  ,  sucrée.  Si  la  peau  qui  ne  peut 
se  séparer  de  la  chair  ne  communiquent  pas  une  odeur  désagréable  à 
l’eau,  cette  prune  seroit  excellente.  Mi-juillet. 

5.  Damas  violet.  Fruit  moyen,  alongé,  violet,  ferme,  sucré,  un 
peu  aigre,  bon.  Fin  d’août. 

6.  Petit  Damas  blanc.  Petit  fruit  presque  rond  ,  ayant  environ 
un  pouce  sur  chaque  dimension,  peau  coriace  et  d’un  vert  jaunâtre  , 
chair  jaunâtre,  succulente  et  assez  sucrée.  Commencement  de  sep¬ 
tembre. 

7.  Gros  Damas  blanc.  Fruit  moyen  ,  alongé  ,  plus  doux  et  meil¬ 
leur  que  le  petit  Damas  ,  peau  et  chair  de  même  couleur  et  con¬ 
sistance.  Mûrit  un  peu  avant  le  petit  Damas ,  qui  par  oit  être  une 
variété  du  gros. 

8.  *  Damas  rouge..  Fruit  moyen  ,  ovale,  rouge  foncé  et  rouge 
pâle  ,  chair  jaunâtre  ,  fine  ,  fondante  ,  sans  être  mollasse,  très-sucrée. 
Ce  fruit,  sujet  à  être  verreux  ,  mûrit  à  la  mi-août.  Tl  y  a  un  .au ta©- 
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Damas  rouge  plus  petit ;,  moins  alongé,  plus  tardif  que  le  précédent  ; 
il  mûrit  vers  la  mi-sep lembre. 

g.  Da/fias  noir  tardif.  Petit  fruit  alongé  ,  peau  d’un  violet  très- 
foncé,  presque  noire,  dure,  chair  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert, assez 
agréable  quoiqu’un  peu  aigre.  Fin  d’août. 

1  o.  *  Damas  musqué,  Prune  de  Malle ,  de  Chypre.  Petit  fruit 
violet  foncé,  ferme,  musqué.  Mi-août. 

11. *  Damas  Dronet.  Petit  fruit  alongé,  vert  clair  ,  chair  tirant 
sur  le  vert,  transparente  ,  ferme,  fine,  très-sucrée.  Çetle  petite  prune 
est  très-bonne.  Fin  d’août. 

12. *  Damas  d’Italie.  Fruit  moyen  .presque  rond  ,  peau  coriace 
d'un  violet  clair,  chair  tirant  sur  le  jaune  et  le  vert ,  très-sucrée. 
Cette  prune  est  très-bonne;  elle  mûrit,  à  la  fin  d’août. 

15. *  Damas  de  Maugerou.  Gros  fruit  presque  rond,  violet  clair 
tiqueté  de  fauve,  chair  ferme  ,  tirant  un  peu  sur  le  vert,  sucrée. 
Excellent  fruit.  Fin  d’Août. 

14.*  Damas  de  septembre  ,  Prune  de  vacance.  Petit  fruit  oblong, 
violet  foncé,  relevé,  agréable.  Fin  de  septembre. 

i5  *  Monsieur.  Gros  fruit  rond  \  beau  violet,  fondant,  peu  re¬ 
levé.  Fin  de  juillet. 

16.  *  Monsieur  hâtif.  Semblable  ,  violet  plus  foncé.  Mi-juillet. 

17. *  Royale  de  Tours.  Gros  fruit  presque  rond,  violet  clair  et, 
rouge  clair,  fin,  succulent,  sucré  ,  relevé.  Fin  de  juillet. 

18.  Prune  de  Chypre.  Très-gros  fruit  presque  rond,  violet  clair, 
chair  ferme  ,  verte  ,  sucrée  ,  aigre. 

i g.  *  Prune  suisse.  Fruit  ressemblant  au  Monsieur,  moins  gros, 
plus  relevé  et  plus  agréable  que  cette  dernière  variété.  Tout  sep¬ 
tembre. 

20.  *  Perdrigon  blanc.  Petit  fruit  longuet,  blanc,  fondant,  très- 
sucré,  parfumé,  excellent.  Espalier.  Commencement  de  septembre. 

21.  *  Perdrigon  violet.  Même  forme,  un  peu  plus  gros,  mômes 
qualités.  Espalier.  Fin  d’août. 

22. *  Perdrigon  rouge.  Même  forme,  grosseur  et  qualité,  d’un 
beau  rouge,  presque  violet.  Septembre. 

23.  Perdrigon  Normand.  Gros  fruit  un  peu  alongé  ,  violet  foncé  , 
clair  et  jaunâtre  ,  ferme,  fin  ,  délicat ,  doux  ,  relevé  ,  bon.  Fin  d’août. 

24.  Royale.  Fruit  presque  rond ,  violet  clair,  tiqueté  de  fauve  , 
chair  d’un  vert  clair  et  transparente  ,  ferme  et  assez  fine.  Mi-août. 

25. *  Dauphine ,  Grosse-Reine-  Claude,  Abricot  vert ,  Verte-bonne. 
Gros  fruit  sphérique  ,  peau  fine,  verte,  tachée  de  gris  et  de  rouge, 
chair  d’un  vert  jaunâtre,  très-fine ,  délicate ,  et  fondante  sans  être 
mollasse,  sucrée,  d’un  goût  excellent. 

Celle  prune  mûrit  au  mois  d’août.  Lorsqu’il  survient  des  pluies 
au  temps  -le  sa  maturité,  elle  se  fend,  et  elle  en  devient  meilleure. 
Elle  est  la  meilleure  de  loutes  les  prunes  pour  être  mangée  crue,  et 
pour  confire  à  l’eau-de-vie.  On  en  fait  de  très-bonpes  compotes  , 
d’excellent-  s  confitures;  les  pruneaux  en  sont  de  très-bon  goût,  mais 
un  peu  charnus. 

afi.  *  Petite  Reine-Claude.  Inférieure  en  grosseur  et  en  qualité  % 
un  peu  plus  tardive.  Néanmoins  c’est  un  fort  bon  fruit. 
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127.  Prunier  à  fleur  semi-double.  Va  lié  lé  de  la  Dauphine  ,  très- 
inférieure  en  grosseur  et  en  qualité. 

28.  *  Abricoiée.  Gros  fruit  rond,  vert,  un  peu  lavé  de  rouge, 
ferme  ,  musqué  ,  excellent.  Commencement  de  septembre. 

29.  *  Mirabelle.  Petit  fruit  rond,  un  peu  oblong,  jaune -ambré, 
ferme  ,  fort  sucré  ;  très-bonne  prune  confite  nu  sucre.  Mi-août. 

30.  Drap  d’or  ,  Mirabelle  double.  Petite  prune  presque  ronde  , 
jaune  ,  liquelée  de  rouge ,  transparente  ,  fondante ,  sucrée,  délicate, 
très-bonne.  Mi-août. 

31.  Bricetle.  Fruit  moyen,  vert-jaune  ,  ferme,  un  peu  aigre. 
Depuis  le  commencement  de  septembre  jusqu’à  la  fin  d’octobre. 

32.  Impériale  violette.  Gros  fruit  ovale ,  violet  clair,  ferme,  sucré, 
relevé.  Fin  d’août. 

33.  Impériale  violette  à  feuilles  panachées.  Ce  prunier  est  une  va¬ 
riété  du  précédent.  Le  fruit  est  ordinairement  difforme,  mal  condi¬ 
tionné  et  comme  avorté,  attendu  que  la  panachure  des  feuilles  de 
cet  arbre  11’est  autre  chose  qu’une  maladie.  Il  est  d’un  violet  très- 
clair. 

34.  Jacinthe.  Gros  fruit  alongé ,  presqu’en  forme  de  cœur,  violet 
clair,  chair  jaune,  ferme,  assez  relevé,  un  peu  aigre.  Fin  d’août. 

35.  Impériale  blanche.  Fruit  très-gros,  de  la  forme  et  presque  de 
la  grosseur  d’un  œuf  de  poule  d’Inde,  blanc,  aigre,  désagréable, 
fort  peu  estimé. 

36.  Diaprée  violette.  Fruit  moyen ,  alongé,  violet,  ferme,  sucré, 
délicat  ,  bon.  Commencement  d’août. 

37.  Diaprée  rouge ,  Roche- Carbon.  Presque  même  forme  et  gros¬ 
seur.  Prune  rouge- cerise ,  ferme ,  succulente  ,  sucrée  .  relevée ,  bonne 
à  convertir  en  pruneaux .  Commencement  de  septembre. 

38.  Diaprée  blanche.  Petit  fruit  ovale,  alongé,  vert  presque  blanc, 
ferme,  très-sucré,  relevé  et  très-fin.  Commencement  de  septembre, 
et  plutôt  quand  l’arbre  est  en  espalier. 

3g.  Impératrice  violette.  Fruit  moyen  ,  alongé,  beau  violet,  chair 
ferme  ,  délicate,  tirant  sur  le  jaune  e!  le  vert.  Octobre. 

40.  Impératrice  blanche.  Fruit  moyen  ,  oblong,,  jaune  clair,  ferme, 
sucré,  agréable.  Fin  d’août. 

41.  Dame- Aubert  y  Grosse  luisante.  Très-gros  fruit  ovale,  jaune  et 
vert  ,  grossier  ,  sucré  ,  mais  fade ,  11’est  bon  qu’eu  compote.  Com¬ 
mencement  de  septembre. 

42.  Isle  verte.  Gros  fruit  très-alongé,  bon  en  confiture.  Commen¬ 
cement  de  septembre. 

40.  *  Sainte- Catherine.  Fruit  moyen  ,  alongé,  jaune,  sucré,  très- 
bon.  Septembre  et  octobre. 

44.  Prune  sans  noyau.  Fruit  petit,  noir,  aigre.  Grosse  amande 
amère  sans  noyau.  Fin  d’août. 

46.  Prunier  de  Virginie.  Gros  fruit  longuet,  rouge  cerise,  ferme, 
acide  et  peu  agréable.  Cel  arbre  mérite  pour  sa  fleur  une  place  dans 
Iss  jardins  d’ornement. 

46.  Mirobolan .  Fruit  rond,  rouge  cerise  ,  transparent,  très-aigre 
et  ensuite  très-fade ,  n’est  bon  ni  cru  ni  cuit.  Mi-août.  Arbre  d’or¬ 
nement. 
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47.  Prune  dalle.  Fruit  moyen  ,  un  peu  alongé  ,  jaune  et  verS 
taché  de  rouge  très-vif ,  mollasse  ,  fade.  Commencement  de  sep¬ 
tembre. 

48.  Prune  qui  porte  deux  fois  l’an.  Fruit  long,  jaune  rougeâtre, 
transparent,  tiqueté  de  brun,  grossier.  Les  premiers  fruits  mûrissent 
au  commencement  d’août,  les  seconds  sont  fort  tardifs. 

49.  Gouetsch  ou  la  Kuetsh  de  Lorraine.  Multipliée  de  semence, 
elle  ne  dégénère  pas  ;  l’arbre  charge  beaucoup  ;  on  fait  avec  le  fruit  de 
bons  pruneaux ,  et  à  peu  de  frais  une  marmelade  très-saine  pour  les 
gens  de  la  campagne.  Ou  en  retire  aussi  par  la  fermentation  et  la 
distillation  une  eau-de-vie  appelée  couetsch-vasser. 

50.  Le  Prunier  Cerisette  et  le  Saint- Julien  servent  communément 
de  sujets  pour  greffer  les  autres  pruniers.  Le  fruit  en  esi  mauvais, 
ou  pour  le  moins  très-médiocre. 

Ordre  et  époques  de  maturité  de  la  plupart  des  variétés  de  Prunes 
décrites  ci-dessus. 

(Les  numéros  qui  précèdent  chaque  variété  correspondent  aux 
memes  numéros  du  tableau  précédent.) 

Mi-Juillet.  1.  Jaune  hâtive  ou  Prune  de  Catalogne;  2.  Précoce 
de  Tours  ;  3.  Grosse-Noire  hâtive  ou  Noire  de  Montreuil  ;  4.  Gros- 
Damas  de  Tours  ;  8.  Damas  rouge. 

Fin  de  juillet.  i5.  Prune-Monsieur:  17.  Royale  de  Tours. 

Commencement  d’août.  33.  Impériale  violette  à  feuilles  panachées;. 
36.  Diaprée  violette. 

Mi-août.  JO.  Damas  musqué;  24.  Royale;  25.  grosse  Reine-Claude; 
29.  Mirabelle;  3o.  Drap  d’or  ou  Mirabelle  double  ;  32.  Impériale 
violette;  46.  Mirobolan. 

Fin  d’août.  5.  Damas  violet;  9.  Damas  noir  tardif;  11.  Damas 
dronet;  12.  Damas  d'Italie;  i3.  Damas  de  Maugeron;  21.  Perdrigon 
violet  ;  23.  Perdrigon  normand  ;  34.  Jacinthe  ;  40.  Impératrice 
blanche. 

Commencement  de  septembre.  6.  Petit  Damas  blanc;  19.  Prune 
suisse;  20.  Perdrigon  blanc;  22.  Perdrigon  rouge  ;  26.  Petite  Reine- 
Claude;  28.  Abricotée;  3i.  Bricetle;  .  Diaprée  rouge;  38.  Diaprée 
blanche;  69.  Impératrice  violette;  41.  Dame-Aubert;  42.  Isie  verte; 
47.  Prune  datte. 

Mi-septembre.  43.  Sainte-Catherine. 

Fin  de  septembre.  14.  Damas  de  septembre. 

Octobre.  40.  Impératrice  blanche. 

Pruneaux  de  Tours  et  Prunes  de  Brignoles .. 

On  fait  dessécher  plusieurs  variétés  de  prunes  ,  ce  qui  forme  pour 
certains  pays  une  branche  de  commerce  assez  considérable.  Elles- 
portent  alors  le  nom  de  pruneaux .  Dans  cet  étal  elles  se  conservent 
long-temps  ,  et  peuvent  être  envoyées  dans  les  pays  les  plus  éloi¬ 
gnés.  Toutes  les  espèces  qu’on  sert  sur  les  tables  peuvent  être  con¬ 
verties  en  pruneaux  ;  mais  celles  qu’on  préfère  pour  cela,  sont  lu 
gros  Damas  de  Tours ,  la  Sainte- Catherine  ,  Y  Impériale  violette». 


X Impératrice  violette  ,  la  R'oc/ie-Curbo/i ,  la  Couelsch ,  la  Reine-Claude 
En  Suisse  ,  on  sèche  beaucoup  (V Isle  verte  ,  el  ses  pruneaux  sont  ex--» 
eelîens.  Ceux  qui  jouissent  parmi  nous  d’une  plus  grande  réputa.'uui 
son!  les  pruneaux  de  Tours.  .Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  sans  douk? 
desavoir  la  manière  dont  on  les  prépare.  On  la  trouve  développée 
par  Gilbert,  dans  la  Feuille  du  Cultivateur ,  tom.  h,  p.  3 1  ô .  Je 
parle  d'après  lui. 

Tours  n’est  que  l’entrepôt  des  pruneaux  qui  sont  recueillis  et  pré¬ 
parés  sur  un  rayon  d’environ  vingt  lieues  du  côté  du  Midi  et  du 
Couchant.  C’est  sur  le  territoire  de  Chinon  ,  l’ile  Bouchard  ,  Preuilly  , 
Richelieu,  Sainte-Maure,  la  Haye  et  Châtellerault ,  qu’il  s  en  récolte 
davantage.  Celle  dernière  ville  est  elle-même  un  entrepôt  considé¬ 
rable  qui  le  cède  peu  à  celui  de  Tours.  L’espèce  de  prune  regardée 
dans  ces  cantons  comme  la  plus  propre  à  être  desséchée  et  conservée, 
est  la  Sainte- Catherine ,  el  après  celle-ci,  la  prune  Reine-Claude. 
La  première  est  la  plus  estimée,  parce  qu’elle  prend  le  blanc  très- 
facilement  ,  tandis  qu’il  est  impossible  de  le  donner  à  la  Reine- 
Claude. 

Parmi  les  prunes  de  Sainte-Catherine ,  on  fait  choix  des  plus  belles 
pour  les  destiner  au  blanc  :  les  autres  parviennent  à  la  dessiccation 
sans  préparation.  On  les  cueille  parfaitement  mûres,  ce  qu’on  re- 
connoit  à  leur  couleur  jaune  foncée,  el  lorsqu’au  moindre  mouve¬ 
ment  de  l’arbre  elles  se  détachent.  Aussi-tôt  qu’elles  sont  ramassées , 
on  les  place  sur  des  claies  sans  Içs  entasser,  et  on  les  expose  au  soleil 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu’à  ce  qu'elles  deviennent  aussi  molles 
que  des  nèfles.  Alors  on  les  met  dans  un  four  échauffé  à  un  degré  de 
chaleur  tiède  ;  la  porte  doit  en  être  exactement,  fermée  :  elles  y 
restent  vingt-quatre  heures.  Ce  temps  révolu  ,  elles  sont  retirées  ’  on 
réchauffe  le  four  à  un  degré  de  chaleur  d’un  quart  en  sus ,  et  on  y 
replace  les  claies  sans  avoir  fait  aucun  autre  changement.  Le  len¬ 
demain,  on  les  ôte  encùre;  on  remue  les  prunes ,  c’esf-àrdire  qu'on 
les  tourne  en  agitant  légèrement  la  claie  ;  elles  changent  de  côté. 
Après  celle  nouvelle  préparation,  le  four  est  réchauffé  pour  la  troi¬ 
sième  fois,  mais  encore  avec  un  degré  de  chaleur  supérieur  d’un 
quart  à  la  seconde  fois;  on  y  place  les  prunes  sur  les  claies;  vingt- 
quatre  heures  après,  on  les  relire,  et  on  les  laisse  refroidir  :  elles  sont 
alors  parvenues  à  la  moitié  du  degré  de  cuisson  qu  elles  doivent  ac¬ 
quérir  lors  de  leur  parfaite  dessiccation. 

L’opération  qui  suit  consiste  à  arrondir  chaque  pruneau,  à  tourner 
le  noyau  de  travers,  à  donner  au  fruit  une  forme  carrée,  ce  qui  se 
fait  en  le  pressant;  entre  le  doigt  et  le  pouce-  Quand  celte  opération 
est  achevée,  on  remet  les  claies  au  four,  échauffé  au  degré  qu’il 
conserve  quand  on  retire  le  pain,  et  bouché  celte  fois  avec  plus  de 
précaution,  puisqu'il  faut  employer  du  mortier  ou  des  herbes.  Une 
heure  après,  on  les  retire,  el  on  ferme  le  four  pendant  deux  heures, 
après  y  avoir  placé  un  vase  rempli  d’eau.  Au  bout  de  deux  heures  , 
lorsque  l’eau  est  chaude  au  point  qu’on  peut  y  laisser  le  doigt,  on 
rapporte  les  claies  au  four,  toujours  avec  la  précaution  de  le  bien 
fermer,  et  elles  y  restent  pendant  vingt-quatre  heures. 

Voilà  ce  qui  se  pratique  le  plus  ordinairement  pour  donner  aux 
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p-.uneaux  la  couleur  blanche.  Si,  par  événement,  ils  r/étoient  pas 
parfaitement  cuits,  et  qu’ils  fussent  blancs,  il  faudroit  les  laisser 
séjourner  dans  le  four  tant  qu’il  conserveroit  de  la  chaleur  sans  Je 
réchauffer,  autrement  le  blanc  disparoîlroit.  Une  des  bonnes  qua¬ 
lités  des  pruneaux ,  c’est  de  n’ê  re  pas  trop  durs  :  ceux  qui  sont  un 
peu  mous  sont  préférables. 

Quant  aux  autres  prunes  qu’on  ne  destine  pas  à  subir  les  prépara¬ 
tions  dont  on  vient  de  parler,  on  les  fait  dessécher  à  quatre  fois, 
en  augmentant  toujours  le  degré  de  chaleur.  On  les  appelle  pruneaux 
rouges.  Ils  sont  fort  bons  en  compote.  11  ne  faut  pas  croire  que  les. 
façons  données  aux  premiers  leur  fassent  acquérir  un  goût  différent, 
Ua  composition  des  desserts  et  l’avantage  de  la  vente  sont  les  seules 
raisons  qui  fout  prendre  tous  ces  soins. 

Les  pruneaux  arrivent  en  masse  à  Tours  et  à  Cbâlellerauîl.  C’est 
dans  ces  villes  qu’on  en  fait  le  choix.  Les  plus  beaux  sont  rangés 
dans  de  petites  corbeilles  d’osier  dé  forme  carrée ,  dont  la  contenance 
varie  de  quatre  à  dix  livres. 

Les  prunes  de  Brignoles  ne  sont  pas  moins  renommées  que  les 
pruneaux  de  Tours,  qu’elles  surpassent  même  en  délicatesse.  Voici 
comment  on  les  prépare;  le  nom  qu  elles  portent  est  celui  d’un  vil¬ 
lage  de  Provence  où  Ton  a  inventé  cette  préparation.  On  préfère 
pour  cela  1  e  perdrigon  blanc  (  le  violet,  suivant  Rozier)  aux  autres 
espèces  ,  parce  que  c’est  celle  dont  le  noyau  se  détache  plus  aisé¬ 
ment.  La  peau  de  ce  fruit  est  dure  et  épaisse;  son  suc  n’a  qu’un 
léger  parfum,  mais  il  est  Irès-sucré,  et  le  perdrigon  blanc  de  Bri- 
gnolcs  donne  des  fruits  plus  gros  que  ceux  des  mêmes  espèces  de 
pruniers  élevés  dans  les  provinces  septentrionales.  La  récolte  s’en 
fait  vers  la  lin  de  juillet  ;  sa  durée  est  proportionnée  à  l’abondance 
des  fruits.  On  les  cueille  l’après-midi  jusqu’au  coucher  du  soleil. 
On  secoue  légèrement  l’arbre  pour  faire  tomber  les  prunes  les  plus 
retires.  On  doit  prendre  garde  ,  en  les  ramassant ,  a  ce  qu’il  ne  se. 
soit  attaché  au  fruit  aucun  corps  étranger,  pas  même  de  la  pous¬ 
sière.  On  le  met  dans  des  paniers  d’osier  ,  où  on  le  laisse  toute  la  nuit. 
On  commît  qu’il  a  acquis  le  point  de  maturité  qu’on  desire,  lorsqu’en 
le  pressant  doucement  entre  le  pouce  et  l’index,  le  pédoncule  se 
détache  facilement. 

Le  lendemain  ,  si  le  temps  est  sec  et  beau  ,  on  enlève  délicatement 
la  peau  avec  l’ongle  du  pouce  ,  on  ne  se  sert  jamais  pour  cela  d’au¬ 
cun  inslrument.  Ces pri/7<es ,  à  mesure  qu’on  les  a  dépouillées,  sont 
mises  sur  un  plat  ;  on  essuie  de  temps  en  temps  ses  doigts  à  un 
linge  propre  et  sec;  des  bagueltes  d’osier,  grosses  comme  un  tuyau 
de  plume,  longues  d’environ  un  pied  ,  et  pointues  cà  chaque  extré¬ 
mité,  servent  à  enfiler  les  prunes,  qu’on  place  de  manière  qu’elles 
ne  se  touchent  point. 

On  forme ,  avec  de  la  paille  de  seigle  la  plus  longue  ,  des  espèces 
de  faisceaux  à-peu-près  de  dix  pieds  de  haut,  et  qu’ou  ficelle  de  haut 
en  bas;  on  y  fixe  les  petites  bagueîies  dont  nous  venons  de  parler  à 
la  distance  d’ùn  pied  de  l’une  à  l’autre-  Ces  faisceaux  sont  suspendus-, 
au  moyen  de  petites  cordes,  à  des  traverses  élevées  et  placées  de 
manière  que  le  vent,  en  agitant  les  faisceaux,  ne  Its-  fasse  pas  sa 
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heur  1er.  On  laisse  les  prunes  ainsi  exposées  à  l’air  deux  ou  trois 
jours,  ayant  soin  de  les  renfermer  chaque  soir,  un  peu  avant  le 
coucher  «lu  soleil,  dans  un  endroit  sec ,  à  l’abri  de  l’air  humide  d» 
la  nuit ,  et  de  ne  les  remettre  à  l’air  qu’après  le  lever  du  soleil. 

Au  bout  de  trois  jours,  on  dé  lâche  les  prunes  des  baguettes,  et  on 
fait  sortir  le  noyau  par  la  base  du  fruit,  en  ie  pressant  entre  les 
doigts;  on  les  arrange  ensuite  sur  des  claies  très  -  propres  ,  qu’on 
expose  au  soleil  pendant  huit  jours,  en  les  renfermant  tous  les  soirs 
avant  qu’il  se  couche,  et  ne  les  remettant  à  Fuir  qu’après  son  lever. 
On  arrondit  alors,  on  lape  et  l’un  applatit  les  prunes  avec  les  doigts; 
on  les  laisse  sur  les  mêmes  claies,  toujours  en  les  mettant  à  l’abri  de 
l'humidité  de  la  nuit.  On  re  colin  oit  qu’elles  sont  assez  sèches,  à  la 
facilité  avec  laquelle  elles  se  détachent  des  claies  lorsqu’on  les  se¬ 
coue,  ou  bien  à  ce  qu’elles  ne  s’attachent  point  aux  doigts  quand  on 
les  prend. 

Lies  prunes ,  dans  cet  état,  sont  placées  dans  des  caisses  garnies 
intérieurement  de  papier  blanc,  et  recouvertes  de  draps  de  laine.  Ces 
caisses  sont  renfermées' dans  de  grandes  armoires  bien  sèches,  d’où 
on  ne  retire  les  prunes  que  pour  les  mettre  dans  de  petites  boites  de 
sapin  minces  et  rondes,  telles  qu’on  les  a  dans  le  commerce. 

On  laisse  les  noyaux  à  quelques  prunes.  Leur  préparation  est  la 
même  que  pour  les  autres;  seulement,  au  lien  de  taper  celles-ci ,  on 
leur  donne  une  form  e  oblongue,  semblable  à-peu-près  à  celle  des  dattes. 

Une  des  précautions  les  plus  essentielles,  et  sur  laquelle  on  ne 
sauroit  trop  insister,  c’est  de  garantir  ces  fruits  de  l’humidité ,  et  de 
ne  les  exposer  à  l’air  que  lorsqu’il  fait  du  soleil;  les  prunes  noirci- 
voient  si  on  négligeoit  celle  précaution. 

C’est  d’un  Mémoire  de  M.  d’Ardoin,  sur  la  maniéré  de  préparer 
les  prunes  de  Brignoles ,  que  j’ai  transcrit  les  procédés  détaillés  ci- 
dessus.  (D.) 

PRUNIER  ÉPINEUX  D’AMÉRIQUE.  C’est  le  Ximène 
épineux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PRUNIER  JAUNE  D’ŒUF.  Voyez  au  mot  Lucuma, 
dont  on  croit  que  cet  arbre  est  une  espèce.  (B.) 

PRUSSIATE  DE  FER  NATIF  ou  BLEU  DE  PRUSSE 
NATUREL.  Voyez  Fer.  (Pat.) 

PRUYER,  nom  vulgaire  du  Proyer.  F .  ce  mot.  (Vieil.) 

PRYCKA.  On  donne  ce  nom  en  Allemagne,  au  pétro- 
myzonjluviatilis  de  Linnæus.  Voy .  au  mot  Pétromyzon.  (R.) 

FSALLIDIU M ,  Psallidium ,  nom  donné  par  M.  Hellwig 
à  un  nouveau  genre  d’insectes  ,  dans  lequel  il  fait  entrer  le 
curculio  maxillosus  de  Fabricius.  Cet  insecte  a  beaucoup  de 
rapports  avec  les  chctransons ,  sa  tête  est  prolongée  antérieure¬ 
ment  en  une  trompe  courte  à  l’extrémité  de  laquelle  est  placée 
la  bouche,  qui  est  munie  de  deux  mandibules  arquées  proémi¬ 
nentes;  il  est  entièrement  noir.  On  le  trouve  en  Hongrie.  (O.) 

PSAMATOTE.  Guettard  ( Mém .  t.  m,  p.  6g.)  donne  ce 
nom  k  un  zoophyte  «  dont  l’animal  a  le  corps  conique  >  tronqué 
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à  son  extrémité  inférieure  ou  finissant  en  un  long  filet,  hé¬ 
rissé  de  tu  hercules  sur  plusieurs  rangs  ,  qui  portent  des  espèces 
de  poils  roi de-s  et  souvent  crochus)).  Voy.  Zgophytl.  (Desm.V 

PSARouPSARGS,nom  que  les  anciens  Grecs  donnoient 
à  Y  étourneau  ,  d’où  ils  uommoient  le  granit  psaronion  à  cause 
des  taches  semées  sur  cette  pierre  comme  sur  le  plumage  de 
Y  étourneau.  (S.) 

PSATHURE  ,  Pscithura,  arbrisseau  à  feuilles  opposées, 
pétioiées ,  oblongues ,  alternées  des  deux  côtés ,  et  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  panicule  terminale,  dont  Jussieu  a  fait  un  genre, 
qui  est  figuré  pl.  260  des  Illust.  de  Lamarck. 

Ce  genre  qui  est  de  l’hexandrie  monogynie,  a  pour  carac¬ 
tère  un  calice  à  six  dents;  une  corolle  campanuléeàsix  décou¬ 
pures  velues  en  dedans;  six  étamines  presque  sessil  es  insérées 
au  tube;  un  ovaire  inférieur  arrondi  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  lamellé. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche,  striée  à  six  loges  et  à  loges  mo¬ 
nospermes. 

L e psat/iura  se  trouve  à  l’île  de  la  Réunion.  (B.) 

PSCHI,  nom  taiar  du  Renne.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PSÉLAPHE,  Pselaphus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Coléoptères,  et  qui  doit  apparlenirà  une  cinquième  section. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Herbst,  et  adopté  par  Latreille. 
Ce  qui  le  distingue  principalement ,  c’est  qu’il  ne  présente  que 
deux  articles  à  tous  les  tarses.  Les  antennes  sont  moniliformes  ; 
les  palpes  fort  courts.  Payez  l’article  Psélaphiens.  (O.) 

PSELAPHIENS,  Pselaphii ,  trente-sixième  famille  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  établie  par  Latreille ,  et  qui  doit 
appartenir  à  une  cinquième  section  de  l’ordre  des  Coléop¬ 
tères. 

Les  psélaphiens  ont  deux  articles  à  tous  les  tarses  ;  les  anten¬ 
nes  moniliformes  ,  renflées  à  leur  extrémité ,  de  la  longueur  de 
la  moitié  du  corps;  les  palpes  sont  courts  ;  le  corps  est  obîong  ; 
la  moitié  antérieure  plus  étroite  „  presque  cylindrique;  la  tête 
distincte  du  corcelet,  très-obtuse;  le  corcelet  presque  cylin¬ 
drique  ou  presque  conique;  les  élylres  courtes  ;  l’abdomen 
obtus  ;  les  pattes  à  cuisses  fortes;  les  jambes  grosses,  sans  épines  ; 
les  tarses  sont  courts. 

Celte  famille  n’est  composée  que  du  genre  pséphale.  (O.) 

P  SEL  ION,  Pselium ,  arbrisseau  grimpant  à  feuilles 
alternes,  pétioiées,  entières,  et  à  fleurs  axillaires,  qui  forme, 
selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  de  six  folioles  aiguës  et  concaves  ;  une  corolle  de  six 


pétales;  six  étamines;  clans  les  fleurs  femelles  un  calice  de 
auatre  folioles  ovales  très-petites  et  très-velues,  point  de  co¬ 
rolle;  un  ovaire  supérieur  à  stigmate  quadrifide  et  sessile. 

Le  fruit  est  un  drupe  appiati,  arrondi ,  petit,  et  qui  con¬ 
tient  une  noix  percée  de  trous,  inégale  et  monosperme. 

Le pselion  croit  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  il  pré¬ 
sente  une  singularité  qui  n’a  pas  encore  été  remarquée  dans 
les  piaules  dioïques  :  c’est  qne  ies  feuilles  des  pieds  mâles  sont 
en  poeiir  arrondi ,  et  celles  clés  piecîs  femelles  peliées  et  ovales. 
Ce  fait,  joint  à  la  différence  qui  se  trouve  dansjes  parties  de 
la  fructification  ,  disposerait  à  douter  de  l’exactitude  de  l’ob¬ 
servation  de  Loureiro,  si  on  ne  de  voit  pas  avoir  en  lui  la  con¬ 
fiance  la  plus  éLenclue.  (B  ) 

PSEN  ,  Psen ,  genre  d’insectes  de  l’orcîre  des  Hyménop¬ 
tères,  de  ma  famille  des  Meldiniqres  ,  et  dont  les  caractères 
sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  évasée, 
à  trois  divisions  presque  également  larges;  antennes  insensi¬ 
blement  renflées  vers  leur  extrémité,  droites ,  grosses,  insérées 
vers  le  milieu  de  l’entre-deux  des  yeux  ;  second  et  troisième 
article  presque  de  la  même  longueur  ;  palpes  maxillaires  dé¬ 
passant  peu  ies  mâchoires  ,  à  articles  inégaux. 

Les  psens  ont  le  corps  alongé;  la  tête  comprimée,  un  peu 
plus  étroite  que  le  corcelet,  avec  les  yeux  gros,  entiers;  le 
iront  plane;  le  corcelet  globuleux;  l'abdomen  ovale,  à  pé¬ 
dicule  menu  et  brusque;  et  les  tarses  à  pelotes  assez  grosses. 

On  trouve  ces  insectes  sur  les  fleuves. 

Psen  très-noir,  Psen  atra,  Sphex  atra'Fdh.  Il  est  long  d’en¬ 
viron  quatre  lignes,  très-noir,  avec  le  devant  de  la  tête,  garni 
d’un  du vetsoyeux argenté;  l’abdomen  esltrès-luisant,Iesaiîes 
supérieures  ont  un  point  noir  à  la  côte.  (L.) 

PSEUDO-GALENE.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  à 
une  variété  de  blende  qui,  par  sa  couleur  plombée  et  sa  struc¬ 
ture,  ressemble  assez  bien  à  la  véritable  galène  ou  sulfure  de 
plomb  ;  mais  il  est  aisé  de  distinguer  la  blende  :  elle  est  presque 
de  moitié  moins  pesante  que  la  galène  (  clans  la  proportion  de 
4 1  a  73),  et  quand  on  l’humecle  avec  le  souffle  elle  se  ternit 
pour  quelque  temps,  au  lieu  que  la  galène  reprend  à  l’ins¬ 
tant  même  tout  son  brillant.  Voyez  Blende  et  Zinc.  (Pat.) 

PSEUDO-MORPHOSE  ou  FAUSSE  FIGURE  ;  quel¬ 
ques  auteurs  ont  donné  ce  nom  aux  substances  organisées  qui 
oui  été  pétrifiées  ;  mais  ces  corps  ne  présentent  point  une 
fausse  figure ,  c’est  bien  leur  propre  figure  qu’ils  conservent  : 
aucun  déplacement  n’a  eu  lieu  dans  les  parties  qui  les  com¬ 
posent  ,  car,  dès  qu’il  y  a  le  moindre  commencement  de 
désorganisation;  il  n’y  a  plus  de  pétrification ,  il  n’y  a  que 
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décomposition  dont  le  résultat  11e  présente  aucune  forme  dé- 
terminée.  La  pétrification  est  une  véritable  transmutation  des 
molécules  végétales  ou  animales ,  en  molécules  pierreuses  ; 
ainsi  le  mot  de  pseudo  -  morphose  ou  défiguré  fausse ,  ne  peut 
trouver  ici  son  application.  Voyez  Pétrification.  (Pat.) 

PSEU DO-NËPHELIJN  E.  Voyez  Mélilite  et  Pseudo- 
sommite.  (Pat.) 

PS  EU  DO-PODES  ,  nom  d’une  famille  de  crustacés  établie 
par  Latreille,  dans  son  Histoire  naturelle  de  cette  classe  , 
faisant  suite  au  Bujfon ,  édition  de  Sonniivi.  Ses  caractères  sont 
d’avoir  la  tête  confondue  avec  le  corcelet  ,  et  pas  même  d’ap¬ 
parence  d’yeux.  Elle  renferme  les  genres  Cyceope  et  Argule, 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

PSEU DO-PR  ASE.  On  donne  ce  nom  à  des  pierres  vertes 
demi- transparent  es ,  qui  ont  plus  ou  moins  de  ressemblance 
avec  la  prase  ,  qui  n’est  autre  chose  ,  à  ce  qu'il  pareil ,  qu’une 
variété  de  quartz  vert  susceptible  d’un  beau  poli.  Voy.  Prase. 

'  (Pat.) 

PSEUDO-SOMMITE.  Fleuriau  de  Bellevue  a  donné  ce 
nom  à  de  petits  cristaux  volcaniques  qu’il  a  découverts  dans 
]a  lave  de  Capo-di-bove  près  de  Rome.  Ces  cristaux  ont  la 
même  forme  que  la  sommité  .*  ce  sont  des  prismes  hexaèdres, 
terminés  à  angles  droits  par  des  faces  planes  ;  ils  sont  trans- 
parens  et  sans  couleur;  ils  diffèrent  de  la  sommité ,  en  ce  qu’ils 
se  fondent  beaucoup  plus  aisément,  et  qu’ils  se  convertissent 
en  gelée  dans  les  acides,  ce  que  ne  fait  point  la  sommité .  Cette 
nouvelle  substance  se  trouve  réunie  à  quatre  autres  espèces  de 
cristaux,  parmi  lesquels  se  trouve  la  mélilite  qui  est  pareille¬ 
ment  une  substance  nouvelle.  Voy.  Mélilite  et  Lave.  (Pat.) 

PSf.  En  Pologne,  c’est  le  chien  domestique.  (  Desm.) 

PSI  [insecte).  Voyez  Poctuelle.  (L.) 

PSILOPE,  Psilopus,  genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles ,  et  qui  offre  pour  caractère  deux  trous  en  place  de 
sypbons  ;  des  branchies  séparées ,  mais  cependant  réunies 
par  leur  sommet;  un  abdomen  ovale ,  comprimé 9  entourant 
un  pied  très-petit. 

Ce  genre  a  pour  type  l’animal  de  la  Cardite-cceur  de 
Bruguière,  Isocarde  de  Lamarck,  qui  fai  soit  partie  des  Cames 
de  Linnæus ,  et  il  est  figuré,  avec  des  détails  anatomiques 
étendus,  pl.  i5,  nos  54 , 55  et  36  ,  et  pi.  ü3  ,  nos  1 , 2  du  même 
ouvrage.  Voyez  les  mots  précités.  (B.) 

PSILOTON,  Psilotum ,  genre  de  plantes  établi  par  Swartz, 
dans  la  famille  des  mousses.  Il  est  fort  voisin  des  Lycopodes 
(  Voyez  ce  mot.) ,  el  présente  pour  caractère  un  grand  nombre 
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d’urnes  ou  de  capsules  globuleuses,  à  trois  ou  quatre  valves,'* 
à  trois  ou  quatre  loges  éparses,  axillaires  et  sessiles  ,  sur  les 
feuilles  fructifères,  et  s’ouvrant  parleur  sommet.  Voyez  au 
mot  Lycopode.  (B.) 

PSITT ACIN  OLIVATRE.  Voy.  Gros-bec  perroquet, 

(  Vieijll.  ) 

PSITT ACUS,  nom  latin  du  perroquet.  (S.) 

PSITT AKE.  Le  perroquet  en  grec.  (S.) 

PSOA.  Herbst  a  établi  sous  ce  nom  un  nouveau  genre 
d’insectes,  qui  doit  appartenir  à  la  troisième  section  de  l’ordre 
des  Coléoptères,  et  à  la  famille  des  Ténébrionites, 

Dans  son  Systema  eleutheratorum ,  Fabricius,  en  adoptant 
ce  genre,  lui  assigne  les  caractères  suivans  : 

Les psua  ont  le  corps  alongé ,  cylindrique,  non  borcfë  ;  ils 
sont  agiles.  La  tête  est  ovale,  enfoncée,  de  la  largeur  du  cor™ 
ceiet.  Les  antennes  son t  perfoliées,  de  la  longueur  du  porcelet; 
elles  sont  insérées  en  avant  des  yeux  ;  leur  dernier  article  est 
pointu.  Les  antennules,  au  nombre  de  quatre,  sont  inégales  ; 
leur  dernier  article  est  plus  gros  que  les  aulres  et  de  forme 
ovale.  Les  yeux  sont  grands,  globuleux,  placés  sur  les  côtés 
de  la  tête.  Le  corcelet  est  ordinairement  velu,  plane,  presque 
bordé  ;  l’écusson  est  petit,  arrondi.  Les  élytres  sont  roides , 
de  la  longueur  de  l’abdomen.  Les  pattes  sont  assez  longues, 
grêles,  propres  à  la  course.  Les  tarses  de  toutes  les  pattes  sont 
composés  de  quatre  articles. 

Fabricius  décrit  deux  espèces  de  ce  genre. 

Le  Psoa  viennois  ( P-soa  viennensis )  est  bronzé;  sa  tête  et  le 
corcelet  sont  poilus  ;  les  élytres  sont  brunes. 

Le  Psoa  américain  (  Psoa  nmericana )  est  d’un  noir  luisant, 
sans  lâches.  (O.) 

PSOPHÏA ,  X agami  dans  les  ouvrages  latins  de  nomen¬ 
clature.  (S.) 

PSOQUE,  Psocus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Né- 
vroptères,  de  ma  famille  des  Termitines  ,  et  distingué  de 
tous  les  autres  du  même  ordre  par  ce  seul  caractère  :  tarses  à 
deux  articles. 

Tues  p soques j  ainsi  nommés  de  ce  qu’ils  réduisent  en  poudre 
diffère  ns  corps,  avoient  été  confondus  avec  les  fermés ,  'et 
principalement  avec  les  hémérobes.  Mais  ils  sont  très-distincts 
de  ceux-ci  sous  le  plus  grand  nombre  de  rapports,  et  de 
ceux-là  par  leurs'tarses,  qui  ne  sont  que  de  deux  pièces  ;  leurs 
antennes  sélacées,  à  articles  peu  distincte  ;  le  nombre  de  leurs 
palpes  qui  n’est  que  de  deux,  et  leurs  mâchoires  linéaires: 
en  outre,  leur  corps  est  court,  ramassé  ;  leur  tête  est  grosse  ; 
avec  les  trois  petits  yeux  lisses ,  en  groupe  ;  leurs  ailes  sont 
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grandeur  inégale  (les  inférieures  étant  plus  petites  ),  à  lier-  > 
vures  fortes  et  en  toit.  Ajoutons,  pour  compléter  les  carac¬ 
tères  du  genre  des  psoques  ,  que  leurs  palpes  maxillaires 
sont  avancés ,  un  peu  renflés  à  leur  extrémité  ;  que  leurs 
mandibules  sont  fortes,  et  leurs  mâchoires  dentées  au  bout, 
enveloppées  dans  une  espèce  de  gaine;  que  leur  lèvre  infé¬ 
rieure  est  presque  carrée ,  accompagnée  de  chaque  côté  d’une 
espèce^d’écaille ,  presque  quadrifide  au  sommet,  avec  les  divi¬ 
sions  latérales  plus  grandes.  Les  psoques  ont  le  corps  mou  ; 
leur  tête  est  très-convexe  en  devant  et  en  dessus  ,  avec  les 
yeux  gros  et  ronds;  le  premier  segment  de  leur  corcelet  est 
très-petit,  le  second  grand  et  sillonné;  les  ailes  sont  trans¬ 
parentes  et  ont  quelquefois  un  reflet  brillant;  l'abdomen  m’a 
paru  être  pourvu  d’une  sorte  de  tarière  ou  de  lame,  logée 
entre  deux  coulisses,  comme  dans  les  tenthrédines. 

Psoque  pulsateur  ,  que  des  auteurs  ont  nommé  pou-de-bois. 
Ï1  est  connu  de  presque  tout  le  monde.  II  se  trouve  dans  les  vieux  pa¬ 
piers,  dans  les  vieuxmeu blés  en  bois  et  en  paille,  les  herbiers,  les  collec¬ 
tions,  etc.  Les  autres  espèces  vivent  sur  les  arbres,  les  murs;  ces  insectes 
rongent  les  substances  végétales  et  animales  ;  leurs  mandibules  fortes, 
leurs  mâchoires  longues  et  cornées  sont  les  inslrumens  que  la  na¬ 
ture  leur  a  donnés  à  cette  fin.  Us  marchent  très-vite,  quelques-uns 
paroissent  sauter.  Poursuivis  ,  ils  décrivent  quelquefois,  en  marchant 
autour  des  arbres,  une  espèce  de  zigzag  ou  de  spirale.  Leurs  larves 
ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  par  le  défaut  d’ailes  ;  les  nym¬ 
phes  en  ont  les  rudimens. 

Psoque  pédiculaire,  Psocus  pedicularius . —  Psocus  abdomi - 
nalis  Fab.  — -  Coquebert  ,  Illust.  iconog.  Insect. ,  dec.  /,  tab.  2, 
fig.  1.  Il  est  noirâtre,  avec  l’abdomen  pâle,  et  les  ailes  sans  taches 
bien  marquées. 

Je  crois  que  c’est  le  psoque  pidsaleur  avec  des  ailes. 

Psoque  biponctué  ,  Psocus  bipunctcilus  Fab.  —  Psylle  n°  7  ; 
Oeoff.  - — Coquebert,  îllust.  iconog.  Insect.,  dec.  /,  tab.  2,  fig.  3.  11 
est  mêlé  de  noirâtre  et  de  jaune  pâle.  Les  ailes  supérieures  ont  cha¬ 
cune  deux  points  noirs,  dont  l’un  plus  fort  ,  üès-prononcé  vers  la 
base  de  la  tête. 

Psoque  mori-o,  Psocus  morio  Coquebert,  Illust.  iconog.  dec. 
fab.  2  ,  fig.  5.  Son  corps  et  la  moitié  supérieure  de  ses  ailes  de  dessus 
sont  noirs. 

Psoque  a  six  points,  Psocus  sex  punctaius  Fab.;  Hemerobins 
$ex  punc  talus  Linn.  — PJirvgane  ,  n°  10  Geoff.  - — Coquebert,  Illust. 
iconog.  dec.  /,  tab.  2,  fig.  10.  Ses  ailes  sont  transparentes.  Les 
supérieures  ont  chacune  six  points  noirâtres  disposés  en  demi-cercle 
à  l’extrémité  postérieure. 

Psoque  pulsateur,  Psocus  pulsatorius  Fab.,  —  Termes  puisa - 
torimn  Linn.  —  Le  pou  de  bois.  Geoff. -—Coquebert,  Illust.  iconog. , 
dfo.  tab.  2,  fig.  14.  Il  est  aptère,  d’un  blanc  jaunâtre,  quelque- 
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fois  noirâtre  ,  suivant  la  nature  des  substances  qu’il  ronge  ;  les  yeux 
«ont  jaunes  ;  la  bouche  a  du  rouge. 

On  lui  a  attribué  faussement  le  petit  bruit  semblable  à  celui  du 
mouvement  d’une  montre,  que  l’on  entend  quelquefois  dans  les  ap- 
parlemens  ,  et  qui  a  alarmé  des  personnes  superstitieuses  au  point  de 
nommer  l'insecte  qui  le  produit  horloge  de  la  mort ,  horologium  mords. 
Ce  bruit  est  du  à  des  coléoptères  du  genre  des  v rillettes ,  qui  frappent 
plusieurs  fois  de  suite  et  rapidement  le  vieux  bois  avec  leurs  man¬ 
dibules.  Les  deux  sexes  s’appellent  ainsi  dans  le  moment  de  leurs 
amours. 

J’avois  établi  le  premier  ce  genre  ,  dans  le  Bulletin  de  la  Soc. 
philo  mat. }  an  3 ,  n°3  41  et  42  ;  et.  j’en  ai  donné  depuis  ,  avec  M.  Co¬ 
quebert,  une  monographie  complète,  lllusl.  iconog.  Insec t. ,  dec.  1  „ 
pag.  8  ,  tab.  2.  (L  ) 

PSORALIER,  Psoralia,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly¬ 
pe  talées  ,  de  la  diadelpliie  décandrie  ,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses,  qui  présenfe  pour  caractère  un  calice  per¬ 
sistant,  turbiné ,  à  cinq  divisions  souvent  inégales,  et  ponctué 
ou  parsemé  de  points  calleux  ;  une  corolle  de  cinq  pétales 
veinés,  onguiculés,  libres  et  distincts;  dix  étamines  mona¬ 
de!  phes  ou  diadelphes  ;  un  ovaire  supérieur  ovale,  surmonté 
d'un  slyle  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  6  \  4  des  Illustrations  de  Lamarck. 
11  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  herbacées  ,  à 
feuilles  rarement  simples,  plus  souvent  ternées  ou  ailées,  avec 
impaire,  ordinairement  parsemées  de  points  glanduleux, 
accompagnées  de  stipules  ad  nées  par  leur  base  au  pétiole  ;  à 
fleurs  axillaires  ou  terminales,  quelquefois  solitaires,  com¬ 
munément  disposées  en  épis  ou  rapprochées  en  tête,  munies 
chacune  d’une  bractée.  On  en  compte  une  vingtaine  d’es¬ 
pèces  ,  sans  y  comprendre  celles  qui  ont  servi  à  établir  lê 
genre  Dauéa  (Poy.  ce  mot.),  que  l’on  divise  en  sept  sections, 
d’après  leurs  feuilles. 

i°.  Ceux  qui  n’ont  point  de  feuilles.  On  n’en  commit  qu’une  espèce, 
le  Psoralier  aphylle,  qui  a  les  stipules  mucronées  très-courtes  et 
presque  imbriquées  auprès  des  fleurs.  Il  est  vivace  et  croît  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

2°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  simples,  tels  que  le  Psoralier  a. 
Feuilles  de  noisetier,  qui  a  les  feuilles  ovales ,  légèrement  dentées, 
et  les  épis  ovales.  Il  est  annuel  et  vient  de  l’Inde. 

3°.  Ceux  qui  ont  des  feuilles  simples  et  des  feuilles  ternées  ,  comme 
le  Psoralier  a  petites  FEUILLUS  ,  qui  a  les  feuilles  inférieures 
ternées  ,  et  les  supérieures  simples  et  subulées.  Il  se  trouve  en 
Afrique. 

4°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  ternées.  Ce  sont  les  plus  nombreux. 

On  y  remarque  : 

Le  Psoralier  de  la  Palestine  r  qui  a  les  folioles  ovales,  les 
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pétioles  pubescens  et  les  fleurs  en  tête.  Il  se  trouve  dans_  les  partie» 
méridionales  de  l’Eürope  et  en  Syrie.  On  le  cultive  à  Paris,  dans  le 
jardin  du  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

Le  Psoralier  d’Amérique  a  les  folioles  ovales  ,  dentées  ,  angu¬ 
leuses  ,  et  les  épis  latéraux.  11  est  vivace  et  se  trouve  en  Amérique. 

Le  Psoralier  glanduleux  ,  qui  a  les  folioles  lancéolées,  les  pé¬ 
tioles  scabres  et  les  fleurs  en  épis.  Il  paroït  que  c’est  celte  plante  que 
les  jésuites  ont  pendant  un  temps  rendu  célèbre  sous  le  nom  de  thé 
du  Paraguay ,  et  dont  on  fait  même  une  grande  consommation  au 
"Brésil  et  au  Pérou  ,  en  guise  de  thé ,  comme  un  puissant  vermifuge  ,  un 
excellent  stomachique  et  un  bon  vulnéraire.  C’est  le  c ullen  de  Feuillée 
et  de  Molina. 

Le  Psoralier  bitumineux  a  les  folioles  lancéolées,  pétiolées,  unies 
et  les  fleurs  en  tête.  Il  est  vivace  et  se  trouve  dans  les  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Europe  ,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  trèfle  en  arbre ,  trèfia 
odorant  y  trèfle  bitumineux.  On  le  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 
C’est  un  arbuste  qui  s’élève  à  cinq  à  six  pieds,  qui  a  les  calices  et 
les  feuilles  glutineuses ,  et  qui  exhale  une  odeur  forte  de  bitume.  On 
prétend  que  la  décoction  de  ses  feuilles  fournit  un  assez  bon  re¬ 
mède  intérieur  contre  le  cancer.  On  relire  de  ses  graines  une  huile 
qui  est  fort  estimée  contre  la  paralysie,  mais  qui  semble  cependant 
n’avoir  pas  plus  de  vertu  que  toute  autre  huile. 

5°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  digilées  ,  où  on  ne  trouve  que  le  Pso- 
kalier  a  cinq  feuilles,  qui  a  les  folioles  inégales  et  qui  croît  natu¬ 
rellement  dans  l’Amérique  méridionale.  Sa  racine  est  vivace  et  char¬ 
nue,  et  a  une  odeur  légèrement  aromatique.  Son  goût  est  piquant.  On 
en  fait  usage  dans  son  pays  natal ,  en  Espagne,  sous  le  nom  de  contra 
yerva  nova,  soit  en  poudre,  soit  en  infusion  ,  dans  les  maladies  con¬ 
tagieuses  et  dans  les  fièvres  malignes. 

6°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  pinnées,  où  l’on  trouve  le  Psoralier 
a  feuilles  pinnées  ,  qui  a  les  folioles  linéaires  et  les  fleurs  axil¬ 
laires.  C’est  un  arbrisseau  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

7°.  Ceux  qui  ont  les  feuilles  sur-composées,  où  on  rencontre  le 
Psoralier  couché  ,  qui  a  les  folioles  digitées  et  linéaires.  (B.) 

PSORE  ou  PSOROME,  Psoroma,  genre  établi  par  Hoff¬ 
mann,  aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  II  rentre  dans  le 
genre  geissodée  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  8  des  Plantez 
lichenosœ  d’Hoffmann.  Voyez  aux  mots  Lichen  et  Geis¬ 
sodée.  (B.) 

PSORICE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons  à  la 
Scabieuse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PSYCH1NE,  Psychine ,  plante  à  tige  droite ,  rameuse, 
velue;  à  feuilles  en  cœur,  lancéolées,  inégalement  dentées, 
amplexicaules ,  velues,  et  à  fleurs  jaunâtres,  portées  sur  des 
épis  terminaux,  qui  forme,  selon  Desfontaines,  un  genre 
dans  la  tétradynamie  siliculeuse. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
linéaires  et  caduques;  une  corolle  de  quatre  pétales  elliptiques 
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et  entiers  ;  six  étamines ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire 
supérieur ,  surmonté  d’un  long  style  persistant  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  silicule  polysperme,  triangulaire ,  bossue 
en  son  milieu,  ailée  sur  les  côtés. 

La p sy chine  est  annuelle,  croît  sur  le  bord  des  champs  en 
Barbarie,  et  est  figurée  pl.  148  de  la  Flore  atlantique.  Wil- 
denow  l’a  placée  parmi  les  Tiilaspi.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PSYCHOTRE  ,  Psychotria ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille 
des  Rubiacées  ^ui  offre  pour  caractère  un  calice  petit  et 
à  cinq  dents  ;  une  corolle  infundibuliforme ,  à  tube  insensi¬ 
blement  dilaté,  et  à  limbe  plane,  divisé  en  cinq  lobes;  cinq 
éî  amines  insérées 'au  sommet  du  tube,  presque  sessiles  et  non 
saillantes;  un  ovaire  inférieur  arrondi,  surmonté  d’un  long 
style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ronde,  coriace ,  couronnée,  sillonnée 
dans  la  maturité ,  biloculaire  et  disperme.  Semences  planes 
d’un  côté  et  convexes  de  l’autre. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  161  des  Illustrations  de  Lamarck. 
11  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  herbes  à  feuilles  opposées, 
et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  On  en  compte 
une  soixantaine  d’espèces,  la  plupart  propres  aux  parties  les 
plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale,  et  dont  plusieurs 
forment  des  genres  particuliers  dans  l’ouvrage  d’Aublet,  sur 
les  plantes  de  la  Guiane.  Les  principales  de  ces  espèces  sont  s 


Le  Psychotre  axillaire,  qui  a  les  stipules  aiguës  el  entières  ,  les 
feuilles  ovales  aiguës,  et  les  fleurs  axillaires.  C’est  un  arbre  de  la 
Guiane,  dont  Aublet  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Rouabe.  ÇVoy> 
ce  mot.  )  La  disposition  de  ses  fleurs  l’éloigne  des  autres. 

Le  Psychotre  a  petites  eleurs  a  les  stipules  ovales,  cuspidées 
et  caduques,  les  feuilles  ovales  aiguës,  veinées  parallèlement,  les 
panicules  droites  et  les  baies  ovales.  Il  se  trouve  dans  les  bois  de  la 
Guiane ,  et  forme  le  genre  Simira  d’Aublet.  On  emploie  son  écorce- 
pour  teindre  en  rouge  la  soie  et  le  coton. 

Le  Psychotre  fétide  a  les  stipules  aiguës  ,  entières  et  caduques  , 
les  feuilles  lancéolées ,  ovales  ,  aiguës,  glabres  ;  la  panicule  très-ou¬ 
verte  ;  les  rameaux  filiformes  et  pendans.  11  croît  dans  les  bois  de  la 
Jamaïque,  et  répand,  lorsqu’on  casse  ses  branches  ou  qu’on  froisse 
ses  feuilles.,  une  odeur  acide  des  plus  fétides. 

Le  Psychotre  luisant,  qui  a  les  stipules  presque  rondes.,  cadu¬ 
ques;  les  feuilles  ovales  aiguës;  la  panicule  terminale  et.  le  limbe  de 
la  corolle  de  la  longueur  du  tube.  Il  croît  sur  le  bord  des  rivières  à 
la  Guiane  ,  et  forme  le  genre  Mapourier  d’Aublet. 

Le  Psychotre  parasite  a  lesslipules  atnplexicaules  obtuses;  les- 
fe-a  files  ovales  aiguës  ,  épaisses  ;  les  grappes- axillaires  ou  terminales 
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et  composées.  Il  se  trouve  sur  le  tronc  des  vieux  arbres  dans  les  îles 
Antilles.  C’est  le  viscoide  pendant  de  Jacquin  ,  tab.  5i,  fig.  1. 

Le  Psychotre  violet  a  les  stipules  oblongues,  obtuses,  caduques  j 
les  feuilles  oblongues  aiguës  ;  les  fleurs  disposées  en  panicules  corym- 
biformes  et  involucrées.  11  croît  à  laGuiane  ,  et  fait  partie  du  genre 
Nonalhélie  d’A  ublel. 

Le  Psychotre  herbacé  a  la  tige  herbacée  rampante,  les  feuilles 
pétiolées  et  en  cœur.  11  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  montagne^ 
ombragées  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Brown  rapporte  qu’on  fait  à  la 
Jamaïque  ,  avec  les  semences  de  celle  espèce,  une  boisson  aussi  agréa¬ 
ble  que  le  café,  en  la  traitant  comme  on  traite  ce  dernier. 

Le  Psychotre  émétique  est  herbacé,  raqyïant  ;  a  les  feuilles 
lancéolées,  glabres;  les  stipules  exlrafoliacées ,  s.^bulées,  en  pédon¬ 
cules  axillaires  portant  un  pelit  nombre  de  fleurs  disposées  en  tête. 
Ï1  croît  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridionale. 
C’est  sa  racine  qui  est  le  vrai  Ipécacuanha  du  commerce.  Voyez 
ce  mot. 

Le  Psychotre  paltcure  a  les  stipules  bilobées:  les  feuilles  ova¬ 
les  aiguës  ;  les  panicules  droites  ;  la  cmolle  cylindrique  ventrue,  un 
peu  courbée  et  farineuse  à  1  extérieur.  Il  croît  à  la  Guiane,et  consti¬ 
tue  le  genre  Palicornea  d’Aublet,  dont  te  nom  a  été  changé  en  Sle - 
phanium  par  S<  bu  ber. 

Le  Psychotre  soufré,  qui  a  les  feuilles  ovales,  cunéiformes, 
aiguës  ;  les  stipules  émarginées  ;  les  fleurs  en  grappes  paniculées  ,  et  la 
corolle  infundibuliforme.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes  du  Pérou, 
et  est  figuré  pl.  2o5  de  la  Flore  de  ce  pays  II  est  très-amer,  et  ses 
rameaux  ainsi  que  ses  feuilles  sont  employés  pour  teindre  en  jaune. 

Le  Psychotre  verge  a  les  feuilles  oblongues  ,  aiguës  ,  coriaces, 
très-veinées:  les  stipules  bilobées,  profondément  émarginées,  el  leg 
fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  11  se  trouve  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Pérou  ,  et  est  figuré  pl.  209  de  la  Flore  de  ce  pays.  Il  sert 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent. 

Le  Psychotre  teignant  a  des  feuilles  oblongues  trës-acuminées, 
des  stipules  lancéolées  ,  des  panicules  de  fleurs  courtes  et  brachiées. 
On  le  trouve  au  Pérou  ,  et  il  est  figuré  pl.  1 1 1  de  la  flore  de  ce  pays. 
Il  sert  encore  mieux  que  les  précédens  à  teindre  en  jaune  solide  les 
étoffés  de  laine  et  de  coton,  meme  de  fil. 

Il  y  a  vingt-trois  autres  espèces  de  Psychotres ,  décrites  et  figurées 
dans  celte  Flore  du  Pérou  ,  toutes  intéressantes,  mais  auxquelles  on 
ne  connoîl  aucune  propriété  utile. 

Ce  genre  diffère  bien  peu  des  Cafés.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PSYDRAX,  Psydrax ,  genre  de  plantes  établi  par  Gæri- 
ner  sur  des  échantillons  incomplets  d’une  plante  venant  de 
Ceylan.  11  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  et  supé¬ 
rieur;  une  corolle  à  cinq  divisions;  une  baie  biioculaire  à 
deux  semences  ,  dont  l’embryon  est  un  peu  courbé.  (B.) 

PS  YLIE ,  Psylium  ,  genre  cle  plantes  formé  par  Tourne- 
fort,  réuni  par  Linnseus  aux  plantains ,  et  rétabli  par  Jus» 
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sien  sous  îa  considération  que  la  capsule  a  deux  graines  sépa¬ 
rées  par  une  cloison  mobile.  La  tige  des  psyles  est  rameuse 
tandis  que  celle  des  plantains  proprement  dits  est  une  hampe». 
V yyez  au  mot  Plantain.  (B.) 

PSYLLE,  JP  s  y  lia ,  genre  d’insectes  de  Fordre  des  Hé¬ 
miptères  et  de  la  famille  des  Gallinsectes  ,  ayant  pour  ca-r 
ractères  :  bec  partant  de  la  poitrine,,  existant  dans  les  deux 
sexes;  antennes  terminées  par  deux  soies,  filiformes,  égale¬ 
ment  épaisses,  de  douze  articles pattes  propres. pour  sauter;, 
tarses  d'un  à  deux  articles. 

.Les psytles  de  Geoffroy,  que  Linnæm  nomme  ckermes 
et-dDegéeret  Réaumur  faux- pucerons  ont  la  tête  large , 
courte  ,  bifide  en  devant,  avec  les  yeux  saillans  *  trois  petits 
yeux  lisses..,  dont  un  écarté  ;  les  élytres  et  les  ailes  en  toit ,  à 
nervures  fortes  ,  transparentes  et  presque  de  la  même  con¬ 
sistance  ;  F  abdomen  presque  conique  ;  une  tarière  dans  la 
femelle. 

Les  psyUes  sont  de-  petits  insectes-  qu’on»  trouve  sur  difïé- 
rens  végétaux,  tels  que  le  buis,  le  figuier,  l’aulne,  le  genêt  et 
l’ortie  ;  elles  ressemblent  au  premier  coup-d’œil  à  des  pu¬ 
cerons  ,  et  sautent  assez  vivement  au  moyen-  de  leurs  pattes 
postérieures ,  qui  agissent  comme  une  espèce  de  ressort  ; 
quand  on  veut  les  prendre ,  elles  s’échappent  promptement , 
plutôt  en  sautant  qu’en  volant  ;  c’est  de-là  qu’on  les  a  nom¬ 
mées  psylles ,  mot  grec  qui  signifie  puce.  Sous  toutes  leurs 
formes  ,  elles  se  nourrissent  du  suc  des  feuilles  qu’elles  pom¬ 
pent  avec  leur  trompe.  Leurs  larves  ont  le  corps  très-applati , 
la  tête  large,  le  ventre  fort  plat,,  arrondi  au  bout;  leurs  six 
pattes  sont  terminées  par  une  espèce  de  vessie  et  deux  cro¬ 
chets  ;  elles  se  changent  en  nymphes  ,  qui  ont  vers  les  côtés 
de  la  poitrine  quatre  pièces  larges,  servant  de  fourreaux  aux 
élytres  et  aux  ailes.  Ces  nymphes  sont  ambulantes.  Plusieurs 
d’elles ,  ainsi  que  leurs  larves ont  le  corps  couvert  d’une  ma¬ 
tière' cotonneuse  et  blanche ,  qui  pend  par  gros  flocons.  Leurs 
excrémens  sont  en  forme  de  filets  ou  de  masses  d’une  matière 
gommeuse.  Pour  subir  leur  dernière-  métamorphose  ,  les 
nymphes  s’attachent  sous,  une  feuille  p  elles  y  restent  tran¬ 
quilles  jusqu’à  ce  que  leur  peau  ,  qui  se  fend  dans  une  partie 
de  sa  longueur ,  donne  passage  à  l’insecte  parfait. 

Plusieurs-  femelles  sont  pourvues-  d’une  tarière  qui  leur 
sert  à  piquer  les  feuilles  dans  lesquelles  elles  déposent  leurs 
œufs.  Ces  piqûres,  comme  celles  que  les  cinips  et  les  diplo- 
lèpes  font  aux  plantes,  produisent  des  excroissances  ou  tu¬ 
bérosités.  On  en  voit  souvent  aux  sommités  des  branches  du 
sapin;  elles  sont  formées  par  l’extravasation  des  sucs  qui  s’ac- 
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cumulent  dans  celte  partie.  Les  larves  et  les  nymphes  vivent 
dans  les  espèces  de  galles  qui  contiennent  un  grand  nombre 
de  petites  cellules.  Les  feuilles  du  pin  nourrissent  des  larves 
du  même  genre  ;  celles-ci  ne  sont  pas  renfermées  comme  les 
précédentes  ;  elles  ont  seulement  sur  le  corps  un  duvet  blanc 
qui  forme  comme  un  fourreau  sous  lequel  elles  sont  à  l’abri  (1  ). 

Les  psylles  qui  vivent  sur  le  buis  ne  produisent  point 
d’excroissances  semblables  à  celles  du  sapin,  mais  leurs  piqûres 
forcent  les  feuilles  des  extrémités  des  branches  à  se  contourner 
en  calotte  et  à  se  réunir  plusieurs  ensemble  pour  formerez  ne 
espèce  de  boule,  clans  laquelle  elles  se  tiennent  renfermées. 
Ces  larves  rendent  par  l’anus  une  matière  blanche  et  sucrée 
qui  s’amollit  sous  les  doigts  ;  elles  ont  souvent  de  lo\t  gs  filets 
au  derrière ,  et  on  en  trouve  de  petits  grains  dans  les  boules 
quelles  ont  habitées.  Cette  matière,  selon  Geoffroy,  res¬ 
semble  en  quelque  sorte  à  la  manne. 

Un  insecte  très-voisin  d  espsyl/es,  et  que  pavois  dChord  placé  dans  ce 
genre  ,  sons  le  nom  de  psylle  du  jonc ,  produit  sur  le  jonc  articulé  de 
Xiinnæus  unemonslruosité  remarquable.  Sespiqûresplélruisent  les  par« 
ties  de  la  floraison  de  cette  plante  ,  leur  font  acquérir  on  dévelop¬ 
pement  triple  ou  quadruple  de  celui  qu’elles  auroient  en  naturelle¬ 
ment  ,  et  lui  font  prendre  la  forme  d’une  balle  de  graminées  ;  la 
ressemblance  est  d’aulanl  plus  frappante ,  que  les  extrémités  des  divi¬ 
sions  de  la  corolle  s’y  terminent  en  prolongement  imitant  des  barbes. 
Ces  sortes  de  galles  renferment  un  assez  grand  nombre  de  ces 
insectes  de  différens  âges ,  qui  se  nourrissent  des  sucs  de  la  plante. 
Les  larves  rendent  par  l’anus  une  matière  farineuse,  très-blanche  ; 
elles  ressemblent  à  celles  du  figuier.  Voyezl^wiE.  do  jonc. 

Les  psylles  ne  produisent  ,  à  ce  qu’il  paroit,  qu’une  ou  deux  gé¬ 
nérations  au  plus  par  anpée.  Les  femelles  survivent  l’hiver. 

Psylle  du  figuier,  Psylla  ficus  GeofT.  ;  Chenues  Linn.  ,  Fab, 
Cette  espèce  ,  une  des  plus  grandes  de  ce  genre,  est  brune  en  dessus, 
verdâtre  en  dessous;  elle  a  les  ailes  grandes,  transparentes,  avec  les 
nervures  brunes ,  élevées  en  toit  aigu  au-dessus  de  son  corps  ;  ses 
pattes  sont  jaunâtres. 

On  la  trouve  sur  le  figuier  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai. 

Psylle  du  buis,  Psylla  buxus  Geoff.  ;  Chenues  Linn. ,  Fab.  Elle 
est  à-peu-près  de  la  grandeur  de  la  précédente,  verte;  elle  a  sur  le 
eorcelel  des  taches  rouges;  les  ailes  beaucoup  plus  longues  que  l’ab¬ 
domen  ,  élevées  en  toit. 

On  la  trouve  sur  le  buis;  sa  larve  vit  dans  les  boules  qui  se  for-*- 
ment  à  l'extrémité  des  branches  de  cel  arbuste.  Voyez  les  Généra¬ 
lités. 


(i)  Geoffroy  place  le  kermès  du  sapin  de  Linnæus  avec  les  psylles, 
et  Degéer  avec  les  pucerons.  Çe  dernier  sentiment  paroit  être  plus 
fondé  ;  mais,  à  dire  le  vrai  ,  je  pense  que  cet  insecte  et  quelques  au¬ 
tres  voisins  appartiennent  à  une  coupe  qui  fait  le  passage  des  puçe^ 
rons  aux  gattin&ecies. 
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Psylle  de  l’aulne  ,  Psylla  ( Chermes  Linn.)  alni.  Celle  espece  est 
verte,  avec  les  yeux  bruns;  trois  tacliesy  d’un  brun  clair  et  jaunâtre 
sur  le  dessus  du  corcelel  ;  les  antennes  ,  l’extrémité  inférieure  du  bec 
el  des  pattes  d’un  brun  obscur;  le  tuyau  conique,  ou  l’espèce  de  ta¬ 
rière  qui  termine  l’abdomen  de  là  femelle,  est  fort  long  ;  la  majeure 
partie  des  nervures  des  ailes  est  d’un  beau  verl. 

Les  larves  de  cet  insecte  vivenl  en  société,  et  formée  d’une  douzaine 
d’individus,  sur  l’aulne.  Si  on  observe,  au  commencement  de  mai,  les 
pousses  de  cet  arbre,  les  pédicules  de  ses  feuilles ,  leur  dessous  même, 
on  apperçoit  une  matière  très  -  blanche ,  molle  et  cotonneuse,  qui 
semble  être  attachée  à  l’arbre;  mais  pour  peu  qu’ou  la  touche,  on  la 
voit  se  remuer,  se  diviser  en  plusieurs  parlies,  et  l’on  découvre  que 
ces  petits  flocons  ne  sont  que  les  babils  ou  la  couverture  de  plu¬ 
sieurs  insectes.  Ce  duvet  cotonneux  occupe  plus  de  place  que  leur 
corps,  et  les  rend  hideux.  Il  est  composé  de  fils  très-fins  ,  courbés 
ou  frisés  du  derrière  vers  la  lèle ,  et  dont  plusieurs  sont  rassemblés 
en  forme  de  pinceaux  ,  flottant  sur  le  corps.  L’extrémité  de  ces  poils 
est  fixe  ,  tandis  que  celle  des  poils  des  larves  de  quelques  autres 
psylles  est  grosse  et  arrondie  au  bout.  Celte  matière  croît  avec  l’âge 
de  l’insecte,  et  s’attache  aisément  au  corps  qu’elle  rencontre. Quoi¬ 
qu’elle  couvre  tout  le  corps  ,  elle  ne  prend  cependant  son  origine 
que  des  anneaux  postérieurs  ou  des  environs  de  l’anus.  Là  sont  sans 
doute  des  glandes  excrétoires  et  des  espèces  de  filières.  La  repro¬ 
duction  de  ce  duvet  esl  très-prompte.  Si  on  l’enlève  de  dessus  l’ani¬ 
mal,  on  en  voit  un  nouveau  et  assez  long,  au  bout  d’un  demi-quart- 
d’heure.  Il  arrive  souvent  dans  la  mue  que  la  vieille  peau  ,  chargée 
de  son  duvet ,  reste  engagée  dans  la  matière  nouvelle  qui  se  forme 
sur  Finsecte  lorsqu’il  s’est  dépouillé.  Ses  excrémens  sortent  peu  à  peu 
de  1  anus  ,  restent  toujours  attachés  au  derrière  du  corps,  et  y  for¬ 
ment  une  ou  deux  petites  masses  d’un  blanc  jaunâtre  un  peu  trans¬ 
parent.  Celte  masse  est  tantôt  alongée,  irrégulière  et  un  peu  courbée, 
tantôt  elle  ressemble  à  une  boule,  en  forme  de  goutte  transparente. 
Ces  excrémens  sont  d’abord  semblables  à  du  sirop  épais,  et  se  dur¬ 
cissent  ensuite.  Ils  se  dissolvent  dans  l’eau ,  et  ont  un  goût  sucré  un 
peu  âcre.  Les  excrémens  de  la  psylle  du  buis  sont  en  forme  de  filets 
tortueux ,  et  ressemblent  à  du  vermicelli . 

Psylle  du  poirier  ,  Psylla  {Chermes  Linn.)  pyri.  Cette  espèce  est 
d’un  brun  verdâtre,  avec  des  taches  el  des  raies  obscures.  Ses  ailes 
sont  tachetées  de  brun  clair. 

On  la  trouve  sur  le  poirier  dans  l’arrière-saison. 

Remarq.  Nous  traiterons  ici  du  genre  Aleyrode,  Aley rodes ,  que 
nous  avons  cité  par  renvoi  à  la  lettre  A  de  ce  Dictionnaire.  Le  type 
de  ce  nouveau  genre  est  l’insecte  que  Geoff'roi  a  nommé  la  phalène 
çulicifonne  de  V éclaire ,  et  Linnæus  ,  tinea  proletella.  Il  avoit  été 
l’objet  d’un  mémoire  particulier  de  Réaumur ,  Mém.  ins . ,  tom.  2  t 
pag.  302  —  ij  ,  pl.  xxv  ,  fi  g.  i‘ — ij.  Ce  grand  naturaliste  l’ayant 
placé  dans  l’ordre  des  lépidoptères ,  les  auteurs  qui  sont  venus  après 
lui  l’y  ont  laissé.  Mais  j’ai  fait  voir  dans  un  mémoire  qui  fait  partie 
du  Magasin  encyclopédique ,  que  cet  insecte  éloit  réellement  un  hé~ 
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miptère ,  voisin  des  pucerons  par  la  forme  du  corps ,  et  des  psylles ^ 
par  les  métamorphoses. 

Ualeyrode  a  pour  caractères  :  bec  partant  du  dessous  de  la  tête  , 
court,  à  articulations  peu  distinctes  ;  antennes  sans  soies  à  leur  extré¬ 
mité,  presque  cylindriques,  de  sept  à  huit  articles  presque  égaux  ; 
tarses  d’un  à  deux  articles. 

Les  aley rodes  ont  le  corps  très-mou ,  farineux  ;  leurs  ély très  et  les 
ailes  sont  de  la  même  consistance,  en  toit  écrasé  et  ovale.  Les  deux 
sexes  sont  ailés. 

L’Albyrode  de  l’éclaire,  Aleyrodes  chelidonii ,  ale  corps  à  peine 
long  d’une  ligne,  jaunâtre  ,  quelquefois  un  peu  rose,  couvert  en¬ 
tièrement  d’une  poudre  blanche,  d’où  vient  le  mot  d ’aleyrode.  Les 
yeux  sont  noirs ,  et  paroissent  divisés  par  un  trait.  Les  élylres  et  les 
ailes  sont  blanches  ;  les  ély  très  ont  un  trait  transversal  coupé  par  la 
nervure,  et  un  point  situé  vers  le  milieu  ,  en  dessous,  noirâtres.  Les 
pattes  sont  blanches.  On  trouve  cet  insecte  dans  tous  les  temps  de 
l’année,  même  dans  la  force  de  l’hiver,  sous  les  feuilles  de  la  grande 
éclaire.  Il  se  nourrit  sur  le  chou  et  sur  le  chêne.  Les  œufs  sont  dis¬ 
posés  le  plus  souvent  au  nombre  de  neuf,  quinze,  vingt-cinq  à  trente 
quelquefois,  presque  en  cercle,  sur  une  tache  couverte  d’une  pous¬ 
sière  blanche  ,  entre  les  grosses  côtes  de  la  surface  inférieure  des 
feuilles.  Ils  sont  blancs ,  gélatineux ,  lisses  et  luisans ,  avec  le  bout 
jaunâtre.  Les  larves  sont  ovales,  très-applaties  ,  d’un  verdâtre  trans¬ 
parent,  et  ressemblent  à  une  petite  écaille.  Les  yeux  sont  noirs.  Le 
suc  d’un  jaune  orangé,  que  l’insecte  soutire  des  feuilles  de  Y éclaire , 
paroît  à  travers  la  peau.  Le  corps  est  frangé  de  cils.  Réaumur  prétend 
qu’avant  de  se  changer  en  nymphe,  celte  larve  prend  une  figure  co¬ 
nique.  Au  moment  qu’elle  se  prépare  à  cette  métamorphose,  ou  du 
moins  à  la  dernière,  son  corps  s’élargit,  son  extrémité  postérieure 
présente  l’apparence  d’un  stigmate  froncé,  ceint  d’un  bourrelet.  Elle 
se  fixe  sur  la  feuille  avec  une  espèce  de  glu  ou  de  liqueur  visqueuse 
qui  forme  une  frange  à  chaque  bout  du  corps.  On  ne  voit  plus  bien¬ 
tôt  qu’une  membrane  à  demi-sèche  ,  transparente ,  à  travers  de  la¬ 
quelle  l’on  discerne  un  corps  noirâtre  qui  est  la  nymphe.  Cette  nym¬ 
phe  est  couverte  d’une  enveloppe  brune  ;  sa  tête  est  arrondie  ;  le  reste 
du  corps  est  conique  ;  ses  antennes  et  ses  pattes  sont  libres.  L’enve¬ 
loppe  se  fend  au  milieu  du  corps  ,  et  c’est  par  là  que  sort  l’insecte 
parfait. 

En  ne  comptant  que.  sept  générations  de  cet  insecte  par  an ,  la 
première  commençant  en  mars  ,  et  la  dernière  ayant  lieu  en  sep¬ 
tembre  ,  en  supposant  cinq  mâles  et  autant  de  femelles  à  chaque  gé¬ 
nération,  Réaumur  évalue  le  nombre  des  insectes  qui  en  seroient  pro¬ 
duits,  à  396,010.  Ce  terme  étant  pris  au-dessous  du  moyen»  on  pourra 
le  portera  1200,000.  Mais  ce  nombre  de  générations  est-il  bien  réel? 
De  ce  qu’un  mois,  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l’année  ,  suffit  à 
l’entier  développement  d’une  génération,  s’ensuit-il  qu’il  en  soit  de 
même  dans  d’autres  temps?  La  prodigieuse  fécondité  des  pucerons 
nous  olfre-t-elle  quelque  chose  de  semblable  ! 

La  larve  et  la  nymphe  sont  attaquées  par  des  cinips  ,  peut-être 
même  par  une  espèce  iVaearus  que  j’ai  observée  parmi  elles.  (L„). 
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PSYLLE.  C’est  le  nom  sous  lequel  les  anciens  connois- 
soient  des  serpens  d'Afrique  dont  les  Libyens  prétendoient 
maîtriser  la  force  et  les  poisons.  C’étoient  principalement  des 
cérastes  qu’ils  employoient  à  faire  les  tours  de  passe-passe,  qui 
leur  valoient,  comme  ils  valent  encore  à  leurs  descendans , 
l’admiration  et  l’argent  des  sots.  Voyez  au  mot  VipÈre.  (B.) 

PTARMIQUE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Achileées.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PTELEA ,  Ptelea ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes ,  lernées , 
parsemées  de  points  transparens,  à  fleurs  disposées  en  co- 
lynibes  axillaires  et  terminaux  ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
tétrandne  monogynie  et  dans  la  famille  des  Thérébin- 
Yhacées. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  petit,  à  quatre 
divisions  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ouverts  ;  quatre  éta¬ 
mines  alternes ,  avec  les  pétales  ;  un  ovaire  supérieur  à  style 
court  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse,  comprimée,  légè¬ 
rement  renflée  dans  le  milieu  ,  bordée  d’une  large  mem¬ 
brane  orbiculaire  ,  biloculaire  ,  disperme  et  évalve. 

Le  ptelea  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale  et  est 
figuré  pl.  84  des  Illustrations  de  Lamarck.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  d’agrémens  sous  le  nom  d’arène  à  trois 
feuilles. 

Cet  arbuste  n’a  rien  qui  doive  le  faire  plus  remarquer  que 
beaucoup  d’autres,  mais  il  fait  variété,  et  c’est  beaucoup  dans 
un  jardin  bien  coordonné-  Il  s’élève  à  huit  à  dix  pieds  ,  a  des 
folioles  ovales,  aiguës,  d’un  vert  sombre,  des  panicules  de 
fleurs  verdâtres,  souvent  très-amples  ,  et  des  fruits  qui  sub¬ 
sistent  long-temps.  On  le  multiplie  principalement  de  graines. 
Il  11e  craint  point  les  gelées  et  pousse  assez  rapidement.  Les 
organes  sexuels  avortent  souvent,  et  alors  il  devient  poly¬ 
game.  (B.) 

PTERACLIDE ,  genre  de  poissons  établi  par  Gronovius , 
mais  confondu  par  Linnæus  avec  les  CoryphÈnes.  Il  a  pour 
type  le  coryphena  velifera.  Lacépède  a  rétabli  ce  genre  sou» 
le  nom  d’OmoopoDE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PTERANTHE ,  Pteranthus  ,  plante  herbacée  très-ra¬ 
meuse,  k  rameaux  articulés  ,  dicholomes ,  les  inférieurs  ver- 
iicillés,  presque  couchés,  les  supérieurs  opposés,  très-ou¬ 
verts  ;  à  feuilles  verticillées ,  au  nombre  de  six ,  et  munies  de 
stipules ,  les  deux  extérieures  plus  grandes  ;  à  fleurs  situées  au 
sommet  des  rameaux  et  dans  le  point  de  dichotomie  ;  à  ré¬ 
ceptacle  commun  ,  en  forme  de  cône  renversé,  comprimé, 
strié,  creux,  trichotome  à  son.  sommet,  presque  prolifère  ^ 
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à  réceptacles  partiels  semblables,  et  contenant  sept  fleurs, 
dont  quatre  stériles. 

Cette  plante  a  été  regardée  comme  espèce  du  genre  Cam¬ 
phrée  par  la  plupart  des  botanistes; mais  Forskalet  l’Héritier 
ont  pensé  qu’elle  devoit  former  un  genre  particulier  ,  que  le 
premier  a  appelé  Ptéranthe  ,  et  le  second  Lonichée.  Voy . 
ces  mois. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions 
oblongues,  concaves  ,  terminées  par  une  pointe  recourbée, 
dont  deux  opposées  plus  grandes,  et  munies,  vers  leur  som¬ 
met  ,  d’une  crête  ou  aile  membraneuse  ;  quatre  étamines 
courtes,  monadelpbesà  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  sur¬ 
monté  d’un  style  bifide  ,  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  semence  recouverte  par  le  style  per¬ 
sistant. 

Le  ptéranthe  croît  en  Arabie  et  en  Barbarie.  Il  est  annuel. 
11  est  figuré  tab.  65  des  Stirpes  de  l’Héritier,  et  pl.  764  des 
Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

PTERIDE  ,  Pteris ,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Fougères,  dont  la  fructification  est  disposée  en 
ligne  marginale  et  continue,  et  dont  les  follicules  sont  en¬ 
tourées  d’un  anneau  élastique. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  869  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  une  quarantaine  d’espèces,  presque  toutes 
propres  aux  parties  chaudes  cle  l’Amérique.  On  11’en  connotl 
que  deux  en  Europe.  Smith  a  fait  à  leurs  dépens  son  genre 
Vittarie.  Voyez  ce  mot. 

On  les  divise  en  piérides  à  feuilles  simples  3  auxquelles  on  peu? 
donner  pour  type  : 

La  Ptéride  lancéolée,  qui  a  les  feuilles  lancéolées,  glabres,  et 
dont  la  partie  supérieure  seule  porte  la  fructification.  Elle  se  trouv© 
à  Saint-Domingue,  et  est  figurée  pl.  i32  des  Fougères  d' Amérique  » 
par  Plumier. 

Les  piérides  à  feuilles  composées ,  où  se  trouve  : 

La  Ptéride  de  Crète,  qui  a  les  feuilles  pinnées  et  les  pinnules 
opposées,  lancéolées  ,  dentelées,  plus  étroites  à  leur  base,  les  infé¬ 
rieures  souvent  divisées  en  trois  parties.  Elle  croît  dans  les  îles  de  ta 
Méditerranée. 

Les  piérides  à  feuilles  surcomposées  ,  parmi  lesquelles  se  re¬ 
marquent  : 

La  Ptéride  épineuse,  qui  a  les  feuilles  bipinnées,  les  pinnules 
larges  et  lancéolées,  et  une  tige  arborescente  et  épineuse.  Elle  se 
trouve  dans  les  Antilles,  et  est  figurée  pl.  5  des  Fougères  d’ Amé¬ 
rique  ,  par  Plumier. 

La  Ptéride  esculente  ,  qui  a  les  feuilles  bipinnées,  les  pin- 
nuies  linéaires  décmrenles ,  celles  du  sommet  plus  courtes,  et  dont 
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la  tige  est  sillonnée.  On  la  trouve  clans  l’Arabie,  où  sa  racine  se 
mange  cuite  sous  la  cendre. 

La  Ptèride  aquiline,  quia  les  feuilles  bipinriées,  les  pinnules 
lancéolées  ,  les  inférieures  pinnatifides  ,  les  supérieures  plus  petites , 
et  la  tige  sillonnée.  Elle  se  trouve  par  toute  l’Europe,  dans  les  bois 
et  les  landes.  C’est  la  plus  commune  et  la  plus  remarquable  des  fou¬ 
gères  indigènes ,  celle  que  l’on  a  en  vue  lorsqu’on  dit  la  fougère  sans 
y  joindre  une  épithète  ,  celle  qu’on  appelle  dans  quelques  cantons  et 
dans  la  médecine  ,  fougère  femelle.  Elle  s’élève  souvent  à  huit  à  dix 
pieds,  et  en  a  ordinairement  trois  ou  quatre.  Sa  racine  est  vivace, 
traçante ,  grosse  comme  Je  doigt,  gluante  et  amère.  Lorsqu’on  la 
coupe  en  travers,  on  voit  la  représentation  grossière  d’une  aigle  à 
deux  têtes  ou  des  armes  do  l’empire  d’Allemagne,  d’où  lui  vient  le 
nom  de  fougère  aquiline ,  qu’elle  porte  aussi.  Cette  racine  est  vermi¬ 
fuge,  mais  moins  que  celle  du  Polypode  fougère  male.  (  Voyez, 
ce  mot.)  La  plante  en  totalité  partage  les  vertus  des  autres  fougères , 
mais  on  en  fait  peu  d’usage. 

C’est  sous  le  rapport  économique  que  la  fougère  aquiline  est  im¬ 
portante  à  connoître.  Elle  fait  la  richesse  des  pays  où  elle  croît  en 
grande  quantité ,  quoique  sa  présence  ne  soit  pas  indicative  de  fa 
bonne  terre  ;  elle  remplace  le  bois,  soit  pour  chauffer  le  four,  cuire 
la  chaux,  le  plâtre,  etc.;  elle  forme  une  excellente  litière  pour  les 
bestiaux  ,  et  par  suite  un  fumier  de  première  qualité.  On  en  couvre 
les  hangars,  on  en  fait  des  liens,  on  l’emploie  pour  emballer  les 
fruits  et  beaucoup  d’autres  objets  ;  enfin,  elle  peut  remplacer  et  elle 
remplace  fréquemment  la  paille  dans  tous  ses  usages  particuliers,  et 
elle  ne  coûte  par-tout  que  la  peine  de  l’aller  ramasser.  Les  vaches  ne 
craignent  point  de  la  manger. 

Mais  l’article  le  plus  avantageux  que  fournit  la  fougère  aquiline  „ 
est  la  potasse,  ou  alcali  végétal,  qui  est  d’une  consommation  si  im¬ 
mense  dans  les  verreries,  les  blanchisseries  et  autres  manufactures, 
11  résulte  d’expériences  faites  il  y  a  déjà  long-temps,  que  cette  plante 
est  une  de  celles  qui  en  produit  le  plus  par  sa  combustion  lente;  et 
il  résulte  de  calculs  établis  sur  des  bases  solides  que  ,  par  son  moyen  „ 
la  France  pourroit  se  passer  de  toute  la  potasse  que  l’on  tire  de 
Dantzick  ou  de  l’Amérique  septentrionale  ,  c’est-à-dire  épargner  dix 
à  douze  millions  qu  elle  exporte  pour  cel  objet. 

On  ne  saurait  donc  recommander  trop  fortement  aux  cultivateurs 
de  ne  point  laisser  perdre  la  piéride  des  cantons  qui  les  entourent, 
d’employer  à  la  fabrication  de  la  potasse  toute  celle  qu’ils  ne  con¬ 
sommeront  pas  pour  les  usages  domestiques.  Pour  cela,  ils  la  feront 
couper  au  milieu  de  l’été,  la  laisseront  sécher  à  moitié  sur  place; 
«nsuile  ils  feront  creuser  dans  un  terrain  argileux  ,  autant  que  pos¬ 
sible  ,  une  fosse  plus  ou  moins  grande,  selon  la  quantité  de  fougère 
qu’il  s’agit  de  brûler,  mais  toujours  deux  fois  plus  profonde  que 
large  ,  quelle  que  soit  sa  longueur.  On  allumera  au  fond  un  feu  de 
bois  sec,  et  lorsque  la  terre  sera  un  peu  échauffée  ,  on  y  empilera  la 
fougère ,  qui  aura  été  mise  en  petites  bottes. 

Il  est  à  observer  que  plus  la  combustion  est  lente  ,  et  plus  il  se 
forme  de  potasse.  Ainsi,  il  faudra  que  celui  qui  sera  chargé  de  di- 
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riger  l’opération  empêche  constamment  que  Va  fougère  ne  s’enflamme  , 
qu’il  en  ail.  toujours  quelques  buttes  de  mouillées  pour  les  jeter  dans 
la  fosse  lorsque  le  feu  prendra  trop  d’intensité.  Oji  obtiendra  le 
point  désirable  si  la  fougère  es t  entassée  de  manière  que  l’air  ne  puisse 
gagner  que  difficilement  le  point  inférieur  où  se  fait  la  combustion. 
C’est  à  l’expérience  et  au  raisonnement  à  fixer  la  conduite  du  feu 
d’après  le  principe  qui  vient  d’être  posé,  principe  sans  l'observation 
duquel  on  n’obtiendra  que  des  résultats  peu  satisfaisans.  Deux  per¬ 
sonnes  qui  brûlent  de  la  fougère  dans  le  même. canton  peuvent  trouver 
une  différence  de  moitié  dans  le  produit ,  selon  qu’elles  auront  coupé 
la  fougère  trop  tôt  ou  trop  tard,  quelles  l’auront  brûlée  plus  ou 
moins  lentement,  même  dans  des  jours  diff’érens  ;  car  on  a  observé 
que  les  temps  lourds,  disposés  à  l’orage,  favorisoient  beaucoup  la 
formation  de  l’alcali. 

La  combustion  de  toute  la  fougère  terminée  ,  on  couvre  la  fosse 
avec  des  planches,  et  lorsque  les  cendres  sont  refroidies,  on  les 
emporte  à  la  maison  ;  là  ,  on  en  tire  la  potasse  par  lixivation  et 
évaporation  ,  opérations  qui  demandent  des  vaisseaux  d’une  certaine 
grandeur,  et  un  emploi  de  temps  qui  doit  déterminer  la  plupart  des 
cultivateurs  à  vendre  les  cendres  en  nature  à  ceux  qui  s’occupent 
spécialement  de  la  purification  de  la  potasse.  (B.) 

PTERIDION  ,  genre  de  poissons  établi  par  Scopoîi ,  mais 
qui  a  été  réuni  aux  coryphènes  par  Pallas.  C’est  la  coryphœna 
velifera  que  Lacépède  a  décrite  sous  le  nom  d’O-Li&oponE. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PTERIGODION  ,  Pterigodium ,  genre  de  plantes  établi 
par  Swartz  dans  la  famille  des  Orchidées  ( Voyez  ce  mol.)  , 
et  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  corolle  un  peu  en 
gueule,  les  pétales  extérieurs  horizontaux,  concaves  ;  le  nec¬ 
taire  inséré  au  milieu  du  style  entre  les  loges  de  l’anthère,  qui 
sont  écartées;  le  stigmate  du  côté  supérieur. 

Ce  genre  est  principalement  composé  d’espèces  du  genre 
ophride  ,  qui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tels  que 
Yophris  alata ,  catholica  volucris  ,  caffra ,  atrata  et  inversa. 
Voyez  au  mot  Ophride.  (B.) 

PTERIGYN ANDRE,  Pterigy nandrum,  genre  déplantés 
cryptogames,  de  la  famille  des  Mousses  ,  introduit  par  Bridel. 
ïl  offre  pour  caractère  un  péristome  à  seize  dents  ,  des  fleurs 
dioïques  ,  les  males  en  bourgeon.  ïl  a  pour  lype  les  hypn.es 
gracieux  et  julacé  de  Linnæus.  Voyez  au  mot  PIypme  et  au 
mot  Mousse.  (B.) 

PTEROCARPE  ,  Pterocarpus ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées ,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
^Légumineuses  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  cam- 
panulé  à  cinq  dents  ;  une  corolle  papiilonnacée  à  étendard 
onguiculé,  ouvert,  plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène; 
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dix  étamines  monadelphes  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur 
obiong  et  siipité,  surmonté  d’un  style  recourbé  et  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  un  légume  stipité,  arrondi  ou  échancré  sur  un 
côté  et  presque  falciforme ,  comprimé,  bordé  d’une  aile  mem¬ 
braneuse,  relevée  de  plusieurs  nervures  simples  ou  rameuses, 
monospermes,  et  ne  s’ouvrant  point. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  602  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à  feuilles  ailées ,  avec  impaire , 
et  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires.  On  en  compte  une  demi- 
douzaine  d’espèces  ,  dont  les  plus  importantes  à  connoître  sont  : 

Le  Ptérocarpe  a  sang  de  dragon  ,  qui  a  les  feuilles  pinnées  et 
îa  tige  sans  épines.  Il  croît  dans  l’Inde  et  dans  les  îles  qui  en  dé¬ 
pendent.  C’est  un  grand  arbre,  dont  Je  bois  est  dur  et  fécorce  rou¬ 
geâtre.  Lorsqu’on  entame  cette  écorce ,  il  en  découle  une  liqueur 
qui  se  condense  aussi-tôl  en  larmes  rouges ,  et  qu’on  apporte  en  Eu¬ 
rope  enveloppées  dans  du  jonc.  C’est  une  des  espèces  de  sang  de 
dragon  des  apothicaires. 

Le  Ptérocarpe  santalin  a  les  feuilles  ternées,  les  folioles  presque 
rondes,  rétuses ,  très-glabres,  les  pétales  crénelés  et  ondulés.  11  se 
trouve  aussi  dans  l’Inde,  et  fournit  également  un  sang  de  dragon  par 
]  incision  de  son  écorce.  Son  bois  est  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  Santal  rouge.  Voyez  ce  mot. 

Le  Ptérocarpe  jaune,  qui  a  trois  paires  de  folioles,  dont  les 
épis  sont  latéraux,  et  la  corolle  dentée.  C’est  un  grand  arbre  de  la 
Chine,  figuré  pl.  117  du  ier  vol.  de  Ruxnphius.  Son  écorce  est  fré¬ 
quemment  employée  comme  résolutive  et  vulnéraire.  Sa  décoction 
teint  la  soie  en  jaune  d’une  manière  solide.  (B.) 

PTEROCERE,  Pterocera  ,  genre  de  teslacés  de  la  famille 
des  Uni  valves,  établi  par  JLamarck  pourséparer  des  strombes 
de  Linnæus  quelques  espèces  qui  diffèrent  des  autres.  Le  ca¬ 
ractère  de  ce  nouveau  genre  est  d’avoir  une  coquille  ventrue , 
terminée  inférieurement  par  un  canal  alongé,  dont  le  bord 
droit  se  dilate  avec  l’âge  en  une  aile  digitée,et  ayant  un  sinus 
vers  la  base. 

Ce  genre  a  pour  type  le  strombe  lambis  de  Linnæus ,  qui 
est  figuré  dans  Guaîtiéri ,  tab.  36,  fig.  A  et  B.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d’Asie  et  varie  beaucoup.  On  ne  sait  rien  sur  l’animal 
qui  l’habite ,  non  plus  que  sur  ceux  des  Stkombes.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PTEROCLIA ,  l’une  des  dénominations  appliquées  au 
Jaseur.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTERODICERES  ,  Pterodicerœ  ,  sous -classe  d’insectes 
qui  comprend  tous  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses.  Ils 
sont  ailés  ;  leur  corps  a  la  tête  distinguée  du  corcelet,  portant 
deux  antennes ,  et  deux  yeux  à  faceltes  ;  au  corcelet  sont  atta- 
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c liées  trois  paires  de  pattes,  dont  les  tarses  ont  de  deux  à  cinq 
articles,  et  sont  terminés  par  deux  crochets. 

Cette  division  renferme,  dans  ma  méthode,  huit  ordres  : 
les  Coléoptères,  les  Hémiptères,  les  Orthoptères,  les 
Névroptères  ,  les  Hyménoptères  ,  les  Lépidoptères  ,  les 
Diptères,  elles  Suceurs.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

PTEROMYS,  c’est-à-dire  rat  ailé  ;  dénomination  que 
les  naturalistes  modernes  ont  donnée  au  polatouche  dans  leurs 
ouvrages  écrits  en  latin.  Voyez  Polatouche.  (S.) 

PTERONE  ,  Pteronia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  compo¬ 
sées  ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  de  la  famille  des 
Cynérocèpiiales  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice 
commun  ,  imbriqué  d’écailles  lancéolées  et  carinées  ;  un  ré¬ 
ceptacle  applati ,  un  réceptacle  couvert  d’écailies  soyeuses  et 
de  fleurons  hermaphrodites,  tubuleux,  à  cinq  dents,  uni¬ 
formes. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  oblongues ,  comprimées, 
à  aigrettes  sessiles  ,  légèrement  plumeuses. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  667  des  Illustrations  de  La- 
marek,  renferme  une  vingtaine  d’espèces  qui  ne  conviennent 
pas  beaucoup  entre  elles  ,  et  qui  ont  besoin  d’être  examinées 
de  nouveau.  Elles  viennent  d’Asie,  d’Afrique  et  d’Amérique. 
Ce  sont  en  général  de  grandes  plantes  vivaces  à  feuilles  alternes 
et  à  fleurs  solitaires,  sur  des  pédoncules  terminaux  disposés 
en  corymbe. 

La  plus  anciennement  connue  de  ces  espèces  est  la  Ftéronk 
camphrée,  qui  a  les  feuilles  éparses  et  ciliées  à  leur  base.  Elle  se 
trouve  en  Afrique,  et  ses  feuilles  froissées  répandent  une  odeur 
forte,  approchant  de  celle  du  camphre.  (B.) 

PTEROPHENICIEN  DES  INDES  (P terophœnicus  In~ 
diarum  ).  C’est,  dans  quelques  auteurs  ,  la  désignation  de 
I’Acolchi.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTEROPHORE ,  Pterophorus ,  genre  d’insectes  établi  par 
Geoffroy ,  de  l’ordre  des  Lépidoptères  et  de  ma  famille  des 
Ptérophoriens.  Linnæus  en  fait  ses  phalènes  alucites ,  et 
Degéer  ses  phalènes  tipules ;  ses  caractères  sont  :  antennes 
sétacées ,  simples;  ailes  divisées;  palpes  guère  plus  longs  que 
la  tête  ,  également  couverts  d’écailles. 

Les  ptérophores  ont  le  corps  étroit,  alongé  ,  les  ailes  très- 
écartées  du  corps,  en  forme  de  bras,  étroites,  divisées,  et  les 
pattes  très-épineuses. 

Les  ptérophores  et  les  ornéodes  diffèrent  des  autres  lépidop¬ 
tères  par  la  forme  de  leurs  ailes  ;  celles  de  presque  tous  les  in¬ 
sectes  de  cet  ordre  sont  larges,  formées  par  une  membrane; 
d’une  seule  pièce,  soutenue  en  plusieurs  endroits  par  des 
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nervufes  c!e  différen (es  grosseurs,  qu’on  distingue  facilement, 
au  lieu  que  celles  de  la  plupart  des ptérophores  sont  étroites, 
divisées  en  autant  de  parties  qu’elles  ont  de  nervures.  Dans 
quelques  espèces,  ces  divisions  commencent  presque  à  l’ori¬ 
gine  des  ailes ,  dans  d’autres  vers  le  milieu ,  la  membrane  qui 
couvre  les  nervures  à  l’endroit  où  elles  ne  sont  pas  séparées, 
est  couverte  de  petites  écailles ,  comme  celles  des  autres  lépi¬ 
doptères  ,  et  les  nervures  ont,  dans  le  reste  de  leur  longueur, 
leurs  côtés  garnis  de  poils  fins ,  assez  longs  et  serrés,  qui 
figurent  les  barbules  de  plumes ,  de  sorte  que  ces  ailes  pa¬ 
roisse  nt  être  un  assemblage  de  petites  plumes.  On  trouve  ces 
insectes  pendant  l’été  dans  les  prairies  et  sur  les  orties.  Ils 
s’éloignent  peu  en  volant,  et  ne  s’élèvent  pas  beaucoup  au- 
dessus  des  plantes. 

Celles  de  leurs  chenilles  qui  sont  connues  ont  seize  pattes  ; 
pour  se  changer  en  nymphes ,  elles  ne  se  renferment  point 
dans  une  coque  ;  elles  se  suspendent  par  l’extrémité  du 
corps ,  comme  celles  de  différens  papillons. 

On  connoit  quinze  ou  seize  insectes  de  ce  genre,  parmi  lesquels 
on  distingue  les  suivans  : 

Ptérophore  monadactylé  ,  Pterophorus  monodactylus  Fab.  Il 
a  les  ailes  très-écarlées  ,  d’un  brun  fauve,  très-étroites,  sans  division. 

On  le  trouve  en  Europe  dans  les  jardins,  où  il  est  très-commun. 

Ptérophore  ochrodactyle,  Pterophorus  ochrodactylus  Fab.  Il 
aies  ailes  étendues,  entières;  les  supérieures  grises,  les  inférieures 
noires  ;  le  corps  petit;  l’abdomen  roux  à  la  base. 

On  le  trouve  en  Allemagne. 

Ptérophore  pentadactyle,  Pterophorus  pentadactyîus  Geoff.  , 
Fab..  Phal. ,  Linn.  Il  est  entièrement  blanc,  sans  taches;  ses  ailes 
supérieures  ont  deux  divisions,  les  inférieures  trois. 

Sa  chenille  a  seize  pattes  ;  elle  est  velue ,  de  couleur  verte  claire. 
Sa  chrysalide  est  aussi  velue ,  et  attachée  à  une  de  ses  extrémités  et  par 
un  anneau  de  fil  qui  lui  soutient  le  milieu  du  corps.  On  la  trouve 
sur  les  liserons. 

Ptérophore  rhopodactyle  ,  Pterophorus  rhododactylus  Fab.  Il 
a  les  ailes  jaunâtres  ,  avec  des  stries  blanches  ;  les  supérieures  bifides , 
les  inférieures  trifidesj  le  corps  ferrugineux  ;  les  côtés  du  corcelet 
jaunâtres. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  ;  il  est  assez  rare. 

Ptérophore  albo dactyle  ,  Pterophorus  albodactylusFdb.  Il  est 
de  moitié  plus  petit  que  le  ptérophore  pentadactyle  ;  ses  ailes  sont 
blanches  ;  les  supérieures  ,  divisées  en  deux ,  ont  trois  taches  sur  le 
milieu  ,  les  inférieures  ont  trois  divisions  ;  son  corps  est  blanc  ,  sans 
taches. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Ptérophore  didactyle  ,  Pterophorus  didactylus  Geoff.  ,  Fab,;’ 
Phal.  Linn.  Il  a  les  ailes  brunes;  les  supérieures  ont  des  stries  blan¬ 
ches  et  sont  divisées  en  deux  parties ,  les  inférieures  en  trois.  Sache- 
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nille  est  verte  ,  velue  ;  pour  se  changer  en  nymphe  elle  se  suspend 
comme  celle  du  ptérophore  pentaclaciyle. 

Ou  trouve  l’insecte  parfait  en  Europe,  dans  les  jardins.  (L.) 

PTEROPHORIENS,  Pterophorii  ,  famille  d’insectes  cle 
l’ordre  des  Lépidoptères  ,  ayant  pour  caractères  :  antennes 
sétacées ,  simples;  ailes  divisées.  Elle  est  formée  des  deux 
genres  Ptérophore  el  Ornéode.  (L.) 

PTEROPUS ,  c’est-à-dire  pied  ailé  ;  nom  plus  grec  que 
latin ,  attribué  par  les  naturalistes  modernes  qui  ont  écrit  dans 
cette  dernière  langue,  aux  Roussettes.  Voyez  ce  moi.  (S  ) 

PTEROSPERME,  Pterospermum ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  polypéiaiées,  de  la  monadelphi.e  dodécandrie  et  de  la 
famille  des  Maevacées,  dont  le  caractère  consiste  en.  un 
calice  simple  ,  coriace,  oblong,  à  cinq  divisions;  une  co¬ 
rolle  de  cinq  pétales  obîongs,  de  la  longueur  du  calice;  quinze 
à  vingt  étamines  réunies  à  leur  bas©*,  et  séparées  de  trois  en 
trois  par  un  filament  stérile  plus  long;  un  ovaire  supérieur 
arrondi,  surmonté  d’un  style  cylindrique  à  stigmate  épais, 
i  Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse  ,  ovale,  ou  presqu’en 
massue ,  à  cinq  loges  bivalves,  et  contenant  chacune  plu¬ 
sieurs  semences  oblongues,  comprimées,  terminées  par  une 
aile  membraneuse. 

Ce  genre  esl  figuré  pi.  576  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  a”5  élé 
appelé  velaga  par  Adanson  ,  et  faisoit  partie  des  pentapetès  de  Cava- 
ni  lies.  Il  est  composé  de  deux  arbres  à  feuilles  simples  et  à  fleurs 
axillaires  et  terminales;  savoir  : 

Le  Ptérospermé  a  feuilles  de  liège,  qui  a  les  fenilles  oblon¬ 
gues,  aiguës  ,  légèrement  dentées  à  leur  pointe. 

Le  Ptérosperme  a  feuilles  d’érable  ,  qui  a  les  feuilles  oblon¬ 
gues  ,  en  cœur  obtus  et  presque  entières. 

Tous  deux  se  trouvent  dans  les  Indes.  (B.) 

PTEROTE  ,  Pterotum  ,  grand  arbrisseau  rampant ,  à 
feuilles  alternes,  ovales,  lancéolées,  entières,  petites  et  glabres , 
à  fleurs  disposées  en  petites  grappes  axillaires  ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  dodécandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
ovales,  concaves  et  persistantes;  point  de  corolle  ;  environ 
quinze  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ,  ovale ,  surmonté 
d’un  stigmate  simple  et  sessile. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  uni  valve ,  s’ouvrant  laté¬ 
ralement  ,  et  contenant  une  semence  ailée  et  dentelée  dans 
ga  longueur. 

Le  pbèrote  croit  dans  les  forets  de  la  Cochinchine.  (B.) 

PTILÏN  ,  Ftilinus ,  genre  d’insecfes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Pu- 
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-Geoffroy  a  placé  dans  son  genre  panache^  ptilinus  en  latin  , 
denx  insectes ,  séparés  cependant  par  tons  les  caractères  qui 
doivent  établir  deux  genres  différons.  Le  premier  insecte 
qu’il  y  décrit,  a  été  rangé  par  Linnæus  parmi  les  ptines,  qu’il 
a  voit  cou  fondus  avec  les  dermes  tes  dans  ses  premiers  ouvrages» 
Fabricius  l’a  placé  parmi  les  hispes.  Quant  au  second  insecte 
que  Geoffroy  comprend  avec  le  premier,  et  dont  nous  avons 
formé  le  genre  drille ,  il  paroît  n’avoir  été  décrit  par  aucun 
autre  auteur;  du  moins  nos  recherches  pour  l’y  trouver  ont 
été  vaines. 

Le  corps  des  ptilins  est  alongé,  cylindrique;  la  tête  est  un 
peu  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  les  antennes  sont  pectinées , 
plus  longues  que  le  corcelet  ;  leurs  yeux  sont  arrondis ,  sail- 
îans;le  corcelet  est  convexe ,  un  peu  rebordé  ;  l’écusson  est 
petit  et  arrondi;  les  élytres  sont  convexes;  elles  recouvrent 
deux  ailes  membraneuses,  repliées;  les  pattes  sont  de  lon¬ 
gueur  moyenne;  les  tarses  sont  filiformes  ,  composés  de  cinq 
articles,  dont  les  deux  premiers  sont  les  plus  lo  13 gs. 

Les  larves  de  ces  insectes ,  semblables  à  celles  des  vrillettes , 
vivent  dans  le  bois  mort ,  et  y  forment  de  petits  trous  ronds 
et  profonds.  Elles  ont  une  tête  écailleuse,  pourvue  de  deux 
mandibules  cornées  ,  dures,  tranchantes,  et  six  petites  pattes 
écailleuses.  Elles  subissent  leur  métamorphose  dans  le  bois, 
et  n’en  sortent  que  sous  la  forme  d’insecte  parfait. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces,  dont  deux  se  trouvent  aux 
environs  de  Paris;  la  plus  commune,  Je  Ptilin  pectïnicorne  {Pti¬ 
linus  peclinicornis )  ,  est  noirâlre  ;  ses  antennes  pectinées  sont  fauves  ; 
ses  élytres  sont  d'un  brun  marron.  Les  antennes  de  la  femelle  sont 
filiformes,  en  scie.  Son  corps  est  ordinairement  un  peu  plus  gros  que 
celui  du  mâle.  (O.) 

PTINE  ,  Ptinus  ,  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ptx- 
niores. 

Linnæus  a  réuni  sons  le  nom  de  ptinus ,  les  deux  genres 
établis  par  Geoffroy,  l’un  sous  le  nom  de  ptilinus ,  et  l’autre 
sous  celui  de  bruchus. 

Le  genre  ptinus  de  Linnæus  comprend  1  es  ptines,  les  pti¬ 
lins  et  les  vrillettes .  Celui  de  bruchus  ,  de  Geoffroy  le  même 
que  celui  de  ptine  de  Degéer,  comprend  les  vrillettes  et  les 
ptines.  Fabricius  n’a  conservé,  sous  le  nom  de  ptinus ,  que 
les  insectes  qui  doivent  composer  cet  article.  Il  faut  cepen¬ 
dant  en  excepter  le  ptinus  gigcts  ,  qui  appartient  à  notre 
genre  macrocephale. 

Ce  genre  est  très-distinct  et  irès-facile  à  reconnoître.  Les 
insectes  qui  le  composent  ne  peuvent  être  confondus  ni  avee 
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les  Capricornes  ,  parmi  lesquels  les  avait  d’abord  placés  Lin*» 
iiæiis,  ni  avec  les  vrilleUes ,  parmi  lesquelles  il  les  a  ensuite 
laissés.  Le  nombre  des  articles  des  tarses  les  distingue  suffi¬ 
samment  des  premiers;  la  forme  du  corceîet ,  et  sur  tout  les 
antennes  filiformes,  les  distinguent  assez  des  vrillettes 3  qui 
ont  leurs  antennes  terminées  un  peu  en  masse. 

Les ptines  ont  le  corps  oblong,  non  bordé;  la  tête  est  pe¬ 
tite,  un  peu  enfoncée  dans  le  corceîet,  et  inclinée;  les  an¬ 
tennes  sont  filiformes,  assez  longues;  elles  sont  un  peu  rap¬ 
prochées  à  leur  base  et  insérées  sur  le  front  ;  les  yeux  sont 
ronds  et  un  peu  saillans.  Le  corceîet,  un  peu  plus  étroit  que 
les  élytres ,  est  arrondi ,  relevé  en  bosse,  et  couvert  dans  la 
plupart  des  espèces  de  quelques  tubercules  velus.  Les  élytres 
sont  convexes  et  de  figure  ovale  plus  ou  moins  alongée  ;  elles 
couvrent  deux  ailes  membraneuses ,  dont  l’insecte  fait  usage 
pour  voler  ;  quelques  espèces  en  sont  dépourvues ,  d’autres 
les  ont  très-courtes. 

Les  pattes  sont  assez  longues  relativement  au  volume  du 
corps,  et  assez  déliées.  Les  tarses  sont  composés  de  cinq  ar¬ 
ticles,  dont  le  premier  est  presqu’aussi  long  que  tous  les  autres 
ensemble. 

Les  ptines  sont  des  insectes  très-petits.  On  les  trouve  com¬ 
munément  sur  les  murs  et  dans  les  maisons,  principalement 
dans  les  greniers  et  dans  les  endroits  inhabités;  on  les  ren¬ 
contre  plus  rarement  à  la  campagne.  Semblables  à  bien 
d’autres  insectes,  lorsqu’on  les  prend  ils  retirent  la  tête,  ap¬ 
pliquent  les  antennes  et  les  pattes  contre  le  corps  ,  et ,  par  la 
feinte  de  la  mort,  semblent  vouloir  échapper  au  danger  qui 
les  menace. 

Les  larves  des  ptines  sont  hexapodes.  Le  corps ,  composé 
de  plusieurs  anneaux  peu  distincts  à  cause  des  rides  et  des 
rugosités  qui  la  couvrent,  est  mou,  cylindrique,  et  légère¬ 
ment  velu  :  sa  partie  postérieure  est  courbée  en  dessous ,  ce 
qui  le  fait  paroître  comme  relevé  en  voûte.  Les  pattes  sont 
courtes  et  terminées  par  un  seul  crochet.  La  tête  est  dure , 
écailleuse ,  et  garnie  de  deux  petites  mâchoires  assez  fortes» 
Ces  larves  se  nourrissent  de  plantes  sèches  ,  d’animaux  des¬ 
séchés  qui  ne  sont  pas  dans  un  état  de  putréfaction ,  et  par  con¬ 
séquent  elles  doivent  être  funestes  aux  herbiers,  aux  foins, 
aux  collections  d’animaux ,  aux  pelleteries  et  autres  objets 
précieux  que  l’on  est  jaloux  de  conserver. Linnæus  rapporte, 
d’après  Cramer,  dans  son  Systema  natürœ ,  pag.  566  ,  qu’on 
peut  faire  périr  ces  larves  nuisibles  par  le  moyen  de  l’arsenic 
et  de  l’alun. 

Ce  genre  est  composé  de  dis  à  douze  espèces.  On  les  trouve  près-* 
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que  tonies  aux  environs  de  Paris.  Celles  qui  font  le  plus  de  tort  aux 
collections  sont  : 

Le  Ptine  voleur  (  P  tin  us  fur).  Il  est  d’un  brun  testacé  ;  son 
corcelet  est  quadridenté  ;  ses  élylres  sont  brunes  ,  striées ,  avec  deux 
bandes  blanches  transverses. 

Le  Ptine  larron  ( Plinus  latro  ).  Il  est  fauve;  son  corcelet  esB 
bidenté  ;  ses  élylres  sont  testacées  ,  striées.  (O.) 


PTINIORES ,  P  timorés,  huitième  famille  de  l’ordre  des 
Coléoptères,  établie  par  La  treille ,  et  qui  appartient  à  la 
première  section.  Elle  comprend  les  genres  Ptiein  ,  Ptine,, 
Gibbie  et  Yrieeette.  ( Voy .  ces  mots.)  Elle  a  pour  carac¬ 
tères  :  tarses  à  cinq  articles ,  le  second  et  suivants  ordinaire¬ 
ment  courts  ;  antennes  filiformes  ou  presque  sétacées,  simples 
ou  pectinées ,  ou  en  scie,  ou  terminées  par  trois  articles  plus 
grands  ,  insérés  très-près  des  yeux  ;  bouche  petite  ;  lèvre  su¬ 
périeure  très-petite;  mandibules  courtes,  renflées,  bifides  ou 
refendues  ,  ou  bidentées  à  la  pointe  ;  palpes  courts  ,  presque 
égaux;  dernier  article  un  peu  plus  gros;  mâchoires  à  deux 
lobes  courts  ,  dont  l’extérieur  triangulaire  ;  lèvre  inférieure 
éc  h  ancrée  ou  bifide;  ganache  grande,  carrée;  corps  bombé,, 
court;  tête  arrondie,  presque  globuleuse,  s’enfonçant  dans 
le  corcelet;  corcelet  renflé  ;  élylres  embrassant  l’abdomen. 

(O.) 

PTINX.  C’est ,  dans  Moehring ,  le  nom  de  I’Anhinga. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PTOMAPH AGUE ,  PtomapTiagus.  Iiliger  donne  ce  nom 
aux  Ch  o  lève  s  de  La  treille.  Voyez  ce  moi.  (O.) 

PUANT;  dénomination  que,  dans  les  campagnes  ^ on  a 
donnée  au  putois,  h  cause  de  l’odeur  insupportable  qu’il  ré¬ 
pand  au  loin.  (S.) 

PUANT,  bête  puante ,  surnoms  donnés  aux  Moufettis. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PUANT.  Voyez  Martin-pêcheur.  (V ieile.) 

PUCCARARA.  Suivant  quelques  auteurs,  c’est  Vaperéa* 
quadrupède  rongeur  du  genre  Cabiai.  Voy.  ces  mots.  (Desm.) 

PUCCINIE  ,  Puccinia,  genre  de  plantes  cryptogames  de  fa 
famille  des  Champignons,  qui  a  été  établi  aux  dépens  des 
moisissures  de  Bulliard.  Il  offre  pour  caractère  un  cylindre  * 
sur  lequel  sont  posées  des.  semences  caudées ,,  disposées  en¬ 
rayons,  et  qui  se  déchirent  avec  élasticité. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  dont  Pu  ne  est  figurée 
pî.  41 5  de  Y  Herbier  de  la  France,  par  Bulliard.  Voyez,  au  mol 
Moisissure. 

Draparnaud  a  fait  un  nouveau  genre  aux  dépens  de  celui-ci, 
et  Fa  appelé  Stjeiqmjb&me.  Voyez  ce  mot.  (B.)/ 
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PUCE,  Pulex ,  genre  d’insectes  de  Tordre  des  ApterEs* 
dans  les  méthodes  de  la  plupart  des  auteurs;  de  celui  des 
Kyngotes  de  M.  Fabricius,  et  de  celui  des  Suceurs  de 
Ljgéer  et  de  moi. 

Ses  caractères  sont  :  point  d’ailes  ;  des  méiamorpîioses  ; 
bouche  à  gaine  articulée ,  renfermant  un  suçoir. 

En  divisant  ,  comme  Ta  fait  le  professeur  Lamarck  ,  les 
insectes  qui  subissent  des  métamorphoses  en  deux  grandes 
coupes,  ceux  qui  ont  des  mandibules  et  des  mâchoires,  et 
ceux  dont  la  bouche  consiste  en  une  trompe  ou  bec  renfer¬ 
mant  un  suçoir  ou  en  servant,  Tordre  des  suceurs  semble 
être  intermédiaire  entre  les  hémiptères  et  les  diptères .  Voyons 
les  caractères  des  puces . 

Le  genre  des  puces  nous  offre  des  insectes  dont  la  bouche 
a  des  grands  rapports  avec  celle  des  hémiptères ,  et  dont  les 
métamorphoses  ressemblent  parfaitement  à  celles  de  plusieurs 
iipules ,  qui  doivent  incontestablement  être  mises  à  la  tête  des 
diptères. 

Les  puces  ont  le  corps  ovale ,  comprimé ,  revêtu  d’une 
peau  assez  ferme,  divisé  en  plusieurs  anneaux,  dont  ceux 
qui  forment  l’abdomen  sont  composés,  du  moins  plusieurs, 
de  deux  lames,  Tune  supérieure  et  l’autre  inférieure  ;  la  tête 
est  arrondie  en  dessus,  très-comprimée  sur  les  côtés,  tronquée 
à  sa  partie  antérieure  et  inférieure  ;  elle  est  pourvue  de  deux 
yeux  petits,  ronds,  îuisans ,  qui  paroissent  lisses,  et  qui  sont 
situés  sur  les  côtés;  de  deux  antennes  courtes,  insérées  près 
des  organes  de  la  manducation  ,  de  quatre  'pièces  presque 
cylindriques,  dont  la  dernière  est  un  peu  plus  grosse,  plus 
alongée  ,  comprimée  ,  et  arrondie  à  son  extrémité  ;  d’une 
bouche  consistant  en  une  espèce  de  lèvre  supérieure,  formée 
de  deiix  espèces  d’écaiiies  triangulaires;  d’un  bec  cylindrico- 
conique,  court,  à  trois  articulations,  creusé  en  gouttière  dans 
sa  longueur,  et  servant  de  gaine  à  un  suçoir  de  deux  soies; 
Sous  les  yeux  est  un  petit  enfoncement,  dans  lequel  on  voit 
se  mouvoir  de  temps  à  autre  un  petit  corps  cylindrique;  les 
pattes  sont  grandes,  sur-tout  les  postérieures ,  qui  servent  à 
l’animal  pour  sauter  ;  les  antérieures  sont  insérées  sous  la 
tête;  elles  sont  toutes  plus  ou  moins  épineuses  ;  les  hanches 
sont  grandes;  les  tarses  sont  presque  cylindriques ,  longs,  à 
cinq  articles  distincts,  et  terminés  par  deux  crochets  cou- 
tournés.  x 

Les  organes  sexuels  du  mâle  consistent  en  une  pièce  c^din- 
drique,  renflée,  tronquée  et  charnue  à  son  extrémité,  logée 
entre  deux  pièces  ou  valvules  sur  la  face  interne  et  concave 
de  chacune  desquelles  est  un  crochet  écailleux.  Ces  organes 
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sont  placés ,  comme  à  l’ordinaire ,  à  l’extrémité  de  l’abdomen. 
On  voit  à  la  même  place ,  dans  les  femelles,  deux  valvules 
latérales,  voûtées  et  arrondies  ,  et  dans  l’entre-deux,  une 
pièce  faite  un  peu  en  lozange ,  dont  la  moitié  supérieure  esc 
coriacée ,  ponctuée  et  a  une  arête,  et  dont  l’autre  ou  l'infé¬ 
rieure  est  membraneuse  et  percée  d’un  trou  au  milieu  ;  c’est 
l’ouverture  destinée  à  recevoir  les  organes  de  la  génération, 
du  mâle  et  à  rejeter  les  excrémens. 

L’acconplement  de  ces  insectes  présente  un  fait  assez  sin¬ 
gulier.  Le  mâle  est  placé  en  dessous  de  la  femelle  ;  le  ventre 
de  l’un  est  appuyé  contre  celui  de  l’autre  par  les  mêmes  faces, 
et  leurs  têtes  sont  en  regard. 

Si  on  renferme  dans  un  vaisseau  un  certain  nombre  de 
femelles  dans  le  temps  qu’elles  commencent  à  paraître, 
quelqu’une  d’elles  ne  tardera  pas  à  pondre.  Leur  ponte  est 
environ  d’une  douzaine  d’œufs;  ces  œufs  sont  assez  gros, 
ellipsoïdes  ,  blancs  et  un  peu  visqueux.  Roësel  prétend  que 
îa  mère  les  laisse  tomber  au  hasard  ;  mais  il  est  probable 
qu’elle  les  colle  à  diffère  ns  corps.  Lorsque  la  saison  est  favo¬ 
rable  ,  les  œufs  éclosent  au  bout  de  cinq  à  six  jours  ;  à  la 
sortie  de  son  enveloppe,  la  larve  est  blanche  et  transparente; 
un  peu  plus  âgée ,  elle  sera  rougeâtre.  Une  chose  qui  devrait 
nous  surprendre  ,  si  nous  ne  savions  combien  la  nature  a 
mis  de  finesse  et  de  sagacité  dans  ses  moyens  conservateurs 
de  la,  postérité  des  insectes,  est  la  difficulté  de  rencontrer 
dans  nos  appartemens  cette  larve.  Il  est  hors  de  doute  que 
nous  y  en  avons  beaucoup.  Examinez  cependant  avec  soin 
les  balayures  de  votre  chambre  à  coucher,  et  rarement  y 
découvrirez-vous  ces  larves.  Il  est  donc  vraisemblable  qu’elles 
se  tiennent  cachées  dans  les  replis  des  différentes  pièces  qui 
composent  nos  lits,  ou  dans  tout  autre  endroit  qui  les  dérobe 
à  nos  poursuites.  Il  est  plus  aisé  de  les  trouver  dans  les  nids 
des  oiseaux ,  des  pigeons.  Elles  s’attachent  fortement  à  la  tête 
de  ces  derniers,  lorsqu’ils  sont  jeunes,  et  leur  sucent  le  sang 
au  point  d’en  être  toutes  rouges. 

Ces  larves  sont  alongées,  cylindriques, sans  pattes,  quoique 
des  auteurs  leur  en  donnent  ;  elles  sont  très-vives,  étant 
presque  toujours  en  mouvement,  roulant  leur  corps  en  cercle 
ou  en  spirale,  serpentant  ;  on  croirait  voir  en  elles  de  petits 
vers  ;  elles  ont  treize  anneaux ,  marqués  par  des  incisions 
profondes  ;  îa  tête  est  écailleuse ,  ovale,  sans  yeux  ,  munie  de 
deux  antennes  très  -  petites ,  cylindriques,  biar  tic  idées  ;  la 
bouche  offre  deux  barbillons  coniques,  dirigés  en  avant  en 
forme  de  pointes  mobiles,  plus  petits  que  les  antennes;  ce 
«ont  peut-être  des  filières.  Degéer  dit  avoir  vu  une  pièco 
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mobile  et  pointue ,  que  la  larve  pousse  continuellement  en 
avant  quand  elle  marche,  s’en  servant  comme  d’une  patte, 
haussant  et  baissant  continuellement  la  tête  ;  les  anneaux 
sont  garnis  de  quelques  poils  en  petites  touffes ,  et  le  dernier 
a  deux  longues  tiges  mobiles,  transparentes ,  grosses  à  leur 
base  ,  déliées  ensuite ,  arquées  en  dessous  ,  écailleuses ,  en 
forme  de  crochets ,  qui  servent  à  la  larve  à  s’accrocher  sur  le 
plan  de  position  ;  la  transparence  du  corps  laisse  appercevoir 
clans  son  milieu ,  un  vaisseau  qui  occupe  presque  toute  sa 
longueur,  droit,  excepté  vers  le  bout  postérieur,  où  il  se 
détourne  et  fait  une  courbe  en  zigzag  ;  les  parties  charnues 
des  plumes,  le  sang  des  animaux.  Sec.  lui  servent  de  nourri¬ 
ture.  Après  avoir  demeuré  une  douzaine  de  jours  dans  cet 
état  (1),  si  le  temps  a  été  assez  chaud,  la  larve  se  renferme 
dans  une  petite  coque  soyeuse,  ellipsoïde,  blanche  en  dedans, 
grise  en  dehors ,  et  souvent  couverte  de  poussière ,  qu’elle 
attache  aux  corps  environnans  ;  bientôt  elle  s’y  change  en 
nymphe,  dont  la  forme  ne  diffère  presque  pas  de  celle  de 
l’insecte  parfait.  Je  ne  pense  pas,  comme  paroît  le  croire 
Iloësel ,  que  les  individus  plus  clairs  soient  des  males,  puisque 
dans  l’état  parfait  cette  différence  de  teintes  ne  s’observe  point, 
du  moins  comme  un  signe  indicateur  des  sexes.  Onze  ou 
douze  jours  après  que  cette  larve  s’est  ensevelie  dans  ce  tom¬ 
beau  ,  la  nymphe  se  dépouille  d’une  pellicule  qui  enveloppoit 
ses  membres ,  devient  insecte  parfait ,  et  se  montre  à  nos 
yeux  sous  la  forme  que  j’ai  décrite  et  qu’elle  conservera  tou¬ 
jours.  Des  sauts  signalent  les  premiers  instans  de  sa  nouvelle 
vie.  Les  larves  qui  ne  sont  nées  qu’à  la  fin  de  l’été,  passent 
l’hiver  sous  cette  forme. 

Les  puces ,  comme  tout  le  monde  sait,  sont  des  insectes 
parasites;  elles  préfèrent  la  peau  délicale  des  femmes  et  des 
enfans  à  celle  d’autres  personnes.  Elles  nichent  dans  la  four¬ 
rure  des  lièvres,  des  chiens  et  des  chats,  qui  en  sont  très- 
tourmentés,  sur-tout  en  été  et  en  automne.  Plusieurs  oiseaux 
y  sont  très-sujets,  les  pigeons,  comme  nous  l’avons  dit,  les 
poules  et  les  hirondelles. 

Suivant  le  témoignage  d’Ovington ,  les  Indiens ,  confor¬ 
mément  à  leur  croyance  sur  la  métempsycose,  prodiguent  à 
ces  animaux ,  ainsi  qu’à  toutes  les  espèces  de  vermines  qui 
sucent  le  sang  humain  ,  des  soins  extravagans.  Un  hôpital  a 
été  établi  pour  elles ,  près  de  Surate.  Leur  pâture  est  achetée 
aux  dépens  d’un  imbécille,  livré  pendant  la  nuit  à  la  voracité 
de  plusieurs  de  ces  animaux. 


(i)  Un  de  mes  amis  en  a  conservé  une  pendant  un  an. 
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Les  puces  ont  prêté  matière  à  l’industrie  de  l’homme,  et 
ont  fait  produire  des  effets  surprenans  d’adresse.  On  a  vu 
une  puce  de  grandeur  médiocre  traînant  un  canon  d’argent, 
soutenu  de  deux  petites  roues,  pesant  quatre-vingts  fois  plus 
qu’elle,  qu’on  chargeoil  de  poudre,  et  qu’on  faisoit  partir 
sans  que  la  puce  parût  épouvantée.  Mouffet  rapporte  qu’une 
autre  puce  traînoit  avec  facilité  une  chaîne  d’or,  de  la  lon¬ 
gueur  du  doigt,  avec  un  cadenas  fermant  à  clef,  et  qui  avec 
l’animal  pesoit  à  peine  un  grain.  Un  ouvrier  anglais  avoit 
construit,  suivant  Hook ,  un  carrosse  en  ivoire  ,  à  six  che¬ 
vaux,  renfermant  quatre  personnes,  ayant  deux  laquais  sur 
le  derrière ,  un  cocher  sur  lé  siège,  entre  les  jambes  duquel 
étoit  un  chien ,  traîné  par  une  puce.  Quelle  finesse  de  travail  ! 
Mais  pourquoi  ne  l’avoir  pas  consacré  à  des  objets  plus  utiles? 

En  étudiant  un  si  petit  animal ,  plusieurs  sujets  d’admira¬ 
tion  se  présentent  à  notre  esprit  ;  quelle  force  prodigieuse 
dans  les  muscles  de  la  puce ,  puisqu’elle  s’élève  jusqu’à  trente 
fois  sa  hauteur  !  Quelle  singulière  structure  dans  le  chalumeau 
avec  lequel  elle  soutire  notre  sang  !  Comme  la  nature  a  été 
sage  et  prévoyante  en  lui  donnant  une  forme  comprimée,  et 
qui  fait  que  cet  insecte  pénètre  plus  facilement  entre  les  poils 
des  animaux  et  s’y  lient  caché  !  Comme  elle  l’a  garanti  en 
cuirassant  son  corps,  l’enveloppant  d’une  peau  ferme,  élas¬ 
tique  ,  et  capable  de  résister  à  la  pression  de  nos  doigts  ! 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  tous  les  moyens  qu’on 
a  prescrits  pour  détruire  ces  insectes  incommodes.  Les  uns 
recommandent  qu’on  mette  dans  les  appartenons  des  plantes 
d’une  odeur  forte  et  pénétrante,  la  sariète ,  le  pouillot ,  ou 
des  plantes  âcres ,  la  persicciire ,  ou  des  végétaux  à  feuilles 
gluantes,  des  branches  d’aulne ;  d’autres  ont  recours  à  un 
onguent  mercuriel,  à  une  eau  bouillante,  dans  laquelle  on 
a  mis  simplement  du  mercure  et  qu’on  répand  dans  la 
chambre.  Il  y  en  a  qui  prescrivent  la  vapeur  du  soufre.  Les 
habitans  de  la  Dalécarlie  placent  dans  leurs  habitations  une 
peau  de  lièvre  ;  ces  insectes  s’y  réfugien  t  ;  il  est  facile  ensuite 
de  les  faire  périr  par  le  moyen  de  l’eau  ou  par  le  feu. 

Nous  murmurons  souvent  contre  la  nature,  et  nous  con¬ 
sidérons  les  puces  et  autres  vermines,  comme  une  tache  qui 
souille  le  beau  tableau  qu’elle  étale  à  nos  yeux.  Mais  soyons 
raisonnables  et  admirons  la  sagesse  de  ses  desseins,  d’avoir 
choisi  le  sentiment  de  la  douleur  pour  la  sentinelle  qui  nous 
avertit  de  nos  vices  ou  du  désordre  de  nos  habitudes.  Entrons 
dans  ses  vues  ;  que  la  propreté  sans  faste  règne  dans  nos  ap¬ 
partenions  ;  exposons  vers  la  fin  de  l’automne  et  vers  le  com¬ 
mencement  du  printemps ,  à  une  chaleur  assez  forte  ,  les 
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différens  meubles  qui  pourroient  receler  nos  ennemis  ,  nous 
détruirons  bientôt  le  germe  de  nos  incommodités  f  et  nous 
cesserons  de  calomnier  la  nature,  si  nous  n’avons  pas  assez  de 
reconnoissance  pour  l’étudier  et  l’admirer. 

On  ne  connoît  encore  que  trois  sortes  de  puces  ;  mais  il  est 
probable  que  lorsqu’on  examinera  avec  plus  d’attention  les 
puce^  de  diiférens  animaux ,  on  en  découvrira  plusieurs  autres 
espèces. 

Puce  irritante  >  Pulex  irritans  Linn. ,  Geoff. ,  Fab.  Elle  est  d’un 
brun  marron  ;  ses  pattes  sont  d’une  couleur  moins  foncée;  ses  an¬ 
neaux  sont  bordés  de  poils  courts  et  roides  couchés  sur  la  peau.  Le 
mâle  est  de  moitié  plus  petit  que  la  femelle. 

On  le  trouve  en  Europe  et  en  Amérique. 

Puce  a  bande  ,  Pulex  fascicilus  Bosc*  Bulletin  des  sciences  de 
la  Société  philo  mat.  ,  n°  44.  Cette  espèce  se  trouve  sur  Je  lérot  et 
le  rat  d*  Amérique.  Elle  est  d’un  brun  plus  clair  que  la  précédente. 
La  partie  supérieure  de  son  second  anneau  a  un  rang  de  soies  très- 
noires ,  imitant  assez  une  bande. 

Puce  pénétrante  ,  Pulex  penetrans  Linn.  Cet  insecte  se  trouve 
en  Amérique*  pénètre  dans  la  chair  des  hommes  par  les  pieds,  y 
dépose  ses  œufs,  et  occasionne  des  accidens  fâcheux  ,  la  mort  meme. 
Sa  trompe  est  de  la  longueur  du  corps,  ce  qui  le  distingue  des  pré¬ 
cédons.  O11  y  rapporte  le  iunga  dont  parle  Marcgrave  ,  et  qui  est 
si  incommode  pour  les  habitans  du  Brésil  ;  mais  j’ai  lieu  de  présumer 
que  ce  tunga  est  plutôt  un  insecte  de  ma  famille  des  tiques.  Je  n'ai 
point  examiné  la  puce  pénétrante  de  Liimæus,  et  je  ne  puis  assurer 
si  cet  insecte  est  réellement  de  ce  genre.  J’ai  des  doutes  À  cet  égard, 
et  la  figure  de  Catesby  les  confirme.  (L.) 

PUCE  DES  FLEURS  DE  SCABIEUSE  (  insecte).  }&. u- 
ralto  donne  ce  nom  à  un  insecte  peu  connu ,  au  cinips  peut- 
être.  Voyez  Collect.  acad.j  part,  étrange  tom.  5,  pag.  476.  (L.) 

PUCE  DE  NEIGE  [insecte).  Voyez  Podure. 

PUCE  DE  TERRE,  insecte  du  Cap  de  Bonne-Espé¬ 
rance,  qui  fait  un  grand  dégât  dans  les  jardins,  en  gâtant  les 
semences  et  broutant  les  jeunes  et  tendres  jets.  C’est  peut-être 
une  altise.  (L.) 

PUCELAGE,  nom  très-vulgaire  et  très-impropre  donné 
quelquefois  à  la  petite  Pervenche.  Voyez  ce  mot.  (  D.) 

PUCELAGE,  nom  qu’Adanson  et  plusieurs  autres  con- 
cbyliologistes  ont  donné  aux  coquilles  du  genre  Porcelaine, 
Cyprœa  Linn.  Voyez  ce  mot.  (JB.) 

PUCELLE,  nom  qu’on  donne  au  marché  de  Paris,  à  un 
poisson  assez  peu  estimé,  qui  n’est  autre  qu’une  jeune  alose 
qui  a  été  prise  avant  d’être  entrée  en  rivière.  Voyez  au  mot 
Alose.  (B.) 
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PUCERON,  Àphis,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hémip¬ 
tères  et  de  ma  famille  des  Aphidiens  (i),  ayant  pour  carac¬ 
tères  :  élytres  de  même  consistance  ;  bec  partant  du  dessous 
de  la  tête  alongé,  et  distinct;  antennes  presque  sétacées  ,  sans 
soies  au  bout,  de  six  à  sept  articles,  dont  les  troisième  et  qua¬ 
trième  plus  longs  ;  tarses  à  un  ou  deux  articles. 

Les  pucerons  onl  le  corps  mou  ;  la  tête  presque  ronde,  avec 
deux  petits  yeux  lisses;  les  élytres  et  les  ailes  membraneuses, 
en  toit  à  vive  arête;  l’abdomen  ovale,  ayant  deux  tubercules 
ou  deux  mamelons  à  l’extrémité  ;  plusieurs  sont  aptères. 

Les  pucerons  sont  de  petits  insectes  qu’on  trouve  commu¬ 
nément  réunis  en  très-grande  quantité  sur  presque  toutes  les 
plantes;  ils  sont  lourds,  marchent  peu;  ou  en  voit  d’immo¬ 
biles  former  des  masses  sur  des  tiges  et  sur  des  feuilles.  Les 
plus  célèbres  naturalistes  ont  écrit  l’histoire  de  ces  insectes , 
qui  offrent  des  singularités  dignes  de  fixer  l’attention.  La 
première,  celle  qu’on  remarque  sans  observation  suivie ,  c’est 
que  dans  la  même  espèce  on  trouve  des  femelles  ailées  et  sans 
ailes.  Ces  dernières,  qu’on  pourroit  prendre  pour  des  nymphes, 
sont  des  insectes  parfaits  en  état  de  se  reproduire  comme  celles 
qui  ont  des  ailes.  Une  autre  singularité  de  ces  insectes  ,  c’est 
que  pendant  un  certain  temps  de  l’année  ,  ces  deux  sortes  de 
femelles  mettent  au  jour  des  petits  vivans;  et  pendant  un 
autre  ,  elles  pondent  des  œufs  qui  paraissent  destinés  à  per¬ 
pétuer  l’espèce  qui  périt  pendant  l’hiver.  Ces  femelles  s’ac- 
couplenten  automne,  et  c’est  après  leur  accouplement  qu’elles 
sont  ovipares  ;  pendant  tout  l’été  elles  sont  vivipares.  Les  fe¬ 
melles  ailées  et  celles  sans  ailes,  produisent  également  des  petits 
qui  deviennent  ailés  et  d’autres  qui  n’auront,  jamais  d’ailes. 
Ces  femelles  sont  très-fécondes;  elles  font  quinze  à  vingt  petits 
dans  la  journée. 

La  troisième  singularité  de  ces  insectes,  celle  qui  étonne 
le  plus,  et  qui  les  a  fait  observer  avec  la  plus  grande  attention 
par  Bonnet,  Réaumur  et  Lyonet,  c’est  qu’ils  peuvent  se  re¬ 
produire  sans  s’être  accouplés;  et  il  paroît  que  la  femelle  qui 
a  reçu  le  mâle,  en  transmet  l’influence  à  ses  descendans  fe- 
•  meîles  pendant  plusieurs  générations  (2).  Les  observateurs 
cités  ont  pris  des  petits  en  sortant  du  ventre  de  leur  mère. 


(1)  Les  caractères  de  cette  famille  sont  :  bec  partant  de  la  tête  ; 
antennes  plus  longues  que  la  tête  ,  filiformes  ou  sétacées  ,  sans  soies 
au  bout  ;  tarses  à  un  ou  deux  articles  ;  élytres  et  ailes  membraneuses 
manquant  dans  plusieurs.  Ses  genres  sont  :  Puceron  ,  Aleyrode  , 
Thrtps. 

(2)  M-  Jurine  de  Genève  a  découvert  la  même  propriété  à  des  fe¬ 
melles  de  plusieurs  espèces  de  monocles. 
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les  ont  élevés  dans  la  plus  parfaite  solitude,  et  les  ont  vus  en 
faire  d’autres  qui,  ensuite  élevés  séparément  et  successivement, 
ont  été  féconds  pendant  plusieurs  générations  sans  avoir  eu  de 
communication  avec  aucun  individu  de  leur  espèce.  Bonnet , 
qui  est  celui  qui  a  le  plus  étudié  ces  insectes,  a  vu  neuf  géné¬ 
rations  en  trois  mois  pour  un  seul  accouplement.  Quoiqu’il 
semble  extraordinaire  qu’il  y  ait  des  animaux  en  état  de  se 
perpétuer  sans  avoir  été  accouplés,  on  ne  peut  cependant 
douter  de  ce  fait,  attesté  par  plusieurs  observateurs  dignes  d’être 
crus. 

Dès  que  les  -pucerons  sont  nés,  ils  marchent  et  vont  cher¬ 
cher  sur  la  plante  un  endroit  pour  s’y  fixer  et  la  sucer  ;  comme 
ils  aiment  à  vivre  en  société ,  ils  se  placent  toujours  les  uns  au¬ 
près  des  autres.  Ils  restent  environ  douze  jours  sous  la  forme 
de  nymphe,  pendant  lesquels  ils  changent  quatre  fois  de  peau; 
après  avoir  quitté  la  dernière,  ils  sont  en  état  de  se  repro¬ 
duire.  Rassemblés  sur  les  feuilles  ou  sur  les  tiges  des  arbres, 
les  pucerons  paroissent  être  dans  l’inaction  ;  mais  ils  sont  oc¬ 
cupés  à  en  tirer  le  suc  avec  leur  trompe.  Souvent  leurs  piqûres 
causent  des  altérations  très-sensibles  aux  feuilles,  même  aux 
tiges  des  arbres.  Ceux  qui  vivent  sur  le  tilleul  s’attachent  aux 
jeunespousses  sur  lesquelles  les  petits  s’arrangent  à  mesure  qu’ils 
naissent ,  ils  se  placent  à  la  file  les  uns  des  autres  sur  un  des 
côiés  du  jet ,  font  prendre  à  la  nouvelle  tige  différentes  cour¬ 
bures,  et  se  logent  dans  les  cavités  qu’elle  forme.  On  voit  sou¬ 
vent  sur  les  groseilliers  et  les  pommiers,  des  feuilles  couvertes 
de  tubérosités;  ce  sont  1  es  pucerons  qui  les  font  naître.  Sur  les 
feuilles  de  forme,  ils  produisent  des  vessies  ou  espèce  de 
galles  creuses ,  communément  de  la  grosseur  d’une  noix, 
quelquefois  aussi  grosses  que  le  poing.  Ces  galles  ne  sont  pas 
habitées  seulement  par  les  petits ,  comme  le  sont  les  galles  des 
cinips  et  des  diplolèpes ,  elles  renferment  aussi  la  mère  qui  s’y 
loge  pour  faire  ses  pontes. 

Presque  tous  les  pucerons  sont  plus  ou  moins  couverts  d’un 
duvet  cotonneux  ;  ceux  qui  vivent  sur  le  chou  et  sur  le  pru¬ 
nier  n’ont  que  très-peu  de  cette  matière  qui  ressemble  à  de  la 
farine;  ceux  des  vessies  de  forme  en  sont  entièrement  cou¬ 
verts.  Cette  même  matière  se  trouve  sur  ceux  du  peuplier, 
sous  la  forme  de  filets  cotonneux;  mais  aucune  espèce  n’en  a 
une  aussi  grande  quantité  que  ceux  du  hêtre,  ces  filets  ont 
quelquefois  un  pouce  de  longueur  et  sont  flottans  sur  le  corps 
de  l’insecte  auquel  ils  tiennent  peu ,  et  le  frottement  les  enlève. 

Par-tout  où  l’on  trouve  des  pucerons  ,  on  est  presque  sûr 
de  trouver  Aes fourmis  ;  elles  y  sont  attirées  par  leur  goût  pour 
une  liqueur  sucrée  qui  découle  confinuellement  des  deux 
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grande  quantité  pont-  que  les  vessies  de  Forme  et  les  tubéro¬ 
sités  des  feuilles  du  groseillier  en  contiennent  des  gouttes  delà 
grosseur  d’un  pois;  cette  liqueur  qui  est  limpide  et  transpa¬ 
rente  s’épaissit  à  l’air.  Réaumur  dit  qu’elle  est  aussi  douce  que 
le  miel  et  d’un  goût  plus  agréable. 

Les  pucerons  sont  très-nombreux,  et  le  seraient  encore  da¬ 
vantage  sans  des  ennemis  terribles  qui  les  dévorent  chaque 
jour  par  centaine.  Les  larves  d hêmerohes  f  et  celles  de  quel¬ 
ques  diptères  du  genre  des  syrphes  ,  en  suivant  leur  appétit , 
délivrent  les  cultivateurs  d’un  fléau  ;  car  ces  insectes  si  féconds, 
se  multiplieraient  à  un  tel  point,  qu’ils  finiraient  par  dessécher 
les  plantes  qu’ils  rendent  difformes.  Ces  insectes  étant  fort 
mous,  on  peut  les  enlever  avec  un  pinceau  mouillé,  et  en 
purger  ainsi  les  arbres  peu  élevés.  Mais  un  moyen  plus  expé¬ 
ditif  et  plus  facile,  est  de  brûler  sous  les  arbres  du  soufre  ou 
du  tabac,  et  d’en  conduire  les  vapeurs  ou  la  fumée  sur  les 
parties  affligées  avec  un  soufflet  ou  un  tuyau.  On  a  décrit  plus 
de  soixante  espèces  de  pucerons ,  parmi  lesquels  on  distingue 
les  suivans  : 


Puceron  de  l’orme  ,  Aphis  uîmi  Linn.  ,  Geoff. ,  Fab.  Il  a  les  an¬ 
tennes  grosses ,  le  corps  cylindrique ,  de  couleur  brune  ,  couverl  d’une 
poussière  farineuse;  les  ailes  très-longues,  en  toit,  avec  une  petite 
tache  brune  au  milieu  du  bord  extérieur;  les  cornes  de  l'abdomen 
courtes. 

il  vit  rassemblé  en  grande  quantité  dans  une  vessie  attachée  aux 
feuilles  déformé  par  un  pédicule  très-court.  Cette  vessie  est  produite 
par  l’extravasation  des  sucs  de  la  feuille  piquée  par  ces  pucerons. 

Puceron  du  .peuplier  ,  Aphis  populi  Linn. ,  Fab.  Il  est  vert 
entièrement,  et  couvert  d’un  duvet  cotonneux,  assez  long. 

On  le  trouve  en  quantité  sur  les  feuilles  du  peuplier  noir,  ren¬ 
fermé  dans  une  feuille  pliée  en  deux,  qui  forme  une  vessie;  chaque 
feuille  est  en  outre  couverte  de  tubérosités  rougeâtres. 

Puceron  du  sureau,  Aphis  scnnhudlJom. ,  GeofF. ,  Fab.  II  est  d’un 
bleu  noirâtre.  On  le  trouve  quelquefois  eu  si  grande  quantité  sur  le 
bureau,  que  les  feuilles  et  les  tiges  en  sont  couvertes. 

Puceron  du  hêtre  ,  Aphis  fagi  Linn.  ,  Geoff.  ,  Fab.  Il  est  en¬ 
tièrement  vert,  couvert  d’un  duvet  blanc,  cotonneux,  quelquefois 
long  d’un  pouce  lorsque  l’insecte  est  âgé,  très-court  lorsqu’il  est  jeune  ; 
ce  duvet  s’enlève  par  le  moindre  frottement. 

Ou  le  trouve  sur  le  hêtre. 

Puceron  du  chêne  ,  Aphis  roboris  Linn. ,  Fab.  Il  est  assez  gros, 
d’un  brun  noirâtre;  ses  pattes  sont  très  -longues  ;  les  antérieures 
sont  d’un  brun  jaunâtre  ;  ses  cornes  sont  très- courtes.  On  le  trouve 
sur  le  chêne. 

Puceron  du  laitron  ,  Aphis  sonchi  Linn.,  Geoff.  ,Fab.  Il  est  d’un 
vert  mat  ou  bronzé;  il  a  une  queue  recourbée,  placée  à  l’extrémité 
de  l’abdomen  entre  les  deux  cornes. 
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Puceron  des  écorces,  Aphis  quercus  Linn.  ,  Geoff.  ,  Fab.  Il  est 
trés-pelit  ,  d’un  brun  roux.  Ce  que  cet  insecte  a  de  singulier  ,  c’est 
sa  trompe  qui  est  trois  fois  plus  longue  que  son  corps  ;  il  la  porte 
sous  son.  ventre,  et  son  extrémité  est  relevée  sur  le  dos  il  la  rac¬ 
courcit  et  l’alonge  à  volonté,  el  l’enfonce  tellement  dans  l’écorce  des 
arbres,  que  pour  l’en  ôter  ou  enlève  avec  lui  un  petit  fragment  de 
bois.  Ce  puceron  n’a  point  de  cornes.  - 

On  trouvera  dans  Je  troisième  volume  des  Mémoires  sur  les  Insectes 
de  Degéer,  dans  la  Faune  de  Bavière  de  Scliranck  ,  dans  le  seplième 
volume  des  Actes  de  la  Société  Linnéénne  de  Londres ,  les  descrip¬ 
tions  détaillées  d’un  grand  nombre  de  pucerons.  (L.) 

PUCERONS  AQUATIQUES  ou  PUCERONS  BRAN- 
CHUS.  On  a  ainsi  appelé  les  crustacés  du  genre  daphnie , 
qui  sont  fort  communs  dans  les  eaux  stagnantes  ,  el  qui  ser¬ 
vent  de  nourriture  aux  hydres.  Voyez  aux  mots  Daphnie  et 
Hydres.  (B.) 

PUCERONS  (  FAUX  ).  Voyez  Psylle.  (L.) 

FUCHAMCAS,  nom  donné  par  les  Indiens  au  néflier  à 
feuilles  de  cornouiller  de  La  marc  k ,  n°  17.  Voyez  Néflier. 

(D.) 

PUCHO.  C’est  le  Costüs  d’ Arabie.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PUCHOT.  Quelques  voyageurs  ont  donné  ce  nom  à  la 
trombe  de  mer.  Voyez  Mer.  (Pat.) 

FUFFIN  (  Procellaria  hrasiliana  Lath.  ,  ordre  des  Pal¬ 
mipèdes,  genre  des  Pétrels.  Voyez  ces  mots.).  C’est  le  ma- 
jagui  des  Brasiliens,  décrit  par  Pison  ;  il  est,  dit-il,  de  la  taille 
de  Voie,  sa  tête  est  arrondie  ;  son  cou  courbé  avec  grâce  comme 
celui  du  cygne  ;  le  devant  de  cette  partie  est  jaunâtre  ,  et  le 
reste  du  plumage  d’un  biTjn -noirâtre.  11  nage  et  plonge  avec 
célérité,  et  se  lient  en  mer  à  l’embouchure  des  fleuves. 

(Vieill.) 

Le  Pufftn  du  Brésil.  Voyez  Puffin. 

Le  Puffin  du  Cap  de  Bonne-Espérvnge.  Voyez  Pétrel  puf- 
tin  brun. 

Le  Puffin  cendré.  Voyez  Pétrel  cendré.  (Vieill.) 

PUGÏONÏON,  Pugionium ,  plante  à  feuilles  linguiformes, 
entières,  semi-amplexicaules  ;  à  fleurs  petites,  disposées  en 
grappes  terminales,  sur  des  pédoncules  très-écartés,  qui  fai¬ 
sait  partie  des  buniades  ,  mais  dont  Gærtner  a  fait  un  genre 
particulier  dans  la  télradynamie  siliculeuse. 

Ce  genre ,  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  figurées 
pl.  142  de  l’ouvrage  d.e  Gærtner  sur  les  semences  des  plantes , 
a  pour  caractère  un  calice  court,  une  corolle  de  quatre  pé¬ 
tales  étroits,  entiers,  acuminés  ;  six  é lamines  ,  dont  deux 
plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  biloculaire,  surmonté 
d’un  style  court ,  à  stigmate  simple. 
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Le  fruit  est  une  silicule  membraneuse, -comprimée  trans¬ 
versalement,  ovale,  terminée  à  chacune  de  ses  extrémités  par 
un  appendice  alongé  ,  ensiforme ,  muni  sur  ses  côtés  de 
pointes  divergentes,  uniloculaire  dans  la  maturité,  et  conte¬ 
nant  une  seule  semence  arülée. 

Le  pugion  croît  dans  la  Sibérie  et  dans  la  Perse.  Il  n’est 
remarquable  que  par  la  singulière  conformation  de  son 
fruit.  (B  ) 

PUITS.  Tout  le  monde  sait  qu’un  puits  ordinaire  n’est 
autre  chose  qu'un  trou  dans  la  terre,  creusé  perpendiculai¬ 
rement  jusqu’à  ce  qu’on  trouve  une  source  dont  l’eau  coule 
sur  un  lit  de  glaise  ou  de  roche ,  ou  autre  matière  imper¬ 
méable,  dans  laquelle  on  creuse  à  la  profondeur  de  quel¬ 
ques  pieds  pour  former  un  bassin  dans  lequel  se  rassemble 
Peau  qui  suinte  des  couches  de  terres  supérieures. 

Dans  les  travaux  des  mines,  on  nomme  puits  ou  bures  des 
ouvertures  carrées,  creusées  perpendiculairement  dans  la 
terre,  et  revêtues  de  charpentes  pour  empêcher  les  éboule- 
mem.  Ces  puits  servent  ordinairement  à  plusieurs  usages,  et 
sont  d’une  grandeur  assez  considérable  :  on  leur  donne  jus¬ 
qu’à  dix  pieds  sur  quatre  de  largeur.  Ils  servent  soit  au  pas¬ 
sage  des  ouvriers  ,  soit  à  extraire  les  eaux  ou  le  minerai,  et 
disposés  suivant  l’usage  auquel  on  les  destine.  Ceux  qui 
servent  au  passage  des  ouvriers,  sont  garnis  d’échelles  per¬ 
pendiculaires  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  de  longueur,  au 
pied  desquelles  est  un  repos,  et  à  côié,  un  puits  semblable 
au  précédent ,  et  ainsi  jusqu’au  fond  de  la  mine,  qui  a  sou¬ 
vent  cinq  à  six  cents  pieds  de  profondeur,  et  quelquefois 
bien  davantage. 

Ceux  qui  sont  destinés  à  l’extraction  du  minerai  vont,  sans 
interruption  ,  jusqu’aux  galeries  où  se  font  les  travaux. 

Les  puits  à  air  ou  puits  d’airage  sont  uniquement  destinés 
à  changer  l’air  des  souterrains,  au  moyen  d’un  tuyau  qui 
monte  depuis  le  fond  de  la  mine  jusqu’au  jour,  où  l’air  des 
souterrains  est  pompé  au  moyen  d’un  fourneau  placé  sur 
l’ouverture  du  puits.  (Pat.)  ■ 

PULXCAIRE  ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
Plantain,  dont  quelques  botanistes  ont  fait  un  genre  par¬ 
ticulier,  sous  la  seule  considération  que  la  capsule  est  bi- 
sperme,  tandis  qu’elle  est  polysperme  dans  les  Plantains, 
Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

PULMONAIRE  ,  Pulmonaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées,  de  la  pentandrie  monogynie  et  delà  famille 
des  Borraginees  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
prismatique  à  cinq  côtés  et  à  cinq  découpures;  une  corolle 


5^6  P  p  Ïj 

infundibnîiforme  ,  à  tube  cylindrique,  à  ouverture  plus  pe¬ 
tite  et  à  limbe  à  cinq  lobes  droits  et  un  peu  ouverts;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  supérieur  divisé  en  quatre  parties,  du  centre 
desquelles  s’élève  un  style  à  stigmate  échancré. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  noix,  presque  rondes,  obtuses, 
placées  au  fond  du  calice  qui  subsiste. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  g5  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  ren¬ 
ferme  sept  à  huit  plantes  à  feuilles  alternes ,  entières  ,  rudes  au  tou¬ 
cher  et  à  fleurs  disposées  en  corymhes  terminaux  ou  en  épis. 

Les  deux  plus  importantes  à  connollre  sont  : 

La  Pulmonaire  officinale  ,  qui  a  les  feuilles  radicales  ovales  en 
cœur  ,  et  les  caulinaires  lancéolées.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans 
toute  l’Europe,  dans  les  bois  arides  ,  sur  les  pelouses  sèches.  Elle 
varié  à  fleurs  purpurines  et  à  fleurs  blanches  ,  à  feuilles  d’une  seule 
nuance  et  à  feuilles  tachetées  d’un  blanc  sale.  Celte  dernière  est  la 
plus  commune  dans  les  lieux  exposés  au  soleil.  Elle  fleurit  une  des 
premières  au  printemps,  et  fournit  aux  abeilles  une  grande  quantilé 
de  miel.  On  la  connoît  sous  les  noms  de  grande  Pulmonaire ,  Herbe 
aux  poumons.  Herbe  du  cœur.  Herbe  au  lait  de  Notre-Dame ,  et 
Sauge  de  Jérusalem.  Elle  a  un  goût  d'herbe  un  peu  salé  et  gluant , 
qui  la  fait  regarder  comme  très-adoucissante.  On  en  fait  des  tisannes 
qu’on  fait  prendre  aux  pulmoniques  avec  beaucoup  de  succès  pour 
diminuer  la  salure  ou  l’acrelé  de  leurs  crachats.  On  les  mange  dans 
quelques  cantons  comme  les  épinards.  Autrefois  elle  jouissoit  d’une 
plus  grande  réputation  qu’eti  ce  moment,  où  on  ne  lui  donne  que  les 
propriétés  communes  aux  borraginées. 

La  Pulmonaire  maritime  a  le  calice  très-court  ,  les  feuilles 
ovales,  et  la  tige  rameuse  et  couchée.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve 
sur  les  bords  de  la  mer,  au  nord  de  l’Europe.  Les  Irlandais  la 
mangent  et  la  font  confire  dans  du  vinaigre  ou  dans  de  la  saumure, 
pour  leur  consommation  d’hiver.  (B.) 

PULMONAIRE  DE  CHÊNE.  C’est  le  lichen  pulmonaire 
qui  sert  de  type  au  genre  pulmonaire  de  Hoffmann.  Voyez 
au  mot  Lichen.  (B.) 

PULMONAIRE  DES  FRANÇOIS.  C’est  I’EpervjÈre 
pulmonaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PULONOSI  ;  c’est ,  selon  Krachenninikow  (  Hist.  du 
Kamtschatka  ) ,  une  espèce  de  canards  qui  arrive  au  prin¬ 
temps  dans  le  Kamtschatka  ,  et  s’en  retourne  en  automne 
comme  les  oies.  (S.) 

PULPE ,  Pulpa ,  substance  molle  et  charnue  de  plusieurs 
fruits  et  racines.  (D.) 

PULPO.  C’est  la  même  chose  que  la  poulpe ,  c’est-à-dire 
une  espèce  de  Sèche.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

FULSATILLE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre 
des  Anémones.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PULVÉB.ATEURS  ;  ce  sont  les  oiseaux  qui  ont  l’hahitude 
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de  se  rouler  et  cle  se  secouer  dans  la  poussière.  Les gçdlinaoês 
sont  des  oiseaux  pulvérateurs.  Voyez  au  mot  Oiseau.  (S.) 

PUMA  ou  POUMA.  Les  habitans  de  Quito,  au  Pérou, 
donnent  ce  nom  au  couguar.  (Desm.) 

PUMICXN.  C’est  un  des  noms  de  I’Avoira.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

PUNAISE  ,  Cimex ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hé¬ 
miptères  et  de  ma  famille  des  Cimicides.  Ayant  converti 
en  famille  le  genre  cimex  de  Linnæus,  ilétoit  naturel  de  con¬ 
server  la  dénomination  de  Punaise,  Cimex  ,  à  l’insecte  mal¬ 
heureusement  trop  connu  qui  porte  ce  nom.  Il  m’a  paru, 
ridicule  de  voir  appeler  achanthie  ce  que  tout  le  monde 
nomme  punaise.  Le  genre  dont  je  traite  ici  a  donc  pour  type 
la  punaisé  des  lits  ( acarithia  lectularia  Fab.  ).  Les  cimex  du 
célèbre  entomologiste  de  Kiell  répondront  à  nos  genres  Penta* 
tome  et  Scutellère.  Nous  caractériserons  ainsi  le  genre  pu * 
nuise  :  bec  partant  de  la  tête  ,  long,  dont  le  dernier  article 
alongé  ;  tarses  à  trois  articles ,  dont  le  premier  très-court  5 
antennes  de  quatre  pièces,  brusquement  plus  menues  à  leur 
extrémité,  droites;  lèvre  supérieure  saillante,  grande.  Les 
punaises  ont  le  corps  court,  très -plat  ;  la  tête  n’a  point  de 
petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet  est  fortement  éohancré  en  de¬ 
vant  et  a  la  forme  d’un  croissant;  les  élytres  et  les  ailes 
manquent  dans  la  seule  espèce  qui  nous  soit  connue,  la  Pu-1 
N  aise  des  lits  ,  Cimex  lectularius  Linn.,  Geoff.  Il  n’est  pas 
nécessaire  de  décrire  cet  insecte.  Il  serait  à  souhaiter  pour 
nous  qu’il  fut  totalement  ignoré.  Quel  est  celui  qui  n’a  pas 
eu  occasion  de  maudire  son  odeur  insupportable  et  son  hu¬ 
meur  sanguinaire?  La  punaise  vit  dans  nos  foyers,  se  dérobe 
d’autant  plus  aisémen  l  à  nos  regards,  que  son  corps  pial  lui  per¬ 
met  de  se  loger  dans  les  réd  uils  les  plus  étroits  que  lui  présentèn  t 
nos  appartemens,  nos  meubles,  nos  lits  spécialement ,  qu’elle 
ne  sort  de  sa  retraite  que  la  nuit  ;  on  ne  sait  que  trop  qu’elle 
vit  en  société  nombreuse,  qu’elle  pullule  prodigieusement,  et 
que  sa  postérité,  malgré  toutes  nos  recherches ,  échappe  à  la 
mort.  Elle  vient  troubler  notre  repos  et  nous  tourmenter 
dans  une  saison  positivement  où  le  sommeil  nous  est  le  plus 
nécessaire  pour  nous  remettre  de  la  fatigue  du  jour.  La  nature 
a  donné  à  cet  insecte  une  industrie  ingulière  pour  rendre 
inutiles  les  précautions  que  nous  prenons  ,  afin  de  l’éloigner 
de  nous.  S’il  ne  peut  grimper  sur  nos  lits  par  le  bas,  il  a 
l’adresse  de  monter  le  long  du  mur  ,  de  gagner  le  plafond 
et  de  se  laisser  tomber  lorsqu’il  se  trouve  immédiatement  au- 
dessus  du  lit.  Une  grande  propreté  ,  une  attention  extrême 
à  visiter  souvent,  aupriu  temps  surtout,  les  lieux  où  les punàies 

xvm.  o  o 
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se  ménagent  une  retraite  plus  favorable  ,  aboucher  les  trous 
et  les  fentes  des  murs,  nous  garantironFde  ces  insectes  in¬ 
commodes  ou  en  diminueront  du  moins  le  nombre.  On  in¬ 
troduira  dans  les  lieux  où  ils  se  tiennent  cachés  ,  le  plus  pro¬ 
fondément  qu’il  sera  possible,  de  l’essence  de  térébenthine  de 
Venise ,  de  l’essence  vestimentale  de  Duplaix ,  de  l’huile  de 
pétrole ,  &c.  le  gaz  produit  par  une  forte  dissolution  de  cuivre 
et  d’acide  nitrique  ,  les  communications  avec  l’air  extérieur 
étant  fermées,  ou  la  vapeur  du  soufre,  les  atteignent  par¬ 
tout  et  plus  facilement  ;  mais  il  faut  avoir  bien  soin  de  sortir 
de  l’appartement ,  et  de  n’y  entrer  qu’au  bout  de  quelques 
jours  et  avec  précaution. 

Voyep  pour  plusieurs  autres  insectes  rangés  parmi  les  pu- 
naiseç  ,  les  familles  Cjçmicides  ,  Punaises  d’eau  ,  où  sont 
indiqués  les  genres  qui  comprennent  ces  insectes. 

La  punaise  des  jardins ,  qui  lue  et  suce  des  chenilles,  suivant  les 
observations  de  M.  de  Brideîle  de  Neuillan  ,  Journ.  de  Physiq. ,  août 
1782  ,  est  un  penlatome.  Il  y  auroil  de  l’inconvénient  à  multiplier 
ces  insectes  pour  détruire  les  chenilles  des  jardins,  à  raison  de  l’odeur 
désagréable  qu’ils  communiquent  aux  fruits  sur  lesquels  ils  pas¬ 
sent.  (L.) 

PUNAISE  DE  MER.  Quelques  personnes  donnent  ce 
nom  aux  Oscabrions.  Voy .  ce  mot.  (B.) 

PUNAISES  D’ORANGER  ( insectes) ,  nom  donné  au 
hernies  des  orangers  de  Geoffroy.  (L.) 

PUNAISOT.  Dans  les  campagnes  de  quelques  parties  de 
la  France  ,  on  connoîl  le  putois  sous  celte  dénomination  vul¬ 
gaire.  (S.) 

PUNARU,  poisson.  Voyez  Pinaru.  (S.) 

PUNGAMIE  ,  Pungamia ,  genre  de  plantes  figuré  par 
Lamarck,  pl.  6o3  de  ses  Illustrations.  Il  est  de  la  diadelphie 
décandrie,et  offre  pour  caractère  un  calice  presqu’enlier  et 
fort  évasé  ;  une  corolle  papillon nacée  à  étendard  à  peine 
plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène  ;  dix  étamines  mona- 
delphes;  un  ovaire  supérieur  alongé  ,  terminé  par  un  siyle 
recourbé  ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  légume  pédiceîlé ,  presque  rond ,  applati  et 
monosperme. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  du ptêrqcarpe.  Il  n’en  dif¬ 
fère  peut-être  que  par  son  légume  à  semence  solitaire.  Voyez 
au  mot  Ptérocarpe.  (B.) 

PU  PE ,  l’uri  des  noms  vulgaires  de  la  Huppe.  (S.) 

PU  PE.  Voyez  Nymphe.  (O.) 

PUPUTLUPOGE.C’estainsiqueBelonnommelaHuppE. 
Voyez  ce  mot.  (S.)  | 
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PUR  AQUE ,  nom  'brasiiien  de  la  Gymnote  électrique., 
V oyez  ce  mot.  (B.) 

BURETTE  ,  sable  ferrugineux  et  brillant  qu’on  trouve 
dans  tous  les  lieux  où  les  eaux  de  la  mer  ou  des  rivières  ont 
lavé  des  terreins  volcaniques.  Souvent  ce  sable  est  un  véri¬ 
table  nienak  ou  mênahanite ,  c’est-à-dire  un  oxide  de  titans 
combiné  avec  le  fer.  Voyez  Ménakanite.  (Pat:)j  ■  ‘ 

PURPURINE  ,  préparation  d’oxide  rouge  de  cuivre ,  qui 
se  fait  à  Venise,  et  qu’on  emploie  sur-tout  dans  les  peintures 
au  vernis;  c’est  ce  que  les  Italiens  appellent  bronzo  rossà ,  le. 
bronze  rouge.  (Pat.) 

PURPURITE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom  aux 
coquilles  fossiles  du  genre  des  Pourpres.  Voyez  ce  mot. 

(Pat.) 

PURSE.  Au  Groenland  ,  c’est  le  Phoque  commun.  Voyez 
ce  mot.  (Desm.) 

PU  SA.  Au  Groenland  ,  suivant  Anderson  ,  le  phoque 
commun  porte  le  nom  de  pusa.  (S.) 

PUSTULEUX,  nom  spécifique  d’un  crapaud  des  Indes 
qui  est  figuré  dans  Séba  ,  vol.  1 ,  tab.  74  ,  n°  1.  Voyez  au  mot 
Crapaud.  (B.) 

PUTIER  ,  nom  spécifique  d’un  arbre  du  genre  des  Ceri¬ 
siers  ,  Cerasus  padus  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

PUTOIS  (  M listel  a  putorius  Linn.),  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Martes,  sous-ordre  des  Carnivores p 
ordre  des  Carnassiers.  Voyez  ces  trois  mots. 

Les  anciens  l’ont  dit,  et  on  l’a  beaucoup  répété  après  eux, 
rien  n’est  préférable  à  l’agriculture  et  à  l’économie  rurale. 
En  effet ,  sans  parler  de  l’importance  de  ces  arts  nourriciers 
pour  la  prospérité  d’un  pays ,  c’est  dans  leur  exercice  que 
l’homme  dont  lame  n’est  point  tourmentée  par  l’ambition 
ou  la  cupidité,  ni  avili  par  des  passions  basses  ou  rebutantes, 
peut  espérer  de  trouver  des  jouissances  douces  et  sans  cesse 
renaissantes,  la  conviction  de  travailler  pour  le  bien  général 
tout  en  s’occupant  de  son  propre  intérêt,  une  vie  laborieuse 
et  calme ,  la  seule  dont  le  bonheur  daigne  filer  les  jours.  Cepen-« 
dant,  il  faut  en  convenir,  et  c’est  une  fatalité  attachée  à  tout 
ce  qui  respire  sur  la  terre,  des  chagrins  et  des  traverses  vien¬ 
nent  quelquefois  rompre  désagréablement  cette  suite  heu¬ 
reuse  d’instans  de  travail  et  de  paix.  Des  fléaux  qu’il  n’est 
pas  donné  à  la  prévoyance  humaine  d’écarter  ni  de  modérer, 
des  météores  dévastateurs  ravagent  en  un  clin-d’oeii  les  cam¬ 
pagnes  chargées  des  trésors  de  l’abondance,  et  anéantissent 
tout-à-coup  l’espoir  et  la  richesse  du  cultivateur.  L’incons¬ 
tance  des  saisons,  la  trop  longue  durée  des  chaleurs  brûlantes? 
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de  la  canicule,  les  pluies  immodérées,  produisent  aussi  des 
regrets  pleins  d’amertume;  l’épizootie  dépende  les  pâturages 
et  les  étables;  des  animaux  malfaisans,  tantôt  en  phalanges 
pressées  comme  une  armée  de  conquérons  barbares  ,  en¬ 
vahissent  le  territoire  de  la  fertilité,  coupent,  arrachent  sur 
leur  passage  et  le  couvrent  du  voile  lugubre  de  la  désolation  ; 
tantôt  isolés,  et  marchant  sans  bruit  et  dans  les  ténèbres,  bri¬ 
gands  guidés  par  la  soif  du  sang  et  par  la  ruse,  ils  égorgent 
en  une  nuit  les  foibles  habitans  de  la  basse-cour  et  du  colom¬ 
bier.  Il  faut  avoir  été  exposé  soi-même  à  ces  malheurs,  dont 
les  agronomes  de  cabinet ,  étranges  précepteurs  d’agricul¬ 
ture,  ne  tiennent  aucun  compte  et  qu’ils  ne  font  point  entrer 
dans  leurs  calculs  trop  souvent  erronés,  pour  sentir  combien 
ces  événemens  sont  douloureux,  combien  sont  cuisantes  les 
peines  qu’ils  font  naître  dans  l  ame  du  cultivateur. 

Ces  réflexions  se  sont  présentées  naturellement  à  mon  esprit, 
lorsque  ma  plume  s’apprêtoit  à  tracer  lhistoire  du  plus  terri¬ 
ble  ennemi  que  les  oiseaux  de  basse-cour  aient  à  redouter,  de 
celui  dont  l’idée  cause  les  plus  vives  inquiétudes  à  la  fer¬ 
mière,  et  la  visite  le  plus  de  perle  et  de  chagrins.  L e putois, 
plus  rusé  que  la  fouine ,  s’approche  du  lieu  qu’il  va  changer 
en  un  champ  de  carnage ,  avec  plus  de  précaution  et  moins 
de  bruit.  Il  se  glisse  dans  les  poulaillers,  monte  aux  volières, 
aux  colombiers,  coupe  ou  écrase  la  tête  aux  volailles,  et  les 
emporte  une  à  une  pour  en  faire  magasin.  S’il  ne  peut  les 
emporter  entières  par  le  trou  qui  a  suffi  à  son  passage,  il  leur 
mange  la  cervelle  et  emporte  les  têtes.  .Les  lapins  deviennent 
également  sa  proie.  Il  n’est  pas  moins  avide  de  miel  que  de 
Æang,  et  dévastateur  des  basse-cours  et  des  garennes,  il  est 
aussi  destructeur  des  ruches, sur-tout  pendant  l’hiver;  en  sorte 
que  ce  petit  animal  est  vraiment  un  fléau  pour  l’économie 
champêtre.  Cependant ,  de  même  qu’il  est  peu  d’hommes 
médians  et  cruels  qui  n’offrent  quelque  qualité  digne  d’éloges, 
ne  fût-ce  que  le  courage  ou  l’adresse  dans  leurs  entreprises  dé¬ 
sastreuses,  peu  de  tyrans  que,  sous  quelque  rapport,  l’on  ne 
puisse  louer  sans  adulation  ,  ainsi  le  putois  ,  en  faisant  la 
cruerre  aux  taupes,  aux  rais  et  aux  mulots ,  qu’il  guette  et  sur¬ 
prend,  paroîlroit  rendre  quelque  service  aux  habitans  des 
campagnes  ,  si  d’un  autre  côté  sa  vie  presque  toute  entière 
n’étoit  employée  à  leur  nuire. 

Il  s’éloigne  peu  des  lieux  habités  ;  l’été  il  établit  sa  demeure 
et  son  magasin  de  chair  sanglante  dans  les  terriers  des  lapins, 
dans  les  trous  de  rochers,  dans  des  creux  d’arbres,  sous  des 
tas  de  pierres,  d’où  il  ne  sort  guère  que  pendan  t  la  nuit,  pour 
chercher  dans  les  champs  les  nids  des  perdrix,  des  cailles, 
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des  alouettes.  L'hiver  il  se  réfugie  au  milieu  des  habitations 
champêtres,  dans  les  décombres,  dans  les  caves,  dans  les 
granges  et  les  galetas.  ïl  entre  en  amour  au  printemps  ;  les 
mâles  se  battent  pour  la  possession  d’une  femelle;  dès  qu’elle 
est  pleine  ils  l’abandonnent.  La  portée  est  de  cinq  à  six  petits 
que  la  mère  n’allaite  pas  long-temps  et  qu’elle  accoutume  de 
bonne  heure  à  sucer  du  sang  et  des  oeufs:  elle  ne  les  emmène 
à  la  campagne  que  vers  la  fin  de  l’été. 

Ces  animaux  sont  très-agiles  et  courent  avec  vitesse;  outre 
leur  cri ,  plus  grave  que  celui  de  la  fouine ,  ils  font  entendre 
comme  elle  un  murmure  sourd,  une  sorte  de  grognement 
semblable  à  celui  de  l 'écureuil  et  qu’ils  répètent  souvent  lors¬ 
qu’on  les  irrite  ;  ils  répandent  en  même  temps  une  odeur  in¬ 
supportable,  produite  par  une  matière  blanche  et  onctueuse 
que  contiennent  deux  vésicules  placées  près  de  l’anus..  De  cette 
odeur  fétide  est  venue  la  dénomination  latine  de  putorius , 
dérivée  de  putor ,  puanteur,  d’où  nous  avons  fait  putois.  Les. 
gens  de  la  campagne  donnent  aussi  à  cette  espèce  de  quadru¬ 
pèdes  les  noms  de  puant  et  de  punaisot. 

Il  y  a  peu  de  différence  de  grosseur  entre  le  putois  et  la 
fouine.  La  longueur  du  premier  est  ordinairement  de  dix- 
sept  pouces,  et  celle  de  la  queue  de  six.  Son  corps  est  très- 
a  longé  et  porté  sur  des  jambes  fort  courtes;  ses  oreilles  sont 
petites ,  larges  et  arrondies  ;  le  sommet  de  sa  tête  est  applati  et 
son  museau  pointu;  ses  ongles  sont  moins  longs  que  ceux  de 
la  fouine  et  de  la  marte  ;  le  tour  delà  bouche  et  la  pointe  des. 
oreilles  sont  de  couleur  blanche;  la  queue  très-velue  est  noire 
et  le  reste  du  pelage  a  une  teinte  noirâtre  mêlée  de  jaune. 
Cette  fourrure,  quoiqu’assez  bonne,  se  vend  à  vil  prix,  parce 
qu’elle  conserve  toujours  un  peu  de  la  mauvaise  odeur  de 
l'animal. 

L’espèce  du  putois  est  propre  aux  climats  tempérés  de 
l’Europe ,  et  elle  évite  également  les  pays  trop  froids  et  ceux 
qui  sont  exposés  à  une  trop  grande  chaleur.  L’on  trouve 
néanmoins  en  Russie  et  dans  la  Sibérie  un  putois  dont  le  poil 
est  blanc  ou  blanchâtre.  M.  Pallas  pense  que  c’est  une  variété 
de  l’espèce  commune  ,  dont  la  couleur  foncée  se  sera  éclaircie 
par  la  rigueur  du  climat  de  ces  contrées  septentrionales. 

On  prend  les  putois  avec  des  espèces  de  traquenards  en 
forme  de  souricière,  dans  lesquels  on  met  pour  appât  une 
poule  ou  un  pigeon.  L’on  emploie  aussi  à  leur  faire  la  chasse 
des  bassets  dresses  à  grimper  au  haut  des  granges.  L’agaric? 
les  attire,  dit-on  ,  dans  les  pièges.  (S.) 

PUTOIS  D’AMERIQUE  de  Calesbi ,  est  le  même  animal 
que  le  Conepate..  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 
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PUTOIS  RAYÉ*  de  Brisson,  n’est  autre  chose  que  le  Cône- 
pâte.  Voyez  ce  mot.  (Des.m.) 

PUTOIS  RAYÉ  DE  L’INDE.  M.  Sonnerai  a  donné  la 
description  et  la  figure  d’un  petit  quadrupède,  qu’il  a  nommé 
chat  sauvage  de  L’Inde  (  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine.  ) , 
mais  que  Buffon  a  rapproché,  avec  toute  raison,  du  putois 
d’Europe,  sans  néanmoins  que  l’on  puisse  le  considérer 
comme  le  même  animal.  Il  ressemble  au  putois  par  la  taille  » 
la  forme  alongée  du  corps  et  celle  des  oreilles;  mais  ses 
ongles  sont  longs  et  crochus  comme  ceux  du  chat.  Il  a  la  tête 
et  la  queue  d’un  brun  fauve  ;  le  tour  des  yeux,  le  dessous  do 
nez,  les  joues,  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  et  la  face 
interne  des  jambes  de  devant,  d’un  fauve  pâle;  le  bout  du 
nez  noir;  six  larges  bandes  noires  et  cinq  blanchâtres  plus 
étroites  qui  s’étendent,  alternativement  sur  la  longueur  du 
corps  ;  tout  le  dessous  du  ventre  d’un  blanc  sale.  M.  Sonnerai 
a  trouvé  ce  quadrupède  à  la  côte  de  Coromandel.  (S.) 

PUTPUT,  nom  vulgaire  de  la  huppe  en  plusieurs  lieux  de 
la  France.  (S.) 

PUTUGUE.  C’est,  en  Provence ,  la  Huppe.  Voyez  ce  mot. 

(  VlEILL.) 

PUYA,  Puya ,  plante  à  racines  coniques,  de  la  grosseur 
d’un  homme,  saillantes  de  deux  pieds  hors  de  terre,  et  gar¬ 
nies  d'écailles.  Au  sommet  de  ces  racines  naissent  des  feuilles 
de  trois  à  quatre  pieds  de  longueur ,  garnies  d’épines  recour¬ 
bées  sur  leurs  bords,  et  une  tige  de  neuf  à  dix  pieds  de  haut, 
branchue  à  son  sommet,  garnie  de  feuilles  plus  petites  que 
les  radicales,  et  de  fleurs  jaunes. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  t’hexandrie  monogynie. 
Il  a  été  établi  par  Molina ,  et  a  pour  caractère  une  corolle 
de  six  pétales  inégaux,  dont  trois  plus  grands  sont  en  voûte  ; 
point  de  calice;  six  étamines  insérées  sur  des  écailles  necta- 
rifères  ;  un  ovaire  supérieur  trigone  sans  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  et  à  semences  petites, 
nombreuses  et  noires. 

Le  puya  se  trouve  au  Chili.  La  partie  intérieure  de  sa  lige 
est  spongieuse  comme  le  liège,  et  sert  aux  mêmes  usages  que 
cette  écorce.  (  Voyez  aux  mots  Chene,  Liège.)  Les  écailles 
nectarifères  de  ses  fleurs  sont  tous  les  jours  remplies  d’un 
miel  nouveau  ,  qu’on  recueille  ,  et  dont  on  fait  une  grande 
consommation  dans  le  pays,  sur-tout  parmi  les  Arangues.  (B.) 

PYCNANTHÊME,  Pycnanthemum ,  genre  de  plantes 
établi  par  Michaux  ,  Flore  de  l’ Amérique  septentrionale ,  pour 
placer  le  Clinopobe  blanchâtre,  la  Châtaigne  violette 
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(  Voyez  ces  mois.  ),  qu’il  a  reconnus  s'écarter  des  autres  es- 
pèces  de  leurs  genres. 

Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux, 
strié,  à  cinq  divisions  droites  et  sub niées  ;  une  corolle  mo¬ 
nopétale  personée,  à  lèvre  supérieure  recourbée  en  voûte, 
presque  entière,  et  à  lèvre  inférieure  beaucoup  plus  grande, 
recourbée,  canaliculée  et  trifide,  à  divisions  latérales  demi- 
elliptiques  ,  et  à  intermédiaire  plus  longue  que  large;  quatre 
étamines  saillantes,  dont  deux  un  peu  plus  courtes,;  quatre 
ovaires  supérieurs,  du  milieu  desquels  s’élève  un  slyle  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences,  situées  au  fond 
du  calice  qui  persiste. 

Outre  les  deux  espèces  mentionnées,  Michaux  en  fait  connoître 
deux  autres  : 

L’une,  le  PycnanthÈme  des  montagnes,  a  les  feuilles  ovales, 
lancéolées,  dentelées;  les  fleurs  en  tête  sessiles,  et  les  folioles  du 
calice  dentées.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  de  la  Caroline. 

L’autre,  le  PycnanthÈme  monardelle  ,  a  les  feuilles  presque 
ovales,  lancéolées  ,  dentées,  velues;  les  fleurs  en  tête  terminale,  ac¬ 
compagnées  de  bractées  colorées,  qui  servent  d’involucre  ,  et  les  fo¬ 
lioles  du  calice  barbues  à  leur  pointe.  Elle  est  figurée  pl.  64  de 
l’ouvrage  de  Michaux.  On  la  trouve  avec  la  précédente.  (B.) 

PYCNITE  (  Haüy  ) ,  c’est-à-dire  dense ,  compacte .  Voyez 

BÉRIL  SCHORLIFORME.  (Pat.) 

PYCNOGONE  ( insecte .).  Voyez  Pycnogonides.  (S.) 

PYCNOGONIDES,  Pycnogonides ,  famille  d’insectes  de 
ma  sous-classe  des  Acérés,  ajamt  pour  caractères:  corps 
aptère,  dont  la  tête  est  confondue  avec  le  corcelet  ;  point 
d’antennes;  deux  fausses  pâlies  et  huit  de  vraies;  corps  anneié; 
bouche  tubuleuse;  palpes  simples  ou  tentaculaires. 

Leur  corps  est  ovale  ou  filiforme,  articulé  ;  leurs  yeux  sont 
au  nombre  de  quatre  et  rapprochés  ;  leurs  pattes  sont  longues. 

Ces  insectes  avoient  été  mis  par  Linnæus  dans  le  genre 
plialangium.  Brünniclie  en  forme  un  genre  sous  le  nom 
de  pycnogonum  (  pliai,  halœnarum  Linn.  ).  M.  Fabrieius 
a,  clans  ces  derniers  temps,  établi  une  nouvelle  coupe  pour 
le  pycnogonum  gros&ipes  :  c’est  son  genre  nymphon.  Il  ne 
'm’a  pas  encore  été  possible  d’étudier  ces  insectes,  qui  sont 
propres  aux  mers  septentrionales ,  et  qui  manquent  dans- 
toutes  nos  collections.  Si  les  pycnogonons  n’ont  pas  de  man¬ 
dibules,  les  nymphons  se  trouveront  seuls  dans  la  famille,  et 
on  pourra  les  réunir  provisoirement  aux  phalangiens .  Les 
pycnogonons  seront  transportés  dans  mon  ordre  des  sole- 
noslomes. 

Les  pycnogonides  se  tiennent  sur  les.bprds  de  la  mer,  parmi 
les  varecs *  les  conferves.,  s’y  nourrissent  de  petits  vers  marins. 
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d’insectes,  marchent  très  -  lentement ,  et  s'accrochent  avea 
leurs  ongles  aux  corps  qu’ils  rencontrent. 

Le  nymphon  gros  sipède porte  en  octobre  ses  oeufs  renfermés 
dans  un  sac  ou  ovaire  très-mince,  et  fortement  collé  aux 
fausses  pattes  antérieures.  Ils  sont  beaucoup  plus  grands, 
îrès-dislincls  en  décembre,  et  c’est  alors,  à  ce  qu’il  paroit, 
qu’ils  éclosent.  (L.) 

PYCNOGONON,  Pyçnogonum ,  genre  d’insectes  de  ma 
gous-classe  des  Acérés  et  de  ma  famille  des  Pycnoggni  des. 
Brünniche,  qui  l’a  formé,  lui  donne  les  caractères  suivans  : 
corcelet  uni  à  la  tête,  ayant  en  devant  un  tube  cylindrique  , 
plus  étroit  à  son  extrémité;  quatre  yeux  sur  une  élévation 
dorsale;  deux  antennes  plus  courtes  que  le  corcelet,  moni- 
Jiformes,  près  de  la  base  du  tube,  en  dessous  ;  anneaux  du 
corps,  le  tube  non  compris,  au  nombre  de  quatre  ;  un  tu¬ 
bercule  saillant  sur  le  milieu  de  chaque  ;  huit  pattes,  formées 
de  sept  articulations  très-courtes,  et  terminées  par  un  fort 
crochet.  Les  articulations  nombreuses  du  corps  de  ces  insectes 
leur  ont  fait  donner  le  nom  de  pyçnogonum. 

M.  Fabricius  place  ce  genre ,  ainsi  que  celui  des  nymphons , 
dans  les  antliates,  et  le  caractérise  ainsi  :  un  suçoir  tubuleux  , 
conique,  sans  soies;  deux  palpes  à  sa  base.  Il  n’en  décrit 
qu’une  espèce,  qu’il  nomme  pyçnogonum  balœnarum.  Baster 
l’a  voit  appelée  pou  de  la  baleine ,  et  Linnæus  faucheur  ( plia - 
langium )  des  baleines.  Voy.  Pycnqgonides,  Nymphon.  (L,) 

PYGARGOS,  nom  grec  du  Pygargue,  oiseau.  Voyez 
ce  moi.  (S.) 

PY  G  ARGUE,  Pygargus.  Les  anciens  donnoient  ce  nom 
à  un  quadrupède  à  fesses  blanches ,  qui  paroit  devoir  appar¬ 
tenir  au  genre  des  gazelles.  Les  méthodistes  ont  attribué  la 
dénomination  de  pygnrga  à  l’espèce  d5 antilope  connue  sous 
le  nom  de  gazelle  à  bourse  sur  le  dos.  (Desm.) 

PYGARGUE  ( Falco  alhicilla ,  Falco  albiçaudus  et  Falco 
leucocephalus Lath, ,  fig.  pl,  enlum.  de  YHist.  nat.  de  Buffon , 
ïi°  411.),  oiseau  de  proie,  rangé  avec  beaucoup  d’autres, 
par  les  ornithologues  méthodistes,  dans  le  genre  du  Faucon. 
Voyez  ce  mot. 

Parmi  les  puissances  de  l’air ,  le  pygargue  tient  un  des 
premiers  rangs  par  sa  taille  ,  sa  vigueur  et  sa  férocité.  Il  n’est 
pas  moins  grand  qu’une  oie ,  et  il  est  assez  fort  pour  faire  sa 
proie  des  jeunes  çerfs  ,  des  daims  .et  des  chevreuils  :  aussi  les 
anciens  lui  avoient-iîs  donné  le  surnom  à’hinnidaria ,  du 
mot  hinujus  qui  veut  dire  faon.  Plus  carnassier  que  V aigle 
commun ,  il  est  moins  valeureux,  moins  diligent  et  plus  lourd. 
Il  pe  chasse  que  pendant  quelques  heures  dans  le  milieu  du 
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jour ,  et  il  reste  tranquille  le  matinale  soir  et  la  nuit.  Perché 
sur  le  sommet  des  grands  arbres  ou  à  la  cime  des  rochers ,  on 
le  voit  guetter  pendant  des  heures  entières  les  animaux  qu’il 
cherche  à  surprendre.  S’il  est  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  il 
épie  les  oiseaux  plongeurs  ,  et  les  saisit  au  moment  même  où 
ils  se  montrent  à  la  surface  des  eaux.  Il  se  jette  aussi  sur  les 
phoques ,  et  se  cramponne  tellement  sur  leur  dos  en  y  enfon¬ 
çant  ses  griffes  acérées  ,  que  souvent  il  ne  péut  plus  les  déga¬ 
ger  ,  et  que  le  phoque  l’entraîne  au  fond  de  la  mer. 

Dès  que  les  jeunes  pygargues  sont  un  peu  grands  ,  ils  quit¬ 
tent  le  nid,  quoiqu’ils  puissent  à  peine  voler  ;  le  temps  qu’ils 
y  passent  est  une  suite  de  querelles  ,  de  combats  pour  s’ar¬ 
racher  la  nourriture  que  les  père  et  mère  y  portent.  L’aire 
n’est  qu’une  espèce  de  plancher  tout  plat ,  sans  abri,  et  qui 
est  composé  de  petites  branches,  sur  lequel  posent  plusieurs  lits 
alternatifs  d’herbes,  de  mousse  et  de  plumes.  Ce  nid  ,  gros¬ 
sièrement  façonné,  est  placé  tantôt  sur  de  grands  arbres, 
tantôt  dans  les  fentes  de  rochers  escarpés.  La  femelle  y  dépose 
deux  œufs  blanchâtres,  semblables  à  ceux  de  1 3 oie.  Les  petits 
sont  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance  revêtus  d’un 
duvet  cendré. 

Lorsque  le  jeune pygargue  commence  à  voler ,  il  a  le  ben 
noir,  et  sa  membrane  jaunâtre  ;  la  tête  et  le  cou  d’un  cendré 
noirâtre;  le  corps  d’un  roux  foncé  ;  le  bout  des  pennes  de 
l’aile  noirâtre  ,  et  la  queue  blanche.  Vers  un  an  d’âge,  la  cou¬ 
leur  de  la  tête  [et  du  cou  s’éclaircit,  le  reste  du  plumage  est 
brun  mêlé  de  cendré,  et  la  queue  blanche  ;  à  la  seconde 
année,  un  brun  uniforme  est  répandu  sur  tout  le  corps,  et 
du  blanc  sur  la  tête ,  le  cou  et  la  queue.  Le  bec  est  alors  noi¬ 
râtre  ,  et  sa  membrane  est  jaune  ainsi  que  les  pieds.  A  mesure 
que  l’oiseau  vieillit,  la  couleur  blanche  s’étend  davantage. 

Une  pareille  diversité  de  couleurs  aux  différentes  époques 
àe\dLYieàespygargues  ,  a  engagé  les  ornithologistes  à  la  di¬ 
viser  en  trois  faces  distinctes  ,  mais  qui  n’ont  rien  de  réel.  Le 
petit  pygargue  de  Buffon  ( albicauclus  Linn.  et  Lalh.)  est  l’oi¬ 
seau  qui  n’a  pas  encore  un  an  ;  à  huit  à  dix  mois,  il  devient 
le  grand  pygargue  de  Buffon  ( falco  albicilla  des  méthodistes); 
enfin  après  un  an  et  demi,  il  est  le  pygargue  à  tête  blanche 
de  Buffon  [falco  leucocephalus). 

Celle  grande  espèce  d’oiseaux  de  proie  ne  quitte  point  les 
pays  septentrionaux  des  deux  conlinens.  Elle  descend  en 
Amérique  jusque  dans  la  Caroline.  On  la  trouve  assez  fré¬ 
quemment  au  Groenland  ,  pour  qu’elle  fasse  l’objet  d’une 
chasse  particulière,  et  que  les  habitans  de  ces  froides  régions 
âc  nourrissent  de  sa  chair,  se  fassent  des  vêtemens  avec  sa  peau. 
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clés  coussins  avec  ses  plumes  ,  et  des  amulettes  avec  son  bec  et 
ses  griffes.  (S.) 

PYGARGUE.  La  seconde  espèce  de  pygargue  décrile 
par  Aldrovande  {pygargi  secundum  genus)  est  le  meme  oiseau 
que  le  Jean  le  blanc.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

PYGARGUE  (GRAND).  C’est  le  pygargue  à  l’âge  d’en¬ 
viron  un  an.  Voyez  Pygargue.  (S.) 

PYGARGUE  (PETIT).  Bufîon  a  dési  gné  ainsi ,  comme 
variété ,  le  pygargue,  lorsqu’il  commence  à  voler.  Voyez  Py¬ 
gargue.  (S.) 

PYGARGUE  A  TÊTE  BLANCHE.  C’est  le  pygargue  , 
lorsqu’il  a  un  an  et  demi.  Voyez  Pygargue.  (S.) 

P  YG ARGUS  ACCIPITER  de  Willugby  est  la  Soueuse* 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

PYGEE  ,  Figeum,  genre  de  plantes  établi  par  Gærtner , 
sur  la  seule  considération  d’un  fruit  venant  de  Ceylan.  Ce 
fruit  est  un  drupe  sec,  transversalement  plus  large,  cou  te¬ 
nant  des  semences  en  forme  de  baies  attachées  alternati¬ 
vement  sur  ses  côtés.  (B.) 

PYGMÉE  DE  GUINEE  ,  nom  sous  lequel  on  a  quel¬ 
quefois  désigné  le  Jocko.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

PYGOSCEL1S,  le  grèbe  cornu  dans  Gesner.  Voyez  au 
mot  Grèbe.  (  S.) 

PYLORIDES.  Les  anciens  oryctographes  donnoient  ce 
nom  aux  coquilles  fossiles  ,  bivalves  à  valves  béantes.  Voy. 
au  mot  Coquille.  (B.) 

PYRALE  ,  Pyralis ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Lépi¬ 
doptères  ,  et  de  ma  famille  des  Rouleuses  ,  ayant  pour  ca¬ 
ractères  :  antennes  sétacées  ;  ailes  courtes ,  presque  de  la 
même  largeur  avec  leur  base  arrondie;  bord  postérieur  droit  ; 
palpes  le  plus  souvent  dilatés. 

Les  pyrales  diffèrent  des  autres  lépidoptères  par  la  forme 
de  leurs  ailesqui  sont  larges  à  leur  origine,  arrondies,  formant 
des  espèces  d  épaules.  Ce  sont  ces  insectes  que  Geoffroy  a 
nommés  phalènes  c happes ,  et  Linnæus  phalènes  rouleuses 
(  tortri: r).  Elles  viennent  de  chenilles  à  seize  pattes  qui  sont 
rases  ou  peu  velues.  Presque  toutes  ces  chenilles  vivent  ren¬ 
fermées  dans  des  feuilles  dont  elles  roulent  ou  plient  les  bords, 
et  en  mangent  le  parenchyme.  Quelques  autres  vivent  dans 
l’intérieur  des  fruits.  Parvenues  à  leur  grosseur,  elles  se  chan¬ 
gent  en  nymphes,  les  unes  dans  les  feuilles  même  où  elles  ont 
vécu,  et  qu’elles  tapissent  d’un  peu  de  soie;  les  autres  filent 
une  coque  de  forme  singulière  ,  que  Réaumur  a  nommée 
vaque  en  bateau. 

Ces  chenilles  font  leur  coque  avec  une  adresse  étonnante  $ 
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elles  commencent  par  filer  séparément  deux  pièces  semblables, 
à  chacune  desquelles  elles  donnent  la  forme  d’une  coquille, 
ensuite  elles  les  posent  l’une  à  côté  de  l’autre ,  et  lient  leur 
bord  supérieur  avec  quelques  brins  de  soie  ;  placée  dans  la 
cavité  qui  se  trouve  entre  ces  deux  pièces,  la  chenille  parvient 
à  force  de  travail  à  donner  de  la  solidité  à  sa  coque ,  et  la 
forme  d’un  petit  bateau,  et  après  qu’elle  fia  achevée,  elle  se 
change  en  nymphe.  Les  chenilles  qui  font  de  ces  coques  sont 
plus  ou  moins  de  temps  à  acquérir  leur  dernière  forme.  Les 
unes  deviennent  insectes  parfaits  environ  un  mois  après  leur 
métamorphose  ;  les  autres  au  printemps,  passant  l’hiver  sous 
l’état  de  nymphes. 

On  trouve  les  pyrales  pendant  toute  la  belle  saison  ;  elles 
forment  un  genre  très-nombreux  que  l'on  pourrait  diviser 
ainsi  :  i°.  Palpes  cylindriques,  Pyralis f avaria,.  2°.  Second  ar¬ 
ticle  des  palpes  dilaté  ;  le  dernier  fort  court  et  obtus,  Pyralis 
pomana.  3°.  Palpes  alongés  ,  recourbés ,  terminés  par  un  ar¬ 
ticle  long  et  conique ,  Pyralis  heraeleana. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont: 

Pyrale  verte  a  bandes,  Pyralis  ( phalœna  Linn.)  prasinaria 
Fab.  ;  Chappe  verte  à  bandes  Geoff.  Cette  pyraîe ,  une  des  plus  grandes 
de  ce  genre  ,  a  les  ailes  et  le  corps  d’un  beau  vert  ;  deux  lignes  obliques  , 
blanches ,  sur  les  ailes  supérieures  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  d’un 
vert  blanchâtre. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  verte ,  avec  quelques  raies  obliques  d’un  vert  jau¬ 
nâtre  ;  sa  partie  postérieure  est  beaucoup  plus  mince  que  sa  partie 
antérieure;  elle  retire  souvent  sa  tête  sous  les  premiers  anneaux  de 
son  corps.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  chêne  et  d'autres.  Vers  le 
milieu  du  printemps,  elle  s’enferme  dans  une  coque,  à  laquelle  elle 
donne  la  forme  d’un  bateau  ;  se  change  en  nymphe,  et  devient  insecte 
parfait  environ  un  mois  après. 

P  y  râle  du  hêtre,  Pyralis  ( phalœna  Linn.)  fagana  Fab.  Elle 
es!  presque  aussi  grande  que  la  précédente;  verte,  avec  des  lignes 
obliques  d’un  rouge  pâle  sur  les  ailes  supérieures;  elle  a  les  antennes 
et  les  pattes  d’un  rouge  pâle  ,  quelquefois  jaunâtres. 

On  la  trouve  aux  environs  de  Paris. 

Sa  chenille  est  une  de  celles  qui  font  leur  coque  en  bateau  ;  elle  est 
verte  ,  avec  des  lignes  jaunâtres  sur  les  côtés.  On  la  trouve  vers  la  fin 
de  Pété.  Elle  se  nourrit  de  feuilles  de  chêne,  fait  sa  coque  au  com¬ 
mencement  de  l’automne ,  passe  l’hiver  sous  la  forme  de  nymphe , 
et  devient  insecte  parfait  au  printemps  suivant. 

Pyrale  du  xylostéon  ,  Pyralis  xylosteana  Fab.  Elle  a  les  ailes 
supérieures  brunes ,  avec  une  large  bande  sur  le  milieu  d’un  brun 
plus  foncé,  et  sur  la  totalité,  de  petites  lignes  de  même  couleur. 

On  la  trouve  en  Europe  ;  elle  est  commune  aux  environs  de  Paria, 

Sa  chenille  est  verte;  elle1  vit  sur  le  lilas,  dont  elle  roule  les  feuilles; 
si  on  touche  un  peu  fort  à  celle  sur  laquelle  elle  est,  elle  sort  de  son 
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rouleau  par  un  clés  bouts ,  qu’elle  laisse  toujours  ouvert ,  et  se  suspend 
au  brin  de  soie  qu’elle  a  soin  de  tenir  prêt  à  l’aider  dans  sa  fuite;  et 
quand  elle  croit  le  danger  passé,  elle  remonte  à  l’aide  de  cette  soie. 
Elle  mange  tout  l’intérieur  de  son  rouleau,  sans  jamais  toucher  au 
dernier  tour  de  spirale.  Elle  se  change  en  nymphe  dans  son  rouleau 
au  commencement  de  l’été,  et  devient  insecte  parfait  un  mois  après. 

Pyrale  de  da  vigne,  Pyrctlis  vitana-Pah.  ,  Bosc.  Mémoire 
d’Agric.  1786,  trimestre  d'été,  p.  22  ,  pi.  4,  fig.  6.  Illuslr.  iconog. 
Jnsect.  dec.  1 ,  tab.  7  ,  fig.  9.  Ses  ailes  supérieures  sont  d’un  ver¬ 
dâtre  foncé,  avec  trois  bandes  obliques  noirâtres,  dont  la  troisième 
terminai^.  Sa  chenille  fait  un  grand  dégât  à  la  vigne  dans  quelques 
cantons  de  la  France. 

Pyrale  des  pommes  ,  Pyralis  (  phalœna  Linn.  )  pomana  Fab. 
Elle  a  les  ailes  d’un  gris  cendré  ;  les  supérieures  ont  à  l'extrémité  une 
grande  tache  brune  ,  sur  laquelle  sont  des  points  d'or ,  et  sur  la  totalité , 
des  petites  lignes  brunes  et  jaunâtres. 

Sa  chenille  est  rougeâtre  pelle  se  nourrit  de  pommes,  et  vit  dans 
l’intérieur  de  ce  fruil  jusqu’à  ce  qu'elle  soit  prête  à  se  métamorphoser  ; 
alors  elle  se  fait  un  chemin  depuis  le  centre  jusqu’à  la  circonférence 
tle  la  pomme,  et  en  sort  pour  aller  chercher  un  endroit  où  elle  puisse 
se  changer  en  nymphe.  IJ  paroît  que  c’est  sous  l’écorce  de  i’arbra 
qu’elle  se  relire;  là  ,  elle  file  une  coque  dans  laquelle  elle  fait  entrer 
différentes  matières,  et  s’y  enferme.  Elle  en  sort  sous  la  forme  d’in¬ 
secte  parfait ,  au  milieu  de  l’automne. 

Après  l’accouplement  ,  les  femelles  collent  leurs  œufs  dans  des 
endroits  où  les  petites  chenilles  qui  doivent  en  sortir  ,  puissent  trouver 
la  nourriture  qui  leur  convient,  et  il  paroît  que  la  chenille  perce  la 
pomme  pendant  qu’elle  est  encore  jeune,  et  s’introduit  dans  son  in¬ 
térieur  ;  l’endroit  par  où  elle  est  entrée,  se  referme  quelquefois  de 
manière  qu’il  est  difficile  d'appercevoir  le  trou  qui  lui  a  donné 
passage. 

Pyrale  cynosbane  ,  Pyralis  {phalœna  Linn.)  cynosbana  Fab. 
Elle  a  les  ailes  grises;  les  supérieures  d’un  brun  noirâtre  à  leur  ori¬ 
gine,  avec  l’extrémité  blanche,  terminée  par  des  points  noirs. 

On  la  trouve  en  Europe. 

Sa  chenille  est  brune,  avec  la  tête  noire.  Elle  vil.  dans  les  jeunes 
pousses  des  branches  de  rosier  ,  creuse  l’intérieur  du  bouton  ,  et 
mange  toute  la  substance  qu’il  renferme;  elle  attaque  aussi  les  feuilles 
nouvellement  développées,  et  s’y  forme  un  logement,  en  les  attachant 
ensemble  avec  plusieurs  brins  de  soie.  Vers  le  milieu  du  printemps  , 
elle  file  une  coque  ovale,  d'une  soie  très-blanche,  dans  laquelle  elle 
se  change  en  nymphe,  et  en  sort  sous  la  forme  d’insecte  parfait  quinze 
jours  après. 

Pyrale  de  la  berce,  Pyralis  (  phalœna  Linn.  )  heracleana. 
Le  corps  paroît  applati  ou  écrasé;  les  ailes  sont  grises;  les  supérieures, 
ont  des  lignes  noires,  rapprochées  sur  le  disque. 

La  chenille  vient  sur  les  plantes  ombelliféres ,  la  berce  notam¬ 
ment;  elle  en  lie  les  fleurs  avec  de  la  soie  ,  et  après  les  avoir  rongées* 
elle  pénètre  dans  les  liges  par  les  aisselles  des  feuilles.  €elle  che- 


P  Y  R  _  589 

wille  est  verte ,  ponctuée  de  noir  ,  avec  trois  lignes  plus  foncées  sur 
le  dos.  (L.) 

PYRAME,  CHIEN  PYRAME,  race  de  chiens  venant 
de  la  race  épagneule  transportée  en  Angleterre  ,  et  caracté¬ 
risée  par  sa  couleur  d’un  noir-marron,  accompagnée  de  taches 
de  feu  sur  les  yeux.  (Desm.) 

PYRAMI  DALE,  nom  spécifique  d’une  campanule  remar¬ 
quable  par  la  longueur  de  ses  épis  de  fleurs.  Voy,  au  mot  Cam¬ 
panule.  (B.) 

PYRAMIDE,  sommet  d’un  cristal  qui  présente  au  moins 
trois  faces  qui  se  réunissent  en  un  point  ou  sur  une  mêm# 
ligne  ,  a  moins  que  la  pyramide  ne  soit  tronquée.  Quand  un 
cristal  est  terminé  en  forme  de  coin,  ce  n’est  pas  une  pyramide , 
c’est  un  sommet  dièdre.  (Pat.) 

PYRAMIDE  ,  nom  que  quelques  anciens  conchylioîo- 
gistes  français  ont  donné  aux  coquilles  du  genre  Cône.  Voy „ 
ce  mot.  (B.) 

PYRAMIDELLE,  Pyramidella ,  genre  de  teslacés  de  la 
classe  des  Uni  valves,  qui  a  été  établi  par  Lamarck  pour  sé¬ 
parer  du  genre  des  Toupies  ( trochus  Linn.) ,  quelques  espèce s 
qui  ne  lui  conviennent  pas  complètement.  Ce  genre  offre  pour 
caractère  une  coquille  turriculée ,  dont  l’ouverture  est  entière 
et  demi-ovale;  la  columelle  saillante,  perforée  à  sa  base  et 
munie  de  trois  plis  transverses.  Il  a  pour  type  la  toupie  dolabre 
de  Linnæus,  figurée  dans  Dargen ville,  pl.  1 1  ,  fig.  L. 

On  ne  sait  rien  sur  les  animaux  des  pyramidelles ,  qui  ont 
sans  doute  de  très-grands  rapports  avec  ceux  des  Toupies, 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

PYRENACÉES ,  Vitices  Juss.  ,  famille  de  plantes  dont 
le  caractère  offre  un  calice  tubuleux,  souvent  persistant;  une 
corolle  tubuleuse  à  limbe  communément  irrégulier;  quatre 
étamines  ,  presque  toujours  dktynames ,  rarement  deux  ou 
six  ;  un  ovaire  supérieur  simple  ,  à  style  unique,  à  stigmate 
simple  ou  biiobé,  quelquefois  coudé  ;  un  péricarpe  charnu 
contenant  un  ou  quatre  osselets  ,  rarement  des  semences 
nues  et  agglutinées  par  un  tissu  ulriculaire  ;  à  périsperme 
nul ,  à  embryon  droit,  à  cotylédons  presque  foliacés,  et  à  ra¬ 
dicule  inférieure. 

La  tige  des  pyrênacêes  est  presque  toujours  frutescente. 
Les  feuilles  sont  souvent  simples  et  ordinairement  opposées. 
Les  fleurs  varient  dans  leurs  dispositions  ;  tantôt  elles  sont 
portées  sur  des  pédoncules  rameux ,  très-longs  et  opposés  , 
dont  l’ensemble  forme  un  corymbe  ou  une  panicule  ;  tantôt 
leurs  pédoncules  sont  simples,  courts  et  alternes  surl’axe  d’un 
épi  ou  d’une  grappe. 
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Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporté 
à  cette  famille,  qui  est  la  septième  de  la  huitième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  9,  n°  2  du  même  ouvrage,  seize  genres  sous  quatre 
divisions ,  savoir  : 

i°.  Les  pyrénacées  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  co- 
rymbe  et  le  péricarpe  charnu,  Perague  ovjède  ,  Vqlka- 
meria,  Ægyphyrre,  Carricarpe,  Gattirier,  Cornütie 
et  Gmeline. 

20.  Les  pyrénacées  qui  ont  les  fleurs  disposées  en  épi  et  le 
péricarpe  charnu,  Cotelet,  Durante,  Lantana  et  Spier- 

MANNE. 

3°.  Les  pyrénacées  à  fleurs  disposées  en  épis  et  à  semences 
nues ,  Verveine  et  Zapane. 

4°.  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  pyrénacées 
Serage  et  Hébenstreite.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

PYRENION,  Pyrenium ,  genre  de  jilantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Champignons,  qui  a  été  établi  par  Tood. 
Il  a  pour  caractère  d’être  globuleux  ,  sessiie ,  très-entier , 
renfermant  des  semences  réunies  et  nues,  semblables  à  des 
noix. 

Ce  genre  est  composé  de  quatre  espèces ,  qui  sont  repré¬ 
sentées  fig.  29,  49  et  5o  de  l’ouvrage  de  Tood  sur  les  cham¬ 
pignons  du  Meckiembourg.  (B.) 

PYRÈTHRE  ,  Pyrethrum ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gærluer  pour  placer  plusieurs  espèces  de  chrysanthèmes  de 
Linnæus  , qu’il  a  trouvé  n’avoir  pas  complètement  les  carac¬ 
tères  des  autres.  En  elfet,  ils  en  dilfèrent  par  des  deini- 
ileurons  triclentés ,  et  des  semences  surmontées  d’un  rebord 
un  peu  saillant  et  obscurément  denté. 

Gærtner  rapporte  à  ce  genre  les  Chrysanthèmes  fru- 
tescens  ,  un  Corymbe  noir  >  Inodore,  des  Arpes,  &c. 
I’Achirrèe  fubescente,  et  les  Boltones.  Voyez  ces  mots. 

On  appelle  aussi pyrèthre ,  dans  les  boutiques,  les  racines  de 
deux  espèces  de  camomilles  qui ,  mâchées,  excitent  la  saliva¬ 
tion.  Voyez  au  mot  Camomirle.  (B.) 

PYRGUE,  Pyrgus ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes  ,  ovales, 
lancéolées,  très-entières,  à  fleurs  d’un  blanc  rougeâtre,  por¬ 
tées  sur  des  grappes  terminales ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  oftVe  pour  caractère  un  calice  persistant  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  monopétale  en  roue,  divisée  en  cinq  par¬ 
ties;  cinq  étamines  dont  les  anthères  sont  grandes  et  conni- 
ventes  ;  un  ovaire  supérieur  presque  rond,  à  style  subulé  et  k 
stigmate  simple. 


P  Y  11  6g  i 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  petite  et  monosperme. 

Le  pyrgue  se  trouve  à  la  Cochinchine.  Il  se  rapproche 
beaucoup  desBLADitiA  de  Thunberg  (  Voyez  ce  mot.);  mais 
il  en  diffère  par  le  nombre  des  parties  et  par  le  manque 
d’arille.  (B.) 

PYRITE  MARTIALE  on.  FERRUGINEUSE,  nom 
vulgaire  du  Sulfure  de  fer.  Voy.  l’article  Fer  (  tom .  vm , 
pag  36g  ).  (Pat.) 

PYROCHRE,  Pyrochroa ,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Ma- 


CROG  ASTRES. 

Ces  insectes  avoient  d’abord  été  rangés  par  Linnæus  parmi 
les  lampyres ,  avec  lesquels  ils  ont  quelques  rapports  de  forme. 
C’est  Geoffroy  qui  les  a  séparés  pour  en  former  un  genre  par¬ 
ticulier  ,  sous  le  nom  de  pyrochroa.  Fabricius  a  voit  placé  dans 
son  genre  pyrochroa ,  plusieurs  insectes  que  nous  en  avons 
séparés  ,  et  que  nous  avons  rangés  parmi  les  lycus. 

Les pyrochres  se  distinguent  des  lampyres ,  des  lycus  et  des 
féléphores ,  parle  nombre  des  articles  des  tarses  de  leurspall.es 
postérieures  ;  il  y  en  a  cinq  dans  ces  trois  derniers  genres, 
tandis  qu’on  n’en  compte  que  quatre  dans  les  pyrochres.  La 
forme  orbiculaire  de  leur  corcelet ,  celle  de  leurs  antennes , 
qui  sont  pectinées,  ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  les 
my labres ,  les  cantharides ,  les  œdémères  et  les  cistèles. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  déprimé.  La  tête  est  séparée  du 
corcelet,  elle  est  presque  triangulaire,  un  peu  penchée;  les 
antennes  égalent  en  longueur  la.  moitié  du  corps;  elles  sont 
pectinées.  Le  corcelet  est  arrondi,  ordinairement  raboteux, 
non  bordé,  séparé  de  l’abdomen  par  un  étranglement  mar¬ 
qué.  L’écusson  est  petit,  arrondi  postérieurement.  Les  élylres 
sont  planes ,  flexibles,  n’embrassant  pas  l’abdomen,  allant 
un  peu  en  s’élargissant  vers  l’extrémité.  Les  pattes  sont  lon¬ 
gues  ,  les  tarses  sont  filiformes,  composés  de  cinq  articles  aux 
deux  premières  paires  de  pattes,  et  de  quatre  à  la  dernière. 

On  ne  connoît  pas  la  manière  de  vivre  des  pyrochres ,  ni 
de  leur  larve.  L’insecte  parfait  se  trouve  dans  les  chemins , 
au  pied  des  haies,  dans  les  chantiers  ou  dans  les  bois.  Ces  in¬ 
sectes  forment  un  genre  peu  nombreux.  Fabricius  en  décrit 
cinq  espèces,  dont  trois  se  trouvent  en  France,  ce  sont  : 


La  Cardinale  de  Geoffroy  ( Pyrochroa  coccinea).  Elle  est  noire; 
son  corcelet  el  ses  élylres  sont  d’un  ronge  sanguin sans  taches. 

La  Pyrochre  rouge  {Pyrochroa  rubens') .  Elle  est  noire;  sa  tête, 
son  corcelet  el  ses  élytres  sont  d’un  rouge  sans  taches.  (Cet  insecte 
ne  diffère  du  précédent  que  par  la  couleur  de  la  télé  qui  est  rouge.) 
La  Pyrochre  pectinicorne  {Pyrochroa  peclinicornis).  Elle  est 
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noire;  ses  élytres  sont  testacées  ;  le  corcelel  est  de  la  même  couleur , 
avec  une  tache  noire  dans  son  milieu.  (O.) 

PYROLE ,  Pyrola ,  genre  déplantés  k  fleurs  polypétalées, 
de  la  décandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  Bicornes  -,  qui 
présente  pour  caractère  un  calice  très- petit  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  de  cinq  pétales  connivens  et  élargis  à 
leur  base;  dix  étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur 
ovale  à  cinq  stries ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  capilé 
armé  de  deux  pointes,  ou  entouré  de  cinq  crénelures. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges,  à  cinq  valves,  s’ou¬ 
vrant  par  ses  angles,  et  contenant  une  grande  quantité  de 
semences  menues. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  367  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  vivaces,  légèrement  frutes¬ 
centes  à  leur  base ,  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  en  épis  ou 
en  ombelle  terminale  accompagnées  d’une  petite  bractée.  On 
en  connoît  six  espèces ,  dont  cinq  sont  d’Europe.  La  plus 
commune  est  : 

La  Pyrole  a  feuilles  rondes  ,  qui  a  les  étamines  relevées  et 
le  pistil  incliné.  Elle  croit  aux  lieux  montueux  ,  ombragés  et  hu¬ 
mides.  Ses  feuilles  sont  permanentes,  presque  toutes  radicales,  ron¬ 
des,  coriaces,  d’un  beau  vert,  et  portées  sur  de  longs  pétioles.  Ses 
fleurs  sont  blanchâtres,  odorantes  et  s’épanouissent  au  fort  de  l’été. 
Toute  la  plante  a  un  goût  amer  et  fort  astringent,  et  est  regardée 
comme  propre  à  arrêter  les  perles  de  sang  ,  les  fleurs  blanches  et  les 
hémorragies.  Elle  entre  dans  les  vulnéraires  suisses.  On  l’applique 
pilée  sur  les  blessures,  et  ou  en  fait  un  miel  excellent  contre  les  es- 
quinancies  inflammatoires. 

La  pyrole  se  conserve  difficilement  dans  les  jardins  ;  mais  elle  mul¬ 
tiplie  très-rapidement  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent. 

Les  autres  espèces  de  py rôles  sont  la  Pyrole  petite  ,  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  la  précédente;  la  Pyrole  unilatérale,  la  Py¬ 
role  en  ombelle  et  la  Pyrole  uniflore  ,  qui,  toutes  indiquent 
leur  caractère  spécifique  par  leur  nom  ,  et  se  trouvent  sur  les  mon¬ 
tagnes  Alpines  ou  dans  le  nord  de  l’Europe. 

Enfin  la  Pyrole  maculée  ,  qui  a  les  pédoncules,  et  qui  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale.  Elle  vient  en  Caroline  dans  les  grands 
bois,  auxlieux  arides,  ainsi  quejel’ai  observé  fréquemment.  C’est  une 
belle  plante  dont  les  feuilles  sont  presque  verlicillées ,  lancéolées, 
d’un  brun  verdâtre  ,  veiné  de  blanc.  On  la  cultive  dans  quelques 
jardins  de  Paris.  (B.) 

PYROPE  ,  nom  que  donne  aujourd’hui  Werner  au 
grenat  de  Bohème ,  qui  est  toujours  diaphane,  d’une  couleur 
rouge  de  sang ,  et  qui  ne  prend  jamais  de  forme  cristalline. 
Il  diffère  aussi  des  autres  grenats  par  son  gisement  dans  un 
terrein  de  transport,  qui  paroît  être  volcanique  ;  tandis  que 
les  autres  grenats  se  trouvent  dans  les  roches  primitives. 
Voyez  Grenat.  (Pat.) 
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PYROPHANE.  C’est  une  hydrophane  qu’on  a  imbibée 
de  cire  fondue  ,  et  qui  est  opaque  lorsqu’elle  est  froide  ;  mais 
elle  devient  translucide  par  la  chaleur.  Voyez  Hydro- 
mane.  (Pat.) 

PYRGSTRE,  Pyros  tria  y  arbre  à  feuilles  opposées,  pé- 
tiolées  ,  obtuses ,  très  -  entières ,  à  pédoncules  axillaires  de 
trois  ou  quatre  fleurs,  très-petites,  qui  forme  un  genre  dans 
la  létrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Rueiacées. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  très -petit  à  quatre 
dents  ;  une  corolle  presque  campanulée  ouverte,  à  cinq  divi¬ 
sions  ,  et  à  orifice  tomenleux  ;  quatre  étamines  égales  ;  un 
ovaire  inférieur  oblong  ,  à  style  simple  et  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  pyriforme  creusée  de  huit 
stries,  et  contenant  huit  noyaux  monospermes. 

Le pyrostre  croît  à  l’Ile-de-France,  et  est  figuré  pl.  68  des 
Illustrations  de  Lamarck.  (B.) 

PYRRHOCORAX  de  Pline ,  est  le  Choquard.  Voyez  ce 
mol.  (  S.  ) 

P YRRHULA ,  nom  latin  du  bouvreuil .  (  S.  ) 

PYRRIAS,  nom  grec  du  bouvreuil.  (S.) 

PYRROGLA3.  C’est,  selon  Gesner,  le  nom  du  bouvreuil 
en  grec.  (S.) 

PYRROSIE,  Pyrrosia ,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Fougères,  introduit  par  Jussieu,  qui  pré¬ 
sente  pour  caractère  une  fructification  en  points  nus,  com¬ 
posés  de  cinq  à  huit  follicules  sessiles,  attachées  sur  un  récep¬ 
tacle  mince,  caduc ,  en  forme  de  disque. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  qui  vient  delà  Chine, 
et  dont  toute  la  surface  inférieure  des  feuilles,  qui  sont  sim¬ 
ples,  oblongues  et  pétiolées,  est  couverte  de  poils  roux.  Il  se 
rapproche  des  Candoeeines  ,  des  Acrostiques  et  des  Po- 
dypodes.  Voyez  ces  mots.  (  B.) 

P YRULARIE ,  Pyrularia  ,  arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds 
de  haut,  à  racine  odorante,  à  feuilles  alternes,  sans  stipules , 
pubescentes,  ovales-oblongues ,  très-entières,  à  fleurs  petites 
disposées  en  épis ,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie 
pentandrie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
V Amérique  septentrionale ,  présente  pour  caractère,  dans  les 
fleurs  mâles,  un  calice  campanule,  c’est-à-dire  à  cinq  divi¬ 
sions  recourbées  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  insérées 
au  tube  du  calice,  et  placées  autour  cl’un  disque  épais.  Dans 
les  fleurs  femelles  un  calice  comme  dans  le  mâle  ;  cinq  éta- 
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mines  stériles  et  un  disque  ;  un  ovaire  inférieur  à  style  court 
et  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  drupe  py  ri  forme  couronné  par  le  calice 
qui  s’est  élargi,  renfermant  une  petite  noix  à  une  loge  et  à 
une  semence. 

La  Fyrularie  pubère  se  trouve  sur  les  montagnes  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie.  (E.) 

FYRULE ,  Pyrula ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  subpyriforme, 
canaliculée  à  sa  base,  sans  bourrelets  constans,  ayant  sa  partie 
ventrue  plus  voisine  de  son  sommet  que  de  sa  base  ,  une 
spire  courte,  une  columelle  lisse  et  le  bord  droit  sans  échan¬ 
crure. 

Les  coquilles  de  ce  genre  sont  généralement  assez  minces, 
et  représentent  plus  ou  moins  la  ligure  d’une  figue.  Leurs 
spires  sont  courtes  et  peu  convexes ,  leur  ouverture  est  large 
et  sur-tout  très-longue.  Leur  lèvre  est  mince  et  simple.  Leurs 
animaux  ne  sont  point  connus. 

On  ne  connoît  que  deux  especes  de  ce  genre  ,  savoir  : 

La  Pyrujle  ficue,  qui  est  en  massue,  presque  ovale  ,  réticulée 
par  des  stries,  et  dont  la  spire  est  très-courte.  ElJe  est  figurée  dans 
Dargenville,  pl.  17,  fig.  O,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Coquil¬ 
lages ,  faisant  suite  au  Buffoii ,  édition  de  Délerville.  Elle  se  trouve 
dans  les  mers  des  Indes  et  d’Amérique. 

La  Pyruee  rave  ,  qui  est  arrondie,  un  peu  striée,  dont  le  canal 
de  la  lèvre  est  courbe,  et  la  spire  saillante.  Elle  est  figurée  dans  Dar¬ 
genville,  pl.  17  ,  fig.  K.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  (B.) 

P  YTHAGORÉE,  Pythagorea ,  petit  arbre  à  feuilles  ovales , 
lancéolées,  dentées,  glabres,  presque  sessiles,  à  fleurs  blan¬ 
ches  portées  sur  des  grappes  axillaires  qui  forme,  selon  Lou- 
reiro,  un  genre  dans  l’octandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre,  pour  caractère,  un  calice  campanule  de 
sept  à  huit  folioles  linéaires  et  colorées;  une  corolle  campa- 
nuiée  de  sept  à  huit  pétales  lancéolés,  concaves  et  hérissés  ; 
huit  étamines  ;  un  ovaire  mitoyen  entre  le  calice  et  la  corolle, 
ovale,  velu ,  snrmonté  de  quatre  styles  à  stigmates  aigus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges  polyspermes. 

La pythagorée  croît  à  la  Cochinchine.  (B.) 

PYTHE ,  Pytho ,  genre  d’insectes  de  la  seconde  section 
de  l  ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Hélopiens. 

Ce. genre ,  établi  par  Latreilîe  ,  présente ,  selon  cet  auteur, 
les  caractères  suivans  :  antennes  terminées  par  des  articles 
presque  globuleux;  les  autres  presque  coniques  :  le  second  de 
la  longueur  des  autres  ;  palpes  terminés  par  un  article  plus 
gros,  arrondi ,  obtus ,  non  sécuriforme;  mâchoires  à  lobe 
antérieur,  beaucoup  plus  grand  que  l’interne,  triangulaire'; 
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lèvre  inférieure  presque  bifide  ;  tarses  à  articles  simples  ; 
corps  alongé,  très-déprimé  ;  point  de  cou  distinct. 

Les  pythes  y  selon  Fabricius ,  ont  six  q>aipes  qui  vont  en 
grossissant-,  la  languette  courte ,  membraneuse,  carrée,  échan- 
crée;  les  antennes  filiformes.  (O.) 

PYTHE  BLEU.  C’est  le  cucuje  bleu  de  mon  Entomo¬ 
logie  ,  pl.  i  ,  fig.  1 1 ,  a ,  b ,  c  ;  le  tenebrio  depressus  de  Lin- 
næus  :  il  a  le  corps  noir  ;  le  corcelet  sillonné  ;  les  élytres  striées, 
bleues  ;  l’abdomen  fauve.  Il  se  trouve  au  nord  de  l’Europe.  (O.) 

PYTHON,  Python  y  genre  de  serpens  introduit  par  Dau- 
din,  et  formé  aux  dépens  des  boa.  Il  renferme  les  espèces  de 
ce  dernier  genre,  qui  ont  l’anus  bordé  d’écailles  et  muni  sur 
chaque  côté  d’un  ergot.  Voyez  au  mot  Boa.  (B.) 

PYTHONISSE.  Bloch  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  du 
genre  Scorpène,  Scorpena  horrida  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

P YN H) ANTHÈR  E  ,  Pyxidanthera ,  petite  plante  fruti- 
culeuse,  rampante,  à  feuilles  alternes,  presque  opposées,  cu¬ 
néiformes,  lancéolées,  très-aiguës,  entourées  de  poils  à  leur 
base,  à  fleurs  solitaires  et  terminales,  qui,  selon  Michaux, 
forme  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  17  de  sa  Flore  de  V Amérique 
septentrionale  ,  offre  pour  caractère  un  calice  entouré  de 
bractées,  divisé  en  cinq  parties,  oblongues,  ouvertes;  une 
corolle  très-courte ,  campanulée,  à  cinq  divisions;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  ovoïde,  presque  triangulaire ,  surmonté 
d’un  style  épais  à  trois  stigmates  très-courts. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Cette  plante ,  qui  ressemble  au  premier  coup-d’oeil  à  l’aza- 
lea  rampant ,  se  trouve  dans  la  Haute-Caroline.  (B.) 
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